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LE  MOULIN  DE  LANÛEROSE. 


I. 

Au  mois  de  lévrier  de  Tannée  1796 ,  le  Bocage  à6  la  Vendée  m- 

^mblait  à  un  cimetière  immense  dévasté  par  une  horde  de  sauvages. 
Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s*élendre,  l'œil  attristé  n'aperccvaU  que 
tics  chaumières  renversées,  des  bois  incendiés  cl  des  églises  en  ruines, 
dont  les  grandes  fenôtres  béantes  laissaient  voir  les  nuages  gris  de  cette 
aaiflon  maufleade  cotirir  d'un  bout  à  Tautre  de  rhorizoo.  Sur  ce  soi 
ravagé  par  la  guerre,  où  les  petites  fleura  des  cbampa  essayaient  déjà 
de  sourire  et  de  prendre  leur  place  au  soldl ,  on  pouvait  distinguer  de 
larges  zdoes  plus  sombres  encore  et  plus  bouleversées  que  le  reste  du 
pays,  el en  voyaiil  ers  lugubres  sillons  se  dérouler  à  travers  la  eniu- 
pagne ,  on  eût  pu  croire  (p^li^  inilKiuaient  la  marrhe  de  quelqu'iui  de 
ces  dragons  gigantesques  dont  le  seul  contact  brùlail  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passage ,  et  dont  les  vieilles  légendes  rapportent  des 
récita  à  faire  trembler.  Mais  hélas  1  c'était  quelque  cbose  de  plus  ter^ 
riMe  cent  fois  que  les  contes  les  plus  effrayants  de  l'imagination  ;  car 
c'était  Tempreinle  laissée  par  ces  cohortes  de  bourreaux  en  délire  que 
la  voix  du  peuplera  si  justement  flétries  du  nom  de  eoUmnet  infismales. 
Si  cv>  lidi  i  ililos  traînées  de  ruines  et  d'incendies  paiaiv>, lient  plus  noi- 
res et  plus  louriiieiiUes  (lue  les  champs  d'alentour,  c  est  qu'elles  ve- 
naient d'être  broyées  sous  les  pas  des  soldats  de  la  République,  et  que 
le  sang  des  victimes'était  encore  tout  chaud  sur  les  bruyères.  Au  lieu 
des  senteurs  embaumées  de  r^jone  fleuri ,  ces  premières  émanations 
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du  printemps  qui  s'avance,  les  brises  apportaient  du  fiocagd  je  ne  sais 
quelle  odeur  àcre  et  nauséalMnde  de  bois  brûlé ,  de  cendres  et  de  pier- 
res calcinées ,  qui  prenait  à  la  gorge  et  saisissait  le  cœur  d'une  indicible 
mélancolie. 

Et  pas  un  âme  sur  les  coteaux  si  rivants  autrefois  !  pas  une  voix 

liiiinauic  dans  les  vallées  sonores  !  Les  traces  de  culltire  que  l'on  remar- 
({uail  dans  les  champs  étaient  de  Tan  passé  ;  des  cliarrues  couvertes 
de  mousse  gisaient  au  milieu  du  sillon  inachevé.  L'on  eût  dit  (|u'un 
épouvantable  fléau  delà  justice  divine  avait  surpris  les  habitants  du 
pays  au  milieu  de  leurs  occupations  de  chaque  jour,  et  les  avait  iNilayés 
de  la  surface  de  la  terre. 

Toute  cette  campagne  imnaobile,  silencieuse  et  glacée  n^était  plus 
(pi'un  tableau  sans  vie ,  quelque  chose  comme  une  fresque  peinte  par 
un  grand  iiiailre  sur  les  froides  murailles  d'une  chapelle  funéraire. 
Seulement  des  merles  éveillés  clianiaient  joyeusement  en  faisant  leurs 
nids  sur  les  brandies  calcinées  des  buissons  ;  des  génisses  effarouchées 
erraient  par  les  chemins,  et  des  troupeaux  sans  maître  paissaient  sur  le 
pencliant  des  collines,  oublieux  de  rétalde  et  de  la  voix  des  pasteurs. 
Le  soir  venu,  de  noires  volées  de  corbeaux  qui  avalent  tournoyé  tout 
le  jour  au-dessus  des  armées,  venaient  s'abattre  pesamment  sur  les 
branches  dépouillées  des  <;rnnds  chênes,  et  les  loups  devenus  tes  rois 
de  cette  nature  désolée  se  roposnieut  de  leurs  horribles  festins,  cou- 
chés douillelleaiLiit  sur  la  cendre  chaude  des  habitations  incendiées. 

A  partir  de  ce  moment,  aucun  bruit  ne  se  faisait  plus  entendre  daiis 
la  campagne.  Quelquefois  pourtant,  un  cri  déchiraut,  cri  d'angoisaeet 
de  suprême  teneur,  éclatait  dans  Tombre  et  montait  vers  le  ciel  comme 
un  appel  à  Dieu  :  c*était  quelque  pauvre  Brigand»  mptise  à  Técart  et 
que  les  Bl€u$  égorgaient au  cotn  d'un  bois;  mais  ces  bonnes  fortunes 
devenaient  rares  pour  eux,  parce  que,  selon  Texpression  d'un  vieil 
échappé  de  cette  immense  tuerie,  il  n'y  arait  quasiment  plus  de 
nwnde  sur  la  terre,  et  ceux  qui  avaient  survécu  se  gardaient  avec  un 
soin  et  des  précautions  infinies.  Dans  les  villages  où  il  se  trouvait 
encore  quelques  habitants,  les  jeunes  garçons  passaient  leur  vie  au 
sommet  des  arbres  de  drou,  c'esi-è-dire,  garnis  de  lierre,  dont  la  ver- 
dure persistante  au  milieu  de  Thiver  les  cachait  à  tous  les  regards. 
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DttU,  fla  examinaient  la  campagne  avec  atleniion,  épiani  la  marclie  dea 
«olonnea  lépublicainea  qui  ailkninaient  le  iMiya,  et  a^Us  apeicavaienl 
i|ttel(|ue choie,  ila  appelaieiit ioaaîièt  : 

—  Oh!  1ealéoiiiiea4ehl 

—  Eh  hien  !  qu'est-ce  quMl  y  a ,  les  ges  (*)  f 

—  Voilà  les  Bleus  rendus  a  tel  viilageJ 

—  Lm  voyez-vous,  enfants? 

. —  Nenni  !..  a^ais  ça  fume  ia-bas...et  tenezl  voilà  le  village  quilimlel 

* 

Si  c'était  loin ,  on  ne  s'en  inquiétait  pas  autrement,  tant  ces  pauvrea 
igens  étalent  familiarisés  avec  le  danger,  mais  on  se  tenait  sur  le  quî- 
vlve,  et  les  questions  ne  languissaient  pas. 

—  Attendez,  attendez î  disaient  les les  voilà  qui  approchent, 
les  enfants  du  diable  !  ils  mettent  le  feu  aux  landes ,  et  pour  le  sûr  !  Ib 
virent (*)  à  venir  ici. 

—  Allons!  de^yceiiilez,  enfants!  descendez ,  trelousi.*.  aux  caches! 
leux  caches  !  voilà  les  Bleus  ! 

Chacun  alors  se  hAtait  de  son  mieux,  et  mmuaiiH*)  dans  des  ea* 
'«hettes  souterrahies ,  où  ila  avaient  leurs  piovisiona  de  Mé  et  les  ehoeea 
les  plus  néeessairea  à  la  vie.  Ils  y  demeuraient  jusqu^à  ee  que  le  danger 
•nt  passé,  et  souvent,  au  releur,  on  ne  retrouvait  plus  tracesde  village:^  ; 
les  Bleus  avaient  tout  brt)lé ,  tout  saccagé ,  tout  !  jusqu'aux  grands 
arbres  qui  servaient  U  obsri  vnioircs. 

Ainsi  se  passait  la  vie  pour  ceh  inallteuteux,  la  plupurl  du  leuips 
sans  pain  et  sans  asile,  pour  ces  fervents  chrétiens  qui  pouvaient  se 
«roire .abandonnés  de  Dieu,  comme  ils  étaient  abandonnés  des  hooK 
mes  ;  car  ils  ne  voyaient  plus  le  clocher  de  hi  paroisse  à  rhorison ,  ni 
la  croix  sur  le  hoM  du  chemin ,  et  ils  ne  savaient  pas  même  où  trou- 
ver les  os  de  leurs  pères  1 

Vainement  le  général  Hoche  et  les  nouveaux  représentants  du  peu* 
'ple,mus  par  un  sentimeul  dont  la  juste  appréciation  aiqtiJiLiciu  à  l'hi*- 
toire,  avaient  inondé  la  Vendée  do  leurs  proclaïuâlwns  paleruesot 
«entûnentales,  le  sang  de  Quiberon  criait  plus  haut  que  toutes  les 

(i)  Nous  éi  rivuui  ga»  et  uoo  pat  jar«,  pour  coDserrer  ta  pronoociatioB  lendécoM. 
0)  Ils  louruiut  • 
t3)  St  gltamt 
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pastorales  ambrées  des  Tityres  empannclies  tle  la  révoluUoii.  Si  quel- 
qucs-uns,  vaincus  parla  faiiu  el  les défailUaces d'une  pareille  guerre , 
avaient  élé contraints  de  déposer  les  armes,  aucun  n'avait  eu  foi  en 
des  promesses  si  souvent  violées ,  et  personne  n*osait  encore  se  hasar- 
der au  grand  jour.  Us  avaient  trop  bien  éprouvé  comment  les  subal- 
ternes exécutaient  la  nouvelle  mission  de  paix  qui  leur  était  donnée,  et 
comment  les  républicains  do  la  vioille  école  savaient  racheter,  en 
secret,  ce  qu'ils  appelaient  les  faiblesses  de  leur  muscadin  de  général. 

Au  milieu  de  tant  de  ruines  et  de  dévastations,  ce  n^élait  pas  sans 
un  sentiment  de  profonde  surprise  que  Ton  voyait  encore,  à  cette  épo- 
que ,  dans  un  des  cantons  les  plus  maltraités  de  la  Vendée ,  un  mouliii 
à  vent  debout  au  sommet  d'un  coteau  couvert  de  bruyère  qui  domi- 
nait tous  les  environs.  En  descendant  la  pente  rapide  par  un  cheaiin 
bordé  de  boux  et  de  vignes  sauvages  jusqu'au  bord  de  la  petite  rivière 
qui  murmurait  à  ses  pieds,  on  retrouvait  encore  la  maison  du  ipeunier 
et  le  moulin  k  ï*em  avec  sa  chaussée  en  bon  état ,  ses  vannas  de  ebène 
donnant  dans  leurs  eoulissoirs  et  tout  Taltirail  nécessaire  à  ces  mo- 
destes usines. 

Rien  n'avait  été  dérangé  au  moulin  de  Landerose,  cela  était  évident  ; 
mais  par  quel  priviléçîe  ce  lieu  avoit-il  échappé  ù  lu  fureur  des  Bleus? 
C'est  ce  (|ui  luisait  1  objet  d'une  foule  de  commentaires  parmi  les  gens 
du  pays. 

Le  meunier  auraîUi  fait  un  pacte  avec  le  diable,  ou  avec  ces 
autres  démons  en  habit  bleu  qui  étaient  sortis  de  Tenfer  è  coup  sûr? 
Hais  comment  soupçonner  le  père  Barraud  !  le  père  Barraud  Tun  des 
meilleurs  chrétiens  du  pays  l  le  père  Barraud  qui  n*avait  jamais  voulu 
entendre  parler  de  se  rendre  à  la  République,  et  qui  encore,  à  cette 
heure,  était  l'un  des  derniers  compagnons  de  Monsieur  Charette  qu'il 
avait  jure  de  sîuvre  jusqu'à  la  mort  !  (rélnit  In  une  p»'Uséo  absurde, 
mauvaise,  une  véritable  tentation  de  l'csprii  malin  à  laquelle  il  eût  été 
péché  de  s'arrêter  !  Restait  donc  la  chance  !  mais  qu'est-ce  que 
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chance  ?  un  mot  vague  el  complètement  vide  de  sens  ;  une  sorie  de  di- 
vinité mystérieuse,  inconnue  el  quelque  peu  païenne,  à  laquelle  le  vul- 
gaire attriboe  souvent  le  bonheur  des  autres;  aÎDsi  donc  lu  chance 
n^eipUqaait  rien,  et  le  bonhomine  Barraud,  toul  en  remercianl  IMeu 
de  ravoir  épargné,  était  tout  aussi  embarrassé  que  tes  autres  pour 
comprendre  ce  mystère. 

Toat  en  glosant  h  perte  de  vue  sur  cette  circonstance  extraordinaire, 
les  lin nagères  du  j>ays  t  Uaï  ul  heureuses  d'en  proliler  pour  faire 
ujoniire  leur  grain:  rnr  si  le  moulin  à  vent  n'apilait  pins  ses  faraudes 
ailes  au  sommet  du  coteau  de  peur  d'attirer  l'attention  des  Bleuâ,  le 
moulin  à  Teau,  caché  dans  les  profondeurs  de  la  vallée,  n'avait  pas 
eessé  de  tourner  depuis  te  commencement  de  la  guerre.  Cétait  donc 
une  ressource  précieuse  pour  les  femmes  qui  venaient  à  la  brune,  et 
par  des  chemins  détournés ,  apporter  leur  blé  ou  chercher  de  1â  ftirine, 
afin  que  leurs  maris,  fatigués  des  combats  et  des  privations  de  la 
semaine,  pussent  au  moins  trouver  un  pauvre  paiu  de  seigle  pour  se 
régaler  à  leur  arrivée,  le  somecii  soir. 

Âu  reste,  le  moulin  à  vent  rendait  à  tout  le  pays  des  services  non 
moins  appréciables  quoique  d'une  nature  toute  différente.  Hien  qu'il 
parût  immobile  à  tous  les  yeux ,  un  observateur  attentif  aurait  pu 
remarquer  de  temps  en  temps  certains  changements  dans  Torientation 
des  voiles  et  dans  la  position  de  la  croix  de  bois  qui  le  surmontait; 
mais  ces  esjH'ces  de  signaux  n  éiaient  connus  que  des  habitants  du 
pays,  et  les  répuhlicains  n'y  avaient  jnmnis  pris  garde. 

Le  père  Barraud,  propriétaire  du  moulin  de  Landerose,  était  un  de 
ces  hommes  antiques  comme  il  y  en  avait  tant  à  cette  époque,  et  dont 
le  cœur  droit  el  ferme  était  aussi  incapable  de  s'ouvrir  à  la  séduction 
des  idées  nouvelles  que  de  fléchir  devant  les  conséquences,  même  les 
plus  fâcheuses,  de  son  austère  loyauté.  C'était  un  homme  tout  d'une 
pièce  et  sans  jointures,  —  en  \m  mot,  ce  que  les  poliiiques  naïfs  du 
temps  passé  appelaient  un  royaliste^  et  ce  que  les  habiles  de  nos  jours 
appellent  un  entêté.  —  Il  avait  reçu  comme  un  ht''ritnu;e  de  ses 
pères  et  accepté,  comme  une  croyance,  r.amour  pour  le  iluï ,  dont  il 
ne  prononçait  jamais  le  nom  sans  éter  respectueusement  son  chapeau , 
et  le  dévouement  te  plus  absolu  pour  la  noblesse ,  dont ,  à  vrai  dire , 
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11  avait  loujours  été  reoftiiit  gâté.  Un  peo  par  aon  travail  et  «m  • 

industrie,  et  beaucoup  par  la  condescendance  bienveillante  de  son 
seigneur,  T honnête  meimier  était  parvenu  à  acquérir  la  propriété  du 
moulin  ;  mais  il  n'en  était  pas  plus  Uer  pour  cela,  car  il  avait  demandé 
comme  une  faveur  de  oe  jamaiséUe  affraaohi  des  devoirs  honoriQquea 
«ttachés  d&  tout  temps  à  la  posseasion  du  moulin  de  Laoderose. 
Ce  que  pluileurs  regardent  aujourd'hui  comme  une  parque  honteuae 
de  aenritude,  il  le  regardait,  lui,  comme  une  justice  et  unetnarque 
d^bomieur,  et  jamais  11  n^étaii  plus  heureux  que  lorsquMI  endossait  son 
habit  tiu  duuancbe  et  raeltait  ses  grands  àouUerà  a  boucie»  d  ar^^uût 
pour  aller  porter  ses  preseiîls  an  château. 

Un  comprendra  factieuieiit  qu'avec  de  pareilles  idées,  il  avait  dû  se 
lever  un  des  premiers  pour  ia  défense  d*ufi  ordre  de  choses  auquel  il 
était  ai  fortement  attaché,  et  qu*nvec  le  caractère  énergique  dont  il 
était  doué,  Il  devait  poursuivre  la  lutte  Jusqu^au  dernier  moment 

Pendant  cette  fameuse  campagne  d*hiver,  où  Cbarette,  avec  une 
poignée  d'hommes  exténués,  avait  aeeompH  des  prodiges  d^audace  et 
d'habileté  militaire,  notre  brave  iiieunici',  loujuurs  a  la  suite  do  son 
général,  n'avait  paru  que  bien  rarement  au  logis,  on  pofirtant  il 
avait  laissé  la  plus  douce  part  de  son  cœur,  —  sa  chère  Eosy,  sou 
enlBini  hien-aimée.  Tunique  gage  de  la  tendresse  de  sa  «  pauvre  sainte 
femme  qui  était  maintenant  en  paradis  avec  les  anges  du  hon  Dieu.  • 

Deux  gardes* moulin  d^à  sur  le  retour.  Jacquet  et  Pierret, 
espèces  dé  colosses  aux  loi^  cheveux,  à  Thumeur  un  peu  farouche, 
mais  dévoués  jusqu'à  lo  mort,  se  partageaient  tour  à  tour  les  fatigues 
de  la  campagne  avec  le  maître,  et  les  soins  a  donner  au  numbn  ainsi 
que  la  garde  de  la  jeune  bile.  Quand  Pierret  arrivait  de  l'armée,  Jacquet 
^  prenait,  sans  mot  dire,  sa  pannetière  hourrée  de  pain  de  seigle ,  son 
fusil  caché  dans  quelque  coin,  et  il  se  mettait  en  roule  à  Tinstant; 
tandis  que  le  nouvel  arrivant,  après  avoir  mangé  une  bouchée  à  -la 
hâte  et  donné  un  coup-d*cBil  è  ses  meules,  grimpait  au  sommet  du 
«oteau,  pour  aller  a^élahlir  à  ton  tour  dana  roîiaervatoivedu  moulin 
à  vent. 

A  peine  âgée  de  seize  ans  quand  la  guerre  vint  à  éclater,  la  jolie 
fiUe  du  meunier  était  encore  peu  counue  dans  ïespréveiUes  ou  assem- 
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Mées  du  voisinage.  Auni  imprévoyante  des  orages  de  ce  monde  que 
la  vitale  dêa  bois  sons  son  léger  abri  d'aubépine,  elle  avait  grandi 
è  Tombre  de  sa  chaumièie  isolée,  sans  se  douter  des  épreuves  que  le 

cîel  réservait  à  ses  plus  belles  années.  Presque  délaissée  maintenant 
un  milieu  des  dangers  qui  renvironnaienl  do  toutes  parts,  elle  était 
>i)ris  cesse  sur  le  (jui-vive,  dans  la  crainte  d'être  surprise  par  les  Bleus 
malgré  la  vigilance  de  son  garde-niuulin ,  et  à  chaque  instant  elle 
s'attendait  à  voir  apporter  au  logis  le  cadavre  sanglant  de  son  père. 
Durant  les  longues  heures  qui  se  traînaient  ainsi  pour  elle,  la  pauvre 
enAunt  disait  son  chapelet  et  le  recommençait  Jusqu'à  ce  qu'une  rêverie 
moins  amère,  envoyée  sans  doute  par  la  Vierge  Marie,  vint'  calmer 
les  agitations  de  son  cœur.  Alors ,  toutes  les  joies  innocentes  et  douces 
de  ses  premières  années  venaient  se  jouer  au  fond  de  son  àme  comme 
ces  feux-follets  qui  voltigent  dans  les  ombres  du  s'ur;  c'était  la  voix 
joyeuse  de  son  père  qui  chantait  à  Tentour  du  moulin  ou  qui  gour- 
mandait  ses  mules  paressenses;  c^étaient  les  soirées  du  dimanche, 
passées  dans  la  compagnie  des  demoiselles  du  cbfttean,  et  le  magni- 
fique gftteau  de  redevanca  qu'elle  pétrissait  elle-même  avec  la  fine 
fleur  de  froment,  et  qu'elle  leur  apportait,  à  la  fête  des  Rois ,  sur  une 
mule  pomponnée  et  enrubanée  comme  pour  un  jour  de  noces  ; 
c'était  le  son  du  cor  dans  les  vallées;  les  grandes  chasses  au  fond 
des  bois;  la  colnn'  des  nobles  cavaliers  qui  envahissaient  tout  à  coup 
le  moulin,  frappaient  sur  Tépaule  du  père  Barraud,  et  buvaient  son  vin 
dans  des  moques  (*)  de  terre,  ni  plus  ni  moins  que  de  simples  paysans  ; 
— c'étaient  enfin  l'antel  de  la  bonne  Vierge  qu'elle  avait  coutume  de 
parer  de  fleurs  au  mois  de  mat ,  lea  tendres  émotions  de  la  première 
communion ,  et  les  pompes  touchantes  de  la  Fête-Bleu ,  —  splendeurs 
effacées  maintenant!  bonheurs  évanouis  qu'on  ne  reverrait  plus 
jamais  ! 

Il  n'est  rien  de  plus  profondément  triste,  rien  qui  soii  plus  digne 
de  pitié,  peut-être  que  le  spectacle  d'une  jeune  àme  ainsi  arrêtée  dans 
l'essor  de  ses  illusions,  obligée  de  replier  ses  ailes  et  de  se  retourner 
vers  le  psssé  pour  apercevoir  encore  un  petit  coin  bleu  dans  le  del 

(i;  Gubcict  en  terre  noire 
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orageux  de  sa  vie  \  Mats  hélas  !  tel  était  le  sort  de  tous  ceux  que  la 
guerre  avait  épargnes  ;  ils  respiraient  encore ,  mais  ils  ne  vivaient 

[il lis  ;  car  le  souvenir  était  la  seule  part  de  bonheur  qui  leur  fQt  restée 
sur  terre  ! 

• 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  a  Theure  où  le  soleil  venait 
de  disparaître  dans  les  brumes  lointaines  de  TOcéan,  deux  hommes 
parurent  dans  un  étroit  sentier  pratiqué  au  milieu  des  taillis  voisins 
du  moulin  de  Landerose.  Le  premier,  coiffé  jusqu^aux  yeux  d*un 
bonnet  de  laine  d^nne  couleur  douteuse,  son  fbsil  en  bandoulière  et 
ses  deux  sabots  à  la  main ,  iiiarcliail  à  (jiielqucs  pas  eu  avant  de  Tanlre, 
baiiâ  paraitrc  prendre  aucini  souci  des  é])inos  on  de  la  boue  glacée  dti 
chemin.  Celui-ci,  ({ui  était  armé  comme  son  compagnon,  portait 
comme  lui  des  habits  en  lambeaux  ;  mais  il  avait  ou  moins  un  chapeau 
troué  dont  les  grandes  ailes  flasques  et  ramollies  par  la  pluie  des  ■ 
hivers  lui  retombaient  de  chaque  cété  sur  les  épaules ,  des  guêtres  de 
cuir  montant  jusqu'aux  genoux,  et  quelque  chose  comme  de  vieux 
.  souliers  dont  les  différentes  parties,  outrageusement  disloquées ,  étaient 
rattachées  JMisemble  au  moyen  de  ficelles  et  de  mîtes  {')  d'osier. 
Il  marchait  la  tète  basse,  comme  un  homme  en  pioie  à  de  tristes 
jiensées  ou  qui  n'ose  lever  les  yeux  dans  la  crainte  d'apercevoir 
quelque  effrayante  apparition,  tandis  que  son  compagnon,  moins  ému 
sans  doute  ou  plus  courageux  que  lui,  se  dressait  à  chaque  instant 
sur  la  pointe  du  pied  et  grimpait  sur  les  talus,  écarquillani  les  yeux 
comme  un  chat  sauvage,  et  cherchant  à  voir  quelque  chose  à  travers 
les  vapeurs  qui  commençaient  h  monter  du  fond  de  la  vallée. 

Quand  il  le  vit  arriver  an  point  culminant  de  la  colline,  l'homme 
aux  guêtres  de  cuir  s'arrêta  conrt  an  milieu  du  sentier,  s'appuya  sur 
son  fusil,  et  demeura  anxieux  et  tremblant  comme  uo  vieux  phène  • 
secoué  par  Torage. 

(1)  Lleas. 
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—  Bourgeois  !  — dit  loul  à  coup  celui  qui  eiail  en  avanl  — je  vois 
ie  moulin. 

—  Ab  !  —  a'écria  le  bourgeais  en  poussant  un  immense  soupir  de 
saliafiEKStioD  et  eo  (inisant  un  large  signe  de  eroix  —  que  le  bon  Dieu 
soil  béni  !  la  bonne  Vierge,  et  tretous  les  anges  et  tes  saints  du  paradis! 
ma  iMum  petite  Rosy ,  va  !... 

Puis  arrêté  tout  à  coup  dans  son  élan  de  joie  par  quelque  pensée 
inquiète  : 

—  Mais  dis  donc,  mon  gas  !  et  la  croix  du  n»oulin  ,  la  vois-tu  V 

—  La  croix  !...  elle  est  aussi  droite  sur  le  chapeau  du  moulin  que 
le  grand  cierge  de  Pâques  au  milieu  du  chœur  de  Téglise  !  il  y  a  rien 
de  mal  au  logis,  allez,  bourgeois  !  fen  parierais  bien  mon  cou  ! 

—  Ah  tant  mieux  !  tant  mieux,  mon  valet  1...  maispresaona-nous  un 
petit.»  j*ai  si  grand  faim  d^embrasser  ma  Rosy! 

Us  pressèrent  donc  le  pas  autant  que  pouvait  leur  permettre  la  las- 
situde qui  \ùs  accablait,  lircnt  un  signal  en  j^a^sant  près  du  moulin 
à  vent  pour  avertir  Piorrfl  de  scniv  les  rejoindre,  et  moins  de  cinq 
miuuies  après  le  bonhomme  Barraud  se  trouvait  daos  les  bras  de  sa 
fille  bien>aimée. 

—  Allons  I  assez  !  assez,  petite  folie  1  —  dit  Theureux  père,  en  dépo- 
sant doucement  à  terre,  la  jeune  fille  qui  8*était  suspendue  i  son  cou 

to  vois  bien,  après  tout ,  que  je  ne  suis  pas  mort  encore  pour  cette 
fais*»  quoique  je  n*en  vaille  guère  mieux. 

—  Jésus,  aiuii  Dieu!  s'écria  Rosy  !  —  en  joignant  les  uiaiiib  d  un 
air  de  détresse  —  vous  ètesbiesse,  mon  père!  pour  le  sûr,  vous 
êtes  blessé  l 

—  Eh  non  !  eh  non ,  mon  enlant  1  c'est  le  cœur  qui  est  malade , 
voia4u!  mais  je  te  conterai  ça^.  laisse-nous  ctaaufTer  un  petit  à 
présent,  car  nous  n*en  pouvons  phis  ! 

n  avait  à  peine  fini  de  parler,  qu*mi  Ibgot  tout  entier  était  jeté  par 
le  robuste  Pîerret  sur  la  braise  du  foyer,  et  que  la  table  à  pieds  tournés, 
qui  servait  aux  repas  de  la  famille,  était  couverte  de  tout  ce  que  Rosy 
avait  pu  dénicher  dans  les  profondeurs  du  garde-mangor.  un  peu 
désertes  maintenant  quelle  était  toujours  seule  avec  Tua  des  deux 
garçons  meuniers. 
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Pendant  quelques  instants ,  elle  demeura  debout  à  côté  d'eux  .  tandis 
qu'une  larme  Ironiblnit  au  hnrd  dt*  sa  paupière  ,  el  (lu  cilc  roiilpuiplail 
ces  deux  hommes  exléoués,  qui,  pareils  à  deux  meudiauis  affamés, 
dévoraieoi  leur  pain  avee  une  joie  qui  faisaii  mal  à  voir,  tant  die 
révélait  de  souffrances  paaaéea  !  De  temps  en  temps,  elle  se  dérangeait 
pour  approcher  le  ehanieai  (')  ou  pour  leur  verser  à  boire,  puis  elle 
revenait  prendre  sa  plaoe  et  attachait  en  silenee  ses  grands  yeux  bleus 
sur  son  père  qu'elle  n'osait  encore  interroger. 

Quand  la  première  fougue  de  son  formidable  afjpôtit  se  fut  enfin 
calmée  ,  le  vieux  meunier  versa  dans  un  grand  puiui  on  pot  de  terre 
Doire  le  contenu  de  la  dernière  bouteille  de  vin,  le  mil  à  cliaufler 
près  du  feu,  puis  se  débarrassant  de  ses  guêtres  et  de  ses  chaussures 
en  lambeaux ,  il  s*établit  avec  délices  sur  Tun  des  potront  (*)  du  foyer, 
tandis  que  le  grand  Jacquet  enoourags  par  son  nuitra ,  en  fiisait  autant 
de  Vautre  côté. 

—  Eh  bien,  ma  bonne  fille!  dit-il  enfin  en  s' adressant  à  Rosy , 
comment  as-tu  passé  le  temps  deptits  que  je  ne  t'avais  vue?  les  Bleus 
t'oot-iii»  iaisik^e  Lranquille,  au  mutus? 

—  Oui,  mon  père,  grâce  au  bon  Dieu  el  à  la  bonne  Vierge  !  il  n'en 
est  paa  venu  un  par  ici ,  et  je  n'ai  pas  élé  obligée  une  seule  fois  de  me 
sauver  dans  la  cache  du  Giand-Pfttls. 

Le  boDhonune  leva  les  yeux  au  ciel  comme  ponr  adraeser  k  Dieu 
une  prièra  mentale,  puis  il  continua  : 

—  De  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  le  pays  le  village 

de  la  Murmnière  est  bien  loujoui.^  debout ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non,  mon  père  !  il  a  été  brûlé  le  jour  de  la  saint  Simon. 

—  El  la  petite  chapelle  de  Nolre-Dame-du-Genéi? 

—  La  chapelle  a  été  saccagée,  brûlée,  jaiée  à  be8^«.4  il  n'en  est 
pitif  «fsnomC)/ 

^  Mais  lestéCùgléftde  te  Ibrètd^Aixeiiay  ?.. 

Dispersés  1  morts  t  exterminés  1 1l  n>  a  paa  une  àflse  vivante  à 
l'heure  qu'il  est  dans  toute  la  forêt  d'Aizenay  ! 

(I)  C'etlleiwta  eolMié  m^mI  dMcmi  «t  pêchw  m»  ■ofeem. 
(1)  BuiGtdtt  umtwUnedô  dMqiHi  côté  du  foyer. 
(Ji  On*» «al  phNqMittoB. 
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-  Oh  mon  DitMi  !  —  mon  Di**u  !  s'écria  le  père  Ban  and  en  se  cou 
fraot  la  figure  Ue  ses  deux  mains, — il  a'eo  restera  pas  un  L.  dans  quel 
temps  vi  vonfl-nous ,  oion  doux  Jéaus  I 

—  Dame  !  —  fit  tout  à  coup  IMmpBSsible  Jacquet  f  ai  été  une 
liDis  eu  ma  vie  à  Fontenay ,  pour  acheter  4ea  nmlo»  à  la  grande  foire 
de  la  aaint  Jean ,  et  J'ai  donné  deui  ampour  voir  la  comédie;  mai»» 
le  diable  soit  mort  !  sMl  fallait  payer  sa  place  pour  vivre  aujourd'hui , 
rn  serait  trop  cher  de  deux  sous!...  le  jeu  n'en  vaudrait  pas  la  chan- 
delle ! 

—  Ah  !  que  c'est  donc  vrai  1...  dit  Rosy  tnatemeoi  ;  —  mais  cette 
alKNninable  guerre  ne  finira  donc  jamais  ! 

—  Si  Ait}  ma  ilUe,  si  fait  !  elle  flnini,  répondit  le  bonhomme  d*ttnr 
air  sombre,  et  ta  ne  aen  pas  long  dam^^M  (')  ! 

La  jeune  fiHe,  frappée  du  sens  mystérieux  que  son  père  semblait 
attacher  h  ces  paroles  prononcées  d*uii  ton  de  sinistre  prophétie ,  n'osa 
pas  insister  et  baissa  les  yeux  sur  son  tnhlier,  tandis  que  le  vieux 
brîffand  ,  dont  la  Dgure  se  reuàbrunis^it  de  plus  en  plus,  paraissait  en 
proie  aux  plus  amères  préoccupations.  Jamais  eucore,  depuis  le  com-' 
meneement  de  la  guerre,  elle  n'avait  vu  son  père  si  abattu;  car 
malgré  la  misère  des  temp»,  le  bonhomme  Barrand  avait  toi^om  eu 
te  mot  pour  rire,  et  6*était  la  première  fois  que  sa  groaae  gaité  a» 
trouvait  en  définit. 

—  Ah  î  se  disait-olle,  les  mauvaises  nouvelles  d'ici  autour  l'auront 
chagriné,  le  pauvre  pèrn!  et  pourtant  il  en  a  bien  vu  d'autres,  bien. 
sûr...  !  Fniit  q^f  'û  y  ail  (nirlque  chose  qu'on  veut  me  cacher. 

£t  celte  pensée  s'emparani  de  sou  esprit  avec  uœ  force  irrésistible^ 
elle  rée<dut  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  connaître  la  vérité.  Se* 
tournant  donc  k  demi  vers  le  grand  Jacquet,  absorbé  dans  la  contem- 
plation dee  tisons  : 

—  Dame!  flt-eHe,  }e  croyais  qoa  e*élall  quasiment  moi, 
puisqu'il  y  en  a  une  belle  fois  (')  qui  sont  revenus  au  pays  et  qui  se 
cachent  dans  les  enviions  Tenez  ,  ajouta-t-elle,  en  compUml  sur  ses 
doigts,  il  y  a  le  petit  Baptiste  du  village  de  la  Saivrie;  il  y  a  le  valet 

(i)  DÉAortnai». 
ti)  VM^jMOia*. 
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au  l)«jnlioiiniit  i«iiiiiJ-Jean  ;  il  y  a  le  gas  à  la  veuve  Marionnelle  qui 
est  venu  pas  plus  l'jril  qu'hier  apporter  sa  |>oçhée  au  moulin  :  il  y  a... 

—  Ne  me  parle  pas  de  ces  faillis  gas,  Rosy  !  —  vociféra  le  père 
Barraud  sortani  loui  à  coup  de  sa  léthargie  —  ce  sont  des  lâcbeft! 
enlendfr-tu  bien,,  mon  eofant  !  oui  ce  sodI  des  lèches  !  mais  qu*ils  ne 
slnquièteni  pas  !  les  femmes  les  ahtnuermi  un  jour  à  la  grand*porle 
dë  réglise,  tes  petite  enfants  leur  cracheront  à  la  face,  et  .comme  me 
disait  hier  encore  le  général  :  «  Puisqu'ils  ont  peur  d'affronter  la  mort 
cuaime  des  lions,  ils  acrunt  pris  dans  leuis  laiiiùios  ((luiaie  des 
renards.  »  Kt  nmi  je  dis  que  ce  sont  dos  chiens  !  oui,  des  chiens  galeux! 
entendez-vous  ?  et  ils  crèverout  dans  leurs  caches  comme  des  chiens 
sur  le  fumier  de  Ui  porte  ! 

—  Saints  anges  du  paradis  !  —  ajouta-t-il,  en  joignant  les  mains  avec 
une  force  convulsive  —  faut-U  être  abominable I  faut-il  être  maudit! 
pour  avohr  abandonné  comme  ça  son  général  !....  et  quel  général  3^mon 
Dieu  I...  Non,  ma  fille,  non  tu  ne  sais  pas,  tu  ne  peux  pas  savoir  ce  que 
c'est  (jnc  cet  lioniinc  !  Je  l  ai  suivi  depuis  trois  ans  dans  la  guerre 
comme  djins  la  iiaix  ;  je  me  suis  hntlii  (Ic  rontre  (')  lui  dans  loiiles  nos 
grande  batailles  d'autrefois  ;  j'étais  avec  lui  à  Torfou ,  à  Noirmoutiers, 
aux  Quatre^hemins,  à  la  Houllière,  partout!  je  lui  ai  tenu  Télrier 
dans  les  rues  de  Mantes,  —  avec  ma  cocarde  blanche  à  mon  chapeau, 
dame!  —  quand  les  Bleus  hébétés  de  le  voir  criaient  :  Vive  Charette  l 
à  tue-téte,  et  que  les  généraux  de  la  République  le  saluaient  jusqu'à 
terre!  Eh  bien  !  je  le  dis,  et  j«  le  dirai  toujours,  parce  que  c'est  la  vérité  1 
jamais  je  ne  l  ai  vu  si  grand  ,  jamais  je  ne  l'ai  vu  si  i>ravc  que  dans 
les  jours  de  désolation  où  nous  hommes  hnnbés  à  cette  heure!  .T'étais 
né  pour  être  son  valet,  il  a  fait  de  moi  un  ami  ou  pour  mieux  dire  un 
frère  !  nous  avons  dormi  ensemble  sur  la  terre  nue  du  bivouac ,  là , 
cAteàcdte,  presque  sous  la  même  couverture!  Il  m'a  sauvé  la  vie 
deux  fois,  et  ça  sans  jamais  m*en  dire  un  seul  mot, par  après!  Oh  «  ma 
fille  !  quel  homme  1  quel  homme  1...  et  si  tu  voyais  sa  figure  tranquille, 
donc,  au  milieu  d'une  misère  qui  ferait  peur  à  un  ehercbe-pain  1  et  sou 
air  de  belle  humeur  quand  il  nous  parle  ! 

(I)  Toul  prO»  de  lui. 
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—  «  Allons,  père  Baitaud!  —  qu'il  me  dit  Tautn  aair,  qu'après 
une  longue  marche  j'étais  à  VmUmt  de  râcler  la  neige  avec  mon 
sabre  pour  lui  faire  un  Ht  —  je  vois  que  tu  prépares  ma  chambre 
à  coucher;  c'est  bien ,  mon  brave  !  Mais  si  tu  pouvais  me  donner  §iusâi 
à  souper ,  ça  ne  serait  pas  de  trop.  » 

—  Hélas,  mon  général  1  que  je  lui  dis,  je  n'ai  rien  qu*ao  petit  reste 
d*eeu-de-vie  dans  ma  gourde.....  Si  ça  voua  faisait  plaisir! 

—  «  Donne,  donne,  mon  bon  ami  !  qu'il  me  répond ,  ça  vaudra  tou- 
jours mieux  que  rien  !»  —  et  aprèi  avoir  bu  une  gorgée ,  il  me  la 
rend  en  disant  : 

—  «  Merci,  mon  vieux  brigand!  il  en  reste  encore  pour  loi.  C'est 
un  fichu  sijiiptT  tunl  (le  même  pour  un  homme  affamé!  mais  bah  î  — 
qui  dort  dîne  comme  dit  le  proverbe.  »  Ët  puis  le  voilà  qui  s'enveloppe 
dans  son  manteau,  se  couche  sur  la  petite  parée  que  Je  lui  avais 
Diite,  et  cinq  minutes  après  il  dormait  comme  im  bienheureux  1  — 
JeTai  vu,  de  mes  deux  yeux  vu,  il  n*y  a  pas  trois  jours,  8*avaneer 
vers  les  dames  qui  suivent  encore  l*armée,  son  habit  gris  dans  la  main , 
en  leur  disant  par  manière  de  rire  :  «  —  Pauvre  petite  charité ,  s'il 
vous  plait,  mes  belles  dames  !  »  —  Et  comuie  elles  ne  comprenaient 
pas  Xhistoire  :  —  «  Quelle  est  celle  de  vous,  Mesdames,  qui  aura  la 
charité  de  me  raccommoder  mes  guenilles?  leur  dit-il.  El  il  est  resté 
en  bras  de  chemise  tout  durant  que  l'une  d'entre  elles  a  n^usté 
son  habit;  car  il  Q*en  a  pas  d'autre,  le  pauvre  cher  homme (*)! 
—  Et  moi  qui  Tai  vu  monté  sur  son  grand  cheval  de  bataille,  avec  aon 
beau  panache  et  son  écbarpe  de  soie  bUinche  qui  volait  à  tous  les  vents! 
Moi  qui  l'ai  vu,  parc  comme  un  roi,  danser  avec  les  belles  dam^  dans 
la  pree  de  Bellevillc!...  0  mes  cnfanls!  ça  tire  les  larmes  du  cœur, 
voyez-vous  !  c'est  plus  lurt  «lue  moi ,  ainsi  !...  — 

Et  le  vieux  brave  n'ayant  plus  la  force  de  dompter  son  émotion , 
s'arrêta  brusquement,  tandis  que  deux  grosses  iarmes  coulaient  sur 
ses  joues  amaigries. 

—  Et  dire  1  —  poursuivit-Il  après  un  moment  de  silence,  —  dire  * 
quHl  y  a  du  monde  capable  d'abandonner  un  pareil  homme!  Un 

l»;  Hislorique. 
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humilie  qui  a  tout  Sacrifié  pour  vous!  Un  homme  qui  a  refusé  de 
pleins  boisseaux  d'or  piuioi  ijuc  mellre  bas  les  armes!  Oh  !....  tiens, 
ma  Ro^,  je  t'aime  bien!  le  bon  Dieu  le  sait!  mais  j'aimerais  mieux 
ta  voir  couchée  daos  le  cimetière  de  la  paroisse,  oui!  j*aimerais  mieux 
te  voir  morte!  que  non  (»8  qu'il  aoit  dit  que  ton  père  est  devènu  un 
tâche  ou  un  traître  1  Celui  qui  appmxiU  le»  ajon»  fera  de  wm  ce 
quMI  voudra;  mais  jamais!  non,  jamais  André  Barraud  n^aban- 
donnera  son  général  !  Je  te  fais  de  la  peine ,  ma  bonne  Bosy , 
—  conliiiua-t-il  en  voyant  sa  lie  nffaiss<*(e  et  [detiraiit  à  chaudes 
laruies  sur  le  bord  du  foyer»  —  mais  flue  veux-lu?  ça  ne  peut  pas 
être  autrement  1 

Pais  Tattirant  doucement  à  lui,  il  se  mit  à  la  dorloter  comme  un 
enfant,  retrouvant  dans  sa  mémoire  tous  ces  petits  noms  câlins  avec 
lesquels  il  la  berçait  autrefois,  cherchant  &  endormir  ses  Couleurs  et  à 

lui  donner  des  espérances  qu'il  n'avait  {dus  lui-même. 

—  Tout  n'est  pas  perdu  eacor^,  vois-tu,  ma  Rosette,  non,  tout 
n*est  pas  perdu  !  Nous  sommes  encore  un  iameux  lot  de  monde  auprès 
du  général,  Ta! 

Et  il  se  mit  à  énuiiiérer  avec  une  emphase  affectée  toutes  les 

ressources  qui  lonr  restaient  encore, 

—  Il  y  a  d'abord  M.  Hyacinthe  La  Robcrie;  il  y  a  Lecouvreur  de 
Logé  ;  M.  Beaumelle ,  un  chataJlnas  celui-là,  mais  un  bon,  va,  je  t'en 
réponds l  II  y  a  ton  parrain  Charly...  Ahl  il  en  manque  bien,  nia  foi!... 
Et  puis  quand  même  !  à  quoi  ça  servirait-il  de  se  rendre?  Beganle  le 
général  des  Pa|f(lrer2(*} ,  M.  de  Côuëtus,  le  plus  brave  homme  peut- 
être  de  toute  Parmée!  Les  Bleus  lui  ont  fait  assavoir  qu'ils  voulaient 
faire  la  paix,  et  quand  il  a  été  rendu  pour  s'entendre  avec  eux,  ils 
Pont  assassiné  comme  des  traîtres  qu'ils  sont! 

En  ce  moment  Vborloge  enfermée  dans  sa  boite  de  noyer  sonna 
neuf  heures,  et  le  grand  Jacquet,  se  levant  du  poiron  oik  il  était  assia, 
dit  à  son  maître  : 

—  Sans  vous  commander,  bourgeois,  m'est  avis  que  vous  ne  ferici 
(I)  C'cfct*à-dfre ,  de*  honne»  du  p^g  Bêtz. 
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t*ns  inal  d  iiller  dormir  une  cotées) ,  parce  que  vous  savez  qu'ii  voua 
faudra  iiobber  (')  de  bonne  heure  deiaaiu  matin. 

—  Oui  !  oui  1  moo  valet  !  répliqua  le  mounior  d*UD  air  pensif,  lu  as  ' 
niaon  ;  mais  auparavant  j'aurais  quelque  chose  à  vous  dire  à  tretous..... 
Appelle  Pierrel. 

J|0quet  ouvrit  la  porte  et  appela  Pierret  qui,  pendant  toute  la 
oonversation  que  nous  venons  de  rapporter,  s'était  Vtm  en  dehors  de 

la  iniiisoii  pour  faire  sentinelle  et  surveiller  les  Bleus  qui  auraient  pu 
rôder  aux  environs.  <. 

Quant  Pierrel  fut  entré  et  qu'il  se  fût  approché  du  foyer,  lo  père 
fiarniud  so  leva  d'un  air  de  majesté  patriarcale  et  lui  dit  : 

—  Pierret  !  je  t'ai  fait  venir  ici ,  mon  Pierret,  pour  que  ti|  entendes 
comme  les  autres  ce  que  j*ai  à  vous  dire. 

Puis  toussant  fortement  pour  se  donner  on  peu  d*assuranoef  il 
poursuivit  d*une  voix  brève  et  saccadée  par  Témotion  : 

—  Ecoutez ,  mes  enrants!  Au  jour  d'aujourd'hui  plus  que  jamais, 
on  ne  sait  qui  vil  ou  qui  nieurt.Vous  m'avez  promis  que  s'il  m'arrivail 
malheur,  vous  prendriez  soin  pour  moi  de  ma  pauvre  Rosy....  Je 
compte  sur  votre  parole  comme  sur  ma  part  de  paradis;  mais  il  y  a 
autre  chose  que  j'ai  pensé  par  depuis  ;  voilà  ce  que  :  si  je  viens 
à  être....  ai  je  viens  à  manquer  un  de  ces  jours  et  que  vous  puissies 
trouver  nras  pauvres  vieux  os  quelque  part,  vous  les  rapporterez  ici , 
entendez-voua?  Vous  les  «nterrez  là-bas  sons  le  gros  chàtalf^nier  du  bols 
des  Tessous  ,  vous  savez!  là  où  ]  aunai-  i.mi  à  faire  la  mai  u-nnte{*) 
autrefois!  Pour  reconiiaitre  la  place  vous  ferez  une  croix  sur  l'écorce 
deTarbre,  et  vous  ne  manquerez  pas  de  me  faire  mettre  en  terre 
sainte  dès  que  vous  le  pourrez,  entendez-vous  bien?  Toi,  ma  Rosy, 
tu  prendras  dans  le  sac  que  j'ai  mis  dans  la  petite  cache  deux  ou 
trois  poignées  de  six  lirancs  pour  me  faire  dire  des  messes,  ou  si  la 
maie  chance  voulait  que  les  Bleus  Toussent  volé ,  tu  vendrais  une 
boisselée  de  terre  è  cette  fin.  N^y  manque  pas,  dame  !  ma  fille.... 

À  cette  heure  ttcoute-moi  encore,  mon  enfant!....  11  n'y  a  plus  de 

(0  Do  peu. 
(t)  Putir. 
(S)  U.Kletle., 
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nolbues ,  à  ce  que  ponso,  dans  le  pays;  mais  garde  bien  la  remein- 
brance  (* )  de  mes  paroles ,  ça  vaudra  tous  les  écrits  et  les  p&rcha»  (*) 
des  tabeUîofàs. 

Puis  prenanl  l69  mains  de  ses  deux  gardes-moulin  dans  les  siennee , 

11  continua  : 

Voilà  ici  nos  deux  serviteurs,  Jacquet  et  Pierrot  !  Ils  ont  tot^ours 
été  braves  et  fidèles,  qoe  Dieu  les  bénisse  !  Mais  aussi  bien  que  moi , 

ils  coiainencent  à  se  faire  vieux!....  Eh  bien,  ma  bonne  fille!  lu 
donnorns ,  après  moi ,  à  Jacquel  la  grande  ])iL'ce  do  la  Côtière  ;  elle 
est  bonae  pour  cinq  pochées  de  frouieni ,  bon  an  mai  an ,  et  pour  dix 
de  seigle  ;  ça  lui  servira  BUr  ses  vieux  jours  !  Pour  Pierrel ,  je  veux 
qu'il  ait  la  vigne  de  la  Chèvre  ou  celle  du  Moulin- Vieux.  H  aime  à 
boire  un  coup ,  le  pauvre  gas  !  quand  il  a  de  qnoû  Par  ainsi,  ils  ae 
souviendront  de  moi  quand  je  n*y  serai  plus  ! 

—  Oh  merci ,  notre  maitre  !  —  dît  Plerret  en  essuyant  ses  yeux  du 
revers  de  sa  main  droite,  —  grand  iii*m(  i  !....  Mais....  je  u"ea  veux  pasî 

—  Comment  tu  n'en  veux  pas!  E&-lu  lou,  Pierrot? 
Nenni  i  Mais....  c'est  que.... 

^  £h  bien  quoi?,...  voyons I 

—  Cest  que....  voyez-vous,  mon  cher  maitra...  a*il  vous  arrivait 
«lalheur ,  nous  n*aurions  plus  besoin  de  rien....  pas  vrai ,  Jacquet? 

—  Ob  non  1  dit  Jacquet,  noua  voulons  tous  les  deux  mourir  avee 

vous. 

—  Pas  de  ça  !  pas  de  ça  !  mes  enfants  !  —  s'écria  le  père  r.an  aud, 
on  cherchant  à  retrouver  sa  gros  <  \uix  de  commandement,  —  c'est 
des  bêtises  ça  !....  Je  ne  veux  pas  moi,  entendez-vous?  El  puis  ma 
petite  Rosy....  vous  voulez  donc  la  laisser  tonte  seule  sur  la  terre  I.... 
Allons!  allons  1  — lyouta-t-il,  en  serrant  vigoureusement  les  mains 
de  ses  deux  gardes^moulin,  —  c*est  une alfidre  finie,  n*en  parloaa 
plus! 

Pendant  toute  cette  scène,  la  fille  du  meunier  était  restée  assise  sur 

lu  foyer,  la  figure  cachée  sous  un  coin  de  son  tablier,  et  pleurant  à 

(1)  l,c  «anircii|r. 
iti  INncbcniD». 
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faire  pUté.  Soa  père  s'approcha  d^eUe,  lui  découvril  doucement  la  figure 
etiuidit  : 

—  Ne  pleure  doue  pas,  ma  Rosette  !  ne  |^  désole  donc  pas  comme 
ça  !  ça  n'arrivera  peut-Atre  pts  ;  mais  enfin  si  ça  arrivait  pourtant  1... 

lu  as  bien  entendu  ce  que  j'ai  dii ,  pas  vrai  ? 

Et  il  lui  répéta  encore  une  fois  ses  disposilious^n  faveur  de  ses  deux 
domestiques. 

—  Oui,  mon  père  !  murmura  Rosy,ouil  votre  volonté  sera  faite  ! 

—  £b  bien,  ma  flUe,  lève-toi  1  et  mets  ta  main  dans  la  main  de  nos  - 
terviteors,  en  signe  que  tu  tiendra»  ma  promesse. 

Et  la  Jeune  fille  se  levant  mit  ses  mains  dans  les  mains  de  ses  ser^' 
viteurs. 

Suu  vieux  père  satisfait  la  prit  encore  une  fois  dans  ses  bras,  la 
pressa  longtemps  eonlre  son  cœur,  et  lui  dit  enfin  :  —  A  cotte  heure, 
mon  enfant,  il  faut  aller  se  reposer;  jeté  verrai  demain  malin  avant 
de  partir;  dMci  là  que«la  bonne  Vierge  et  les  saints  le  gardent !... 
adieu  I  adieu  1  —  Puis  lui  ayant  fait  avec  le  pouce  de  la  msin  droite 
une  croix  siir  le  front ,  il  sortit  avec  ses  deux  compagnons  et  se  jeta 
Ipnt  habillé  sur  un  Ut  dressé  dsns  li|  chambre  voisine, 

IV, 

• 

La  fille  do  meunier  passa  une  nuit  sans  sommeil  ,  comme  on  doit 

bien  le  penser.  Ce  fiil  vainement  que  pour  calmer  son  agitation  elle 
eut  recowrs  à  son  chapelet,  sa  ressource  ordinaire,  et  qu'elle  récita 
tout  ce  qu'elle  savait  de  prières  ;  cène  fut  que  vers  le  matin  que  la 
nature  reprit  un  moment  ses  droits,  et  il  faisait  grand  jour  quand  elle 
a*éveilla  en  sursaut  Sa  première  pensée  fut  pour  son  père;  jetant  à 
la  bâte  une  dnanlèn  sureesépaules ,  eltese  glissa  dans  la  chambre 
du  bonhomme  ;  mais  il  n*y  était  plus  !  Redoutant  sans  doute  Tatlen- 
drissement  des  derniers  adieux,  et  retrouvant  dans  la  solitude  de  la 
nuit  son  énergie  accoulumce,  il  était  parti  avant  le  jour  avec  Pierret , 
laissant  à  Jacquet  le  soin  de  consoler  sa  tille. 

(OTAUer. 
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L*épal8  et  rode  soldat  â»  Roi  's'od  aeqoHta  afee  toute  la  déliea- 

lesse,  toutes  les  précautions  d  uu  àne  qui  joue  de  la  vielle,  et  dont 
on  voit  encore  1  image  en  pierre  au-dessus  du  portail  de  l'église 
de  Saint- Vincent  ;  mais  il  iU  de  son  mieux  sans  doute,  et  il  est  à  pré- 
sumer que  la  bonne  Me  lui  sut  gré  de  ses  excellentes  intentions. 

Aprts  avoir eonveraé  quelques  instants,  il  se  séparèrent.  Jacquet 
pour  aller  occuper  son  poste  dupouUnà  vent,  et  Rosy  pour  aller 
garder  sa  Tacbe  et  une  vieille  mule  boileuae, misérables  reates^de  Tan- 
tique  splendeur  des  écuries  du  meunier. 

La  jeune  fille  s'assit  au  pied  du  buisson  de  la  prairie  qui  touclie  à  la 
chaussée  du  moulin  et  prit  sa  quenouille  h  soucùlé;  mais  elle  ne  res- 
semblait guère  à  ces  intrépides  fileuses ,  assises  en  rond  devant  leur 
porte  aux  premiers  jours  dti  printemps,  et  dont  la  langue' plus  agile 
encore  que  le  ftisean  fait  les  délices  de  la  ioMUée,  Sa  main  .retombait 
à  chaque  instant  sur  ses  genoux,  tandis  que  ses  yeux  fixes  el  imBM»- 
biles  semblaient  voir,  par  une  intuition  mystérieuse,  quelque  réve 
effrayant  de  Tautrc  monde. 

Il  y  avait  près  d'une  heure  qu'elle  était  ainsi  absorbée  dans  sa  muette 
contemplation,  lorsqu'un  jeune  homme  parut  tout-à-coup  à  l'autre 
bout  de  la  vallée.  Sou  costume  u'élait  pas  assez  caractérisé  pour  qu'il 
fût  possible  de  deviner,  au  premier  abord ,  à  quelle  classe  de  la  soeiétéi 
il  pouvait  appartenir  ;  mais  ce  n*était  pas  à  coup  sûr  à  la  classe  des 
paysans,  car  son  chapeau,  quoique  d^une  forme  un  peu  commune, 
paraissait  brossé  avec  soin,  et  le  grand  manteau  bleu  qui  Tenveloppait 
des  pieds  à  la  této  était  d*un  drap  tel  qtiMl  n'en  avait  pas  paru  depuis 
lonç^femps  dans  la  vallée  de  Lauderose.  Ounnd  il  fut  arrivé  sur  un  ter- 
tre d  ou  Sun  regard  pouvait  embrasser  tout  i'eusemble  de  la  vallée,  il 
s'arrêta ,  et  parut  considérer  avec  un  puissant  intérêt  la  scène  agreste 
et  paisible  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

La  gelée  blanche,  étendue  comme  un  linceul  de  vierge  sur  Therbe 
humide  de  la  prairie,  commençait  è  fondre  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  et  la  vapeur  légère  montait  doucement  vers  les  régions  du  ciel. 
Arrivées  à  une  certaine  hauteur  ces  nuées  floconneuses,  incertaines 
encore,  se  bulauraituii  un  instant  dans  les  airs,  puis  emportées  sou- 
dain par  la  brise  sortie  de  quelque  gorge  voisine ,  elles  fuyaient  comme 
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litae  troupe  de  monelles  «nuvages ,  el  8.*Avttiioui88aieDt  au  sommet  des 

grands  bois.  Les  oiseaux  éparpillés  dans  .les  taillis  chantaient  leurs 
paisibles  chansons  ;  le  moulin  bniissait  au  loin  dans  les  aunes:  —  c'é- 
tait lin  speciocle  iVnuf  douceiir  infuiie ,  ei  comme  un  rêve  de  bonheur 
au  milieu  desdésolatious  de  la  guerre. 

L'étranger  semblait  prendre  pbaisiri  contempler  ce  tableau  enohan- 
leur,  lorsque  tout  à  eoup  il  tressaillit  et  descendit  à  la  hâte  du  tertre 
où  11  était  monté.  AussifeM  il  segUiaa  sans  tevU  lelong  du  ebamin  qui 
serpenlait  ati  pied  du  coteau ,  et  sa  trouva  derrièra  la  jeune  fiUe  sans 
qu'elle  se  fût  aperçue  de  sa  présence.  Arrivé  lè  il  croisa  les  bras  avec 
force,  comme  pour  compiimer  les  battemeuis  de  son  cœur,  puis  il 
l'appela  doiirt^ment  : 

—  Rosy  !  ma  chère  iiosy  ! 

En  entendant  cette  voix,  Rosy  effrayée  se  leva  d'un  seul  bond,  en 
a'écriant: 

—  Qui  «t  là ?...  qui  est-ce  q«i  m'appelle? 

G*est  moi ,  ma  Rosy ,  ne  me  teoonoais-tu  doue  pas  7 
La  jeune  fille  aperçut  alors  Tétrun^ur  dont  la  figure  encadrée  dans 

1»  >  br  un  lies  vertes  d  une  énorme  troène  apparaissait  seule  au-dessus 
du  buisson. 

—  Jésus,  mon  Dieu!  est-ce  toi...  est-ce  vous,  Reaô?  est-ce  bien 

k 

VOUS  que  je  vois? 

Et  toute  tremblante  d^émotion,  elle  s'appuya  sur  le  tronc  de  Tarbre 
sons  lequel  elle  était  assise, 

—  Oui  c'est  mol ,  ma  bonne  Rosy  !  c*est  bien  moi  ! 

— Ah  1  dit  Rosy,  mes  révea  m'avaient  donc  trompée!  '-^  puis  met* 
tant  un  doigt  suf  son  front ,  d'un  air  pensif  : 

—  Jo  vous  -di  vu  là,  René,  je  vous  ai  vu  bien  des  fuis  durant  que 
je  dormais ,  je  vous  ai  vu  cherchant  votre  pain  dans  les  pays  étrangers, 
comme  un  pauvre  misérable  !  Je  vous  ai  vu  blessé  1  je  vous  ai  vu 
mourant  sur  un  grabat  d'iiôpital  ou  sur  quelque  cbamp  de  bataille  I 
Car  mon  père  dit  comme  ça  qu'on  se  bat  bien  fort  du  c6té  des 
fhmtières. 

—  Ainsi  donc  tu  as  pensé  à  moi  depuis  que  je  suis  parti ,  cher*? 
Rosy!  Mais  pourquoi  me  parles-tu  ainsi?  pourquoi  me  dis-iu  lousP 
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—  Ah  !  fit  Rosy  —  d'uo  too  de  légère  amertume ,  en  jetaei  ifti 
coup  d*œil  rapide  sur  le  jeune  homme  —  c'est  que  vous  fties  sans 
doute  devenu  un  monsieur,  comme  les  autres;  car  tout  le  monde 
devient  monsiettr  à  présent  I 

—  Oui  sans  doute!  je  suis  un  monsieur  si  tu  veux,  un  monsieur 
pour  les  autres;  inâi:>  pour  toi,  ma  Rosy ,  je  suis  el  je  scrui  laujuurs 
René. 

—  Oui  !  mais  vous  avez  oublié  le  bon  chemin ,  René  ;  vous  êtes 
parti  avec  les  républicains  et  vous  êtes  resté  avec  eux ,  pendant  que 
vos  anciens  amis,  ceux  qui  vous  ont  élevé  et  qui  vous  ont  appris  votre 
catéchisme  de  première  communion,  se  battent  jusqu'à  la  mort  pour 
la  Ri^igion  et  pour  le  Roi  t 

—  Hais  de  bonne  foi ,  Rosy ,  est-ce  ma  faute  à  moi  ?  Je  suis  parti , 
tu  le  sais,  avec  la  réquisition  de  91  ;  pouvais-je  deviner  tout  ce  qui 
est  arrivé  depuis  ? 

—  Non!  mais  pourquoi  êtes -vous  resté  avec  ces  abominables 
huguenots?  pourquoi  n*ôtes-vous  pes  revenu  au  pays  vous  battre 
pour  la  bonne  cause?  Hélas!  je  Tespérais  toiqours  I  Tous  les  jours  je 
me  disais  :  il  reviendra  1  Mais  rien  !...  Ah,  René  I  René!  si  tu  avais  bit 
cela  f  aurais  été  une  femme  heureuse,  vois-tu  1  Oui  !  aussi  heureuse 
qu'il  est  )K)ssible  de  l'être  dans  ce  malheureux  temps  !  J'aurais  prié 
tous  les  jours  lo  bon  Dieu  poui  Loi ,  et  si  tu  étais  mort  sous  le  drapeau 
blanc,  je  t'aurais  pleuré  toute  ma  vie  ! 

—  Et  crois-tu  donc  que  je  Taurais  pu,  ma  pauvre  Rosy?  n'as-tu 
donc  jamais  entendu  parler  des  obligations  d*un  soldat?  Fallait-ii 
déserter  comme  un  lèche,  et  plus  tard,  déshonorer  mes  épaulettes 
d'officier,  en  donnant  ma  démission  en  (àcede  l'Anemi;  —  car  je 
suis  officier,  Rosy ,  —  ajouta-t-ll ,  en  se  redressant  avec  orgueil ,  — 
et  en  ce  moment  je  suis  aide-de-camp  du  général  Hoche. 

Si  1  liUeiition  de  Ren«'  avait  éié  d'éblouir  la  pauvre  villageoise  en 
faisant  briller  à  ses  yeux  la  haute  position  où  il  était  arrive,  il  fut 
cruellement  désappointé  ;  car  elle  lui  répliqua  d'un  ton  d'amère 
ironie  : 

—  Eh  bien,  Monsieur  I  que  peut-il  y  avoir  désormais  entre  nous 
deux  ?  Que  peut-il  y  avoir  entre  le  serviteur  d'un  général  républioain 
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ei  la  fille  d*ttii  soldai  du  Roi?  entre  rftme  damnée  du  bourreau  de 
Qoibeion  et  la  fille  dè  Barraud  le  brigand?  —  car  nous  sommes  des 
Ittigaods  nous  autres ,  Monsieur ,  vous  saurez  ça  ! 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  dit  le  jeune  homme  d'un  air  de  désespoir, 
—  esi-il  possible  de  voir  les  clioses  de  cette  manière?...  Eh  non,  Rosy  î 
non!  le  général  Hoche  n'est  pas  le  bourreau  de  Quiberon,  comme  lu 
rappelles.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  manqué  à  la  parole  jurée  !  ce  n'est 
pas  lui  qui  a  fait  couler  ces  torrents  de  sang,  qui  sont,  j'en  conviens, 
une  lionle  pour  la  République!  On  t*a  trompée,  ma  pauvje  enfuit I 
Cest  lui ,  au  eoniraire ,  qui  n*a  cessé  de  plaider  pour  la  Vendée  I  C*est 
loi  qui  est  venu  dans  le  pays  pour  vous  apporter  la  paix  ! 

—  Pour  nous  apporter  la  paix  !  —  interrompit  Rosy ,  avec  plus 
d'aniLi  tumc  encore.  — Ah  sans  douie!...  il  est  venu  à  nous  avec  de 
belles  paroles !  .  il  est  venu  comme  une  ménagère  à  la  veille  de  ses 
noces  qui  appelle  ses  poulets  :  Petitsl  petits!  petits  !  Et  puis  quand  ils 
sont  à  sa  portée,  elle  vous  1^  happe  et  leur  tord  le  cou!  Ah,  ah! 
croyea-vous  que  je  ne  sais  pas  rhistoire  de  ce  brave  M.  de  Couêtus 
qulls  ont  emmiellé  comme  es  »  et  qu*l)s  ont  asssssiné  après  I...  Ab , 
vous  appelez  çà  la  paix,  vous  autres  ! 

L^ofilcier  baissa  la  tète  en  silence ,  cap  la  nouvelle  de  cet  attentai 
commis  par  le  j^cneral  Gratien,  l  un  des  lieutenants  de.lloche,  venait 
d'arriver  au  quartier-général  des  républicains,  et  avait  ou  un  funeste 
retentissement  dans  toutes  les  paroisses  de  la  Vendée. 

La  fille  du  meunier,  rœil  ardent  et  les  joues  enflammées,  semblait 
écraser  du  baut  de  son  indignation  son  inlerlocuteur  bumilié,  pendant' 
qu*il  essayait  de  balbulier  quelques  excuses  pour  séparer  fai  cause  de 
son  général  de  celle  des  autres.  EUe  Jouit  un  instant  de  son  triompbe  ; 
mais  sa  bonté  naturelle  reprenant  bientdt  le  dessus,  elle  continua  d'un 
Ion  plus  doux  : 

—  Non,  Reuci  non  !  \  ons  ne  me  ferez  jamais  accroire  qu'ils  valent 
mieux  les  uns  que  les  autres,  voyez-vous!  Qui  a  fait  lundi  a  fait 
mardi,  —  comme  on  dit  chez  nous ,  ^  et  ils  ont  tous  la  tète  sous  le 
même  bonnet  Ils  vous  ont  emmené  avec  eux  bien*  loin ,  bien  loin , 
pour  vous  empéeber  de  leveoir  ici  ;  Ils  vous  ont  dit  que  nous  étions 
4ev«mi8  des  biigaads  et  dsi  vdlaoïs,  et  vous  Taves  cm,  Renél  Ils 
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VOUS  ont  dit  qu*il  n^y  avail  plus  de  Dieu  dans  le  ewl ,  ei  vous*  VvfêÊ 
cru  r  Ils  TOUS  rat  perdti  enfin  I  el  à  Vhmté  qiTU  est,  vous  avn  Mt 
tout  comme  eux ,  peut-être?  Vous  aves  renié  votre  baptême  el  vous 

avez  vendu  voire  àme  au  démon  ?  Que  Touleï-vous  que  Ton  fasse 

de  \  ii>  I  |)i ''Sont ,  et  pourquoi  Hcs  vous  venu  par  ici? 

Le  jeui  e  lioiuine  ne  répondit  pas  sur  le  champ;  mais  portant  vive- 
ment la  main  sous  son  habit ,  il  en  tira  une  petite  médaille  de  ia  Sainte 
Vierige,  suspendue  à  son  cou  par  un  ruban  noir,  et  la  montrant  à  la 
jeune  fille  j  Tiens,  Rosy  !  lui  dit-il;  regarde  cela  et  tu  verras  si  j*ai 
renié  la  foi  de  mes  pèresl 

Bosy  se  pencha  en  avant  pour  mieux  voir,  et  une  douce  larme  vint 
mouiller  te  bord  de  sa  paupière. 

—  Comment,  René,  dit-elle  avec  attendrissement,  vous  avez  tou- 
jours gardé  ça  ! 

—  Oh  oui,  Je  l'ai  gardé  i  dans  les  camps  et  dans  les  voyages,  dans 
les  enivromonts  de  la  garnison  comme  dans  les  périls  du  champ  de 
bataille ,  je  sentais  ma  petite  médaille ,  là ,  sur  mon  cœur ,  et  pounpHi 
ne  te  le  dirais-ie  pas  à  loi ,  Rosy  1  cela  me  donnait  du  courage ,  cela 
me  rendfliit  meilleur  et  me  faisait  songer  à  Vinnocence  de  mes  premières 
années  ;  cela  me  Taisait  songer  à  ma  Rosy  qui  m'avait  fait  ce  présent ,  et 
bien  des  fois , -en  souvenir  de  toi ,  j'ai  sauvé  la  vie  à  des  MeiUai  ds  sans 
défense,  arraclié  de  pauvres  jeunes  UUes  à  la  brutalité  des  soldats  ! 

*  A  mesure  qu'il  parlait,  le  front  de  ia  jolie  meunière  s  illuminait 
d'un  rayon  d'espérance  et  de  bonheur,  et  le  regardant  d'un  air  serein 
elle  lui  dit  : 

—  Allons  !  je  vpis  que  tout  n*est  pas  perdu  encore  de  ce  oété  ;  que 
Dieu  en  soit  bénll  Mais,  René,  pourquoi  élefr-vous  encore  avec  les 

ttéehantsi  Pourquoi  avez-vous  abandonné  vos  amis? 

—  Eh  ne  le  l'ai-je  pas  dit,  ma  bonne  Rosy!  et  ni  (  (  mprends-tn  pas 
iiiaiiileuanl  la  force  des  liens  qui  attachenlun  soldat  au  drapeau  qu'il  a 
suivi!  Mais,  tiens  !  je  ne  crains  pas  de  te  le  dire  à  toi,  parce  que  tu  sauras 
me  comprendre  ;  je  n'aurais  pas  bésilé  un  instantà  les  rompre,  ces  lient, 
si  rabominable  système  qui  a  couvert  la  Yendée  de  ruinea  et  de  sang 
avait  encore  élé  suivi  quand  je  suis  arrivé  dans  le  pays.  Oui  !  j*aMfs 
nrraché  mes  épaulettes!  Saurais  bAsé  mon  épée  jusqu'à  la  garde, 
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plul6l  que  4»  la  tremper  dans  le  sang  des  femmes  ei  des  eofuiu  1  plutôt 
<pie  d*en  faire  un  poignard  d'assàaain  el  un  coutelas  de  boucher  !  Mais 
il  n*6n  est  plus  ainsi,  heureusement!  Le  général  Hoahe  animé  des 
intentions  les  plus  généreuses  :  je  le  sais ,  moi  qui  le  vois  de  près  et  qui 

suisje  puis  le  iiims  le  secret  dr*  sa  pensée.  Il  est  humain  el  hienvcil- 
lant,  mais  il  n'esl  pas  toujours  le  maitre  de  retenir  la  rage  insensée  des 
vieux  révolutionnaires  qui  abondent  encore  dans  son  armée,  et  bien 
souvent  il  s'en  est  plaint  amèrement  à  moi-même.  —  £t  ne  dis  pas , 
Rosy,  que  i*ai  abandonné  mes  amis  ;  oh  1  non,  je  ne  les  ai  pas  aban- 
donnés I  J*ai  féit,  au  contraire,  tout  ce  qui  m*a  été  possible  pour  leur 
être  utile,  et  j'ai  réussi  quelquefois,  Rosy  !  Car  enûn ,  cette  belle  vallée , 
ce  moulin  et  cette  petite  maisonnette  où  j'ai  passé  les  plus  beaui  jours 
dénia  vie,  crois- lu  que  tout  cela  serait  encore  inlacl,  —  crois-tu  que 
cela  serait  eucoie  debout,  si  je  n'avais  pas  \ cillé  conslummenl  sur  ce 
petit  coin  de  terre,  et  détourné  de  vous  les  Uiumts  altérés  de  sang?.... 
Crois-tu  que  ce  moulin,  perché  là  sur  la  hauteur,  n'a  pas  attiré 
Tattention  des  soldats?  Pense^-tu  donc  que  j*ai  moi-même  oublié 
mon  ancien  métier  à  ce  point  que  je  ne  me  sois  pas  aperçu  des  signaui 
qui  s'y  pratiquent  au  moindre  mouvement  que  nous  faisons?  Oh  non  I 
je  n'ai  ims  été  dupe  de  tout  cela ,  va  !  Je  ne  Tai  pas  été  un  seul  instant  I 
Mais  je  savais  bien  que  ces  petites  manœuvres  n'avaient  d'autre  but 
que  de  protéger  votre  vie;  et  j'aurais. mieux  aimé  mourir  mille  fois 
que  de  irabir  mes  vieux  amis  !  ^ 
Et  comme  la  jeune  fiUe,  rêveuse  et  la  tête  baissée,  gardait  toujours 
le  silence,  il  lyouta: 

—  Eh  bien,  ma  Rosy  1  n*auras-tu  donc  pas  une  bonne  parole  pour 
celui  qui  a  fait  tout  cela  pour  toi  ?...  dis  I 

— Oh  si  !  René,  si  !....  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur!.... 
Vous  avez  été  pour  nous  un  ami  et  un  frère! 

—  Un  frère!  Rosy!....  Est-ce  donc  là  tout  ce  qui  avait  elc  dit 
entre  nous? 

—  Ne  pariez  plus  de  ça,  René!  Pour  Tamour  de  Dieu,  ne  parlez 
plus  de  ça  I  —  reprit  vivement  la  meunière  en  se  cachant  la  figure 
dans  ses  deux  mains.  —  Non  I  ne  me  parles  plus  de  ces  folies  de  notre 
jeunesoel....  Je  suis  vieille  à  cette  heure ,  voyes-vons,  René  !....  Oui» 
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je  suis  vieille  !  car  f  ai  tant  vu  de  misère,  qu'il  m*ett  avis  qu'il  y  a 

longtemps,  bien  longtemps  que  je  suis  sur  la  terre....  Et  puis  tenez  ! 
mon  piiiivie  cœur  a  tant  puli,  que  ie  n'en  puis  plus  !....  el  quejo 
voudrais  mourir  ! 

—  Te  souviens-tu ,  —  coniinua  le  jeune  homme  avec  passion,  et 
sans  faire  attention  à  la  détresse  de  la  pauvre  fille,  —  te  souviens^tu 
du  temps  que  nous  avons  passé  ensemble  dans  cette  bienlienreuse 
vallée  ?  Te  souviens-tu  de  nos  brantes-à-vinr  (*)  et  de  nos  chansons, 
des  veillées  de  la  Toussaint  et  des  contes  de  grand'mères  qui  Vempé- 
chaient  de  dormir  la  nuit  ?  Et  cette  fois  que  fêtais  tombé  du  grand 
châtaignier,  qu'on  me  croyait  mort  et  que  tu  pleurais  tant  !  Je  me  vois 
cncorf!  sur  mon  lit,  là,  dans  la  petite  chambre  du  bout,  quand  tu  me 
pris  la  main  et  que  lu  me  dis.... 

—  Oh  taisez-vous!  taisez-vous,  René!  — interrompit  la  jeune  fille 
bouleversée,  en  étendant  les  mains  vers  Tofficier  Bleu,  comme  pour 
lui  fermer  la  bouche,  —  ne  me  dites  plus  de  ces  affaires-la  ;  ça  me 
Aiit  mal,  voyez-vous!....  Et  tenez!  taiseez-mpi,  René,  allez-vous  en  I 
Aussi  bien,  si  le  g^nd  Jacquet  vous  voyait  ici,  il  y  aurait  un  malheur, 
bien  sûr  !  Ainsi  allez-vous  en  ! 

—  E!i  bien  oui  !  je  m'en  irai ,  puisque  lu  le  veux  ;  mais  dis-moi  que 
tu  n'es  pas  fùchéc  contre  moi  !  Dis-moi  que  tu  ne  me  hais  pas  ! 

—  Te  haïr,  René!....  fit  la  jeune  fille ,  avec  une  exprcosion  impos- 
sible à  rendre  ;  puis  enveloppant  son  ami  d*un  long  regard  de  tendresse, 
elle  tqouta  : 

—  Hab  va-t-en,  mon  pauvre  René  I....  Va*t-en  ! 

Le  Jeune  homme  éperdu  lui  envoya  de  la  main  un  adieu  ou  un 

baiser  pcH-de:iâus  la  iiaie  d'aubépines,  el  disparut  dans  un  dus  aiHuenU 
de  la  vallée. 

(0  Sorte  d«  daose  fK>Ue?loe» 

A.  DE  BREM. 

(ta  itùte  ou  prochain  numéro.) 
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'    Suite  et  fin 
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Nous  (lovons  le  dire  tout  d'abord  :  la  consécration  proprement  dit^ 
de  Vi-glise  et  la  consécration  de  Vautel  forment  un  ensemble  dans  la 
sainte  liturgie  que  nous  étudions  ;  le  pontife  entremêle  et  allie  les 
deux  cérémonies,  ou  plutôt  il  ne  fait  de  la  dédicace  de  Téglise  et  de 
celle  de  rautel  qu*une  seule  et  même  chose.  On  peut  croire  qu*il  y  a 
de  cette  espèce  de  confusion ,  ou  pour  mieux  parler ,  de  cette  union, 
une  raison  profonde  et  symbolique.  L'église  et  l'autel  sont  Timago, 
Vune  du  peuple  chrétien ,  l'autre  du  Christ,  c'est-à-dire,  l'image  d'un 
même  corps,  dont  les  membres  sont  les  fidèles,  el  J.-C.  la  lêlc.  L'église 
et  l'autel  ne  sont  point  séparés  au  jour  de  leur  consécration ,  pas  plus 
que  les  fidèles  ne  doivent  être  séparés  de  J.-C.;  il  ne  faut  pas  se  hàlar 
d*aocu8er  la  liturgie  de  ne  point  mettre  assez  d'ordre  dans  les  rîts 
qu'elle  développe ,  lorsque,  précisément,  elle  rapproche  à  dessein  les 
choses  pour  montrer  Tunité  mystérieuse  qui  doit  régner  entre  les 
diverses  parties  du  corps  mystique  de  l'Homme-Dicu,  comme  elle 
existe  entre  l'église  et  l'an  tel  dans  la  dédicace  solennelle. 

Toutefois,  après  celle  explication  préalable  ,  nous  nous  permettrons 
de  réunir  et  d'exposer,  d'abord  ,  tout  ce  qui  a  trait  à  la  consécration 
spéciale  de  TégUse;  il  nous  a  semblé  que  ce  tableau  distinct  de  tout  ce 
qui  regarde  particulièrement  la  dédicace  de  réglise  elle-même  aurait 

(i)  Voir  le  t.  |w  de  le  Kcvm,  p.  tl»  I S9». 
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un  grand  Avantage ,  celui  de  faire  mieux  saisir  la  suite ,  l'ensembie 
de  celte  belle  cérémonie.  Nous  (Juiincions  ensuite,  égal<*menià  part, 
ce  q\n  n  rapport  à  la  consécration  seule  de  raiitel  ;  on  apercevra  plus 
aisément  de  la  sorte  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Sans  nuire  à  Tunité  quMl 
sera  toi^urs  facile  de  recomposer  ai  d'embrasser,  cette  méthode 
rendra  plus  etaire  eC  plus  nette*  la  marche  de  cette  admirable  liturgie; 

Le  poDtife  a  franchi ,  comme  un  vainqueur ,  le  seuil  de  Tédiflce  ; 
mais  Tenceinte  dans  laquelle  il  a  pénétré  est'encore  profane.  L*évèque 
qui,  dans  toute  la  cérémonie,  représente  le  Christ,  l'évéque,  entré 
dans  le  temple,  est  donc  comme  .I.-Ç.  au  milieu  du  monde;  il  va 
travailler  à  sanctifier  le  temple  ,  comme  J.-C.  a  travaillé  à  sanciilier 
le  monde.  Mais  (luelle  tache  grande  et  diflicile  l'évèqne  entre|»rend  là, 
humble  et  faible  mortel,  encore  qu'il  soit  Toint  du  Seigneur  1  ce  n'est 
rien  moins  que  la  sanctification  de  Thumanilé,  dont  le  temple  est  Tem- 
blême,  quMl  s*agit  en  quelque  manière  d*accomplir  I 

L*évèque  aura  aussi  recours  de  nouveau  à  de  vives  et  instantes 
prières  pour  attirer  les  grâces  d'en  haut  sur  Tœuvrc  qu'il  s'apprête  à 
commencer  ;  prosterné  à  deux  genoux  ,  il  s'adresse,  avec  l'assistance 
qui  l'environne,  à  TEsprit  de  lumu  re  cl  de  force;  au  chant  du 
Creator,  il  joint  Tiavocation  de  tous  les  Saints  ;  le  choeur  en  reprend 
les  louchantes  litanies  et  les  poursuit,  tandis  que  le  Pontife  jette  sur 
réglise  et  sur  Taulel  les  premières  bénédictions  que  le  signe  de  croix 
accompagne  toujours  et  féconde. 

Après  cette  pieuse  et  fervente  préparation,  Tévéque  se  met  ^ 
devoir  d'accomplir  Tune  des  plus  remarquables  et  eertainement  Tune 
des  plus  symboliques  cérémonies  de  la  consécration  des  églises;  nous 
voulons  parler  de  ri nscript  ion  des  deux  alphal>ets  grec  el  latin  sur  les 
bandes  transversales,  tracées  avec  de  la  cendre,  en  formo  de  croix  de 
saint  André,  dans  toute  l'ciendue  de  l'église  à  consacrer. 

Pendant  que  le  chœur  chante  le  cantique  de  Zacharie,  le  Bentdiuas, 
comme  pour  saluer  la  prochaine  venue  de  J.-C.  dans  ce  temple  dont 
il  va  bientôt  prendre  possession,  et  où  il  réalisera  les  magnifiques  pro- 
messes énoncées  en  ces  paroles  inspirées;  pendant  qu'on  redit  à 
chaque  verset  du  saint  cantique  l'exclai n  i ii< m  du  patriarche  Jacob, 
dont  la  répétition  est  si  propre  à  rap^K^ler  la  religieuse  terreur 
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(|ue  produit  ce  lieu  sacré;  le  pontife  forme  successivement  avec  le 
pied  de  son  bâton  pastoral  toiiles  les  lettres  de  Talphabet  grec  sur  le 
pavé  eu  allant  de  gauche  à  droite ,  il  inscrit  de  même  toutes  les  lettres 
(tersi^abet  latin,  en  se  dirigeant  de  droite  à  gauche.  Incontesla- 
blemeni  Uwt  est  symbole  dans  ce  rit  extrapidinaire.  Sans  nous  arrêter 
aux  raisons  plus  ou  moins  ibndta  que  les  anteuis  donnent  de  l*emploi 
de  la  cendre  qui  sert  à  Iraeer  la  croix ,  ainsi  que  du  choix  des  deux 
langues  grecque  et  latine ,  à  rèxdusion  de  toute  autre ,  de  la  crosse 
avec  laquelle  l'évêque  forme  les  lettres,  de  la  marche  différenie  qu'il 
suit  en  écrivant  les  deux  alphabets;  nous  devons  dire  que  tous  s'ac- 
cordent à  voir,  en  cette  frappante  cérémonie  :  le  symbole  de  T  union 
des  Jui£»  et  des  Gentils ,  qui ,  quoique  partis  d'extrémités  opposées, 
comme  les  murailles  dont  parle  Tapôtre ,  se  rassemblent  dans,  la  même 

•     

foi  au  sein  de  TEglise  ;  9fi  \e  symbole  de  Tunité  des  deux  Testaments, 
consommée  dans  la  personne  de  l.-C.  crucifié,  et  qui  se  retrouvent 
Ions  les  deux  dans  la  sainte  Eglise  ;  3o  le  symbole  des  éléments  de 

la  vraie  foi  qui  déviait  être  prèchée  au  monde  dans  ces  deux  langues 
principales,  et  répandue  daiKS  funivers  par  renseignement  de  l'Eglise 
et  la  vertu  de  la  croix.  Il  est  malaisé  de  ne  pas  admettre  ces  signifi- 
cations symboliques ,  qui  sont  appuyées  sur  tant  de  témoignages  et 
qui,  d*ailleurs,  resaortent  si  bien  de  la  cérémonie  où  elles  sont  comme 
encadrées. 

Il  y  a  entre  Téglise  matérielle  et  réglise  spirituelle  des  rapporta 
assez  positivement  hidiqués  dans  cette  circonstance ,  qui  ne  peuvent 

écbapper  à  un  œil  attentif.  Comun'  les  pierres  extraites  des  carrières 
entrent  dans  la  couslruciion  de  la  première,  de  m^me  les  peuples 
venus  du  Judaïsme  et  de  la  Gentilité  doivent  entrer,  pierres  vivantes, 
dans  rédification  de  la  seconde  !  Si  celle  là  repose  sur  ses  assises  de 
granit,  celle-ci  porte  sur  les  deux  Testaments  qui  en  sont  comme  les 
aasises  inébranlables.  Ce  que  le  sol  est  pour  Tune ,  la  foi  Test  pour 
rautrel 

Quoiqu'il  en  soit,  le  pontife  compose  alors,  exprès  pour  la  grave 
circonstance,  une  eau  lustrale  que  concourent  à  former  l  eau.  le  sel, 
la  cendre  et  le  vin.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'évêque  dans  tous  les 
exoroismes  qu'il  cécité  sur  chacun  des  éléments  qui  se  combinent 
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pour  donner  cette  eaa  connue  sous  le  nom  d*eau  grégorienne  dans  les 
rits  sacrés;  nous  ne  saurions  non  pins  rapporter  les  interpréta  lions 
qne  plusieurs  auteurs  se  sont  ingcMiiés  à  trouver  pour  expliquer  le 
,seDS  symliolique  des  quatre  substances  avec  lesquelles  le  Pontife  fait 
cette  eau  lustrale  d'un  usage  assez  rare  dans  la  liturgie;  nous  obser- 
verons toutefois  quMl  y  a  certainement  ici  des  nues  symboliques,  et  <|ue 
rSglise,  employant  cette  eau  bénite  en  des  occasions  exceptionnelles, 
y  attache  et  y  reconnait  une  vertu  spéciale. 

Le  pontife,  avant  de  commencer  avec  elle  Taspersion  dans  Tinté- 
rieur  de  l'église,  vient  à  la  porte  principale  et  la  marque  une  seconde 
fois  (lu  siççnc  de  la  croix  ,  dans  la  partie  supt  rieuro  ot  dans  la  partie 
inférieure,  et  il  récite  en  uiAme  temps  une  très-belle  prière  dans  laquelle 
il  exprime  les  vceux  et  les  espérances  qu'il  forme  sur  les  heureux 
effels  de  Teau  salutaire  dont  il  va  se  servir.  De  là  il  se  rend  à  Tautel  sur 
lequel  il  répand  d^abord  Teau  sainte.  Il  était  convenable  que  rautél, 
ee  lieu  le  plus  auguste  du  temple ,  en  reçût  les  premièrss  InAisioi». 
Puis  enfin  ,  le  pontife  parcourt  trois  fois  Téglise  entière,  longeant  les 
murailles  qu'il  asperge  vers  le  haut .  nu  milieu  et  en  bas  ;  il  fait  plus, 
il  traverse  encore  Téglise  dans  luule  sa  longueur  et  dans  toute  sa 
largeur,  arrosant  le  pavé  de  cette  eau  sanctifiante;  lorsqu'il  a  fini,  il 
se  tourne  de  tous  cétés ,  à  l'Orient,  à  l'Occident ,  au  Nord  et  au  Midi, 
et  Jette  à  ces  quatre  points  cardinaux  Teau  qu*il  a  bénie  comme  pour  - 
ne  laisser  aucun  point  de  Tédifice  sacré  qu*elle  ne  touche  et  ne  purifie. 

Le  but  symbolique  de  cette  solennelle  aspersion  est  si  facile  à  reoon> 
naître  que  nous  croyons  inutile  de  l'indiquer.  Qui  ne  voit  pas  que 
le  pontife  prétend  chasser  entièrement  de  celle  religieuse  enceinte, 
parla  vertu  de  I  fiiu  snnctifiée  qu'il  répand  de  tous  côtés,  les  esprits 
mauvais  et  malins  dont  ce  lieu ,  comme  au  reste  le  monde  entier ,  est 
plein,  selon  la  doctrine  formelle  du  grand  apôtre?  Tandis  que  l'évoque 
accomplit  cette  purification  à  Tintérieur  du  temple,  le  chœur  foit  re- 
tentir de  pieux  cantiques  empruntés  au  psalmiste  et  qui  sont  admira- 
blement adaptés  à  cette  grande  occasion  :  c'est  le  LœkUus  sum  in  hi» 
quœ  dicta  sunt  mthi ,  où  le  Prophète  royal  exprime  si  vivement  son 
bonheur  d'aller  dans  la  maison  de  Dieu  et  tout  i  nmour  qu'il  joi  ieà 
cette  divine  habilalion  ;  c'est  l'Exiirgat  Deus,  où  il  célèbre  si  magnitl- 
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quemenl  Teotrée  triomphante  do  Tarehe  dans  le  sanctuaire  qui  lui 
était  destiné,  ombres  encore  grossières  des  choses  qui  se  réalisent 
dans  le  temple  ;  c^est  le  Qui  kabiiat  in  adjntario  Akinimi,  oii  il 

raconte  la  mei-veilleuse  proleclioD  promise  à  ceux  qui  se  réfugient, 
pleins  (le  confiance,  sous  l'aile  du  Seigneur,  c'esl-;i-Llire ,  ii  Vi\\m  de 
ses  saints  autels!  Les  antiennes  qui  sont  cnlicmùlées  à  ces  psaumes  ne 
:<nni  paâ  moins  belles  d'à-propos;  elles  viennent  parfaitement  com' 
pléter  cet  ensemble  harmonieux  de  pensées  et  de  sentiments  qu'on 
croirait  inspirés  pour  cette  circonstance  imposante.  ' 

Personne  ne  Tignore,  toutes  les  fois  qu*il  s*agil  de  choses  auxquelles 
TEglise  attache  une  haute  importance,  elle  inaère  dans  sa  tiliirgie  ce 
(|u'ou  n[»|>ellc  une  pivfnoe,  c'esl-à-diic  une  sorte  d'allocution  dont  les 
paroles  et  le  ryiliui*  >rinl)leril  [dus  tenir  du  ciel  que  de  la  terre  :  on 
croirait,  quand  elle  se  sert  de  ce  langage  et  de  cette  mélodie,  qu'elle 
est  comme  transportée  dnns  les  cieux,  que»  ravie  en  extase ,  elle  pose 
devant  le  trône  de  Dieu,  d'oii  ellehiisse  tomber  sur  les  fidèles  plus 
recueillis  quelque  chose  de  la  langue  et  du  chant  de  ce  monde  d*en 
haui,  vers  lequel  elle  leur  recommande  d'élever  leurs  cœurs.  L*£gli8e 
ne  pouvait  donc  manquer  d'introduire  dans  la  consécration  de  ses 
temples  un  de  ces  discours  sacrés  où  le  souffle  de  l'Esprit-Saint  qui 
circule  dans  toute  la  liturgie  catholique  se  Tait  sentir  d'une  luaoière 
encore  plus  visible. 

Le  moment  approche  où  le  pontife  va  célébrer  tes  cérémonies  les 
plus  augustes  et  imprimer  défiuitivemept  le  sceau  de  la  consécration 
au  nouveau  temple  :  une  préface  sera  comme  Tannonce  et  le  deinier 
prélude  des  grandes  choses  qui  s'apprêtent.  Nous  regrettons  infini- 
ment de  ne  pouvoir  citer  intégralement  celle  que  TEglise  met  alors 
sur  les  lèvres  du  pontife:  quel  profond  et  vif  élan  de  foi  et  de  piété 
y  éclate  d'un  bout  à  l'autre.  Voici  seuleuionl  quelques  touchantes 
exclamations  que  nous  en  extrayons  :  «  0  bienheureuse  et  sainte  Triniié 
qui  purifiez,  qui  ornez,  qui  embellissez  tout!  0  bienheureuse  Miyesté 
de  Dieu  qui  remplissez,  qui  contenez,  qui  harmoniseï  tout  1 0  sainte  et 
bienheureuse  Jiain  de  Dieu  qui  sanctifiez ,  qui  bénissez ,  qui  enrichissez 
tout  !  O  Saint  des  Saints,  nous  supplions  humblement  votre  clémence 
de  purifier,  de  bénir,  de  consacrer  à  jamais  cette  église  !  » 
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^4  CONSÉCRATION 

Nous  glissons  ici  sur  les  cérémonies  qui  suivent  et  qui  sont  rela  t  i  vos  à 
r  autel  ;  nous  ne  lirions  polot ,  è  ce  moment ,  de  la  procession  des  reli- 
ques  des  SainU  qu'on  va  cheicher  alors  :  nous  noterons  uniquemeni 
en  passant  le  discours  que  le  pontife,  assis  au  seuil  de  TégUse, 
ndresse  au  |u  uple  sui  la  sainteté  des  temples  chrétiens,  sur  le  respect 
qui  leur  est  dù ,  sur  la  nécessité  d'en  assurer  rentretien  ainsi  que  celui 
des  clercs  qui  y  seront  alléchés  ;  iî  y  monuce  des  anaihèmes  lancés 
parles  concile»,  dont  il  fait  lire  les  décrets  par  son  archidiacre,  ceux 
qui  violent  les  immunités  des  églises,  et  promet  aux  fondateurs  une 
reconnaissance  étemelle  et  les  libéralités  nécessaires,  s  ils  tombent 
jamais  dans  le  besoin.ïl  n'y  a  rien  là  sans  doute  de  symbolique;  tout  y 
est ,  au  couu  aire .  le  plus  réel  et  le  plus  positif  du  monde  ;  mais  nous 
avons  voulu  nraninoins  faire  remarquer  ce  discours  placé  dans  la 
liturgie  comme  une  prouve  frappante  de  la  prudence  et  de  la  délica- 
tesse que  l'Eglise  sait  mettre  dans  tons      actes.  —  U  est,  en  effet,  de 
la  sagesse  de  prévoir  avec  une  noble  sollicitude  les  éveniu.iUu>  de 
l'avenir  et  de  ne  point  abandonner  te  sort  du  temple  et  de  ses  ministres 
Mes  chances  incertaines;  voilà  pourquoi  l'Eglise  expose  nettement 
et  stipule  expressément  les  conditions  atftqueUeselte  consent  à  ac- 
cepter 01  à  consacrer  ce  sanctuaire.  Hais  VEglise  non  plus  n'est  pas 
ingrate  envers  ses  bienfaiteurs  :  non-seulement  elleleur  donne  un  rang 
d'honneur  dans  cette  snlr.niiiù  et  fait  d'eux  une  mention  spéciatedans 
ses  prières;  mais  encore  leur  ouvre-t-elle  son  sein  ,  au  jour  où  Pmdi- 
gence  viendrait  à  les  éprouver  pl  à  les  réduire  à  de  cruelles  nécessités. 
Nous  aimons  ce  tangage  franc  et  digne  que  Uent  l'Eglise  avant  de 
consommer  ta  consécration  du  tempte. 

jusque-la  ce  n'étalent  que  des  aspersions  à  l'extérieur,  à  l'intérieur, 
nuiledi>|,osaient5recevoirtaconsécralionvéritebteetsuprèmc;  àcette 
heure  Thuile  mystérieuse  du  saint  Chrême  vatalui  donner  enfin.L'evé- 
queen  fait  une  première  onction  sur  la  porte  principale;  ce  n'est  encore 
que  sur  te  porteque  te  pontife  fait  couler  rimile  sainte,  mais  attendez! 
Lorsqu'il  aura  longuement  et  avec  des  cérémonies  sans  nombre  con- 
sacré l'autel,  il  reviendra  oindre  les  murailles  de  l'église  avec  le  saint 
Chrême.  A  ces  douze  croix  gravées  ou  peintes  sur  les  murs  l'évèque 
fera  une  onction ,  en  répétant  à  chacune  d'elles  :  Que  ce  tempte  soit 
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sanctifié  et  consacré,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
en  riiunneur  de  Dieu,  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  de  tous  les 
SaiDts,  au  nom  et  à  la  mémoire  du  saint  (Mitron  de  cette  église  ; 
paix  sur  toi  ! 

De  Taveu  de  'tous  les  auteurs ,  il  y  a  un  symbolisme  incontestable 
dans  ces  croix,  dans  leur  nombre,  dans  les  cierges  allumés  devant 
elles.  Ces  croix  sont  les  bannières  triomphantes  du  Sauveur;  elles 

indiquent  (jue  celle  enceinte  n  été  conquise  à  la  douiiuation  du  Seigneur 
Jésus  par  les  mérites  de  sa  passion  et  de  sa  inorl  ;  et ,  comme  les  rois 
de  la  terre ,  lorsqu'ils  s'emparent  d'une  ville  ennemie  font  déployer  sur 
ses  murs  et  sur  ses  tours  leur  étendard  victorieux,  ainsi  les  croix 
resteront  là ,  à  jamais,  dans  la  nouvelle  église  consacrée,  comme  des 
drapeaux  vainqueurs  appendus  atfSc  murailles,  pour  aller  juscpie  dans 
la  plus  lointaine  postérité  apprendre  à  tous  les  triomphes  du  Christ! 
Les  croix  sont  au  nombre  de  douze  pour  représenter  les  dou?e  apôtres 
qui,  après  J.-d.,  sont  les  fondements  de  ri>L;li>e,  comme  il  est  dit  au 
livre  de  l'Apocalypse  •  f  fs  murs  de  la  cite  sainte  ont  douze  pierres 
fondamerUales  f  et  sur  ces  pierres  étaient  les  noms  des  douze  apôtres 
de  r Agneau.  Dans  plusieurs  églises,  et  notamment  à  la  Sainte  Cha- 
-  pelle  de  Paris ,  les  douze  statues  ou  images  des  apôtres  sont  placées 
autour  des  murs,  soutenant  les  croix  et  indiquant  par  là,  d^une  manière 
indubitable,  le  symbole  que  nous  signalons.  Les  douzeilumlères  qui 
brillent  devant  les  croix  rappellent  parleur  éclat  la  lumière  de  l'Evan- 
^ le  qui  resplendit  dans  la  sainte  Eglise;  elles  ecliiirenl  particnlieie- 
ment  les  croix,  parce  que  la  foi  qu'elles  ligurent  a  surtout  pour  objet  de 
faire  connaître  et  adorer  les  mystères  de  THommc-ûleu  eruciûé,  que 
les  apôtres  prêchaient  au  monde  :  Prœdieamus  Christum  tfrwifxum* 
Ceat  ici  la  dernière  cérémonie  qui  regarde  spécialement  la  consé- 
cration proprement  dite  de  l'église ,  autant  qu^elle  peut  être  distinguée 
de  la  consécration  de  Tautel.  On  le  comprend  aisément,  en  sépa- 
rant, pour  plus  de  clarté,  ces  deux  choses  qui  sont  si  étroitement 
unies  dans  la  sainte  liturgie ,  nous  avons  dû  omettre  bien  des  traits  qui 
auraient  manifesté  et  fait  ressortir  le  symbolisme  contenu  dans  l'en- 
semble de  la  cérémonie.  En  effet ,  combien  les  prières  qui  se  disent 
pour  la  consécration  de  l'autel  et  les  rits  qui  les  accompagnent  mon- 
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treht-Hs  que  le  temple  tout  entier,  dont  l^aotel  est  comme  l^àme,  le 

eœur  et  ta  vie,  représcnle  symboliquement  J.-C..et80n  corps  mystique! 
Combien  celle  multitude  de  psaiimos  qui  retentissent  pendant  toute  la 
durée  de  ce  long  drame .  ainsi  que  la  grande  voix  des  ptMiph^s ,  combien 
les  antiennes,  les  répons  qui  viennent  les  couper,  en  quelque  sorte, 
ainsi  que  les  chœurs  des  anciennes  tragédies,  combien  tous  ces  chants 
font-Ils  mieux  comprendre  que  le  temple  est  vraiment  le  symbole  de 
TEglise  militante!  Vous  avez  là  admirablement  exprimés ,  sôus  mille 
formes ,  les  craintes ,  les  espérances ,  les  vœux ,  les  joies  de  celte  Eglise 
qui  traverse  le  monde  en  combattant  pour  arriver  an  repos  et  à  la 
gloire  de  réternité!  Combien  la  marche  solennelle,  dans  laquelle  on 
transporte  les  reliques  des  Saints  qui  doivent  être  déposAos  sons  l'antel, 
et  dont  nous  avons  remis  à  parler  plus  tard,  combien,  à  elle  seule, 
ne  montrert-elle  pas  dans  le  temple  chrétien  le  symbole  du  ciel! 
,  Une  Idée  domine  dans  toute  cette  pompeuse  procession,  Yiéèé  que 
les  saints,  dont  on  va  placer  les  reliques  dans  le  sépulcre  de  !*autel, 
sont  censés  venir  sous  la  conduite  de  J.-C.  dans  cette  église  nouvelle, 
couime  dans  le  Ciel  lui-même:  on  dirait,  à  entendre  le  langage  delà 
lilurjîie,  que  ces  élus  de  Dieu  entrent  In  ilnns  la  Jérusalem  céleste  dont 
le  Christ  leur  ouvre  les  portes  éternelles  ei  qu  ils  vont  y  trouver  le  Ut  de 
gloire,  dont  il  est  parlé  dans  les  diverses  Ecritures,  où  les  bienheureux 
se  reposeront  à  jamais. 

Encore  une  fois,  c^est  danis  la  réunion  et  la  liaison  de  tout  ce 
qui  la  compose  qu^il  faut  saisir  et  contempler  la  merveilleuse  et 
poétique  liturgie  de  la  consécration  des  églises,  ponr  en  com- 
prendre et  eii  goûter  le  sens  et  les  beautés!  Nous  avons  obéi,  nous 
le  croyons  du  moins,  à  un  louable  motif,  en  séparont  ces  choses, 
mais  nous  ne  voudrions  pas  que  cela  put  nuire  à  la  juste  appréciation 
du  mérite  de  cette  admirable  liturgie  ;  nous  avons  besoin  de  Tespoir  que 
notre  plan  n*aura  pas  ce  résultat  pour  continuer  à  le  suivie  et  pour 
expliquer,  dan^  un  articlè  distinct,  ce  qui  concerne  spécialement  la 
consécration  de  rantel.'  on  le  voit  assez,  nous  observons  en  cela 
moins  Tordre  du  temps  que  la  division  des  matières  que  nous  avons 
cru  devoir  adopter.  • 
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Avant  d'aller  plus  loin,  nous  ne  [louvons  nous  eiiipèclier  de  placer 
une  remarque  qui  s'étend  sur  la  liturgie  toute  eolière  de  ia  consécra- 
tion des  églises,  et  qui  s'applique  aux  études  que  nous  avons  déjà 
faites  comme  à  celles  qui  nous  restent  à  faire.  « 

Un  caractère  donc  qui  ajoute  singulièrement  à  fintérèt  et  à  la 
beauté  des  rits  de  ia  consécration ,  un  caractère  qui  leur  communique 
une  grandeur,  une  largeur  immense  et  les  revêt  do  charmes  inef- 
fîibles  autant  quf»  iniissiut- ,  c'est  qu'ils  contiennent,  c'est  qu'ils  re- 
ilètent,  sous  un  jour  mystérieux ,  les  figures  du  passé ,  les  réalités  du 
présent  et  les  destinées  de  l'avenir.  Regardez-y,  et  voyez  s'il  n'en  est 
pas  ainsi.  A  tout  moment  presque,  on  rappelle  les  événements ,  les 
personnages,  les  images,  les  chants  qui,  dans  Vancienne  alliance  et 
depuis  Torigine  des  siècles,  peuvent  se  rapporter  à  l*Eglise  chrétienne. 
.  Tout  le  passé  se  lève  donc,  et  vient  assister,  avec  ses  souvenirs  les  plus 
tonchnnls  et  les  plus  grneieux,  à  l'inauguration  du  temple.  E[i  mtiije 
temps,  l'humanité  aciuciit'  et  vivante,  résumée  et  représentée  dans 
l'Eglise  militante,  est  continuellement  mise  en  scène;  ce  sont  £es 
gémissements,  ses  soupirs,  ses  périls,  ses  alarmes,  ses  espérances,  et 
les  prières  qu'elle  adresse  à  Dieu.  Enfin,  voilà  que  l'avenir  s'entr'ouvre, 
et  les  horizons  ravissants  de  la  bienheureuse  éternité  aoot  là  devant 
vos  yeux  éblouis;  le  ciel  et  ses  incomparables  magniûcencesj  le  ciel 
et  ses  hiénarrables  déHces  vous  sont  rendus  comme  présents  *  vous 
êtes  transportés  dans  les  parvis  de  la  Jérusalem  d'en  haiiL  e!  au  milieu 
de  la  société  des  éiu^.  Tontes  ces  réminiscences  ,  toutes  ces  émotions, 
toutes  ces  aspirations  se  succèdent ,  se  mêlent,  se  confondent  da^is  un 
harmonieux  accord  qui  tient  i'àme  sans  cesse  suspendue  et  ravie. 
Quelle  conception  vaste  et  sublime,  douce  et  tendre ,  que  cette  sainte 
liturgie  qui  embrasse  tous  les  âges,  qui  touche  à  tous  les  points,  qui 
remue  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  intime  dans  le  cœur  de  Vhomme  et  du 
chrétien!  En  vérité,  plus  on  Tapprofondit,  plus  on  la  trouve  mer- 
veilleusement belle,  et  Ton  ne  s'étonne  pas  de  toutes  les  louanges  qui 
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lui  ont  élé  données!  Mais  il  est  temps  d'arriver  à  l'ubjcl  iiarliculier 
qui  doit  nous  occuper,  nous  voulons  dire  à  la  consécration  de 
l'autel. 

Qui  se  eontenteraii  de  jeter  un  coup  d*œil  superficiel  sur  le  ponti- 
fical, ou  de  suivre  avec  uo  esprit  léger  et  distrait  la  marche  de  celte  - 
longue  cérémonie,  pourrait  .sUmagIner  y  voir  de&  répétitions  et  comme 
une  espèce  de  désordre.  Il  n*en  est  rien  toutefois  ;  et  lorsqu'on  pénètre 

dans  réconomie  de  ce  magnilique  cérémonial,  et  lorsqu'on  a  saisi  le 
fil  et  le  sens  de  tous  ces  rits  augustes,  on  aperçoit  la  nécessité,  la 
raison  de  chaque  chose,  et  Và-propos  avec  lequel  elle  vient  à  sa 
place.  Examinez  plutôt  et  vérifiez  ce  que  nous  avançons  dans  ce  qui 
se  rapporte  à  la  consécration  de  Tautel. 

L*atttel,  c'est  un  point  hors  de  doute  et  reconnu  de  tous,  représeme 
I9  Christ;  mais  J.-C.  n'est-il  pas  comme  formé,  comme  complété  par 
les  saints  qui  en  sont  les  membres?  Cest  renseignement  qu'on  Ut  è 
chaque  page  dans  saint  Paul.  Voilà  pourquoi  on  commencera  par 
réuiui  des  reliques  de  saints  qnon  fera  entrer  dans  la  composition  de 
raulei,  roiniue  pour  figurer,  par  leur  adjonction,  la  part  qu'ont  les 
saints  dans  la  formation  du  corps  mystique  de  J.-C.  Quand  ces  pré- 
cieuses reliques  incorporées,  pour  ainsi  parler,  à  Tautel  ne  forment  plus 
qu'un  avec  lui,  comme  les  saints  ne  font  qu'un  avec  le  Christ,  on 
procédera  à  la  consécnUon  de  cette  pierre  mystérieuse ,  image  de  J.-C. 
et  de  ses  saints  unis  ensemble.  Puis ,  après  que  celte  pierre,  symbole 
du  Christ  et  des  élus  ne  faisant  qu'un ,  aura  été  longuement  consacrée, 
ou  nous  miDnlrera  cet  aqlel  de  la  terre  chargé  d'encens  et  de  l'holo- 
causte de  la  prière,  on  nous  fera  voir  dans  cet  autel  d'ici-bas  Tautel 
qui  est  au  ciel  devant  Dieu  et  sur  lequel  brûlent  sans  cesse  les  parfums 
de  l'adoration  et  de  Taniour.  Apereeves-vous  Tordre  rigoureux  et  le 
merveilleux  enchaînement 4jui  règne  dans  la  liturgie?  C'est  d'abord 
la  formation ,  en  quelque  façon,  du  corps  de  J.-C.  par  la  réunion  des 
membres  è  leur  divin  chef;  c'est  ensuite  la  consécration  de  ce  corps 
mystique  ;  c'est  enfin  J.-C.  et  ses  saints  qui  sont,  sur  la  terre  et  dans 
les  cieux ,  le  véritable  autel,  l'autel  ou  tout  sacrifice,  tout  !u>!»Hnage 
doivent  être  offerts  à  Dieu  pour  lui  devenir  agréables.  Ou  nous  nous 
trompons  bien,  ou  l'on  doit  être  viveoient  frappé  de  ce  plan,  aussi 
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simple  que  magiiiti<ini  ,  que  la  iilurgie  de  la  coiis<<'craiiuu  de  l  aulel 
déploie  sous  nos  yeux  ! 

Il  y  a  donc  trois  choses  principale  autour  desquelles  se  groupent 
tous  les  détails  que  nous  avons  è  passer  en  revue  ;  pour  aider  à  lier  et 
à  retenir  les  idées,  nous  désignerons  etiacune  de  ces  trois  choses  par 
un  seul  mot  :  reliques,  autel ,  prières.  Repreoons^les  successivement. 

lo  Reliques.  Nous  Favons  vu  en  commençant ,  elles  ont  été  pré- 
parées dès  In  veille  de  la  consécralion  de  rép;lise  et  dé|K)sées  sous  une 
lenie  il  iiunneur.  Au  mumeni  uù  le  pouute  s'y  rend  puur  aller  les 
prendre,  lorsqu'il  entre  avec  ses  ofticiers  dans  le  lieu  où  ont  été  con- 
servées les  reliques  vénérées,  le  choeur  les  salue,  en  chantant  plusieurs 
«miennes  qui  expriment  bien  le  sens  symbolique  de  toute  cette  céré- 
monie. Qu*oo  nous  permette  de  les  citer  dans  la  langue  ecclésiastique  ; 
une  traduction  ne  pourrait  Jamais  les  tendre  parfiiitement  :  0  quam 
gloriomm  Mt  regnum  in  quo  eum  Chrklo  gaudmt  tmnet  saneUf 
<imicti stolis  albis,  sequuntur  Aijnum  qtUK-nnique  ierU....  Motetevm, 
Smicfi  Dei,  de  mnnMonibus  rrslris;  ad  ùh  u  frsf  inate  quœ  rnhis  para- 
la  sunt.,.  Ecce  popuhis  cuslodtens  judicium ,  et  fa^ieiis  veriUUern; 
in  le  iperaneruru,  Domim,  luqu»  in  olemum.»..  Via  sanctorum 
fa€(a  êtt  r06te ,  ét  ikr  eoru m  pntparalum  e$L 

La  procession  se  met  en  mouvement  ;  €*est  vraiment  une  marche 
triomphale!  Dana  la  pensée  de  TEglise,  les  processions  ont  toujours 
été  tin  symbole  de  la  marche  de  Thomanité  à  travers  le  temps,  pour 
arriver  à  réternci  repos.  L'image  est,  ici,  plus  vive  encore  pt  plus 
frappante.  Voilà  bien,  errante  sur  la  lerre  et  l^out^uivant  sn  course 
pénible,  r  humanité  qui  s  avance,  sous  la  bannière  de  la  Croix,  vers  la 
patrie  céleste!  Mais  il  faudra  de  longues  pérégrinations,  figurées  par 
ces  circuits  multipliés ,  pour  parvenir  à  Theureux  terme.  Ne  craignes 
pas!  les  saints  ont  pris  un  guide  trop  sûr  pour  faire  fausse  route.  Eux 
ausei,  à  la  suite  de  leur  divin  chef,  ils  entreront  triomphants  aux 
deux,  comme  ils  vont  tout  è  l^henre  pénétrer  dans  ce  nouveau  sanc- 
tuaire. (Jn'on  nous  laisse  encore  raiiporler  texliiellenieiit  les  chants 
avec  les^juels  on  aceompagno  les  reli(|nes  des  saints,  pendant  qu'on 
les  porte  proccssionnellement  autour  de  Téglise;  ceux  qui  entendent 
la  langue  de  la  liturgie  ne  nous  le  reprocheront  pas,  les  autres 
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nous  le  |»;i[  duiiiiL'toii[  :  Ciun  jitcunditate  exibitis,et  cum  gaudio  ded u- 
ctmtnt;  nam  et  mohirs  et  colles  exilient  expectantes  vos  cum  gaudio, 

alléluia  SurgUe,  Sancti  Dei,  de  tnamionibus  vestris,  loca  mnc~ 

êifieate,  plebem  bciedicite,  ei  nos  homines  peccaioreH  in  pace  custo- 
dUe»»^  ÀfnbuiaUt  SancU  DH,  ingredimim  in  ewUaiem  Domini, 
adifieala  eU  «nîm  yobis  êcelegia  nma^  utn  jh^uIw  adorare  iktfei 
majeiUUnn  Donwn..»,  btorum  est  «nim  regnum  eaUorum  ,  qui 
eofUempserunt  mUm  mundi,  eê  p^rvenuruni  ad  pramia  regni,  et 
laxerunl  slolax  suas  in  sanquine  Agni. 

Chose  frapiianlo  !  au  milieu  de  ces  joyeuses  antiennes,  la  mnUilude 
qui  se  presse  sur  les  pas  du  ponlife  s'en  va  répclant  de  son  coié  le  cri 
plaiDtif  el  déchirant  :  Seigneur,  ayez  pitié  !  Kyrie  eleison.  Âh  !  que 
ce&  chants  opposés  sont  éloquents  et  saisissants  dans  leur  contraste  ! 
D*un  cAlé,  ce  sont  des  expressions  d^allégresse  et  de  bonheur;  on 
célèbre  les  triomphes  des  saints  déji  assurés  de  rétemelle  félicité;  de 
Tautre,  e^est  rhumanité  qui,  encore  dans  les  épreuves  de  la  vie, 
pousse  des  soupirs  et  invuiiuo  le  seiours  du  ciel  avec  larmes!  Oh  !  que 
ces  lamenlaliuiis  su])j>liaiiles  conviennenl  l»ien  »  des  exilés,  nccahl«'s 
sous  le  poids  de  leurs  miâères,  ij^uorauL  sHls  arriveroni  un  jour  à  la 
céleste  pairie  ! 

Enfin  la  nuyestueuse  procession  franchit  les  portes  du  temple;  elle 
en  parcourt  renceinte  ;  de  nouvelles  acclamations,  plus  enthousiaste»  > 
les  unes  que  les  autres,  sont  adressées  aux  saints  qui  font  leur  entrée 

dans  ce  lieu  sacré,  ligure  des  cieux  :  Ingredimini,  Sancti  Dei, 
prœparata  est  enim  à  Domino  habUalio  scdis  testr(t  :  sed  et  populus 
fidelis  cum  gaudio  insequitnr  iter  testrum;  ut  orelis  pro  nobis  ma- 
jestainn  Domini,  alléluia..,  Gaudent  in  cœlis  anima  tanetorum ,  qui 
ChrisU  fMtigia  sunt  seeuU ,  et  quia  pro  €$u$  amore*$anguinem  vuum 
fuderunt,  ideo  eum  Christo  emUanl  eine  /lue.  —  Arrivé  devant 
r^iutel,  on  s'arrête;  et  le  pontife  entonne  ces  paroles  st  parfaitement 
appropriées  :  Les  saints  tressailleront  dans  la  gloire,  et  ils  jouiront 
(Vune  éternelle  joie  sur  leurs  troues  :  exuUabuid  SancU  m  gloria 
ft  hvlalnuUur  in  (  uhilii)as  .s/^k.-  et  le  clueur  poursuil  le  psaume 
d  où  elles  sont  tirées,  cl  (|ui  ioul  entier  couviciU  si  bien  a  l«| 
circonstance. 
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Alors  révèquc  cherctie  à  rendre  digne  de  recevoir  ces  précieuses  reli- 
ques le  lieu  qui  doit  les  renfermer.  Il  oint  du  saint  chrême  la  cavité ,  ou 
pour  parler  la  langue  liturgique,  le  sépulcre,  la  confiBssion,  oh  elles 
doivent  être  placées.  Ces  deux  noms  qui  sont  également  donnés  au 
lien  où  Ton  dépose  les  reliques  sont  aussi  justes  que  pieux  :  c'est  bien 
un  sépulcre,  une  sorte  do  tombeau  où  reposent  en  |)nix  ees  corps 
vénérés.  Le  plus  soummiI  on  se  piuciipe.  pour  mettre  ilans  i'aulcl,  des 
reliques  de  martyi*s;  leur  sang  versé  et  leur  mort  courageuse  ont  été 
une  confession  éclatante  de  la  foi  de  J.-C,  et  leurs  restes  sacrés 
deoieureront  là,  sous  Tautel,  pour  continuer  d*&gB  en  âge  leur  glorieuse 
confession.  L'évéque  oint  de  môme,  en  dessus  et  en  dessous,  lé  pierre 
qui  doit  étro  posée  sur  le  sépulcre  ou  la  confession,  et  en  fermer  Tou- 
verlure;  puis  on  scelle  celle  pierre  sur  rautcl.  —  II  faudrait  rapporter 
ce  que  dit  le  chœur  pendant  (jiie  toutes  ces  choses  s'accomplissent  : 
Sub  nltare  l)ei  mies  acccpistis ,  Sam  ti  Det:  intrrccdite  ])ro  nolns  ad 

Dtminum  Jesum  Christum  Sub  aUare  Dei  audini  zoœa  occisai^m 

dieeniitm  :  quarê  wm  défendu  tanguiMm  nottrum  ?  Et  acaperufU 
dtvtmim  TfipoMum  :  adhue  mitiiefs  modîeum  («mpus,  dôme 
mpkaiur  numerus  frairwn  vestrorum.  On  reconnaît  le  langage  que 
le  disciple  bîen-aimé  entendit  tenir  aux  saints  dans  les  visions  de 
r  Apocalypse  !  Cor  par  a  sanetarum  in  pace  sepuUa  rani ,  et  tiwtU 
léO/nina  eorum  in  œlermim.  —  Lorsque  les  relicjues  ont  été  incluses 
daus  1  autel  commence  un  loug  et  couliuuel  enceosemcut,  dont  la 
raison  se  comprend  Tacilement  ;  le  pontife  et  les  prêtres  le  poursuivront 
alternativement  et  sans -interruption  ;  il  aë  fait  à  l'honneur  de  J.-C. 
dont  Tautel  est  riraage,  il  se  fait  i  Thonneur  des  sahits  qui  lui  sont 
unis,  et  dont  les  restes  reposent  dans  Tautel  comme  dans  un  trône 
de  gloire. 

i"  L'autel.  La  consécration  de  l  autel  lui-mèmo,  cet  objet  principal 
de  réalise,  [leiil  lieii  maintenant;  le  corps  mystique  du  Clirisl 
qu'il  représente  est  dusormais  comme  formé,  ou  mieux  liguré,  du  moins 
par  Tadjonctiou  des  reliques  des  saints,  c'est-à-dire  des  meiubrôs  à 
leur  chef.  La  pierre  de  Vautel,  cette  pierre  sacrée,  comme  on  rappelle,  et 
9oi  I*e8t  en  effet  à  tant  4e  titres,  va  recevoir  les  onctions  les  plus 
(pultipliées  et  les  plus  augustes  pour  devenir  un  symbole  de  phis  eii 
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plus  frappant  et  vénérable  de  l.-C. ,  pour  être  de  plus  en  plus  digne  de 

servir  aux  divins  sacrifices  qui  chaque  jour  y  seront  offerts. 

Le  pontife  fera  d'abord  deuxonclion:«;  «ver  nie  (losr'Hlôcliumènes; 
ii  en  ajoutera  une  troisième  avec  le  sainl  ctm  lue  ;  ci  conime  si  cette 
triple  onction  appliquée  en  cinq  endroits  de  la  table  de  Tautel,  aux 
quatre  extrémités  et  au  milieu ,  ne  suffisait  pas  pour  la  sanctifier  assez, 
il  la  couvre  toute  entièire  d'un  mélange  de  Thulte  des  catéchumènes  et 
du  saint  chrême,  qu*il  étend  sur  toute  sa  superficie. 

Or,  au  dire  des  auteurs  liturgfistes ,  ce  sont  là  autant  de  cérémonies 
symboliques  ;  nous  donnons,  sous  leur  j^aranlie,  les  explications  qu  ils 
en  apportent.  Les  deux  premières  onctions,  faites  avec  riuiilc  des 
catéchumènes,  figurent  la  foi  et  l'espérance  ;  la  troisième,  faite  avec 
le  saint  chrême ,  la  charité  ;  les  trois  vertus  principales  du  christia- 
nisme vont  ainsi  envelopper  tout  Tautel  de  leurs  suaves  pa'rfhms  qui 
ne  cesseront  de  s*en  exhaler  ;  les  cinq  endroits  où  ces  onctions  se  font 
successivement  et  se  répètent  tant  de  fois,  rappellent  les  cinq  plaies  de 
Notre  Seigneur;  ce  sont  des  sources  de  grâces  qui  seront  toujours 
ouvertes  à  l'autel,  et  qui  couleront,  sans  cesse  intarissables,  pour  les 
fidèles;  la  dernièie  onctiori  ()ui  emlirasse  tout  l'autel  montre  <iiit'  I  nulel 
entier  est  saint  comme  le  corps  de  J.-C.  est  saint  tout  entier;  oui, 
tout  Tautel  est  un  principe  de  grâce,  et  de  toutes  grâces.  Ces  explica- 
tions  peuvent  être  justes  ;  nous  ne  les  rejetons  pas ,  nous  ne  les 
affirmons  pas  non  plus  absolument;  mais  ce  qui  nous  semble  de  tout 
point  incontestable ,  c'est  que  Tensemble  de  cette  cérémonie  est 
certainement  symbolique.  La  pierre  de  Tautel  est  ointe  d^huiles  saintes 
pour  être  une  image  plus  exacte  et  plus  vive  de  l'IIomme-Dieu  qui  a 
été  rOinl  par  excellence,  et  poiu-  cela  nommé  le  Christ. 

C'est,  d'ailleurs,  un  usage  antique  de  répandre  de  Thuile  sur  les 
choses  et  sur  les  personnes  pour  les  consacrer  ;  que  cet  usage  soit 
figuratif,  emblématique,  qu*ii  ait  sa  raison  dans  des  analogies  entre 
les  vertus  de  Vhuile  et  les  qualités  que  doivent  revêtir  et  posséder  les 
objets  et  les  personnages  sur  lesquels  on  la  verse,  quMl  y  ait  dans  un 
usage  aussi  général  des  profondeurs  mystérieuses,  on  ne  peut  guère 
en  douter  :  toujours  est-il  que  VE^Use  l'd  adoptée  pour  la  conséx 
jcr^tion  de  ses  autels  et  de  ses  minibiresi  toujours  est-il  qu'elle  se 
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complail  dans  cette  circonstnncc  ù  l'autoriser,  pour  ainsi  din»,  et  à 
le  i  t  irver  par  des  exemplos  eiiipruntrs  auv  patriarches  et  à  Dion  lui- 
même  :  Erexit  Jacob  lapidem  in  titulum ,  (undens  oleum  desuper... 
votum  tmii  Beo  Jacob;  et  eooore  :  UnxU  U  Deuâ,  Dtm  luut,Qiêo 
iœtUiœpnt  caïuûrtibfus  tuk. 

Nous  osm»  à  peioe  psrier  des  psanmes  qui  se  cbaotent  pendant  la 
consécration  de  Tautel;  nous  craignons  que  ces  explications  ne 
semMent  totaininables,  encore  que  nous  omettions  miUe  choses. 
Ce  ii'ost  pas  le  hn^^artl  qui  a  présidé  au  choix  do  cosdivin>  canlifpios  : 
QP  serait  toiilr  d«' àiio  qu'un  f?oût  e\(pus  a  «Jétertiiiné  coux  qui  devraient 
être  chantés,  qu'un  tact  parfait  en  a  réglé  Tagencement,  s'il  n  elait 
plus  vrai  encore  de  reconnaître  Tinspiration  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  a 
guidé  TEgiise  en  ce  point,  consme  dans  toutes  les  parties -de  cette 
sainte  et  sablime  liturgie. 

Le  cbcBur  'ouvre  cette  suite  de  chants  lyriques  par  le  Bcnum  est 
emfUeri  Domino,  dans  lequel  le  psalmiste  invite  ft  célébrer  avec  on 
sîîint  enthousiasme  les  œuvres  de  Dieu  qui  abat,  drlruîlles  pécheurs, 
qui  protège  et  exalte  les  ju>les,  les  justrs  plaiitrs  dans  la  uiaisen  du 
Seigneur,  à  I  umbie  de  ses  autels,  où  ils  lleurisscnl  comme  les 
palmiers,  où  ils  se  multiplient  comme  les  cèdres  du  Liban.  Puis  vient 
le  psaume  si  poétique  EruetaoU  cor  meum,*  on  dirait  que  e*élit  un 
épitbatane  qne  chante  le  chcsur  an  jour  des  noces  sacrées  de  T  Agneau 
avec  TEglise,  son  épouae  bien -aimée.  Cest  alors  le  psaume  Dem 
fimUr  refugium  H  mftun ,  où  éclate  la  condaoce  qu'on  place  dans  te 
leniple  el  rauld  du  Dieu  vivant  ipii  resienjnl  immuables ,  tandis  que 
tiiul  i  loulera  antmir  d'eux,  (le  "-ont  ensuite  les  «gloires  et  les  rielir^s»  s 
de  celte  nouvelle  Sion,  de  ces  sacrés  tabernacles  qui  sont  exaltés  dans  de 
véritairies  dithyrambes  :  FundOmentaepuiii^  motitibxLs  sancUs.'diligit 
Domktm  portas  Séo»  super  omnia  taàtmiaùula  JiÊùob,,»»  Glorima 
diafa  stml  de  te,  çkUas  Bsiu..  Skut  Uglantihm  omnium,  'hMtaHo 
est  m  A  ce  psaume  en  succède  un  autre  qui  n'est  pas  moins 
rempli  de  pieux  transports  :  Laitda,  Jernsaiem,  Domsmim,  lasÊâa 
Deum  tuum  Sion. 

Noun  ft.'  di>f»rïs  rien  d  inie  loiiie  d'oraisons  a(ln)iral>lps  el  to»iclianies, 
imprégnées,  à  Tenvi  les  unes  des  autres,  d'onction  et  de  suavité  :  il  faut 
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îi" imposer  des  bûmes  rl  laisser  de  coté  h\m  des  traits  inlL'resï«inUi, 
plutôt  que  de  fatiguer  eu  voulant  tout  faire  passer  sous  les  yeui. 

30  Prières.  Lorsque  l'autel  a  été  consacré  par  les  ODCtions  que  nous 
avons  décrites  i  par  les  nombreuses  oraisons  et  les  longs  ehcensemeots 
qui  les  ont  accompagnées ,  Il  est  devenu  le  lieu  propre  du  sacrifice  et 
de  la  prière  ;  c*est  là  qu'on  devra  ToRrir  et  la  déposer,  pour  que,  de  ce 
poiut  de  la  terre,  la  prière  et  le  sacrilice  8*élèvent  au  ciel  comme  des 
parfums  d'n^n'ahle  odeur,  et  soient  favorablement  accueillis  Ue  Dieu. 
Et  c'est  sans  duiitf^  ce  que  iirétend  faire  entendre  le  pontife  par  Tacle 
éminemment  symbolique  qu'il  accomplit  alors. 

Il  forme  cinq  eroix,  chacune  avec  cinq  grains  d*encens,  qnHl  place 
sur  les  cinq  endroits  de  la  table  d'aulel  qu*il  a  oints  à  plusieurs  reprises  ; 
il  superpose  sur  ces  cinq  croix  Ibites  avec  Tencens  cinq  autres  croix 
composées  avec  de  la  cire  ;  puis  It  allume  ces  bougies  et  les  laisse 
brûler  ainsi  que  Tencens ,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  entièrement 
consume.  Evidemment,  cet  encens  que  la  flamme  dévore,  dont  io 
parftim  eiiibaumc  le  temple,  et  monte  en  niinçes  odonfcrants  vers  le 
ciel,  cette  cire  qui  brûle  et  se  fond  mêlée  à  Tencens ,  sont  de  saisissants 
emblèmes  du  sacrifice  qui  doit  être  offert  sur  Taulel,  de  la  prière 
qui  s*exhale  du  cosur  embràsé,  en  même  temps  que  Tbolocauste  se 
consdmme  devant  le  Seigneur.  An  reste,  la  signification  symbolique 
de  ces  rites  ne  nous  estp-elle  pas  clairement  indiquée  par  les  paroles 
suivantes  que  chante  le  chœur  :  Ascendit  fumus  aromatum  in  cons- 
peclu  Domini ,  de  manu  Angeli...  StêtU  Angélus  jnxta  aram  templi, 
habens  thuribulam  aurcum  iu  inanii  suâ  cl  data  aunt  eiincensa 
miUia,  et  ascendit  fumus  aroinatum  in  conspwlu  Dei. 
■  L'imposante  cérémonie  touche  à  sa  fin;  avant  de  la  terminer,  le 
pontife  va  comme  en  résumer  le  mystère,  et  y  ^jouter  une  dernière  con- 
firmation. Il  emprunte  encore  la  (brme  et  le  chant  des  préfaces  ;  il 
rappelle  les  motifs  et  le  but  de  cette  longue  et  solennelle  liturgie  que 
l'Eglise  emploie  pour  consacrer  ses  temples  ;  il  demande  à  Dieu  de 
vouloir  bien  à  jamais  écouter  les  prières  qui  lui  seront  présentées  en 
ce  lieu  saint,  et  agréer  les  bostirs  qui  serout  immolées  sur  cet  autel. 
.  A  ce  moment  suprême,  le  pontife  semble  remettre  à  Dieu  le  soin 
de  couronner  et  de  consommer  lui-même  cette  grande  œuvre:  0  Dieu, 
s'écrie-t-il,  daigne  du  hmti  d$  km  tmpk  ^em^,  qui  «rdans  la 
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Jérusalem  rrlrsle,  confirmer  toi-même  ca  que  hi  as  opéré  parm  i  nmisf 
Le  chœur  commence  ensuite  et  poursuit  jusqu'à  la  (in  le  psaume 
Bmrgat  qui ,  co.nme  nous  Tavons  déjà  observé,  esl  ud  cbant  triomphal 
qui  semble  fait  exprès  pour  l'inauguration  d*an  sanctuaire.  La  liturgie 
ne  craint  pas  de  le  répéter,  au  terme  de  la  cérémonie,  comme  peur 
mieux  honorer  la  possession  déAnitive  que  J.-C.  prend  de  ee  nouveau 
temple.  Cependant  te  pontife  imprime  une  dernière  onction  à  l^aotel, 
par  devant,  au  milieu  t-l  nnx  points  de  jonction  de  In  pierre  sacréo  et 
de  la  base  qui  la  porte.  C'est,  peut-on  penser,  iionr  montrer  l'élroi le  ujiion 
de  Tautel  avec  tout  le  temple,  ou  mieux  encore,  pour  figurer  les  nœuds 
indissolubles  qui  doivent  exister  entre  J.-G«  et  le  peuple  chrétien. 

Il  n*y  a  plus  désormais  qu*à  bénir  les  nappes  qui  doivent  recouvrir 
Tantel  consacré,  les  vases  qui  doivent  servir  au  sacrifice  et  les  orne- 
ments qui  doivent  -être  employés  aux  divins  mystères.  Autant  que 
possible,  tous  ces  objets  doivent  être  neufs,  afin  que,  dans  ce  grand 
jour,  les  choses  aynnt  eette  primeur,  celte  iraicheur,  cette  nouvcnuté, 
qui  e:>l  elle-mcine  un  symbole  du  renouvellement  des  esprits  el  des 
cœurs,  il  soit  plus  vrai  que  jamais  de  dire  ca  celte  ecca^idb  :  iVoea 
Mjil  omnia,  corda  voces  el  opéra. 

Après  cette  bénédiction  que  nous  n*avons  point  à  expliquer,  le 
pontife  lui-même  célèbre  solennellement  la  messe,  ou,  s* il  est  trop 
fetigué,  il  la  toit  célébrer  pat  quelque  prêtre.  H  convient,  si  Ton  peut 
employer  ici  cette  expression  .familière,  d'étrcnner  l'église  consifcrée, 
ou  .  pour  parler  un  langage  plus  religieux,  il  fatit  se  hntpr  d*y  offrir 
h  Dieu  de  digucà  prémices  ;  el  quelles  prémices  plus  excdlentes  peut- 
on  lui  offrir  que  Ifl  divine  victime  s  immolant  sur  Tau  tel  ! 

L^évèque  donne  enfin  sa  bénédiction  avec  solennité  ;  il  fait  publier 
les  indulgences  qu*il  accorde  aux  assistants ,  et ,  en  mémoire  de  la  con- 
sécration, au  jour  anniversaire  de  ce  grand  événement  :  la  magnifique  ^ 
cérémonie  est  ainsi  close. 

Nous  avons  essaye  d'exposer  la  belle  et  sainte  liturgie  de  la  consé- 
cnilion  des  éçrlises  avec  le  ^y[^lM»il^lne  qu'elle  renferme  ;  avons-nous 
réussi  à  donner  une  juste  idée  de  la  marche  de  cette  longue  et  merveil- 
leuse cérémonie  ?  Avons-nous  réussi  à  en  faire  saisir  le  sens  et  les 
mystères?  Nous  en  douions.  Les  choses  les  plus  vivantes  sont  comme 
froides  et  mortes  sur  le  papier;  là  le  mouvement,  la  poésie  des  plus 
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belles  scènes  ^chappeiu  presque  enlièremenl  quand  elles  sont  seule- 
ment racontées.  Pour  bien  suivre,  pour  bien  couiprendre Tadmirable 
cérémonial  el  le  symbolisme  de  la  consécralion  des  églises,  il  faudrait 
voir  colle  grande  el  sublime  liturgie  eo  action.  C'est  lorsqu'elle  s'ac- 
complit avec  toutes  les  magnificences  du  culte  catholique,  lorsque  le 
poatil!^,  rayonnant  de  la  splendeur  de  sa  dignité  et*  de  Véclat  de  ses 
vêtements  sacrés,  y  préside  et  Texécute,  lorsqu'un  nombreux  clergé 
Tentoure  et  ajoute  la  majesté  des  chaois  religieux  è  la  fKunpe  des  rits, 
lorsque  la  foule  ardente  et  néanmoins  recueillie  se  presse  pour  assister 
à  ce  spectacle  qui  l'intéresse  si  vivement,  c'est  loi-sque  !a  d^icace, 
longtemps  csp»  rée,  vient  medre  le  dernier  sceau  au  temple  commencé 
peut-être  depuis  de  nombreuses  années,  élevé  aux  prix  de  laold'eiïorts 
héroïques^  et  récompenser  ainsi  noblement  le  dévouement  d*UDe  popu- 
lation fidèle  et  magnanime  ;  e*est  surtout  lorsque  tontes  ces  choses  se 
déroulent  sous  les  voûtes  d^une  immense  cathédrale,  d^une  superbe 
basilique ,  d'une  église  qui  rivalise  avec  les  plus  augustes  monuments 
des  âges  do  foi,  —  ah  !  c'est  alors  qu'on  a  Tintelligenc^  et  le  sentiment 
de  ce  qu'il  y  a  de  grave,  do  digne,  de  frappunl,  de  si  i  liiiie  dans  cette 
large  el  grandiose  liturgie  !  Ah  !  c'est  alors  qu'on  voit  cl  qu'on 
touche,  pour  ainsi  parler,  les  significations  mystérieuses,  le  profond  et 
continuel  symbolisme  de  cette  imposante  et  majestueuse  cérémonie  I  ' 
Ab  !  c'est  alors  qu*on  devine  et  qu*on  éprouve  soi-même  les  impres- 
sions l|u'elle  est  propre  à  faire  naître  4ans  les  Ames;  et  combien, 
aux  yeux  des  populations  chrétiennes,  elle  doit  transfigurer  les  églises 
qui  ont  reçu  cette  consécration  solennelle  ! 

Tout  imparfait  que  soit  notre  travail,  il  aura,  du  moins  en  |>arlie» 
atteint  son  bul ,  s'il  apprend  à  mieux  conuaiire  un  des  actes  les  plus 
importants  du  culte  catholique  ;  s'il  met  sur  la  voie  de  le  mieux 
observer,  au  jour  où  on  en  sera  témoin;  s'il  inspire  plus  de  respect  et 
plus  d*amottr  pour  les  temples  du  Seigneur,  jetés,  ainsi  que  Va  dit  le 
poëte,  au  milieu  de  Tocéan  du  monde,  comme  des  iles  de  paix  où 
nous  abordons  par  moments  pour  nous  reposer,  après  avoir  été  battus 
par  les  orages,  el  reprendre  ensuite ,  passagers  du  temps,  noire  course 
périlleuse  à  travers  les  écueils  el  les  tempêles,  <loni  le  terme,  il  faut 
l'espérer  du  moins,  esl  au  rivage  bienheureux  de  rcicrnelle  patrie!  ■ 

L'ABBJi  JUmNËAU. 
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LES  SAINTS  DU  POITOU 

LES  COAGBtGlIIOIS  RELIGIEW  h  mm  MUm  » 

DB  H.  Ca.  DE  CHERGÉ  (') 


On  (lemandail  à  un  homme  illustro  lequel ,  s'il  n'eût  dû  en  échapper 
qu'un  seul  au  naufrage  des  lemps,  il  cùl  voulu  choisir  parmi  les  livres  des 
aneiens.  •  Kes  Vies  de  Plutarque,  »  répond i l-il ,  sans  hésiter.  Il  aurait  pu 
nommer  chez  les  Grecs  le  divin  Platon;  Homère.  lo  princo  de  la  poésie; 
Aristotc,  l'encyclopédisle ;  Hérodote.  le  père  de  l'histoire:  Démoslhénes, 
dont  l'éloquence  n*a  point  encore  été  égalée  ;  Sophocle  .  le  grand  tragique, 
et  plusieurs  autres' encore  tels  qu'Euripide,  Thucydides,  Xénophon.  — * 
Que  de  célèbres  écrivaÛM  aussi  eussent  pu  balancer  son  choix  parmi  les 
latins  :  Virgile ,  Cicéron,  Horace,  Tite-Live,  Tacite.  Cependant  lliomme 
illustre  auquel  nous  faisons  allusion  n*hésite  pas  un  iusiânl  :  •  J'aurais  sauvé 
les  Vies  de  Plnlarque.  » 

Plularque  estait  donc  un  auteur  de  premier  ordre  ?  Non.  Tout  au  plus 
pourrait-on  lui  assigner  une  place  fort  élevée  parmi  les  écrivains  du  second 

(I)  Le  litre  complet  porie  :  Vus  des  saints  du  Poitop  r/  det  prnonnagft  d'unt 
éminfit  piété  qui  ioBtnit  ùm  qmt  ûmt  Wc«  dont  cvfft  pr»9liic«;— Ristoinaaia 
coaotaoATiOHS  asueiiosii  ù'ouGiHi  poitsvmb,  ptfB.Ch.-deC]iergé<— MUcft, 
Déliré,  lt»«.  Cm  deux  oumigef ,  dUlés  I  Mgr  Pie,  évtqiw  de  PolUett,  et  oni4e  de 
gnfures  fturboh.  ne  vendrai  sépar^meol  et  forment  rhantn  vr\  rnhimr  in  l>*.  daprlt 
das  Sr.  9k  —  ^  Hanit*,  «A«s  Potriêr-Ltgros,  Ultrair*.  r»«  d'Orléans, 
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rang.  Mais  Plularquo  est  Plulari|uc,  c'esl-à-dire  le  meilleur  biu^i n  lie 
que  nous  ail  lai^^r  l'niilicjuilé.  Ur  qui  biogr^iphe  dit  un  homme  qui 
nous  instruit  en  nous  mléressanl ,  qui,  sans  morgue  ,  sans  pé<lanlerie , 
sans  prélenlion ,  nous  inilie  par  le  «simple  et  attrayant  rccil  des  faits  de 
ses  personnages  aux  plus  profonds  secrets  ile  l'histoire ,  de  la  politique 
cl  des  mœurs  des  nations,  nous  fait  connaître  le  cœur  humain  avec  toute!» 
les  grandeurs  et  ses  faiblesses  et doos^ corrige,  000  ptr d'arides préce|>tes, 
mais  par  de  frappants  exemples. 

Que  si  c'est  là  le  fait  de  tout  biographe  digne  de  ce  nom ,  combien  l'ho- 
rizon de  ses  ceuvres  vient-il  encore  à  s'étendre ,  combien  s'accroît  leur 
iniérêl  et  leur  moralité ,  s'il  les  consacre  aui  héros  de  Is  religion,  à  ses 
martyrs ,  à  ses  confesseurs ,  â  ses  apôtr^  t  i  ses  pooUfes ,  A  tous  ceux  qui 
pour  son  témoignage  ont  soullert  et  prié  ! 

1^  n'est  guère  de  lient  tmewt.  ou  de  grands  événements  auxquels  leur 
souvenir  ne  soit  lié;  et  leur  vie,  même  sur  un  théâtre  obscur  et  restreint, 
nous  olfre  toujours  le  si  noble  «t  si  utile  spectacle  du  combat  de  la  volonté 
contre  les  passions  et  de  son  glorieux  triomphe. 

Quels  curieux  tableaux,  quels  constrastes  instructifs  s'oSbent  à  la  plome 
de  Técrivain  !  quelles  luttes  étranges  et  magnifiques  I  Ici  c'est  Borne  et  ses 
Césars  «  ses  dieux,  ses  temples ,  sa  barbarie  voluptueuse  et  vernissée ,  son 
égclste  civilisation.  Là  c'est  l'Orient  et  ses  mythes  dissolus,  TEgypte  et 
son  immobile  fétichisme ,  la  Grèce  et  ses  écoles  où  la  science  et  le  sophisme. 
Terreur  et  la  vérité  se  versent  dans  la  même  coupe.  Un  autre  jour,  nous 
sommes  aux  prises  avec  ces  barbares  qui  vont  devenir'  les  civilisés  des 
temps  nouveaux.  Nous  nous  enfonçons  à  travers  les  forêts  de  la  Germanie , 
nous  pénétrons  au  milieu  des  galgals  de  l'Armoriquc,  nous  assistons  aux 
dernières  fèlcs  du  druidi.Mue.  Nous  traversons  les  mers,  nous  visitons  les 
Pietés  €l  les  (ijllois.  nous  enlemluns  les  derniers  chants  des  barde»  ;  et 
toujours  vis-à-vis  de  ces  ('ésars,  d«'.  ces  prêtres  d'un  culte  uienleur,  de 
ces  sybarites  ou  de  ces  lni  li  ires  nous  renconirons  1  homme  de  Dieu,  seul 
avec  la  croix,  pour  abattre  tous  ces  orgueils,  tous  ces  ninnsongcs,  loules 
ces  cupidités,  loules  ces  corruptions,  toutes  ces  ignoiauces. 

Les  ir  ii  ps  fcronl  un  pas,  cl  d'autres  spectacles  s'oirrn-onl  à  nous.  îonjours 
aussi  dignes  d'mtôrèl.  Le  paganisme  sous  toutes  ses  formes  disparaît.  11 
n'est  plus  guère  de  front,  dans  notre  Europe  du  moins,  qui  n'ait  reçu  la 
sainte  aspersion  du  baptême  ;  les  foudres  lU'  Jupiler  sont  brisées,  les  anleU 
de  Vénus  privés  d'offrandes;  le  grand  du!u  des  Druides,  liy-ar-bras,  réclame 
en  vain  les  victimes  dont  le  sang  lui  est  cher  ;  Odin  seul  reçoit  encore 
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«bas  son  ValhalU  Tespril  de  quelques  guerriers.  —  Nais  que  de  liassions 
euGore,  et  que  de  convoitises!  que  de  barliarie  sous  cette  pourpre  mvie 
ans  Césars  eipirants!  quelles  luttes  intestines  dans  le«  familles  I  quel  in> 
soient  despotisme!  quelle  basse  adulation!  quel  dégradant  serrage! 

Il  semble  que  le  réle  des  ^Mats  dît  Christ  grandisse  encore;  on  les  ren- 
contre partout  maintenant,  dans  les  palais  des  rois  et  jusque  sur  le  trdne, 
sous  la  cuirasse  du- guerrier,  sous  h^bure  de  Tartlsan,  ou  tes  épaules 
ployées  sous  le  lourd  fardeau  de  Tesdave.  Partout  ik  combattent  le  graod 
combat  de  la  Toi,  de  la  charilé,  du  renoncement  à  soi-nêroe. 

Bientôt  on  les  voit  s'élancer  à  la  conquête  du  tombeau  du  Christ.  — 
Nous  les  suivuus  eafiii  de  siècle  en  siècle,  toujours  les  premiers  à  l'at- 
taque des  puissances  du  mal,  toujours  les  premiers  à  p:i]ider  les  peuples 
de  la  voix  et  de  l'exemple ,  toujours  sur  la  hrèchp,  toujours  bravant  les 
persécutions,  les  tourment;;,  l.i  mort  même,  luujouis,  comme  leur  divin 
maître,  sauvant  le  inonde  qui  les  (Tiici(ie. 

Aussi  combieu  est  prodif^ieux  ie  iioniUre  de  volumes  consacrés  à  l'ha* 

■ 

giographie»  c'est-à-dire  à  la  vie  des  saints! 

Le  livre  des  livres  ,  le  premier  par  la  date .  le  premier  par  la  grandeur 
du  sujet,  la  Bible,  ne  tire-t-elle  pas  son  plus  puissant  intérêt  de  rhistoire 
des  Patriarches,  de  celle  des  Justes  aimés  de  Dieu,  des  Prophètes  qui 
annonçaient  sa  parole,  des  Rois  qui  raccomplissaienl.  fit  rËvangile  qui 
vient  comme  former  le  couronnement  de  celte  œuvre  immense  et  sur- 
humaine ,  qu'est-ce  si  ce  n'est  la  plus  sublime  de  toutes  les  biographies? 

L'Eglise  se  fonde  et  dés  les  premiers  siècles  de  son  eiistence ,  parmi 
les  plus  précieux  trésors  conservés  &  notre  foi,  nous  trouvons  les 
Actes  de  la  vie  des  principaux  Saints,  de  ceux  surtout  qui  scellèrent 
leur  crojfance  de  leur  sang.  Les  chrétiens  multipliaient  avec  un  zèle 
pieux  les  copies  de  ces  actes  et  les  transmettaient  à  leurs  enfants 
eomme  la  meilleure  partie  de  leur  héritage.  Plus  tard  le  malheur  des 
temps.  Tardeur  des  persécutions,  les  invasions  des  barbares  firent  dispa* 
nJtffu  la  plupart  des  originaux  de  ces  Actes  et  même  en  rendirent  les 
copies  peu  communes.  Hais,  TÉgUse  enfin  triomphant,  de  pieuses  généra- 
tions de  moines  se  donnèrent  Thumble  et  douce  mission  de  recueDir  les 
débris  de  ces  Actes  échappés  au  naufragé,  et  ils  les  complétèrent  parles  tra- 
ditions les  plus  accréditées.  Si  quelque  alliage  se  mêla  é  ces  noi^^elles 
rédactions  et  altéra  ta  primitive  simplicité  du  récit,  le  fonds  cependant  n'en 
fut  pas  discuté ,  et  lues  de  tous,  ou  racontées  à  tous ,  ces  pieuses  liioj:ra- 
phies  deviurenl  à  peu  prés  l'unique  aliment  iulellecluel  et  moral  du  peuple 
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pendant  bien  «les  siècles.  Qa'on  en  juge  par'ce  seul  ftit  qne  la  Légende 
/)orcc  de  Jacques  de  Voragines,  dominicain  génois  dti  XIII'  siècle  oldoul 
roinr.i;^M.'  fumiL' comme  nn  résumé  complel  ilo  la  science  hagiof^npliique  A 
son  l'ijuque,  la  Lég<;iidc  Dorée,  disons-nous,  fui  rcimprimée  plus  de 
cinquante  fois  dans  le  cours  des  XV*  cl  XVl'  siècles. 

Durant  celle  longue  période  où .  q(iol<|ireii  russciil  les  brillants  côtés, 
riinmanilc,  conini»'  (îiialimoxin ,  no  se  lron\.iil  j)as  toujours  sur  un  lil  de 
roses,  mnis  sï-tend.nL  bien  souvent  sur  celui  de  Procuste ,  aucune  lecUirc  ' 
ne  dut,  un  fi'en  vaM?;i!f  il  Miler,  conlnhiici  d'avantage  à  faire  a(  i  e]iier  pa- 
tiemment et  comme  un  don  du  ciel  à  l'opprimé  son  oppression  ,  i\i  exilé  son 
exil ,  au  prisonnier  >a  prison»  à  lafTamé  la  faim,  pu  martyr  les  tourmenls 
'  et  la  mort. 

.  Qui  examinera  dans  les  détails  inGnis  de  ses  sculptures  ei  de  ses  vitnmz 
une  seule  de  nos  antiques  cathédrales,  celle  de  Chartres,  par  exemple, 
restera  confondu  de  la  connaissance  approfondie  qu'elle  suppose  de  l'his- 
toire des  saints  tant  de  l'ancienne  que  de  la  nouvelle  loi  de  la  part  de  sim- 
ples artisans. 

Et  do  reste  quelles,  indépendamment  de  tout  sentiment  religieux, 
quelles  histoires  offrent  un  iniérèt  plus  vif  et  plus  soutenu  que  la  vîç  de 
tous  ces  saints  illustres,  honneur  et  glon«  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, les  Jean-Bsptiste,  les  Pierreries  Paul,  les  Etienne,  les  Jean 
TEvangélisle ,  tes  Jérôme,  les  Antoine,  les  Athanase,  les  Léon,  les 
'-Cbcysosldme ,  les  Irénée,  les  Basile,  les  Hilaire,  les  Martin,  les  fienott 
et  tant  dWres?  Petits  eu  grands,  jeunes  ou  vieux ,  demeurés  ftdéles  on 
non  aux  leçons  ^religieuses  de  notre  enfance,  lequisl  de  nous  ignore  les 
principales  circonstances  de  la  vie  de  tous  ces  saînis?  Combien  peu 
connaissent  la  eité  de  INeo  et  même  les  admn^bles  lettres  de  saint 
Augustin!  Hais  qui  n'a  lu  et  relu  ses  confessions?  qui  serait  embarrassé 
de  raconter  sa  jeunesse  criminelle,  sa  conversion,  son  baptême  par 
saint  Arabroise,  son  glorieux  épiscopat,  ses  luttes  contre  les  Péhgiens  et 
les  Donalislcs?  qui  n'a  souvent  souhaité  une  sainte  Monique  pour  mère? 

Les  siècles  qui  sui\(  nt  mimédialemenl  celle  première  période  du  cbris- 
lianisme  onVcnt  ciicort^  a  notre  admiration  quelques  illustres  convertisseurs 
leîs  que  Boniface.  AngusiiH,  Amand  ,  qui  portent  ou  r  ailmnenl  le  premier 
€11  Allemagne,  Icsi  (  diid  en  Angleterre,  le  dernier  dans  la  GauIe-Bclgique  le 
flambeau  de  la  foi.  11  n'est  bientôt  plus  un  seul  point  du  monde  civilise 
où  la  religion  n'ait  été  prèchée  et  nrebunéc.  Sur  les  sièges  épiscoftaux 
brillent  en  foule  de  saints  prélats  que  Tiilglisc  honore  de  la  canonisation , 
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ks  monaUèret  montrapt  à  lenr  téta,  dis  abbés  qui  leur  aerviroit  à  iUfàk 
de  nodéles.  de  pores  vierges  renpUsiefit  les  doitres,  de  pieiix  eraniles 
peupieni  les  Uenx  lés  plus  écartés. 

Le  neyea  âge  n'est  pas  ffloios  fécond  el  penUélre  nous  oflire-t-il  jinen 
pins  de  satntelé ,  dn  moins  plus  de  noms  célèbres.  Combien  ils  veut  se 
pmser  en  foule  seus  notre  plnmel  e'est  saint  Bruno,  saint  Bernard,  saini 
Anselme,  saint  Dominique,  saint  Norbert,  saint  Thomas  d'Aquin ,  saint 
Bonavcnlure ,  saint  Rorauald ,  saint  François  d'Assise ,  saint  Thomas 
Bcckel,  les  uns  fon<laleurs  d'ordres ,  les  autres  Ihéolof^iens  sublimes  ou 
modèles  de  l'épiscopat.  CY^>t  sniiil  Luuis  :  cst-il  besoin  de  heu  ajualer  à 
ce  grand  nom?  ce  sont  encore  sainte  Claire,  sainte  Adélaïde,  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  sainte  Elisabcili  de  Portugal ,  sainte  ('i.iibi'rine  de 
Sienne,  n'oubli  «lis  pas  saint  Jean  de  Natha^  saint  François  de  Pauie«  saiol 
Yves,  sa^llt  Ani  ine  de  Padoue,  saint  Vincent  Fenier. 

Au  \\V  siècle,  l'ordre  des  Jésuites  se  fonde  et  de  ses  en!rail!(;s 
fécondes  sortent  à  cetl»'  litHue  qui  fut  sa  plus  belle  les  Ignace  ,  les  Xavier, 
les  Kotska  ,  les  Gonzaguc  ,  les  Borgia.  Un  peu  plus  tard  il  nous  donnera 
saint  François  Régis,  l'apôtre  du  Velay  et  du  Yivarais. 

L'£spagne  dont  cette  source  toujours  vive  a  jailli .  produit  au  môme 
moment  sainI  Jean  de  la  Crois  et  sainte  Thérèse ,  la  plus  grande  sainte 
des  temps  modernes ,  si  toutefois  on  a  le  droit  ici  d'assigner  des  rangs. 

En  Portugal  mit  aaint  Jean  de  Dieu,  fondateur  de  Tordre  de  Ja  Charité. 
L*lldie  nous  montre  saint  Charles  Borromée,  sainte  Catherine  de  Ricci, 
nint  Philippe  de  Reirri,  sainte  Hagdeletne  de  Pasxi;  la  Savoie  bienlAt 
-  appés  enbMe  saint  Francis  de  Sales.  —  Et  la  Franeet  ah!  son  heure 
va  venir  et  à  tons  ces  noms  elle  peut  dans  une  aainte  et  permise  ivresse  en 
opposer  un  près  du  iptel  tons  les  autres,  si  grands  soient^ils,  semblent 
pour  un  mstant  s'amoindrir.  N'a-Nm  pas  deviné  l'apôtre  de  la  charité , 
ttnt  Vhieeiit  de  Paidf  la  France  peut  ausri  nommer  encore  sainte  Chantai 
et  le  modeste  mstitotenr  des  firéres  de  la  Doctrine  chrétienne,  le  pére  de 
la  Salle  pour  qui  Vheore  de  h  canonisation  sonnera  bientét. 

Il  faut  hien  le  remarquer  cependant,  si  chacun  des  derniers  sîédes  a 
coDimué  ù  fournir  à  l'Eglise  quelques  saints  illustres,  le  nombre  des  cano- 
nisations a  beaucoup  diminué.  Pourquoi?  la  raison  en  est  bien  simple  et 
ne  S.U11.UI  dtre  tournée  à  rr iii  nt  lie  à  i  Eglise.  La  Réforme,  le  Jansénisme, 
la  Philosophie  du  XVill=  su-rl^' ,  le  Panlbéisnie  enfin,  le  lialionalisroe  elle 
Scepticisme,  c'est-à-dire ,  disons-le  d'un  mot,  la  bêle  à  sept  têtes ,  dont 
parle  1  Apocalypse,  s'est  levée  contre  elle  et  lui  a  déchire  les  Uancs.  &es 
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blessures  saigncnl  toujours,  peul-êlrc  ne  se  ferineronl-clles  pas.  Il  Jui  faot 
lutter  néanmoins,  elle  doil  agir  de  prudence,  ne  pas  faire  un  faux  pas, 
ne  pas  risquer  une  démarciic  téméraire  et  sans  déserter  le  combat  elle 
doil  cîi  (  ti(  tnscrire  le  champ.  De  là,  depuis  plusieurs  siècles  déjà,  des 
prérauhotis  intinies  lorsqu'il  s'agit  de  faire  on  acte  imporinnt  d'.nititnlé , 
f|p  promulguer  nne  nonvelle  loi ,  de  modifier  la  disciphiic  .  de  déclarer  un 
nouveau  dogme,  d'cnrirhir  le  calendrier  d'un  nouveau  saint.  Le  monstrr 
est  là,  qui  jamais  uc  dort;  au  moindre  motiNi mont  il  dresse  sos  uHes 
hideuses,  il  rugit,  tout  prêt  à  mordre  si  l'occasion  lui  srmMo  ri\f)raMo. 

Lors  donc  qu'il  «^'igH  anjonrd'hui  de  déclarer  d  une  manière  certaine 
qu'une  personne  morte  en  odeur  de  sainlelé,  scion  l'opinion  commune, 
a  droit  au  culte  puhlic  des  fidèles,  PEglise  multiplie  les  informations,  les 
enquêtes ,  les  témoignages.  Elle  veut  mettre  sa  bonne  foi  et  sa  foi  éclairée 
à  Tabri  de  toute  attaque,  et  ce  système  lui  réussit,  car  il  n'est  pas  un  «seul 
parmi  les  saints  des  siècles  derniers  qae  la  erilii|ue  ia  plus  superficielle  ou 
la  plus  impie  se  soit  permis  d'altaqoer. 

Mais  on  le  comprend ,  les  enquêtes  et  les  informations  exigées  aujour- 
d'hui pour  la  ctnenisaliou  el  dont  le  détail  sullirait  à  remplir  im  gro» 
▼olume  sont  extrêmement  coûteuses.  Les  premières  formalitéi  «ccomplies, 
et  dies  n'exigent  pas  moins  de  plusieurs  années»  an  délai  de  cinquante 
ans  est  exigé  depuis  le  décès  de  la  personne  qu'il  s'agit  de  préconiser, 
ayant  qu'on  ne  puisse  discuter  les  condusious  favorables  du  rapport,  et 
si  les  nouveaux  juges  les  confirment  la  béatification  seule  est  prononcée; 
il  liut  que  de  nouveaux  miracles  a'accomplissent  pour  passer  .enfin  au 
grand  acte  de  la  canonisation  dont  les  solennités  sont  d'une  magnificence  * 
très^onérense. 

Si  Ton  veut  relire  la  liste  des  principaux  saints  depuis  plusieurs  siédes , 
ou  remarquera  qu'un  grand  nombre  ont  été  fondateurs  d'ordres,  d'ordros 
itevenos bientdt  riches,  et  qui,  tenant  naturellement  à  honneur  de  faire 
déclarer  la  sainteté  de  leurs  chefs  ou  de  quelques-uns  de  leurs  principaux 
membres ,  ne  devaient  pour  cebi  reculer  devant  aucun  sacrifice. 

On  y  trouve  aussi  plusieurs  prélats,  mais  les  évêchés  étaient  riches 
alors,  ils  faisaient  l'aumône ,  ils  ne  la  recevaient  pas. 

Les  canonisations  sont  donc  devenues  rares  ;  elles  le  deviendi oni  de 
plus  en  plus.  De  là  l'usage  dcjti  ancien  de  réunir  aux  vies  des  saints  déclarés 
tels  canotiiqucment,  colles  des  per>onncs  d'une  émiin  iUe  piété  qui,  au 
témoignage  de  leurs  conlemporains ,  eussent  dans  les  temps  aulerieurs  reçu 
sans  nul  doul«  l'honneur  de  la  canooisauon. 
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Mais  ne  oluiij^eous  pas  ces  digressions.  Nous  avons  lu  e  <1  arriver  aux 
ouvrages  An  M.  de  Chergé.  Uu  raut  cependant  encore  de  quelques-uns  des 
livres  les  ])lus  cé)ét)res  parmi  ceux  qui  comme  les  siens  soot  consacrés  à 
Ja  gloire  des  saints. 

En  lait  d'ouvrages  populaires,  nous  avons  parl«  de  la  Lci/ende  Dorey  de 
Jacques  de  Vorsgines.  Sa  grande  vogue  parait  s'être  ijt< mto  avec  la  tin  du 
XVI*  siècle.  L'espagnol  P.  Ribadeneira ,  un  des  premiers  compagnons 
de  saint  Ignace,  publia  à  cette  époque,  en  deux  volumes  in-folio,  un 
SMYera  recueil  qui»  sous  le  litre  de  La  Fieur{*)  tles  SoinU,  rônpliça 
«tenellemeDi  Tonvrage  de  Voragines. 

Les  biographies  particulières  éuient  «assi  alors  fort  en  vogue.  Lee 
Vlandres  surtout  en  produisaient  une  quantité  prodigieuse.  A  cette 
é^o^pB  mm  te  pays  inoodail  l'Earope  des  produite  de  son  imagerie 
religieuie.  Les  portraits  des  saints ,  et  la  représentation  des  princt» 
|iaiix  aetes  de  fear  vie  en  fonnaieat  une  partie  notable.  Les  artistes 
les  plus  distingués  ne  dédaignaient-  pas  d*y  appliquer  leur -pointe  ou  leur 
burin.  Plusieura  s*en  firent  comme  une  spécialité  et  s*y  créèrent  un  nom. 
Qui  ne  connaît,  de  répnlalton  au  moins,  les  Wierlx      Hes  Sadeler, 

(I)  Ii0ttlreder«Qfnfsortglliilcsljin«iC(»Dça:  F/a«ffmeforfi«,  o  Uirodêlêiiftéû^ 
dê  t»$  «MefM.  —  Hadrld,  SibdiM,  IMS.  Les  «sdnetews  ftaoctls  ont  géaénieBeni 
rdaoi  enatieiil  teUMlattn  ctlettlieeipa^l,«lont  lnlttiilélciirffeciictt:let  F/tut:* 

des  Viet  des  Saintt. 

(î)  Profitons  de  l'occailon  pow  laver  rr>»  cxcpnfntsaTtl-^ff'i  (1  «ne  injure  qui  vient  *e  leur 
être  gratuitement  adreM^'e  par  W  .Inli  >  riiiini«;r,  flan»  son  ouvrage  intllulê  :  Des  Types 
«t  des  Manières  des  Maîtres  Graveurs.  —  Les  Wierlx  éUkieDl  iruU  (rèrctt,  Jean, 
JMw  et  âaMoe.  Tant  en  fenaaal  Josnce  I  rhdillelé  deknrbQrin,-^«il»  flueut,  4ll  il, 
des  fsntêvn  ét  portnte  laponwribtes  par  leur  toease,  »  M»  MaamkK  lear  repwcba  * 
-«ravoir  une  wmntttt  ti«Dt1ogue  dans  leur  travail,  qu'il  serait  sotrrent  dlIRcIta,  sans  tt 
signature,  de  reconnaître  atiqncl  des  trois  frèreu  od  doit  allribuer telle  ou  Iclle  de  leari 
s^avnns.  Celte  observation  est  exacte;  niais  pfîtuqnfii  njmiler  ;  «  Ils  perdent  toute pcr» 
soDuaiité  perinde  ac  cadttver  '/  »  Quoi  !  voilà  troH  frères  qui  cbercheol  ensemble  et 
Itwilfcot  de*  procédé  de  travail  «t  des  types  d'expressioos  ioconons  avant  eux  ;  qui.  cea 
procédés  et  ecs  ^es  Ironéa,  lus  appttqncnt  en  coomiuii  I  ta  reproduction  <te  waifltt 
ffcUglea ,  Tirant  dîna  me  aaliile  mifoii ,  t'aldaiil  l'un  ranlre ,  Ignocnt  Is  JÉtomle ,  et  ne 
cberdwDt  pas  à  faire  dUKrenuDcnt  l'on  de  l'autre ,  parce  que,  artistes  sincères  et  coo- 
valocns,  frmt  progrès  accompli  ne  l'a  été  que  lonn;ncmcnf  ctiorctiL* ,  luédilé,  discuté, 
approuvé  et  ,  ilès-Iors,  adopté  en  commun  comme  une  rlrhcsse  de  plus;  —  et  I  on  vient 
leur  en  f&iru  un  crime  !  hh  !  c  est  que  leur  gravure  s'est  trouvée  «  en  liaroionie  avec 
l'eitbéttque.des  Jésoile»  »  Cest  «ptllt  «tt  Idt  des  Iniiges  de  saint  Ignace  «  ansnoeOet  en 
donnait  ta  propriété  d'éteindre  ksa  incendies  les  plnt  ftotenla  ;  »  c'est  du  oolnsce  que  nous 
apprend     Benomler  qui ,  nn  peu  pins  lolo ,  bit  loleiveiiir  rinqnlsiilos  pour  diriger  te» 
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les  fiolsweri,  ks  Galle,  les  Collaert?  (*)  Leurs  prodaciioiis ,  mallieureu- 
sèment ,  bien  que  communes  alors ,  sont  pour  la  plupart  devenues  rares. 

Peu  d'années  avant  l'époque  où  le  père  Ribtdeoeîn  avait  publié  a^ 
Fleurs  de  la  Vie  des  Sainit ,  un  savant  chartreux ,  Laurent  Surina,  avait 
replis  de  seconde  main  un  recaeil  primitivemeni  donné  à  Venisé  fêt  Louis 
Lipomsn,  Mqf»  de  Vérone,  et  il  en  avait  feit-l'œiivre  la  plus  complète 
et  la  pins  savante  ^ut  eit  encore  pâme  sur  le  si^  dont  nous  noos  oeeu- 

Toutefois,  trop  volumineot  pour  jamais  devenir  populaire»  ce  recneil 

arliitèsdiii|é»derq^rAieBiertilttll9HK:e.<--tlBiDWt^  citttanotqalpnMiiUliHiJaa» 

•00  effet  lux  orcine»  d«  certalSM  penoones  —  CeiM  rtaiHBado  dans  le  uravtlt  esi  on  Itfl 

qu<  n'apimriifnt  nnllonient  CD  propre  ani  Wlcrlx.  On  pourrait  en  rapporter  cent  fxentples 
dans  l'bUlolre  de  chaque  partie  de  l  arl,  de  l  orchllerlure  cr>nimc  de  la  snil|i(nrc.  de  1» 
pelotore  coume  de  la  gravure.  Mai*  les  Witrrii  oui  eu  le  toalLcur  d  dtre  «  le»  graveur*  les 
plaadilerailadtdariMaiaHsIésaiis.>Pè>-iBitUaMaieMrietsrcanalaaéiliililMe; 
F^rtméê  ac  «Htopsr  Capeadatt.  *  Mca  priadra»  ccaiaical  raatcir  dat  Tf^ar  éê$ 
Mettrt  Orû99Wa  o'a-t-U  pas  eonprl»  que,  w  aMUre  en  répélaat  aprti  vlogk  inMa 
cette  phrase  détournée  de  »od  >ca»  à  la  reaiorque  d'un  bop  céUdire  chef  de  l'hupiété 
mofîerne,  c'étatl  s'expofefT  f\  îh  Toir  reloiirner  coiilre  ?Xon4  rf  crrttiini*  relit' t.irliodans 
«Q  livre  qui ,  tout  en  lalmut  parfois  dé&ircr  des  jugi  iueiii'*  plu;»  préc!»  e(  plus  complets, 
n'en  est  pas  uioio»  ud  livre  sérieusement  fait  «t  ou  il  j  •  ticaucoup  à  pro&ler. 

(I)  On  pMl  aaaoM  cllar  pafad  laa  nlirtas  lanaadt,  naît  eo  général  dans  na  degré 
iBiMear  de  sodrlte,  à  de  llalieiy,  Jicqaea  de  Werdt,  Biriiè',  GoniaUs  «alinaa 
d'Annan,  Jeni  Valdor  de  Uége,  MIcbel'vaa  Lucbon,  Alexis  Vm(,  etc.  —  Vers  la  u£qm 
époque,  les  artistes  français  Léon'urd  GaulUer  et  Thomas  de  Leu  ^rav^cnt  de  très-bons 
portraits  destin t<^t{-.  \\  iu>!nnuuont  di;  Léonard  Gaultier  uuporiraii  (uri  rtMiiarqnshle 
du  roi  saint  Loui»,  rcprcsinic  icuaul  la  couroonc  d'épines  et  les  irulsciuti^  l'aruillet 
porti^  da  TiMMBas  de  Lcu ,  nous  cUeruos  un  portrait  de  saiul  François  d'Assises ,  d'nne 
adnUrsMe  eivreiileo  de  iviUetté  —  Ua  peu  plw lard  dlvcrsaoïree  gnveora  rrancaissa 
d^Uagnèteat  eacofo  daa»  ce  georo.  Houe  nonuBefOBS  pmiciilttienuîat  Grégoire  Hurel,. 
Melbn.Morln,  J.  Boulaoger  1 1  Mr  Rc^aciisoo.  Les  deuxdcruien enp^ejèrtat MOVCOtle 
pûlnlillè,  du  moins  ynm  li  diairs,  Cl  leurs  portraits  sont  d'une  dourf tir  remarquable, 
lis  atteignent  souvent  aussi  un  haut  point  d'expressioa  religieuse.  Biellaci  t  Uit,  cuoioie  un 
•ait.  un  savant  et  original  burlniste.  Si  la  recherche  de  la  composition  61e  parfois  quelque 
adveté  I  set  porHilto  de  lalBlt,  ce  s'en  aoat  pesakolasdetpvodacUons  remrqoiblee. 
8oa  lalaC  Ptore  Iloia«|ne  piise  povr  tea  dief-d'fliiivre.  Son  lalat  Jean  daaa  le  désert  «st 
aassi  d'aa  laailaicat  fsrt  reamigaïUe  \  awis  ces  pièces  oe,ioalpas  ooaunoaes  à  rencoatrer. 
Hohis  hardi  de  travail,  mais  plus  simple ,  plus  vial,  plus  terminé ,  plus  Coloriste  d'alttoM 
et  fi<>\i«^  d'Mn  «miiTiK-ni  artistique  très-élev<- ,  Jcho  Murio  nous  n  laissé  entre  autres  un 
vcritaliie  cbt^l-d  a'uvre  û»m  son  portrait  de  saiiii  i  r;inçois  de  i>alcs ,  qui  de  beaucoup  est  le 
plus  beau  qu  oo  ait  Jamais  bit  du  saint  évéquu  du  titiuéve. 

<t)  L'édUlan  la  pfeas  coaiplèle  des  vies  des  Ssiatt  de  tarloa  pana  à  Cologae  en 
isi7*isia.  Ma  a*a  pss  BM»ins  de  s  vol.  Ja^teHo»  et  prde  eticefe  na  ceriain  prix. 
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n'a  conserrc  parmi  les  énidils  qu'un  renom  et  une  estime  d'un  ordre  assi./. 
iiifi'i  K  ur  tlepuis  les  benux  ouvrages  des  Jcsuilcs,  connus  sous  le  nom  de 
Boil.îiulisif's  et  des  llenédicUiis. 

Clhiciin  sait  que  l'œuvre  comuioncoe  par  le  J«'suile  d'Anvers,  J.  Bolland, 
>ers  le  milieu  <I'î  XVll*  siècle  ,  peut  être  consnifréfj  comme  le  plus  bel 
clTorl  du  goiiie  litiinain  en  fait  de  rccberches  et  de  cnliqtic  historique. 
Suspendue  au  moment  de  la  Révolution,  alors  qu'elle  était  déjà  parvenue 
au  53*  volume .  cette  admirable  publication  a  été  reprise  il  y  i  quelques 
années  par  les  Jésuites  de  Bruxelles  *  et  l'on  peut  espérer  qoe  le  siècle  ne 
s'achèvera  pas  sans  Ip  voir  terminée. 

S*tl  est  une  csum  dont  les  princes  de  l'éruditioD,  les  Bénédictins  « 
durent  regretter  de  se  voir  colever  l'honneur,  certes  ce  fut  celle  là.  Us 
vouliirent  du  moins  Dure  mieux  encore,  s'il  était  possible,  pour  l'histoire 
des  aainu  ayant  appartenu  k  leur  Ordre.  L'illustre  Habillon  se  chargea  de 
ce  mm,  et  consacra  plus  de  trente  années  de  sa  vie  i  la  publication, 
de  ses  Acte  Sanelerum  ordmîM  SancU  Henotftcit  (*).  Cest,  assure*t^n , 
rœavre  capitale  de  Férudition  française. 

Ces  beaux  ouvrages ,  toutefois ,  quelque  fût  leur  mérite  et  leur  impor- 
tance ne  pouvaient  par  cette  importance  même,  ainsi  que  par  leur  prix  âevé 
prendre  place  ailleurs  que  dans  les  bibliothèques  publiques,  dans  celles 
des  monastères  et  desévêehés,  enfin  dans  celles  de  quelques  savants. 
jyûSkan  1»  langue  latine  dans  laquelle  Ils  sont  rédigés  ne  les  rend  point 
accessibles  â  tous.  —  D*un  autre  côté  te  livre  longu-uips  populaire  de 
Bibadeneyra  commençait  à  demeurer  arriéré  sur  bien  des  points.  Le 
savant  Adrien  Baillel,  ué  eu  1C49  prés  Beauvais ,  d'abord  curé  de 
campatjne,  jmjis  devenu  bibliothécaire  de  Lamoijiuou  ,  se  rendit  un  compte 
assez  exact  des  besoins  du  peuple dirélien  de  son  é()oque,  et,  aidé  par  une 
érudition  considérable  et  variée,  y  lépoiulil  par  ses  Vies  des  Saintx  ,  en 
trois  volumes  in-folio  (1701^.  Ce  formai  n'eflrayait  pas  aloii»  aiilaui  qu'ati- 
jourd'hiii.  On  disputait  inoin^  la  place  à  l'homme,  du  la  lui  vendait  njoins 
dit  I  .  et  les  iu-folio  iKMiv.iienl  facdeinentun  coin  dau^  la  maison  et  se  ha* 
sardaienl  sans  crainte  d  injiire  s»ir  la  table  de  famille 

Baillel  rédigea  son  n'uvre  en  français,  et  passa  les  légendes,  les  mira- 
cles» el  l'eusieuce  même  des  saints  au  crible  de  la  plus  sévère  critique. 

(0  hrtf,  iccs'iroi,  s  vol.  la^folto. 

(1)  Les  VleidesSsiott  de  BiUletfurent  d'ailleurs  pidiiliei  es  divers  rormil»,  entre  suire* 
CB 1701  en  17  V.  104*  el  en  1739  en  \^  v.  ifl-4". 
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Aussi  son  œuvre  oblinl-elle  un  assez  grand  succès,  cl  si  elle  esl  peu  lue 
aujourd'hui ,  le  souvenir  du  moins  s Cii  est  conservé.  On  s'expliriue  du 
reste  aisément  qu'écrite  d'un  siyh  iiic^^al,  tlilFus,  incorrect,  elle  ail  fini  par 
déplaire.  Puis  aussi, jusle  en  certains  eudroits,  la  cnLuiuo,  de  Baillel  est 
en  d  autres  d'une  sévérité  outrée.  Ou  s'aperçut  peu  à  \mi  (ju'elle  n'avait 
élé  (jue  Irop  souvent  l'écho  de  celle  dus  Jausenjlcs ,  de  Launoy  surtout, 
surnnminé  le  Dcmchcur  de  Sahils  cl  de  Le  Nain  de  Tilkmoni  qui  publiait 
à  rèpoque  où  Baillol  parut,  ses  téiehres  ouvrage.^  sur  l'histoire  de  l'Église 
et  des  Empereurs  pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

La  lecture  en  était  déjà  négligée  depuis  lnnglemp<ï  {*)  lorsque  l  abbé 
Godescard  publia  en  1784  sa  traduction  des  Vies  des  Saints  par  le  prêtre 
catlioliquc  anglais  Alban  Butler.  Ce  livre  avait  eu  un  grand  succès  en 
Angleterre  oùla  première  édition  (lanit  en  4745  en  cinq  volumes  in-8"  ;  mais 
il  était  presque  inconnu  en  France  et  la  traduction  de  l'abbé  Godescard 
ftittinc  véritable  révélation.  Cet  ouvrage  qui  s'est  peu  à  peu  augmenté  eta 
élé  réimprimé  bien  des  fois  .est-  «lyourd'hui  le  plus  répandu  parmi  les 
recueils  populaires  destinés  à  faire  connaître  l'ensemble  desvies  des  saints. 
11  mérite  ce  succès  par  le  talentsérieui  de  rauteur,  sa  piété  profonde ,  son 
bon  jugement  et  son  esprit  de  discernement.  Cependant  écrit  à  une  époque 
oA  la  critique  de  Baittet  et  des  Jansénistes  exerçait  encore  un  inconte^ 
table  empire  sur  les  plus  fermes  esprits ,  destiné  à  paraître  pour  la  pre* 
niére  fois  dans  un  pays  où  les  catholiques  étaient  ^ors  peu  nombreui  et 
où  Tauteur  devait  compter  A  Tavence  avec  la  critique  protestante,  critique 
malveillant,  mais  souvent  très  érudite,  rœuvre  de  Butler  a  peut-être  fait 
trop  souvent  bon  marché  de  miracles,  de  légendes  et  de  traditions  qu'on 
ne  peut  nier  d'une  manière  exchisive  sans  quebpie  témérité.  Peut-être 
aussi  pour  un  livre  destiné  à  servir  de  piture  quotidienne  aux  fidèles  ce 
livre  contient'îl  trop  de  dissertations  au  travers  desquelles  on  a  -peine  A 
suivre  la  vie  du  saint. 

Telle  est  du  moins  l'opinion  de  l'abbé  Rohrbachcr  qui  dans  ses  Vi^  des 

.  (0  Noot  n'avoDt  ptt  en  li  prèleDiSon  de  ^Ire  la  bU)llographle  complète  des  livret  coa< 

Mcréaà  la  vie  de»  Saints;  notiftovoat  voulu  teuletncnt  ra|j|))M<>r  i^lus  ccnnos.  Nulons 
cependant  Ici  pour  iiH-moire  parmi  les  ouvrages  en  très-graod  nomlirc  que  le  Wfli*  siècle 
vUaaiire»ur  ceUe  (uaUùrcclduQi  ta  i>luparl  aoul  ^re«qu  eoUèrenieal  oubUé&  aujaurtl  bul: 
latTlMdMStlDtiéoRtmilUI  l'oOloedio»  le  cam  de  l'aneèe  pwlel».  Ûky,  nrialM, 
s  vol.  fol.  (4*  èélt  1719) — Ylet  des  Saloti....  pv  Lnimt  Blondd .  t  v.  ta-idi  i  m  Im 
YlM  des  Salnit  pour  touf  les  joun  de  l'timée...  par  le  P.  Gvotaei ,  Lyon  «  \7U  «  s  v.  la*lot. 
ViBi  detPtretdo  DéMTt  d'Orleott  V»  ftDge*lbrtn ,  Avignon  1 7ti ,  s  v.  la'it  cit. .  cte. 
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Sainli  pour  tous  Ut  joun  de  rmméê  (*}  a  leaié  de  résoudre  le  probléne 
dloB  recueil  oA  h  foi  el  la  défOtiOD  n'eussent  rien  à  perdre*  sai»  que  b 
oriUqae  la  plus  soupçonneuse  trouve  rien  ^  reprendre.  Son  livre  eH  trop 
récent  pour  en  savoir  le  sort.  —  HabetU  tua  fata  UbéUL 

lamais  époque ,  an  reste,  honneur  lui  en  soit  rendu ,  n'a  été  plus  pro- 
ductive en  ouvres  eemnoées  i  mettre  en  lumière  l'histoire  et  les  vertus 
des  saints:  il  n'est  pas  d'année  qui  ne  voie  paUiitre  d'exeellents  volumes 
en  ce  genre.  Plusieurs  même  sont  dus  à  la  plume  d'écrivains  ou  orateurs 
célèbres;  on  peut  nommer  le  C**  de  Montalembert ,  l'abbé  Lacordaire  ,  le 
€*•  de  Falloux  i^^j.  C'est  là  un  bien  bon  Iciiiuignage  en  faveur  de  noire 
temps.  Il  prouve  que  malgré  des  signes  el  des  apparcnct'.s  imp  funestes 
toiii  n  y  est  pas  encore  perdu.  La  part  du  mal  est  énorme,  mais  le  l>i^ 
a  encore  un  pied  ferme  sur  cette  terre. 

Plusieurs,  pariiu  ces  publications  nouvelles,  sont,  comme  celles  de 
M.  de  Chergé ,  deslmces  à  retracer  la  vie  des  S;iiiiis  ([ui  uni  illustré  telle 
ou  telle  contrée,  telle  ou  telle  province.  M.  Labiche  de  Heigoeforta  donné 
en  1828  six  mois  des  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Limoges;  on  doit 
à  l'abbé  liunkler  les  Vie  des  Sainls  du  diocèse  d&  Paris  (  ctr//i>» 
tmredes  Saints  d'Alsace  (Strasbourg  1837),  un  autre  auteur  a  donné 
récemment  les  Vies  des  Saints  de  la  province  du  Maine .  ctc ,  etc. 

Cette  pensée,  du  reste,  n'est  pas  nouvelle.  En  4()37,  André  du  Saussay 
donna  son  Marii/rologium  GaUieamimf  ou  vies  des  saints  illustres  de  la 
France.  George-Barlhold  Pontan  l'avait  précédé  pour  la  Bohême,  Jean 
Vastovitts  pour  la  Suède,  Jean  Tamays  de  Salasar  .venait  bientôt  après,  et 
pénétré  de  son  sujet,  eonsacrait  six  gros  in-folio  A  la  gloire  des  Saints  de 
Ffispsgne.  Les  saints  d'Angleterre  trouvèrent  leur  historiogrsphe  dans 
Benry  Warthou.  Les  Flandres  reneonirèrent  aussi  le  leur. 

Se  consacrant,  conmie  H.  de  Chergé«  à  un  théâtre  pins  restreint, 
N.  Desguerrois,  le  P.  Hartin  lliermile,  J.  Brandie,  F.  Albert*le-Grand, 
dom  Lobinean,  publièrent  dans  le  cours  des  liVil*  et  IVlll*  siècles  le| 

• 

(1)  6  vol.  \n-^*  .  t8»3>lSS4. 

(3)  Od  peut  eacore  nommer  parmi  In  tiagiogrspbcs  coolemporalni  :  l'abbû  Qamon  auquel 
on  M  me  esedlanle  vie  de  saint  ^nçois  de  Salet;  lé  père  Filn;  Dont  Guéranger , 
nieorèela«led6MliitsGédl0,«t4pri,loiaimfSMir  l«bceciie,Mmllettt  mnMffiddfa 
lisicetfardflaiflenolaaiaêntaBlmiifdBlallia^glaroailiie  et  mrifli  pcenlert  teaq^  4|s 

rapoatolat  dan!;  trs  Gaules;  Guârfn ;  Tricbard ;  l'ahbé  Doulangé;  Chavia  de  Malan;  Ch. 
BariLëleniy  ;  1  abbé  AoloiM  i  l'abM  Saio^es;  T.  Prtor  Annsad;  ribbé  Btton  ;  Cb.  Satail«< 
Foi,  etc.,  eiQ,  '  ' 
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nesdMMiBli  «fat  dioedM  ét  Troyet,  île  If  pioviiifii^ile  Lille.  deTAu- 
Teigne* , du  Veby  et  de  la  Bretagne. 

Quoi  de  plus  naturel?  eû  trouver  des  guides»  sinon  meilleurs,  d« 
moins  plus  diers,  plus  bellement  aimés,  plus  constamment  présents  i 
notre  alisntion  que  dans  ces  saints  qui  ont  vèiu  près  de  nous .  souvent, aux 
lieui  mêmes  où  nous  habitons;  de  ces  laints  qui  furent  de  même  race,  de 
même  sang,  pour  ainsi  dire  de  même  famille? 

Ce  pieui  évêque.  quelles  pensées  de  foi  ardente  doivent  traverser  son 
ârae,  quels  iransporls  s'cla?iccr  de  son  cceur  lorsqu'oflranl  la  sainlo  victime, 
il  vieiiL  par  une  distraction  sublime  à  se  dire  :  ici  uiènie,  il  y  a  quinze 
siècles,  Uilaire  sacriGait  l'Agneau  sans  lâche;  ici  il  entonnait  pour  la  pre- 
mière fois  le  Te  Deum,  cet  liyuuie  admirable  qu'il  composa  au  retour  de  son 
glorieux  exil:  ici,  saint  Fortunat ,  lorsque  la  reine  Radégoude  recevait  de 
l'emppnMir  Justin  une  relique  msigne  de  la  vraie  Croix,  trouvait  ce  chant 
non  moms  magnifique  :  Vcxilla  régis  prodeunt,  les  étendards  du  souverain 
Roi  s'avancent:  à  nos  yeux  brille  le  si^Mie  mystérieux  de  la  Croix.  —  Ne 
croit-il  pas  les  voir  à  ses  cotes  ces  illustres  sauils,  ces  Pttrangons  de  la  foi, 
et  avec  eux  les  autres  samts  ses  prédécesseurs  sur  l'antique  siège  de 
Poitiers  les  Victorin ,  les  Agon ,  les  Justin ,  les  llaixeot»  les  £mmeran,  les 
Guillaume  Tempier,  les  Gaultier  de  Bruges? 

Toutes  ces  vierges  saintes  dont  les  légions  se  multiplient  d'une  manière 
,  si  merveilleuse  depuis  quelques  années  dans  cette  fervente  provioce  de. 
Poitou  trouveront -elles  un  plus  parfait  modèle  à  suivre  que  la  pieuse 
Radégondc ,  dont  M.  de^Cbergé  nous  raconte  en  détail  Ja  vie  si  méritante? 
Avee  quel  bonheur  encore  elles  pourront  lire  dans  son  livre  la  vie  de 
PétroniUe  de  Glienùllé.  Téléve  chérie  de  Robert  d'Arbrisselles,  la  première 
ahbesse  de  Pontevrauld.  Celles  de  Françoise  d'Ambdse ,  la  Carmélile  ; 
d'Antftinette  d'Orléans ,  fondatrice  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  du 
Calvaire;  de  Marie-Louise  de  Jésus  (M''*  Tricbet),  fondatrice  des  Pilles  de 
la  Sagesse;  die  M'**  H.  Aymar  de  la  Chevallerie,  fondatrice  de  la  Congré* 
gation  de  l'Adoration  perpjjiuelle  du  T.-S.  Sacrement,  seront  aussi  lues 
sans  cesse  et  relues  par  elles  et  chaque  fois  elles  y  trouveront  de  nou- 
velles vertus  à  imiter. 

Et  tous  ces  pasteurs  de  la  Vendée,  quelle  fortune  heureuse  pour  leur 
foi  de  trouver  réunis  dans  ces  modestes  volumes  de  l'auteur  poitevin,  les 
vies  dotant  de  saints  prêtres  dont  la  vie  ne  fïitqn'one  leçon  de  dévouement! 
Tous  désormais  connaîtront  René  Morcau,  ce  curé  de  N.-D.  de  Ponlenay 
qui ,  quittant  une  première  cure  où  il  éliiil  demeuré  dix  ans,  n'emportait 
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avec  lui  que  son  bréviaire  et  un  évangile.  Tous  souhaiteront  de  mériter  la 
touchante  épitaphe  que  la  reconnaissance  du  peuple  de  Fontenay  inscrivait 
SOT  sa  tombe  :  Dilectus  Deo  el  homimlmt,  —  Us  trouv^KNit  «Uns  le  pére 
MiNitfort  le  plus  parfait  modèle  du  missionnaire  des  campagnes ,  ils  s'Mt* 
meronl  à  suhrrasides  temps  pareils,  Dieu  les  éloigne  de  nous!  —  venaient 
à  l'exiger»  les  eoanigslixeleropics  du  curé  de  Coussay^les-Bois ,  M.  Coudrio, 
qoi  à  travers  les  plus  mauvais  jours  de  laBévolution  »  se  mnltipliait  pour 
porter  k  tous*  souvent  à  travers  tes  plos  grands  dangera»  les  secours  «lors 
si  rsfcs  de  la  Foi  et  de  la  Religion.  Déguisé  sons  toute  espèce  de  costumes  « 
même  celui  de  meudisnl ,  changeant  de  nom  et  s'appelaot  lantôt  iforcfto-d* 
Iarf0«  tantôt  Jérêm»,  il  pénétrait  partout»  et  Jusqu'au  seip  des  prisons 
des  vdles ,  où  ceui  qu'il  venait  visiter  tremblaieot  pour,  lui  alors  qu'il  pou* 
Tait  leur  dire  comme  le  roi-maKyr  :  Mon  ecaur  oe  bat  pas  plus  vite  qn'i 
Pontinaffo. 

Sur  la  terre  de  Poitou  naissent  aussi  de  nobles  et  courageux  soldats  du 
Christ»  qui  par  une  vocalton  sublTme  se  dévouent  à  porter  le  flambeau  de  la 
foi  cbei  les  peuples  encore  paisns.  Certes  de  glorieuses  légions  les  y  oui 
précédés;  toutefois ,  pourtour  marquer  le  point  extrême  où  leur  héroismo 
doit  poavmr  atteindre,  leurs  regards  désormais  ne  se  porteront-ils  pas  de 
préféreoce  sur  ce  jeune  martyr  du  Tong-King  le  Vénérable  Charles  Cornay 
qui,  renfermé  depuis  deux  mois  dans  une  cage  comme  un  animal  extraor- 
dinaire, un  collier  de  fer  au  cou,  des  chaînes  aux  pieds,  el  ayant  reçu  plus 
de  qumze  cents  coups  de  verge  de  fer,  ijuclques  semaines  avant  sa  mort  arrivée 
le  20 septembre  1857,  adressait  à  ses  parents  ces  cniK,  !  iioiis  d'une  nature 

•  si  particulière  :  •  Mes  lourmenls  ne  sont  pas  iiisnji|i  iri;iMf's  ;  ini  ne  me 
»  frappe  de  nruivcau  sur  les  reins  que  lnr«;quc  les  premièn  ^  iiicssures  sont 

•  cicalriséf's.  Je  ne  serai  point  tiraillé  ni  déchiré  ,  comme  ^1.  Marchand  ,  et, 
»»  en  supposant  (ju'on  nie  coupe  les  quatre  membres  (  ce  qui  eut  lieu  en 
»  eflet) .  quatre  hommes  le  feront  à  la  fois,  et  un  cmquicme  me  cou- 
■  pera  la  lète;Je  n'aurai  donc  pas  beaucoup  à  souffrir.  Ainsi  coosolesb- 

•  vous.  • 

L'ouvrage  de  M.  de  Chargé  est  divisé  en  deux  parties  qui  chacune  forme 
un  tout  complet.  La  première,  consacrée  spéciah  inenl  aux  Vies  des  Saints 
de  Poitou,  contient  près  de  cent  biographies.  Parmi  celles  que  le  pieux  lec- 
teur lU'a  avec  le  plus  d'intérêt  nous  signalerons  celles  de  saint  Martial 
apôtre  de  l'Aquitaine,  saint  Uilaireévêque  de  Poitiers,  saint  Martin  évêque 
de  Tours ,  sainte  Radégonde  reine  de  France,  saint  Fortunat  évêque  de 
Poitien ,  saint  Arnaud  évêque  deHàéslricht ,  saint  Léger  évêque  d*Autnn, 
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sainiFulberl  iHêt|ue  de  Cfiji  U  es ,  le  B.  Robert  d'ArbrisseMes  fondateur  de 
Foule V raul d ,  Pélroriillc  de  (^hemille  ,  première  abbessc  de  ce  célèbre  mo- 
naslère  ,  s.iinl  Rornird  de  Tiron  ,  aVi!)i" ,  saint  Guillnuiue  duc  d'Aquitaine, 
saint  Honoré  mar  lyr  ,  sainte  Françoise  cl  A rn!)Oisc  duchesse  de  Brefacrne  , 
puis  religieuse  Carmélite,  René  Noreau,  curé  de  N.-D.  de  Fontenay.  le 
R.  P.  Bouchet,  missionoaire  jésuite,  Mgr  d'Aviau  du  Bois-de-Sansay. 
archeTéqoe  de  Bordeaux,  Mgr  Couperie  évèque  de  Babylone,  Mgr  HiUerean 
vicaire  apoMolique  de  ConsUnUnopie,  le  V.  Charles  Gomay  mis* 
sHNuiairp. 

Donner  de  la  vie  de  ces  saints  peraoïmages  même  une  siinptc  analyse 
nous  mènerait  bten  loin  ;  k  modicité  du  prix  deTouvrage,  sa  pieuse  desti- 
nation 0) ,  son  intérêt  bien  constaté  et  dont  nous  nous  portons  garants  sont 
des  motib  assurés  qu'il  sera  bienlAt  dans  la  main  de  ta  plupart  de  oenx  qui 
liront  ces  lignes.  Disons  seulement  que  plusieurs  de  ces  biograplâes  sont 
presqu'entièrement  nouvelles,  que  toutes  soM  puisées  aux  meilleures 
sources ,  que  leurréunioo  ienfin  a  lien  pour  la  première  fois. 

Connu  en  Poitou  par  divers  ouvrages  sur  Thistoire ,  Tart  et  les  antiquités 
de  ce  pays,  H.  Charles  de  Cbergé  réanissait  en  lui  toutes  les  qualités  né« 
oesmîres  pour  faire  de  ses  Vies  des  Saints  du  Poitou  une  œuvre  digne  de 
b  plus  hmile  estime  :  Des  connaissances  étendues»  le  goût  et  la  facilité  des 
recherches,  mie  plume  aisée,  de  nobles  sentiments^  une  foi  vhre,  une 

♦ 

critique  prudente  et  impartiale. 
Toutefois  il  n'est  guère  de  livres  parfaits ,  et  même  lorsqu'il  s'agit  d'une 

œuvre  inspirée  comme  celle-ci  par  les  plus  nobles  pensées ,  c'est  toujours 
uu  droit,  c'est  peul-élre  un  devoir  pour  la  critique  d'expniiK  i  îraïKlie- 
raent  toute  son  opinion.  L'œuvre  de  M.  de  Chergé  nous  semble  un  peu 
négligée  sons  le  rnppoi  t  du  style.  De  ce  style  la  simplicité  est  le  cachet 
dominant  ;  —  c'est  une  qualité .  c'est  h  première  même  dans  ce  genre  de 
productions.  Cependant  toute  (jualile  poussée  à  l'excès  devient  presque  un 
défaut.  L'auteur  a  fait  ses  preuves  ailleurs  qu'il  était  capable  de  manier 
la  plume  babilement  quand  il  le  voulait.  Peut-èlre  s'csl-U  ici  trop  laissé 
absorber  par  le  fond  même  de  son  sujet. 

Nous  l'aurions  vu  aussi  avec  plaisir  faire  plu.s  fréquemment  des  emprunts 
leituds  aux  euteurs  originaux.  Son  livre  est  destiné  à  devenir  populaire  ; 

(I)  La  bénéôees ,  tafctlrelali  d'aUtann,  dsrdumaiedell.  de  Cfaifgé  mt  dsrtieéi 
à  une  fbDdttlOD  rdlgleiiie  qoA  dottaiMirer  mi  enbols  ctsus  aalide»  d'ooe  psiivre  pirolMf 
|to  eniagae  Ictfolntdttatils  ootbeiolo. 
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i  ce  point  de  vue  il  aurait  pu  l'cui  ichir  avec  avantage  de  ces  vieux  récils 
des  légendaires  que  peiuiaiil près  de  dm\  siècles,  c'est-à-dire  de  la  lin  du 
XV»  jusqu'à  la  première  moitié  du  XVII*  siècle,  nos  prosateurs  ont  repro- 
duits d'un  style  si  ]  leusrnieiit  aimable,  si  rtaîvemenl  incorrect. 

Nous  j>ourrions  égdkinoiiL  demander  A  M.  de  Cliergé  pourquoi  contrai- 
remenl  h  l'esprit  général  de  son  livre  où  sa  foi  lui  fait  admettre  facdemenl 
et  nous  ne  i  en  blâmons  pas  ,  la  plupart  des  miracles  attribués  am  saints, 
il  lui  a  pris  tout  à  coup  des  velléités  de  scepticisme  <»  i  égard  du  pauvre 
saint  Martin  de  Vcrtou  ?  L'auteur,  après  avoir  raconté  les  prédications 
infractueuses  du  saint  homme  auprès  des  habitants  d'Oerbauges,  se  borne 
à  ajouter  :  «  Ces  populations  endurcies  éprouvèrent  de  grandes  catas- 
trophes. »  Qui  reconnaîtrait  dans  celte  simple  ligne  le  récit  si  énioa- 
vant ,  si  dramatique  de  reogloulissement  de  la  nouvelle  Soddme  dans  le 
lac  de  Grand-Lieu  ?  de  catastrophes  la  légeude  du  saint  n'en  racottle  point 

.  ii*aatre8.  11  faut  donc  «ù  l'accepter  telle  qu'on  nous  ta  donne  ou  la -nier 
et  n'en  rien  dire.  Mais  pouniuol  la  nier?  oonsultés  demièrament  au  sujet 
du  nouveau  Propre  du  dioe^ee  de  Nantes ,  les  savants  continuateurs  de 
J.  Bollind ,  les  jésuites  de  Brutelles  ont  répondu  que  dés  le  IX*  siède, 
c'estri-dire  moins  de  trois  siècles  après  la  mort  do  saint ,  les  manùscrils 
racontent  la  catastrophe  d'Herhanges*  Tous  les  Fropres  du  diocèse  l'ont 
constamment  rappelé  jusqu'en  1774.  Le  Propre  publié  celte  année  1774 
n'en  parie  pas,  mais  qui  dans  ce  silence  pourrait  méconnaître  Tinfloeiice 
alors  encore  dominante  de  Técole  de  iannoy  et  de  Baillel?  Les  jésuites  de 
Bruxelles  concluent  donc  è  Fadmissiofi  du  miracle  dans  le  nonvean  Propre 

«  qui  se  prépare  •  eu  y  ajontani  cet  en*tête  :  ut  ftrtwr  e»  mUipthribut 
mms  teeuli  auetoribui. 

Nous  ne  savons  si  d'autres  seront  de  notre  avis  mais  la  seconde  partie 
de  l'œuvre  de  M.  de  Chergé  nous  semble  supérieure  à  la  première.  Le 
sujet  en  est  tout  à  fait  neuf,  le  plan  parfaitement  disposé ,  toutes  les 
parties  du  cadre  irès-bien  remplies.  M.  de  Chergé  débute  par  «ne  uiU  o- 
duction  oà  il  retrace  à  grands  traits  les  origines  Ue  la  vie  reliiîicuse  et 
nous  fait  passer  eu  revue  les  principaux  ordres  religieux  i^u  li  nous  pré- 
sente siècle  par  siècle  à  mesure  qu'ils  se  sont  fondés. 

11  pénètre  ensuite  au  cœur  même  de  son  sujet.  11  nous  fait  voir  saint 
Marlin  fondant  à  Ligugê  ,  près  Poitiers ,  au  IV*  siècle  .  le  premier  monas- 
tère (1  01  Lulenl.  — Nous  nous  retrouvons  ensuite  |)rès  do  sainlr  ilailegpnde 
dans  son  monastcrc  de  Sainle-Croix  de  PoiTu  i  s  qu'elle  fonde  vers  550 
en  lui  donnant  la  régie  de  ^aint  (^ésaire ,  changée  un  siècle  après  pour 
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eeUe  de  stiDt  Benoit.  Ge  rnooislèro  aervd  4&bè  Um  les  aièdet  de  retnile 
A  un  gnnd  nombre  de  penonnea  de  U  muiaqce  It  plui  illmln  permi  let^ 
quettes  on  compte  même  rimpéralrice  Judith ,  femme'de  Loaû-le4léhoo- 
nains.  Chassées  de  har  abhaye  à  la  RévohitioD ,  les  religieuses  se  léonirent 
de  iMNiveaii  en  eommunauté  après  nos  maotais  jovrs,  et  leur  maison  sub- 
siste eneore.  On  adaure  dans  leur  égliae  une  chasse  magnifiqne  réoemment 
eiécutée  sur  le  dessin  de  M*  Laseus ,  et  due  i  la  pieuse  générosilé  des 
fidâlea.  BUe  contient  les  reliques  de  sainte  Radégonde.  Les  religieusea  de 
Sainte-Groii  posséilent  encore  une  croix  de  métal  que  la  sainte  prinosase 
disait  rougir  pour  exercer  sur  éUe^nêne  la  phts  rigoureuse  pénitence  ; — 
aM  qu'un  pupitre  tel  curieux  en  M^méme  qu'on  dil  aussi  hii  avoir, 
appsrtenu. 

De  nombreuses  pages  sont  consacrées  par  M.  do  Chcrgé  A  l'inslitul  île 
FontevrauU.  11  s'occupe  ensuite  de  la  Congrégation  de  l^otrc-Damc  du 
Calvaire ,  fondée  en  1615  par  le  père  Joseph  ,  te  eonBdeiit  de  Kichelicu  , 
et  par  Antoinelle  d'Orléaui».  (ille  du  duc  de  Lougueville.  Col  mviiniL  i|iti 
pratique  encore  la  première  rèjîle  dcsiiint  Renoîl  dans  toute  sa  pui  (  [(\  >  cst- 
«Vdire  une  règle  très-sévère  •  a  f>nur  but.  dtl  M.  de  Chergé  «  d  honorer 
•»  la  passion  de  N.-S.-J.-C. ,  de  prcudre  pour  pntronnf  In  uloricu^e  Vierge 
»  assislnnl  au  pied  de  la  croix  et  conipalissanl  a  ses  (iouleurs,  et  d'.ip- 
«  pliijuer  toutes  les  bonnes  œuvrcf? ,  pénitences,  prières  et  luortdicaltons, 
»  pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  des  infulétes  et  des  hérétiques,  el  le 
•  recouvrement  des  lieux  saints  consacrés  par  la  vie  et  la  mort  du  Sauveur.» 
—  il  comprend  aujourd'hui  vingt  maisons  dont  la  première  est  k  Poitiers. 

tJo  demi-siécle  après  un  prêtre  poitevin,  le  pdre  Aoge  Le  Proust,  fonda 
à  Paris  la  Conf/rcgaiion  des  tiotfritaUàrcs  Augustines,  dites  de  MêêU 
Tkmat  de  ViUeneuve,  congré|^on  ai^iourdSiui  •  phia  florissante  qm 
jamais  et  qui  se  leit  distinguer  par  le  bon  esprit  qui  l'anime.  »  8ns 
étahlisaenienla  dépassent  le  nombre  de  quarante  et  sont  surtout  répandus 
en  Bretegne. 

Les  étabhssemente  du  Vénérable  L.  H.  Orignon  de  Montfert  et  de  sa 
pieuse  coopératrice  Harte-Lduise  de  lésus  sont  Thonneur  du  Foiloa  au 
XVIIh  8iécte.SeullepéreMonirortfondelaCongrégationdesliîMo^^ 
de  la  Compagnie  de  Marie  et  celle  des  frèm  coad^teun  du  Sami 
Esprii,  C'est  avec  Marie-Lonise  de  Jésus  qu'il  établit  les  Mœurs  de  la 
Sagesse,  Prés  de  soixante  pages  sont  accordées  â  Thisloire  de  ces  vaisoiia 
etde  leurs  fondateurs.  Ceat  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'on- 
mge  de  H,  deChergé.  Bn  terminant  l'histoire  des  sœurs  de  la  Sagesse  il 


Digitized  by  Google 


DU  POITOU.  63 

■oiu  apitread  qae  eet  ordre  ne  oonpie  pas  noinsde  deux  inlle  eestcn- 
qnante membres,  fonnent  deux  eenis  maisoM,eii  ▼iagi«eiir dioeéaet de 
France.  ChacoM  lie  ees  maiaona  ctoprend  plinîean  œufrcs;  ev  vofeile 
tableau  :  est-il  meréponfl^plus  accablante  attx«dédamationa  de  l'impiélé 
eoBtre  ratiUté  des  ordres  reKgieax?  Soîxame  asiles  de  restante»  dent 
cents  écoles  primaires,  vingt  pensionnats,  neuf  écoles^nonnalés  ou  etasses 
d'sdolfes,  sept  écoles  de  sonrdes-mneltes  on  d'aveugles ,  quarante  onvroirs 
ou  orpht'linals,  six  maisons  de  retraites  spirituelles,  cinq  maisons  de 
grandes  pensionnaires .  quatre  crèches,  tiois  maisons  de  maternité,  soi- 
xanU'-dix-hiiil  iiùpitaiiv  civi!*?,  maritimes  ou  militaires,  quinze  bagnes, 
maisons  ct'iitrales  ou  maisons  d'arrêt,  huit  asiles  publies  d'aliénés  .  u*  nte 
bureaux  d«>  bienfaisance.  A  soixante  autres  maisons  sont  attachées  des 
sœurs  ehargéos  de  secourir  les  pauvres  h  domieilc. 

En  présence  de  pareils  résultais  n'admire-l-n?i  pas  la  main  de  Dieu,  qui 
pour  accomplir  sps  plus  belles  œuvres  se  sert  rarement  des  grands  de  la 
terre,  ou  même  des  chefs  de  son  Église ,  mais  au  cœur  d'un  samt  Vincent- 
de- Paul,  d'un  Montfort,  d'une  Marie-Louise  de  Jésus  inspire  celte  i<M 
vive,  cette  charité  ardente,  cette  espérance  infatigable  el  passionnée  qui 
leur  font  transporter  les  montagnes  selon,  cette  belle  expression  des  Ecri- 
tores  lorsqu'elles  veulent  nous  donner  une  image  des  œurres  les  plos  diffi- 
ciles et  les  plus  invraisemblables. 

C'est  l'année  même  où  s'ouvi>e  le  XIX*  siècle  que  l'abbé  Cou dnn  et 
M"*  .de  la  Chevalerie  fondent  à  Poitiers  la  Congrégation  des  Sacrét-Cmmrs 
dê  Jé$u$  el  éê  Marié  et  de  FAdonUm  perpéiueUe  du  TréêMm  Sacre" 
metUde  favlel.  Quelqoes  années  après  les  fondaleors  eux-mêmes  trans- 
portent le  siège  principal  de  leur  institut  è  Paris,  à  Picpos,  dansjes  bâti- 
ments d'nn  ancien  couvent  dont  tes  jardins  avaient  reçn  pendant  la  ten'ear  f 
les  dépooilles  morleNes  de  plûs  de  troise  cents  victimes,  et  c'est  ai^jonr- 
dTfam  sons  le  nom  de  Picpos  qn'esl  souvent  désignée  celle  sainte  Gongré- 
gsitioii. 

L'organisation  en  est  assez  singulière,  et  à, quelques  égards  rappelle  celle 
dePomewirid  par  rasaodatieik  «te  frères  et  de  scsnrs  unis  dans  une  même 
cemmonaulé  d'oeuvres  de  foi  et  de  pîenx  sentiments.  Seulement  ici  le  su- 
périeur général  detoat  l'ordre  est  le  T.-R.  père  supérieur  des  hommes.  La 
supérieure  des  femmes  leur  est  soumise,  tandis  qu'à  Fontevrauld  l'abbesse 
jouissait  de  la  suprême  autorité.  * 

«  Le  bul  de  1  insulut,  noug  apprend  M.  d»'  Chergé,  est  de  retracer  les 
>  quatre  âges  deN.-S.  J.-C.  :  son  enfance,  sa  vie  cachée,  sa  vie  évangé- 
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lUffM  et  sa  vie  crncifiée  et  de  propager  la  déTOlùm  envers  les  Sacrés 

•  Cœurs  de  Jésus  et  do  Miric. 

•  Pour  retracer  l'en fance  de  J.-C.  les  membres  de  la  Congrégation  oa- 
«  vrent  des  écoles  gratuilep  pour  les  enfants  pauvres .  et  tiennent  des  ool- 
»  léges  el  des  pensionnais  oà  ils  se  font  un  devoir  d'admettre  gratoi- 
»  tement  un^  cêrlain  nombre  d'enftuits,  suivant  que  le  permelleni  les 

•  ressources  de  chaque  maison.  Pour  retracer  la  in»  cachée  de  J.-C.  ils 
»  tendent  à  réparer  par  l'Adoration  perpétuelle  du  Trés-Saint  Sacrement 
»  de  rantelles  iignres  faites  aux  Sacrés-Cmurs  de  Jésus  -et  deHarie  par  les 
I*  crimesdes  pécheurs. 

»  Ils  retracent  la  vie  évangéliqut  du  Sauveur  par  la  prédication  de  l'Avan* 

•  glle  et  par  là  missions. 

w  Ils  doivent  rappeler  la  viecruciflée  de  J.*C.  par  la  pratique  delà morli- 
•»  fication,chiétienne.  » 

Peu  d*années  sprés  la  fondation  de  la  Congrégalioo  de  TAdoralion  per* 
pétnelle  ou  de  Picpus,  une  antre  congrégation  moins  célèbre  peul-èUre,  et 
qui  cependant  n*est  guère  moins  répandue,  mais  il  est  vrai  sur  on  plus 
humble  théâtre ,  élail  fondée  dans  le  Poitou  par  Tabbé  A.  H.  Fournetet 
M"*  J.M.  E.  L.  Bidiier  des  Ages.  Nous  voulons  parler  dç  la  Congrégalioii 
des  Filles  de  la  Croix  .  ililcjs  soMirs  de  saint  André.  «  Les  umvrcs  des 
«•  Filles  de  la  Croix,  dil  l'aiiicur  de  l'excellente  hisloirc  que  nous  aiialy- 

•  sons,  sont  d'instruire  les  pauvres  de  la  campagne  dans  l'ordre  du  salut. 
"  de  leur  apprendre  à  connaître  Dieu  et  à  sanctifier  leurs  pénibles  travaux 
»  el  leur  misère;  afin  d'attirer  les  enfants  à  cette  inslruclî»Mi  religieuse, 
»  elles  leur  appremienl  graluilemeol  à  lire,  à  écrire,  à  compter  et  à  tra- 
»  vailler. 

««*  Elles  visitent  les  pauvres  malades  pour  les  instruire  ,  les  consoler ,  leur 
»  procurer  des  secours  ,  les  soigner,  les  préparer  à  la  mort;  elles  retirent 
»  le  plus  prés  d'elle  qu'il  leur  est  possible  ceui  qui  sont  abandonné,  sans 
»  domicile ,  sans  secours,  lorsqu'elles  ne  peuvent  les  iaire  entrer  dans  les 
»  hôpitaoï. 

»  Biles  retirent  chez  elles  le  plusde  petites  filles  qu'elles  peuvent  pour 
»  les  souiitraire  à  la  corruption,  pour  les  instruire  et  les  placer  après  hi 
9  première  communion. 

»  Pendant  les  travaux  de  U  campagne  elles  reçoivent  aussi  èhes  elles  les 

•  petits  enfants  de  fimiilles  pauvres,  afin  de  latsier  eut  parents  le  temps 
n  de  travailler  et  d'amasaer  peur  Tlriver.  i 

»  nies  veiltent  k  tout  ce  qui  est  nécesmire  à  h  décence  el  à  hi  propreté 
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»  (le<:  églises el  ilcs  sacristies,  et  ù  unit  ce  qui  »  rapport  au  sainl  sacrifi<M 
-  el    l'eiUr.'lit'n       l.imp<^s  anicnles.  » 

0  philanlhro|M*"  qn(  u  s  rpuvres  semblonl  [M  iiics  auprès  de  celles  de  la 
charilé!  lu  peux  f  ii  it  i  fjin  l(jues  lits  dans  nos  Jiospices  ,  lu  peux  avec  plus 
ou  moins  de  disccmeniciil  i.ure  distribuer  quelque  monnaie  aux  pauvres  de 
uos  villes,  tu  peux  iui  enlevant  ainsi  <  !  pîii<!  belle  couronne,  celle  du  dé- 
sintéressement et  de  la  modestie ,  distribuer  en  grande  pompe  des  piix  à  la 
veito  ;  mais  jamais  encore  lu  n'as  été  rencontrée  au  fond  de  nos  campa* 
gMf  •  prés  de  cette  humble  sceur  qui  uoe  crok  de  bois  sur  la  poitrine,  un 
rosaire  à  son  côté,  visite  ce  pauvre  malade >  recueille  cet  infirme  abab« 
donné*  prodigue  des  soins  mati*rnels  à  ce  petit  enfant.  Ah!  courbe  un 
moment  Ion  front  et  viens  à  son  côté  recevoir  d'elle  de  chaumière  en  chau- 
mière, la  leçdf  de  la  mie  ebarilé  cfarélieDne,  la  leçoo  du  véritable  dé- 
vouement ! 

La  Congrégation  M»  Filla  d»  la  Crow,  dont  le  but  si  eatentiellement 
populaire  est  par  eeb  même  si  admirable  ^  a  pris  de  grands  accroissemenis. 
Ses  établissements,  répandus  dans  vingt -boit  diocèses  de  France ,  donnent 
aujourd'hui  Tinstruetion  a  plus  de  30^000  enrants ,  et  aux'  malades  des 
campagnes  ces  soins  affectueux  qui  leur  manquent  encore  dans  un  trop 
grand  nombre  de  localités.  * 

Elle  a  reçu  récemment  un  grand  honneur,  et  que  d'autres  Congrégations 
peuvent  lui  envier.  Peu  d'années  avant  de  tomber  sous  le  poignard  d'un 
assassin ,  le  duc  de  Parme  rendait  cette  ordonnance  : 

«  Charles  III  de  Bourbon,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  voulant  dire 
■  agréable  à  S.  A.  R.  Maric-Théi-èse  de  Bourbon,  son  épouse  bien-aimée , 

•  qui  a  pris  son^  5a  protection  spéciale  les  asiles  de  Kenfance  de  la  ville 
»  de  Parme,  aiia  «le  nnenx  pourvoir  à  rinslruclion  morale  et  religieuse 
»  des  enfants  pauvres  admis  dans  ces  établissements,  a|»rès  avoir  pris  avec 

•  le  SainL-Siége  les  accords  convenables.  •  a  décrété,  le  4  mars  1051, 
l'ouverture  à  i^armc  d'une  maison  de  la  Congrégation  des  Filks  de  la 
Croix. 

•  L'ancienne  proieclrice  de  l'Œuvre  des  jeunes  Trésorières  ,  continue 

•  M.  de  rjieftré  ,  s'est  souvenue  des  hunibl»  s  n  ligieuses  dont  son  enfance 
»  avait  encouragé  les  débnt'^  :  elle  les  a  appelées  prés  d'elle  ,  a  payé  sur  sa 

•  cassette  particulière  les  irais  du  voyagti»  les  réparations  de  la  maison, 
»  le  mobilier,  le  traitement  des  sœurs.  • 

L'ouvrage  de  M.  de  Chergé  contient  encoïc  des  détails  pleins  d'intéi^t 
sur  les  Congrégations  des  Ot^kUs  de  $ami  HiUàtB,  fondée  en  1838  par 
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Vahhv.  B.Tii  1  :  —  des  Ursutines  de  Jésus,  dites  de  Chavagnet^  qui , 
luntlee  jiai  ie  nu  inr  ectlésiasliqne  et  par  M"'  C.-(î.  Kanfray  de  la  R»>c,heUe  , 
fui  iégalem(!iil  approinée  en  Iii25;  —  des  Rcltffteuses  des  SacreS'Va'iirs 
de  Jésus  et  de  Marie,-  fondée  aux  Brouzils  (Vendée),  en  48(8,  par 
M.  Mouoereau  ;  —  des  Religieuses  Fit  les  tlu  Sacré  et  Immaculé  Ccsur 
de  Marie,  dont  la  maiiûii-iiiére  a  été  iDstiUiée  à  Niort,  en  18^4  ,  par 
H"**  Maischain ,  qui  fool  encore  à  la  tête  de  leur  œuvre  et  y  ont  consacré 
inuie  \p.ur  furlune;  —  de  la  Congrégation  des  Sœurs  de  sainte  Philommê^ 
fotiiiée  en  {038  à  Saint-Benoit- dc-Quinçay,  prés  Poitiers,  et  établie  aujonr» 
d'iuii  ù  Salverl  :  —  de  la  Congrégaiion  de  l'Immaculée  Conceptim» 
établie  è  Niort  en  i849 ,  eolia  des  Douvellet  Fonievritiêi  de  Gheaiiilé. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre. ici  avec  quelques  détails 
sur  tous  ces  saintes  communaulis  et  leurs  principales  Qttv|es.  U  est  me  . 
de  ces  œuvres*  cependant,  dont  le  caiactére  nous  a  semblé  si  touchant» 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de^k  bira  ooonaitre. 

Nous  citerons  M.  de  C|)ergé.  •  Les  Ft7/et  du  Samt  et  ImmacuU  Cmir 

•  dt  Marie,  dit-il,  (c*est  la  Congrégation  fondée  par  M*^*  Malsdiatn)  ont 

•  pour  but  de  pourvoir  gratuitement  à  la  subsistance  »  nourriluite ,  entrelien 

•  el  instruction  des  petites  filles  pauvres  et  orphelines.  Cette  ouvre  con- 

•  prend  d*abord  les  enffinU  internes ,  qui ,  nyant  perdu  les  auteurs  de  leurs 
»  juurs  ou  se  trouvant  dénuées  de  tout  secours,  sont  recueillies  par  la 
«  communauté  qui  les  adopte  comme  ses  enbnts.  Le  nombre  de  ces  enbnt» 

•  n'est  pas  limité  ;  la  Congrégaiion  en  reçoit  autant  que  ses.veseourees  lui 
■  permettent  d'en  nourrir  et  d'en  loger.  Quand  dles  sont  en  état  et  en 

•  âge  de  gagner  leur  vie ,  on  les  place  comme  ouvrières  ou  domestiques. 

•  Loi  .s(]ireUcs  sont  placées,  on  cunliuuc  toujours  de  veiller  sur  elles  et  de 

•  los  pjijNerner.  Si  elles  Innibenl  malades,  et  qu'elles  ne  puissent  rester 
»  dans  la  famille  à  ((iii  un  les  a  ronl'u'es ,  elles  rc\iennenl  clans  la  commu- 
»  iiaiilé,  où  elles  reçoivent  les  soins  de  la  Iciidresse  nialemelle.  et  y 
»  restent  ju&(iu'à  parfaite  guérison.  Si  elles  perdent  leur  place,  elles  y 
»  reviennent  encore,  comme  des  eiifanls  ihez  leur  iiiére ,  jusqu'à  ce  (\u'^m 

•  puisse  les  placer  ilans  une  nouvelle  eondiliun  ;  si  elles  dcvicnneni  iiiHr- 
»  mes  an  point  (W  ne  pouvoir  plus  gagner  leur  vie,  où  si  elles  arrivent  à 

•  un  âge  avancé  qui  ne  leur  peinielle  plus  dt;  travailler,  elles  sont  rccueil- 

•  lios  dans  la  communauté  pour  y  être  soignées  et  y  finir  paisiblement 
»  leurs  jours  ,  |>ourvn  qu'elles  s'en  soient  rendues  dignes  par  une  conduite 
».  irréprochable .  el  qu'elles  ne  se  soient  point  liées  dans  le  monde  par 

•  aucun  engagement  irrévocable.  • 
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Notre  analyse,  quel((ue  incomplèle  quelle  puisse  être,  suffira,  nous 
l'espérons .  pour  faire  juger  de  riniérêt  de  l'œuvre  de  H.  de  Ghergé. 
Ajoutons  qu'il  a  su  prudcmmenl  y  naviguer  au  milieu  d'écueils  sani  noaibra. 
Il  s'est  borné  à  raconter  les  vies,  à  exposer  les  faits ,  à  nons  faire  connaître 
le  but,  la  règle,  le  costume  de  chaque  Gengcégation.  11  s'eat  alutena de 
teut  jngement  personnel  èt  aurtout  de  toute  parole  qui  eàt  pn  paraître  aeît 
idM  critique  t  aoU  mèane  «ne  aimpie  préféranoe.  Hom  ne  aatirioiie  Mmar 
ce  aentilneni  de  prudence ,  loot  en  regrettant  pour  notre  part  que  l'antear 
n*ait  paa  cm  de? etr  établir  quelqnee  oomparitaona  entra  cea  réglée  looleB 
néea  d'un  même  principe  de  foi ,  de  morttficalion  el  de  dévouement  maîa 
ai  diferaea^dana  leur  applicttion.  Noua  enama  ainé  à  voir  «n  quoi  diffé* 
rent;  en  quoi  ae  rapproebent,  confiéea  aux  membrea  de  telle  on  teUe 
maiaon,  dea  œuvrea  tëUea  que  Téducation,^  la  prédication,  le  aoin  dée 
pauvrea  et  dea  maladea.  Ihi  moment  en  ellet  qu'un  nouvel  Ordre  ae  fonde 
et  prospère ,  c'est  qu'apparemment  il  a  la  niaon  d'être,  t'eat  qu'il  diflAre 
par  ^elque  point  eaaentîel  de  ceux  établie  préoédeBoment.  —  Une  élude 
attentive  et  répétée  de  eea  réglée  diveraea  permet,  il  eat  viiri ,  au  lecteur, 
de  tirer  aoinnéme  quelquea  eencliiaiona.  Maie  ce  travail  eat  long,  il  eat 
difficile^  il  est  sujet  i  erreur.  Koorri  i  fond  de  aon  eiyet,  l'auteur  eut  pu 
aiaénient  nous  y  aider,  et  ooiis  l'éuMiona  amvi  avao  confiance  comme  un 
guide  infaillible.  Son  tact'babitnel  lut  eût  permla  aiaément  de  tout  dire  ou 
du  moins  de  tout  laisser  cntrevmr  lans  choquer  aucune  susceptibilKé. 

Lp  tact  en  effet ,  la  mesure ,  la  convenance  sont  les  qualités  les  plus 
dislinctives  de  M.  de  Chergé.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  le 
chicaner  amicalement  sur  quelques  (i(  [diis  susceptibles  k  notre  sens  d'une 
justo«!se  d'expression  pins  n^^oureuse. 

lin  nous  racontant  la  vie  du  P.  Monlfort,  il  nous  montre  ce  «aiiu  prêtre, 
aumônier  de  l'hôpital  de  Poitiers,  faisant  les  plus  louables  eflbrts  pour  y 
déraciner  ce  qu'il  regardait  comme  des  abus  invétérés.  Qu  arrive-t-il  ? 
ce  qui  toujours  arrive  en  pareil  cas.  Il  rencontre  à  ses  efforts  une  résistance 
toute  naturelle  ;  un  des  administrateurs .  la  Supérieure .  une  partie  des 
pauvres  tiennent  à  leurs  vieux  us  et  coutumes,  ils  font  de  l'opposition  au 
saint  homme.  Unt«ils  tort .  onl-iis  raison  ?  Le  ibnds  même  des  difilcultés* 
dont  il  s'agit  entre  euK  n'est  point  exposé,  et  nous  admettons  volontiers 
sur  la^puNde  de  l'auteur  que  la  raiaon-ilfK  du  cété  du  P.  MooiforL  Maie 
fini*  ici  initrvenir  Providence  peur  frapper  moeeaaivement  de  mort 
l'adminiatnieur,  la  Supérieure,  et  une  partie  dea  panvrea,  n'eaUe  pes 
abnaer  un  peu  de  ce  grand  mol«  en  de  cotte  grande  choie.  K'eat-ce  paa 
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«hi  moîBS  BOUS  manlrer  ceœ  providence  bien  cruelle  et  bien  implecablef 
Que  de  Tictimes,  mon  Dieu  !  Quelle  héoetombe  pour  un  simple  matentendu 
dîne  la  dîreciton  d*nn  bdpiul  ! 

H.  de  Cbergéi  nodu  Tavons  dît,  fiiit  suivre  la  vie  du  V.  Moolfort  de 
celle  de  aon  associée  H"*  Trichét,  en  religion  Marie-Louise  de  Jésus.  C'est 
à  Satnt*Laurent  que  sont  jetés  en  17S0  les  premiers  fondements  de  l'Ordre 
de  la  Sagesse.  Il  prend  bientôt  de  tels  accroîsseraenls .  que  moins  de  ircnie 
ans  après  il  compte  plua  dé  vingt  établissements.  Tontdois,  quelques 
obstacles  8*é(atent  rencontrés  dans  raccomplissemcnl  do  l'a '.ivre,  et  M.  de 
Chcrgé  nous  dit  entre  autres  que  l'cspril  du  mal  av.iii  suggéré  au  duc  de 
Villeroy,  seigneur  de  la  conlrée,  d'exiger  une  indemnité  pécuniaire  coni:i- 
déralile  ?  Poun|Uoi  l  espnl  du  mal  ?  i*uui  quoi  jckr  ceUt'  injure  à  un  noble 
gentilhomme  ?  (>uoi  !  on  ne  sauiaii  défendre  ^;on  droit  sans  que  l'cspnt 
du  mal  s'eî!i[Mir  de  \oiisî  —  Mais  tl  s'agissait  d'un  Ordre  reli^Meux.  — 
\\  rsl  bien  (  m  lIIcI,  il  e^l  mieux  de  lui  faire  toiiles  ci)iiee:«.si()ns ,  de  lui 
ai  <  iii  ficr  loitles  les  facilités  compa!il>!es  avec  noire  ('lat  de  foi  iunc  el  les 
droils  siicrés  de  la  laraille.  Mais  la  religion  ne  nous  m  lait  nalle  oliiigalioo 
de  conscience.  L'histoire  d'ailleurs  est  1.^  qui  [trouve  que  jadis,  commo 
afijoui  d'Iuii .  les  ctablirscmcnts  religieux  n'ont  presqiïc  jamais  eu  ^u'i  se 
louer  du  désintéressement  el  de  la  générosité  de  la  noblesse. 

Nous  avons  encore  maille  à  i)arlir  avec  un  passage  d'une  portée  plus 
grave.  Il  s'agit  de  l'ortlrc  de  TAiloralion  perpétuelle.  M.  de  Cbergé 
s'exprime  ainsi  :  ^  M"'  Henriette,  mue  parcelle  pensée,  que  Dieu,  ayant 

>  été  surtout  outragé  pendant  les  fureurs  révolutionnaires  dans  le  saere> 

•  ment  auguste  de  nos  autels,  réclamait  une  réparation  éclatanle  par  une 
»  adoration  plus  profonde  et  qui  fût  de  tous  les  instants,  voua  sa  non- 

>  velle  société  à  l'adorât  ion  perpétuelle  du  trés^aint  Sacrement  et  aui 

•  sacrés  eœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

Mais  persuadée  qu'une  vie  purement  contemplative  ne  paraîtrait  pas 

•  devoir  sufllsamnient  rendre  au  monde  les  services  que  la  société  actuelle, 
n  dans  son  ignorance  des  cboses  d*ordre  purement  divin,  demande é un 

•  plus  grand  nombre  d*éublissements  religieux,  elle  voolutque  sa  fondation 

•  frappât  les  yeux  par  son  utilité  en  apparence  plus  positive,  et  par  con- 

>  séquent  plus  en  harmonie  avec  un  siècle  qui  se  dit  positif  avant  tout. 
Ëlle  appela  donc  sa  congrégaUoo  i  propager  les  bienfaits  de  l'éducation, 

•  dont  les  orages  révolutionnaires  avaient  privé  une  géaéaatioB  tout 

•  entière.  *  . 

Nous  l'avouons ,  ir  y  a  dans  les^calculs  prêtés  pcut-êirc  un  peu  gralui- 
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lemenl  à  M^^*  de  U  Cheyallerie  quelque  ehose  qui  ne  nous  convient' pis. 
Les  Chartreux ,  les  Carmélites  •  les  tialvairiennes  >  c*esUi-<lire  ces  congré- 
galions  religleuees  oeoupées  UDiquement  de  la  prière  ei  de  la  moriifioation 
ont  été  comparées  à  ces  grandes  montagnes  dont  les  sommets  sont  frappé» 
de.stérililé  tandis  qu'à  leurs  pieds  s*éiendent  île  fertiles  et  verdoyantss 
'  vallées.  La.  vallée  reproche  à  la  montagne  l'innldilé  de  son  réle  et  son 
eridilé;  la  montagne  répond  :  plus  prés  du  ciel  et  ites  orages ,  je  recueille 
les  grandes  eaux  qui  s'échappent  de  la  nue .  je  les  distille  dans  mes  ^cs 
«t  te  les  distribue,  ingrate .  quand  viennent  les  ardeurs  dessédiantes  dent 
mon  ombre  elle«méme  a  peine  à  t'abriter.  —  L.-i  pensée  est  belle ,  nous 
l'avons  toujour»  admirée,  el  cependant  le  siècle  a-t-il  si  grand  tort  quand  il 
donne  de  prélércnc^?  ses  plus  ardonles  sympathies  aux  ordres  (jui  non 
contenLs  d'accorder  au  monde  l'appui  de  leurs  prières  se  dévouera  loui 
eiiin T  à  tous  ses  besoins,  à  loules  ses  misères.  Aux  premiers  peut-être 
<lu!it.  lu  vie  plus  austère,  plus  sèqn*  :>lrée  confond  davantage  tous  ses  erre- 
incnls,  il  accorde  pins  d'adiuiralion ,  mais  aux  autres  bien»  certaiuemeMt 
il  donne  et  avec  jiisucc  plus  de  reconnai.ss.mce  el  plus  d'amour. 
*  Pourquoi  donc  ne  pas  admettre  ijuc  r'esl  dans  lout«  l'indcpcridaine  de 
son  es])ril  el  de  sa  pen«!ce  que  M"*  llenrieUc  de  la  Ciievallcne  considéra 
l'éducalion  dfs  jennes  filles  comfne  une  des  truvrrs  les  plus  excellentes  de 
son  inslilul?  Pourquiii  nous  la  montrer  faisant  de  celle  œuvre  si  pieuse  el 
si  sainte  de  l'éducation  non  un  but  mais  un  movcn  ?  Ah!  crovez-nous. 
visitez  quelques-unes  de  ces  maisons  si  nombreuses  où  les  sœurs  de  TAdo* 
ration  se  dévouent  avec  tant  de  zèle.  d\ibnégalion  etd'inleUigence  â  former 
le  cœur  et  Tesprii  de  ces  jeunes  enfanls  qui,  quelques  années  encore,  vont 
devenir  de  chastes  épouses  et  des  mères  chrétiennes,  vous  jugerez  cytnme 
fions  qu'une  femme  douée  de  Oiéu  ne  s'occupe  pn^;  1  n^remps  d'éducation 
sans  y  mettre  tout  sou  cœur,  toute  son  âme.  £ile  se  jette  toujours  ani 
pieds  des  autels ,  elle  y  adore,  elle  y  prie»  mais  sa  plus  ardente  prière  est 
pour  les  enfants  confies  i  ses  soins ,  son  vœu  le  plus  cher  cal  d'obtenir 
l«  g>4^e  de  todire  é  sa  lâche  dUnstitutriee.  Il  n'en  est  pas  de  plus  belle. 

Encore  une  légère  observation,  et  ee  sera  la  dernière,  car  aussi  bien 
l'on  pourrait  croire  qne  notre  rôle  est  double  et  que  nous  faisons  le  procès 
d'un  livre  que  notre  intention  bien  certaine,  fondée  sur  le  mérite  du  livre 
en  lui-même  et  sur  les  anciennes  et  toutes  sympathiques  relations  qui  nous 
«Itach^t  J  son  auteur,  a  été  de  hautement  louer  et  recommander. 

Cette  observation  vient  également  au  sujet  de  l'ordre  de  l'Adoration. 
«  Lt  possession  d'une  statue  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  dit  M.  de 
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»  .  Cbengé  (p.  154)  Ait  ponrfélablîMement  ét  Pjepus  une  source  de  prot- 
>  '  périU  qot  ne  fit  qa'iagmeDMr  avec  ta  confiance  de»  fidèles.  •  —  Rooa 
n'aTODs  fail  querepredaire  cette  pbraae  »  nous  n'a^ess  encore  rien  «jontdf 
et  àé^k,  nous  en  sommes  certains,  nos  lecteurs  et  l'iulenr  lm*raéme  enl 
deviné  Timpressiott  qu'elle  nous  fail  éprouver,  r-  ^us  d*ane  fois,  nous 
aussi ,  nous  avons  prié  devant  des  viei^s  miraculeuses ,  nous  y  nvons  flûl 
b||kr  plus  d*un  cierge  bénit,  et  l'figllse  ne  bUme  pas  ce  sentiment  de 
eHbnce  qui,  surtout  lorsqu'un  grave  danger  nous  menacé^  lorsque  la 
mort  plane  menaçante  sur  un  être  qui  nous  est  cher,  nous  bit  courir  de 
prèCfirenoe  vers  tel  ou  tel  sanctuaire,  nous  fait  jeter  les  mains  Jointes  aux 
pieds  de  telle  on  telle  image  de  la  Vierge.  Mais  là  où  j'irai  poussé  par 
ma  foi ,  là  où ,  surtout  si  mon  espoir  u'a  pas  été  déçu  ,  ma  charité  recon- 
naissante  pourra  me  faire  vener  une  abondante  auiiéiie,ii  vous  venei 
me  montrer  comme  une  pensée  de  lucre,  comme  un  calcul  dont  ma  foi  et 
ma  douleur  forment  un  des  éléments,  je  m'arrête  à  l'mstant,  mes  genoux 
fléchissent ,  nies  jambes  refusent  leur  mouvement ,  je  ne  saurais  traverser 
le  seuil  où  je  veodia  d'accourir  et  je  m'en  relourue  désespéré. 

B»  D£  WISHSS. 
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LES  PÉLEm.NS  BRETOISS. 

A  la  veille  de  partir  pour  la  Terre-Saiote ,  avant  de  prendre  iirbàtOD 
4u  pèlerin  (*)  eideieoevoiràNotre-Dame^de-la-Oardela  croix,  armure 
pacifique  des  nouveaux  croisés ,  ne  nous  est-il  pas  peimis  ée  rappeler 
à  notre  souvenir  ceux  de  nos  pères  qui  nous  ont  précédés  sur  cette 
terre  des  prodiges,  avec  la  gourde  du  pèlerinage  on  1  épée  des  croi- 
sades? Ne  nous  esl-il  pas  bien  doux  de  montrer  commoni  la  Bretagne 
seglorili;!  dans  la  croix,  quand  nous  savons  par  Tapotre  que  là  est  la 
vrnif  ^luiit' et  le  mi^hv  le  plus  assuré  du  triomphe?  Dans  notre  Bre- 
tagne bien-aimce  ta  croix  e&t  parioui  saluée  et  chérie  ;  s'il  le  fallait ,  le 
Breton  le  reprendrait  encore  comme  ses  pères ,  et  la  pressant  sur  son 
cœur  à  jamais  fidèle  et  dévoué,  il  irait  lui  donner  son  sang,  en  répétant 
avec  espérance  et  sans  regrette  cri  des  .croisés  :  Dieu  le  tetU/ 

-9 

PÉUBINS  nu  M0TB1I*A6B. 

Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  le  deuil  de  Jérusaleu*  fui 
consolé  [lar  les  im  U  i  uiages  :  les  empereurs  et  les  rois  viennent  de- 
œaoder  au  Calvaire  la  béné«1i(  tion  d'un  Dieu  (pii  n'eut  pour  diadème 
qu'une  couronne  d'épines;  4'impératrice  Hélène  veut  rendre  par  un 
monument  è  Jérusalem  un  reflet  de  sa  splendeur  première;  Jérôme  fuit 
les  délices  de  Rome  qui  le  poursuivent  par  leur  souvenir  jusque  dans  la 

(I)  Cet  article  •  é  6  écrit  te  9  mtn  i«)7,  et  dix  J^urt  tprè*  Tante  ur  s*enili»niualt 
è  Itanclde  poi»r  fthre  le  pélcrfotge  dei  Lteux  Salnlx  :  ?olr  le  leene  1*'  de  le  aerue  ^ 
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grolle  de  Bethléem  ;  Paul  et  Eiidoxte  méprisent  fes  honneurs  de  la 
ville  des  Empereurs ,  pour  se  reposer  et  mourir  sur  la  paille  de  ia 
crèche.  Aîitreroi>  rion  n'iUail  beau,  rienn'élail  grand  comme  un  pèle- 
rinage à  Jérusalem  ;  un  pclet  ia  partait  aceompa||Qé  des  prières  des 
peuples,  répée  des  chevaliers  le  défendait  comme  elle  protégeait  la 
veuve  et  Torphelin  ;  au  retour  ou  (coulait  en  pleurant  te  récit  des 
souffrances  des  chrétiens  de  la  Palestine,  et  le  pèlerin  portait  dan^  tout 
rOcpldent  ce  cri  lamentable  de  la  ville  affligée  £  «  Voyez  s*il  est  une 
»  donleur  semblable  è  la  mienne.  »  Au  moyen-ftge ,  la  reconnaissance 
ou  11»  désir  d'allircr  les  bénédiclioas  de  Dieu  ciiUiiinait  le  peuple  en 
Terre-Sainlo  ;  SLnivent  un  père  vouait  au  pèlerinage  son  enfant  au  ' 
berceau  ;  souvent  un  jeune  Uoaime  allait  chercher  au  Saiot-Sépulcre 
uoi  trésor  de  grâces  pour  son  avenir,  et  les  vieillards  venaient  veraer 
leurs  dernières  larmes  et  rendre  leur  dernier  soupir  sur  le  Calvaire»,  Au 
départ,  un  prêtre  présentait  au  pèlerin,  avec  la  panetière  et  le  bourdon, 
des  langes  marqués  de  la  croix  ;  il  répandait  l'eau  sainte  sur  ses  vêle- 
ments et  raccompagnait  à  la  tête  d^une  procession  jusqu'à  la  prochaine 
paroisse;  revenu  dans  sa  )»alrie,  le  pèlerin  déposait  sur  Taplel  une 
palme  comme  gage  d'un  heureux  retour. 

Ce  piaux  usage  nous  rappelle  un  pèlerin  nommé  Raymond  du 
Palmier  (*)  qui  copçut  un  vif  désir  d'aller  en  Terre-Sainte,  mais  il 
craignait  d*e(trayer  sa  mère  et  de  Taffliger  en  lui  annonçant  le  projet 
de  se  séparer  d'elle.  A  la  vue  des  pèlerins  qui  revenaient  heureux 
d'avoir  prié  et  pleuré  au  Calvaire,  ce  pieux  jeune  homme  sentait 
augmenter  avec  son  désir  le  regret  de  ne  pouvoir  accomplir  ce  rêve  de 
sa  ye;  bientôt  il  tomba  malade,  et  sa  mère  le  contiaignanl  de  lui 
avouer  la  cause  de  son  clmun-ln .  fondit  eu  larmes  en  apiireiranl  (]u'il  * 
était  victime  do  son  amour  lilial  ;  elle  le  pressa  avec  effusion  sur  son 
eœur  inondé  do  joie  :  «  Mon  fils,  lui  dit-elle,  tu  ne  me  quitteras  pas, 
n  tu  iras  à  Jérusalem  et  je  te  suivrai  partout.  »  Après  eè  pieux 
voyage ,  le  pèlerin  eût  la  douleur  de  perdre  cette  mère  chérie,  et  il  vint 
déposer  sur  Tautel  cette  palme  du  retour,  qui  le  fit  appeler  Raymond 
du  Palmier. 

:  i>  BoUanAUiet,  loue  vi  du  moiiileiuttlel  ,p.  «o»-i«». 
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Un  moine  de  Redoa  nous  a  conservé  Thistoire  d'un  pèlerin  breton 
qui  étonna  le  monde,  par  sa  pénitence  (  *  ).  Fromond ,  puissant  seigneur 
de  Bretagne,  était  meurtrier  de  son  oncte  et  de  son  frère;  il  sentit  le 
remord&deaa  eonteience  coupable  et  fkit  se  jeter  aux  pieds  du  "roi 
Lothaîr»,  au  milieu  d*une  assemblée  d*éTéques  ;  sa  pénitence  fut  rude, 
on  lo  lia  fortement  avec  des  chaines  de  fer  qui  pénétraient  sa  chair,  ot 
le  corps  revêtu  ù'uti  cilice ,  le  front  couvert  des  cendres  de  la  ])énitence, 
il  partit  pour  la  Terre-Sainte.  Jérusalem  fui  témoin  deux  foiî^de  ses 
effrayantes  macérations,  et  il  revint,  après  de  longues  pérégrinations 
dans  la  Palestine  et  les  déserta  de  la  Judée  frapper  à  la  porte  du  mo- 
nastère de  Redon  ;  mais  bientôt  le  remords  qui  criait  au  meurtrier 
d*Abel  :  Marche,  marche  1  agita  encore  Fromond,  et  il  se  remit  en  roule 
vers  les  Saints  Lieux.  Voilà  que  pendant  ta  nuit  un  vieillard  lui  apparut, 
rayonnant  d'un  éclat  céleste  :  «  0  homme,  lui  dit-il,  retourne  dans  le 
w  sanctuaire  que  tu  \ien8  de  quitter,  je  te  l'ordonne  au  nom  de  J.-C. , 
»  car  c'est  lii  qu'il  faut  te  dégager  de  les  liens  et  te  faire  absoudre  par 
»  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Fromond  retourna  au  monastère ,  ses 
chaines  pénétraient  jusqu'à  ses  entrailles ,  il  ne  trouvait  aucun  repos 
sur  SB  couche  brûlante.  Le  vieillard  lui  apparut  de  nouveau ,  suivi  de 
.  deux  adolescents  portant  des  flambeaux  i  l'un  d*eux  dit  au  vieillard  : 
«  11  esl  temps  de  rendre  la  santé  à  ce  pèlerin  »  le  vieillard  répondit  : 
«  Mon  fils,  ce  n'est  pas  à  cette  heure  qu'il  doit  guérir,  c'est  lorsque  les 
»  solitaires  se  lèveront pour  chanter  Vigiles.  »  Au  son  delà  cloche,  le 
pelerm  se  leva  el  se  rendit  à  ré^^lisc;  lu  un  sommeil  profond  s  empara 
de  lui,  et  le  saint  vieillard  s'approctianl  toucha  ses  chaînes  qui  toui- 
héreùi  et  avec  elles  les  fautes  qui  teuaieot  captive  l'àme  du  pèlerin. 
Aussi,  dit  un  autre  chroniqueur,  au  Jour  de  la  mort  de  Fromond,  une 
colombe  plana  longtemps  sur  le  monastère  de  Redon  et  se  perdit  dans 
les  nuages.  Cest  sous  cette  touchante  image  que  les  chroniqueurs 
pieux  et  pleins  de  foi  nous  représentaient  le  départ  de  l'àme  pour  les 
cieux. 

Cependant  après  ces  pèlerinages  vinrent  lus  Croisades,  ou  nos  pères 
ne  furent  pas  les  derniers.  Les  fiietons  partirent  comme  les  autres  et 

(I)  Jeta  Smetormm  Ordin.  umcU  EmMéicU^  Sme,  iv,  pari.  \\, 
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86  disUnguèient  quelquefois  plu»  que  les  autres ,  emEoenanl  avoe  eux 
km  tanes  et  ieun enfants.  Ces  petit»,  dit  i»  ehraniqueur^  deman- 
daient à  chaque  ville  où  ils  paaaaient  :  «  ITeai-ee  pBM  là  eetle  Jém- 
salem  où  noua  allona  ?  »  Noua  eapéiona  bientft  dira  ta  part  que 
priient  noa  pèraa  daaa  eelle  guerre  aatute  ;  meia  iiien  qne-nons  ne 
veuillons  saluer  aujourd'hui  que  la  croix  du  pèlerin,  nous  désirons 
parler  un  mstmit  de  In  foi  d'un  Breton  qui  tenait  l'épée  des  croisés; 

ailleurs,  ici  plus  que  jamais,  la  croix  couronne  Tépée. 

.  Yoici  donc  une  de  ces  légeadea  du  moyen-àge,  fertiles  en  aventurea 
et  en  merveillea.  Côtait  le  tempa  dea  ehmliera  et  des  grandi  eon^ 
d'épée,  maia  c'était  aussi  le  temps  du  dévouement ,  du  courage ,  de  la 
foi  vive  et  de  ta  prière  :  à  ce  titre  qu^il  nous  aoit  permis  de  regretter 
le  moyen^ftge  et  d*en  rediereher  les  souvenirs.  De  fiarves  chfooiquea, 
de  vieilles  traditions,  quelques  monuments  gothiques,  beQucoufi  de 
ruines  nous  retracent  on  nous  rappelI<Mit  bien  des  scènes  touchantes  ; 
ceux  qui  aiment  encore  le  bon  vieux  temps ,  et  ils  bout  nombreux  en 
Bretagne,  liront  avec  plaisir  Thlstoire  du  bon  sire  du  Garo. 

Le  aire  du  Garo  liabitait  un  castei  près  de  Vannée  ;  il  partit  pour  ta 
Palestine  et  ae  fit  distinguer  parmi  les  croisés.  Or  il  advint  ipie,  s*étani 
impnytemment  avancé  du  cdié  de  Bethléem  et  ne  voûtant  pas  retourner 
en  arrière,  il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  des  Sarrasins  ; 
ce  ne  fut  point  saus  coup  férir  ;  mais  son  épéc  se  brisa  dans  sa  main , 
et  les  Sai  rasins  s'emparèrent  d©  ce  i)reu\  désarmé  ;  son  fidèle  écuyer 
partagea  son  sort  comme  il  avait  partagé  sa  résistance  ;  to^fs  deux 
chargés  de  Uens.et  renversés  sur  le  sable,  attendaient  que  le  cimeterre 
muauimao  tranchAt  taun  joura  ;  maia  ce  n'était  pas  ta  le  compte  des 
mécréants;  il  follait  pour  aatislàire  taur  rage  une  mort  plus  lente  el 
phis  cruelle.  Ils  jetèrent  dans  un  grand  oolfVe  le  bon  sire  du  Garo  et 
aon  pauvre  écuyer  demi-'mort  de  frayeur,  puis  ils  dirent  au  chevalier  : 
Recommande  ton  àme  ù  ton  Dieu  ou  demande-lui  do  le  tirer  de  là. 
Ensuite  fermnnl  le  eoffre  à  double  tour,  ils  se  di>|io>èrei)l  à  le  mettre 
en  terre,  ainsi  qu'un  cercueil.  L'écuyer,  (jue  la  vue  d  une  mort  si 
cruelle  avait  tiré  de  sa  stupeur,  ae  prit  à  pleurer,  à  crier,  et  à  se  rouler 
au  fond  du  coffre  dana  le  plus  affreux  désespoir.  Le  sire  du  Garo 
recommanda  son  àme  à  Dieu ,  ainsi  que  le  doit  tout  chrétien  qui  se 
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voii  mourir  ;  mais  venant  à  songer  à  son  pauvre  manoir  de  Bretagne, 
à  sa  inome,  à  ses  ehen  petits  enfants,  il  sugptta  la  Sainte  Vierge 
Msrie,  tiès-^kMioe  Dam  de  pitié,  de  eoDioMon  et  d*eepèniiiee,  de 
ne  pas  permettre  qti^oo  l^arracbàt,  par  un  ai  pit«yable  tstpaa,  à  tous  ^ 
eaux  qull  aimait  dans  ce  monde  ;  promettant,  s*il  lui  était  donné  de 
les  revoir ,  de  bètirune  chapeile  belle  et  riehe ,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame-de-Bélhléem.  A  poino  eut-il  formé  ce  vœu,  pondant  que  récuyer  ^ 
se  lamentait  lierechef ,  qu'ils  éprouvèrent  une  couiuiotion ,  et  le  servi- 
teur se  remit  à  pleurer  plus  fort  en  disant  :  «  On  nous  emporte, 
»  monseigneur,  c'est  fait  de  nous,  nous  sommes  peràus  1  »  Us  se  sen- 
tirent portés  de  la  sorte  fort  longtemps ,  et  avec  uno  vitesse  incroyable. 
«  Hélas  1  hélas  !  disait  Téoujer,  jl  m*e8t  avis  que  tons  les  diaUcA  du 
»  pays  sarrastnois  enlèvent  ce  oofllre  de  malheur  1  »  —  «  Ne  serait-ce 
m  pas  plutôt  les  anges  de  céans  qui  le  portent'sur  leurs  ailes  •  répon- 
dait le  chevalier.  Enfin  il  leur  parut  qu  ils  étaient  arrêtés.  Alors  l'écuyer, 
prêtant  l'oreille,  s'écria  tout  à  coup  :  «  Dieu  me  pardonne,  niousei- 
»  gneur,  mais  il  me  semble  que  j  enlt-nds  chanter  le  coq  du  Garo!  » 
Aussitôt,  à  travers  les  fentes  du  coffre ,  le  sire  du  Garo  reconnut  les 
bois-  de  son  castei ,  et  dans  la  cour  il  voyait  entrer  les  laitières ,  portant 
le  trihui  de  chaque  jour.  Dire  quelle  lut  la  surprise  de  tous  les  gens , 
de  la  .dame  du  manoir  et  de  ses  petits  enfants,  à  la  vue  du  sire  du 
Garo  sortant  du  cofAre  avec  son  écuyer,  ce  n'est  pas  chose  possible. 

Maintenant  s'élèveencore  la  chapelle  de  Bélhléem ,  bâtie  en  mémoire 
du  miracle.  On  voyait,  il  y  a  (pielqucs  années,  sur  un  vieux  vitrail, 
le  pieux  chevalier  représenté  à  genoux,  clans  le  coffre;  ses  traits  sont 
resplendissants  de  joie;  il  semble  aussi  heureux  d'avoir  été  protégé  mi- 
raculeusement par  cette  douce  Vierge  de  Béthiéem ,  que  de  se  retrouver 
dans  son  cher  domaine.  L'écuyer  est  absorbé  par  une  satlsfoction  plus 
humaine ,  et  à  gauche  on  remarque  le  groupe  de  paysans  ébahis ,  puis 
sur  le  devant,  un  homme  endormi,  tenant  sur  ses  genoux  une  sorte 
d'oiseau,  qu'avec  un  [»eu  de  bonne  volonté  on  peut  reconnaître  lunii 
le  coq  du  Garo.  Du  enté  droit,  par  une  de  ces  licences  de  [«jinUes, 
dont  on  ne  se  faisait  pas  tautc  au  moyen-âge,  se  laissent  voir  les  Turcs 
et  les  Maures  fort  stu|>éfaits  du  prodige  ;  enfin  dans  le  ciel  on  aperçoit, 
portée  sur  un  nuage,  la  Sainte  Viergeuqui  regarde  avec  complaisance- 
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celui  qu'elle  a  protégé.  Â  un  quart  de  lieue  de  la  chapelle,  on  reiiconirâ 
flouft  le  lierre  les  débris  de  quelques  tourelles  et  une  vieille  porte ,  dont 
chaque  jour  le  temps  fait  tomber  quelques  délNria  ;  ce  aool  lea  demiera 
restes  du  manoir  du  Garo 

IL. 

FÉLBRIRS  SBS  TBMPlS  ■ODEEIIBS. 

•  Loraqu^en  1806  j^entrepris  le  voyage  d'Outre-Mef ,  Jérusalem 
»  était  presque  oubliée;  un  siècle  anti-reli^eux  avait  perdu  mémoire 
»  du  berceau  de  la  religion  ;  comme  il  n*y  avait  plus  de  cbevaliera,  il 

»  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  de  Palesline.  » 

C'est  ainsi  qu'un  noble  Breton,  M.  de  Chùteanbriand  .  commence 
son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  La  révolution  a\ait  comme 
anéanti,  avec  les  autels,  la  pensée  de  Dieu;  après  cette  terrible 
commotion,  la  France  se  réveillait  plus  calme,  mais  aussi  incrédule. 
Elle  se  souvenait  plutôt  de  Voltaire  et  de  ceux  à  qui  elle  devait  son 
malheur,  que  du  Dieu  de  ses  pères. 

La  divine  Providence  avait  choisi,  sur  le  rocher  de  Saint-Malo ,  un 
Breton  dont  fesprit  se  forma  sur  les  grèves  de  sou  pays  et  dans  les 
solitudes  de  Combourg.  Il  écrivait  jeune  encore,  mnis  ce  n'était  pas 
pour  Dieu  :  revenu  par  les  conseils  d'une  mère  mourante  aux  pensées 
du  ciel,  il  composa  le  Génie  du  CUrislianisme.  Cependant  ce  n'était 
pas  assez  pour  le  fils  des  Croisés  ;  il  prit  un  jour  le  béton  du  pèlerin  et 
vint  se  prosterner  sur  le  Calvaire,  fouler  cette  terre  des  prodiges, 
pour  redire  ensuite  dans  un  langage  splendide  ses  belles  impressions. 
Le  pèlerin  breton  s'agenotillla  près  du  Saint  Sépulcre  ;  touchant  répée 
de  Godefroy  de  Bouillon  cl  cbaiissant  ses  éperons,  il  reçut  l'accolade 
de  chevalier  du  Saint  Sépulcre  ;  son  style  avait  ^Mandi  sur  la  terre  des 
prophètes.  V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  fut  comme  il  le  dit,  «  le 
»  livre  de  poste  des  mines,  où  il  mnrqne  scrnpuleuscmenl  les  chemins, 
»  les  habitacles  et  les  stations  de  la  gloire.  J*ai  eu  le  très-petit  mérite 

(I)  Le  Garo  est  un  ancien  nniolr  nob^  en  b  pwoltie  de  Moereo .  prè»  Vanité*. 
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»  d'ouvrir  la  carrière  e(  le  lrè%-grand  plaisir  de  voir  qu  elle  a  été  suivie 
»  apfèsmoi.  » 

Ce  que  dit  Chàteaubriand  est  vrai ,  la  France  était  glacée  par  Tindi^ 
féreDce;  ce  grand  écrivain  fût  Buacité  de  Dieu,  comme  jadis  Daniel, 
pour  répandre  son  souffle  sur  des  ossements  et  leur  donner  le  mouve- 
ment et  la  vie.  L'Itinéraire  et  le  Génie  du  Christianisme  ont  ranimé  la 
foi  et  encouragé  les  [)i<;n\  pèlerinages.  Ces  livres  immortels  ont 
monlir  diiijs  un  siècle  d  impiété  un  CQtholîque  et  un  Brelori  qui  ne 
rougissait  pas  du  titre  de  pèlerin  de  Jérusniem ,  et  qui  se  faisait  gloire 
de  dire  à  son  ratour  comment  il  avait  salué  cette  croix  que  Timpiélé 
traînait  dans  la  boue. 

Le  23  août  ISSS  s^embarquait  à  Marseille,  pour  la  Terre-Sainte, 
le'comie  Charles  de  Coétiosquet ,  noble  breton ,  dont  Tun  des  ancêtres, 
Bertrand  de  Coëllosquel,  aecompn<^nail  le  roi  saint  Louis  aux  oroisades. 
Depuis  longtemps,  le  pieux  pèlerin  nourrissait  le  désir  d'uller  en 
Terre-Sainte.  Au  mois  d'octobre  1836  c'était  déjà  i)onr  lui  une  préoc- 
cupation qui  ne  lui  laissait  nncun  repos  :  «  Il  u'y  a  rien,  écrivail-il, 
a  pour  un  chrétien  de  plus  précieux  que  les  souvenirs  qui  se  ratta- 
»  ehent  aux  lieux  illustrés  psr  Tun  des  grands  mystères  de  la  religion. 
»  Sila  simple  lecture  de  la  Bible  et  surtout  des  évangiles  a  t^t  de 
»  charme  pour  le  disciple  de  J.-C,  que  doitHl  en  être  pour  celui  qui 
»  est  assez  heureux  pour  pouvoir  suivre  pas  à  pas  les  traces  de  son 
M  di\in  >f  a  lire  durant  sa  vie  mortelle,  depuis  la  grotte  où  il  est  né 
»  dans  une  étabic,  jusqu'à  la  colline  où  il  a  expiré  sur  la  croix?  Je  ne 
»  coneemii  jamaû  qu'un  homme,  qui  est  chrétien  par  la  foi  aussi 
•  frien  que  par  le  mm,  n'ait  pas  senti  au  moins  une  fbie  dans  sa  vis 
»  quelque  va^ue  désir  de  tieiter  les  lieux  Saints,  Ce  désir  me  presse 
»  depuis  bien  des  années,  et  s*il  ne  m*est  pas  permis  de  le  satlslàire  il 
»  me  poursuivra ,  je  le  sens  Jusqu'au  terme  de  ma  carrière  terrestre.  » 

Le  rêve  de  In  vie  du  comle  de  Coëtlosquet  s'est  réalisé.  Il  serait 
trop  long  de  nous  étendre  sur  c«'s  dflieieux  souvenirs  de  Terre  Sainte, 
que  renferment  ses  lettres  à  jamais  précieuses  ;  ses  lettres  de  Nazarelii, 
où  il  disait  à  do  jeunes  enfants  comment  il  fallait  obéir  à  Texemplc  de 
Jésus  ;  du  Thabor  où  ii  écrivait  avec  tant  de  bonheur  :  «  li  est  bon 
n  d*étre ici •» ,  du  lac  de  Genézareth,  témoin  de  tant  de  merveilles, 
et  enfin  de  Jérusalem  la  sainte.  * 
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Il  ne  fut  pas  donné  an  saint  pèlerin  de  revoir  son  pays,  ni  ses 
nombreux  parents  de  Bretagne  et  de  Lorraine.  La  mort  l'a  moissooné 
près  du  Calvaira,  il  était  mût  pour  le  ciel.  La  fête  de  la  Toussaint,  il 
asMste  à  la  mease,  se  croyant  guéci  d*ao  maiaiM  qu*il  comptait  pour 
rien,  el  le  jjmir  des  Mcrts  il  expûait ,  heufeux  de  mourir  à  iéroaatom  ; 
ËOUYOïii  il  répétait  en  effet  celle  prière  da  chrétien  du  moyeD-lge  Ha 
aaint  Sépulcre  :  «  Seigneur ,  vous  qui  êtes  mort  pour  noin  et  qui  ffttea 
»  enseveli  dans  ce  saint  lieu ,  prenez  pitié  de  notre  misère ,  retirez- 
»  nous  de  cette  vallée  de  larmes.  »  Son  dernier  regard  fut  pour  le  ciel , 
son  dernier  mouvement  fut  pour  saisir  et  porter  à  ses  lèvres  défaillantes 
la  croix  suspendue  à  In  poitrine  de  la  sœur  de  Charité  qui  le  servait. 

Afin  d'appreodre  à  se  résigner,  ses  parents  et  ses  amis  n*ont  qu*& 
relira  ce  qa*il  écrivait  de  Jérusalem  le  14  octobre  185S,-<piina»  jouft 
avant  sa  mort  :  «  J*ai  eu  le  bonheur  de  communier  'ai4ourd*hui  dans 
»  la  grotte  de  1* Agonie;  c*est  assurément  un  des  lieux  les  plus  Âiils 
»  pour  ranimer  la  piété,  la  ferveur  ;  c  est  proprement  celui  des  arues 
»  afdigi  os  5oiL  par  la  maladie,  soit  par  des  Iribulalioiis  do  quelque 
»  nature  que  ce  soit.  Â  ce  point  de  vue ,  j'avais  peu  à  demander  pour 
»  moi-même ,  moi  dont  la  vie  est  si  paisible  et  si  heureuse.  Jésus  a 
n  plié  son  Père  d^éloigner  de  lui  le  calice  d'amertume,  et  il  nous 
»  montre  par  là  qn*il  ne  condamne  pas  les  pleurs ,  les  plaintes  que  la 
»  douleur  arrache  à  la  nature  ;  mais  il  ajoute  tout  aussitAt  :  Que  votre 
»  volonté  soit  Mte  et  non  la  mienne  1  -pour  nous  apprendre  que  la 
»  plaiiite  ne  peut,  sans  devenir  coupable,  aller  jus^iu  au  iaurmure,et 
»  qu'il  faut  en  définitive  se  soumettre  avec  résignaUon  à  la  voloolé 
»  du  Père  céleste.  » 

Quelques  jours  avant  de  mourir ,  le  pieux  pèlerin  donnait  ces  beaux 
.enseignements  sur  la  charilé.  «  Jésus  a  tout  accepté  à  Texception  du 
•  fd,  pour  nous  apprendre  à  ne  laisser  Jamais  approcher  l'amertunie 
»  de  notre  bouche,  ni  surtout  de  notre  cœur.  »  Ces  paroles  d*un  pèlerin  si 
près  de  son  tombeau  et  de  celui  de  son  Dieu  sont  dignes  d'être  méditées. 

Depuis  cette  rpo(}UL',  la  Société  de  saint  Vincent  de  l'aul  a  orga- 
nisé l'œuvre  d -s  pèlerinages;  Dieu  a  béni  celte  œuvre,  et  aucun  des 
pèlerins  des  caravanes  n'a  éprouvé  le  plus  léger  accident.  A  la  veille 
du  départ  nous  aimons  à  remercier  cette  Société  pour  le  bien  qu*eUe 
ajoute  ainsi  à  celui  quelle  fait  tous  las  jowk  Après  rmuvre  active  des 
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« 

Pèlerins  ^  il  en  «si  une  à  laquelle  ceux  qui  ne  peuvent  entr^rendre  ce 

fneux  voyage  sont  h  même  de  prendre  part,  ta  somme  de  10  fr.  et 
l'inscription  au  registre  de  l'œuvre  donnent  part  aux  prières  ei  au 
bullelin  qui  renferme  le  rœit  des  pèlerinages  ;  en  retour  celte  annione 
facilite  TacUon  de  Dieu  dans  les  Lieux  Saints,  en  secondaat  les  mis- 
sionnaires et  les  leligieAix  qui  travaillent  à  l'ombre  de  la  croix. 

Heureux  par  le  souvenir  de  ceux  qui  nous  ont  devancé  sur  la  Tene- 
Sainte,  remplis  d'espérance  que  TCBuvre  des  Pèlerinages  trouvera  un 
écho  sur  cette  vidlle  terre  de  Bretagne  èt  de  Vendée,  nous  partons 
pleins  de  confiance  en  Dieu  et  en  Marie,  Vétoile  des  mers.  —  IVautres 
Bretons  viendront  après  nous  visiter  la  terre  où  a  coulé  le  sang  de  leur 
Dieu  et  de  leur  j>ère;  déjà  plusieurs  nous  en  ont  donné  l'exemple,  les 
aunées  dernières.  Certes,  il  est  beau  d'aller  à  Rome  vénérer  dans  Pie  IX 
le  vicaire  de  J.-C.;  mais,  ainsi  que  récrivait  un  vénérable  curé  qui  a  • 
fait  Tan  et  Tautre  pèlerinage  :  «  Rome  sans  Jérusalem  n'est  qu'une 
9  face  du  Christianisme  ;  Rome  avec  Jérusalem,  c'est  le  Christianisme 
»  tout  entier;  Rome  c'est  la  cité  des  saints,  Jérusalem  c'est  laoité^le 
»  Dieu  ;  à  Rome  on  baise  la  trace  du  sang  des  martys ,  à  Jérusalem 
»  on  baise  la  trace  du  sang  d'un  Dieu.  » 

Il  faut  maintenant  disiui;;iier  le  pèlerin  du  touriste;  celui-ci  trou- 
vera dos  déceptions,  car  à  ses  yeux  ne  brillera  point  le  rayon  de  T étoile 
de  Bethléem.  Il  se  scandalisera  de  ne  point  trouver  la  cité  de  David 
rayonnante  de  clarté  et  ne  saura  point  voir  la  main  de  U  justice  divine 
qui  pèse  encore  sur  la  ville  déicidà  Le  jpélerin  que  conduit  aux  Saints 
Lieux  une  pensée  d'en  haut  y  éprouves  disent  ceux  qui  en  ont  fhit  la 
douce  expérience  des  suavités  telles  que  jamais  ils  n'auraient  pu 
^  les  rêver. 

Le  19  mars  1857,  sous  la  protection  de  saint  Joseph,  nous  ferons 
voile  vers  la  Palestine ,  heureux  en  songeant  que  nous  serons  à  prier 
pour  la  Bretagne  et  la  France  le  Vendredi -Saint  5  Jérusalem ,  et  que 
nous  chanterons  le  jour  de  la  Résurrection  Talleluia  près  du  Tombeau 
glorifié.  Nous  donnerons  nosdemières  pensées  aux  absents  regrettés, 
et  les  portant  tous  par  le  souvenir  au  fond  de  nos  cœurs  à  Jéruaalem, 
nous  répéterons  avec  bonheur  le  eri  des  croisés,  nos  pères  :  JHtuk 
ceut  !  Dieu  le  mulJ 

Louis  DE  BELIZAL. 
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SUR  LE  MORBIHAN  ('). 


Au  fond  de  ce  beau  golfe  orné  de  chênes  verts , 
Au  bas  de  ces  coteaux  de  leurs  pampres  couverts , 
Le  château  de  Truscat,  seul  et  riant,  s*élève. 
Joignant  son  vaste  ombrage  aux  sables  de  la  grève. 
Que  de  fols  j'ai  révé  sous  ses  arbres  pressés, 
Aux  murmures  des  mers  et  des  rameaux  ftoissés  ! 
On  admire  à  Tentour  des  collines ,  des  plaines , 
Ùn  horizon  immense,  et  des  iles  lointaines; 
Et  deux  fois  chaque  jour,  brumeux  ou  transparent, 
Le  flot  baigne  ses  pieds  de  sa  frange  d'argent. 

Dans  celte  anse  paisible ,  à  Tabri  du  feuillage , 

Que  nia  péniche  est  belle,  assise  à  son  ancrage  ! 
Avec  ses  flancs  dorés,  ses  riches  cliandehers, 
Sa  Ilauime  do  Bretagne  et  ses  luisants  jncrricrs  ; 
Portant  grands,  petits  focs,  el  lnrçj:e  bri^aiiiiiic, 
Plus  un  hardi  hunier,  qui  sm-  Idiido  rinchne. 
Léf^ére  elle  bondit  nu  IkmU  do  sou  cablot, 
Désireuse  du  bruit  de  la  brise  cl  du  flot. 
Comme  une  fiancée  elle  a  fait  sa  toilette; 
Elle  est  blanche  et  paiéo,  elle  sait ,  la  coquette. 
Que  nul  vaisseau  de  guerre  hissant  lo  povition, 
Jamais  ne  doit  porter  plus  lielte  cargaison. 
Car,  depuis  quelques  jours ,  trois  charmantes  cousines, 
Que  j'aime  comme  sœurs,  vives,  bonnes,  lulinea. 
Avaient  quitté  Paris  pour  venir  au  pays, 
Connaître  et  visiter  notre  île  de  Rhuys 

(I)  Le  Morblbaa,  va&te  golte  mut  la  côte  «u  i  de  Bretagne  U  est  trèt-pUtorLKqiie,  il 
coDUeoi  soixante  Uea.  Trois  YUIca  tout  placéea  aur  aea  rtvt  s ,  et  quatre  canioos  rentoureot. 

(«)  Llle  de  Bbujs  aApare  le  golfe  dolforhlban  de  l'Océai».  Sanem  en  en  te  dier^lteo, 
ei  e  donné  ton  nom  tu  emlon'  Bile  coMlenl  ujt»  habllanta. 
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Où  naquit  Richemont,  Timmortel  connétable  ('), 
Et  du  joyeux  Gilblas  l'auteur  iDimitable  (^). 

C'était  au  mois  de  mai ,  les  pécheurs  Sinagots  (') 
De  leurs  barques  sans  nombre  avaient  couvert  les  flots. 
.  La  falaise  exhalait  une  senteur  omère. 
Près  de  Tor  des  genêts  rougissait  la  bruyère. 
Cousioes ,  je  leur  dis ,  le  temps  me  parait  beau , 
Voulez-vous  aujourd'hui  promener  en  bateau  7 
Le  vent  sera  solaire,  et  Tonde  nous  invile, 
Au  cuié  d*l£énah  il  faut  réndre  visite 
Bufia  voul  pourrez  voir  notre  bleu  Morbihan , 
Ses  îles ,  ses  rotebeiB,  —  et  le  vaste  Océan 
D*un  sourd  et  dur  ressac  ébranler  le  rivage, 
Où  vole  la  mouette,  où  luit  le  coquillage. 

Aterte,  matelots!  le  temps  presse ,  et  la  mer 
Descend  depuis  longtemps  au  détroit  àe  Berder  (■). 

El  soudain  à  ma  voix,  gracieuse  et  docile, 

Mn  péniche  a  volé  sur  le  crislal  mobile. 

( '01111110  un  nuage  au  ciel  le  ri\.ige  fuyait; 

Se  cabrant  sur  les  eaux  la  folle  bondissait. 

Moins  prompt  mon  andaluux,  de  montagne  en  montagne. 

Me  portait  jeune  encore  aux  Sierras  (l'Espagne.  ' 

Comme  en  ces  jours  passes  (l'espérance  et  d'ardeur. 

De  DiOQ  boiiheur  présent  ie  savQurais  i  erreur.  '        .  ^ 

Ce  magique  archipel  aujourd'hui  vous  réclame. 

Oh!  ne  vous  lassez  pas  de  voir  —  avec  votre  àme  !  — 

-  (I)  Arfbur  UI ,  comte  de  BicheiDODt,  connéUrMe  (îe  Fronce  iicndant  qnaroDie  aa»  et 
duc  de  Hretagoe  ,  eti  oé  au  château  ducal  de  Sucinio  [Ve  dr.  Uhnjrs),  le  3&  aot^t  n?}. 

(i)  Alain  Ueoé  Le  Sage ,  auteur  de  GUbla«  et  de  Torcarei ,  est  aé  è  Sarzeau  »  rue  Becberelle 
<|to  deBtaie) ,  ta  t  «nt  iMt. 

n  Slnapol ,  nom  des  perlictir=i  de  la  ^nnitminc  i\c  S'-nè  ,  prè»  Vannes;  Us  lOSMvto 
Domi>reui,  et  ae  aervent  de  petite»  barques  d'une  construcUon  parUcuii^rc. 

(4)  Iséuah ,  Dom  breton  de  l'Ile-au-Moiae ,  le  plus  grande ,  la  piu»  riche  et  la  plus  pttto- 
inqM  d»  foM»  d«  HorMhM.  Silo  a  Mpt  UkmMrea  de  long  et  s.oto  MiUiiil». 

(s)  Berder.  tic  du  Morbihan  et  nom  âc  snn  «frond  poulet  C'rst  If  pin';  flnnpprcui  peMBgs 
de  rAKldiielà  ceuie  de  l'écueil  d  Br-«izek  et  de  la  tr6«  grande  force  des  conranta. 
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Ces  ^o\U'^ ,  f'os  prés  verte,  ces  ombrages  charmants , 

Ces  soiuiers  d'aubépine  au  bord  des  flots  mouvants, 

Tout  le  ciel  reflété  sur  la  vague  bleuâtre, 

Ici  repose  un  brick ,  et  plus  loio  c'est  un  pètro  ; 

Des  landes,  des  villas  sur  le  front  des  coteaux. 

Le  parlùm  de  la  terre  et  le  calme  des  eaux , 

Ces  villages  blanchis  épars  sur  le  rivage , 

Ces  caps  aux  noirs  rochers  débordant  de  feuillage. 

Ces  Iles,  ces  îlola  groupés,  aussi  noin6reux  (*) 

Que  de  Van  fjjigitir  les  soleilB  radieux. 

A  peine  un  lac  finit  qu*un  autre  lac  commence  : 

Que  ce  spectacle  est  grand  !  que  to  mer  est  imméine! 

Cette  tour  éloignée  est  le  vieux  Saint-Gîldas  (*) , 

Voici  Kerievenan  ('),  en  fiice  est  Hohgueldas  (*) , 

Et  cette  flèche  aiguë ,  au  milieu  des  bruines, 

C*est  Locmariacaër  aux  celtiques  ruines  {'). 

Sur  ce  beau  Morbihan  ensemble  où  nous  ftiyons , 
Eclatant  ou  voilé,  d*omhre8  ou  de  rayons. 
Bien  souvent  je  vais  seul ,  éloigné  de  la  rive. 
Méditer,  au  doux  bruit  de  la  vague  plaintive  ! 

Si  dans  mon  cœur  ému  tout  prêt  à  déborder. 
Comme  une  lave  en  feule  chagrin  vient  gronder, 

J'appelle  à  mon  secours  la  fougueuse  tourmente, 
Vautour  insaisissable  à  la  serre  puissante, 
La  houle  qui  s'élève,  et  le  îloi  (im  mugii, 
Et  le  grain  toumoyaiil  i\m  dans  le  ciel  rugit, 
Lorsque ,  voilant  aux  yeux  les  collines  lointaines, 
Il  peuple  Vhorizon  de  formes  incertaines. 
Hh  !  quel  bonheur  alors,  seul,  la  barre  à  la  main. 
De  poursuivre  au  hasard  son  mobile  chemin! 

(I)  On  préleod  que  le  goUe  du  HotbibtD  a  autaot  d  ilca  qu  il  jr  a  de  JoQra  daoa  un« 


{^}  Salol-Glldas, ancIi'D  tuonaslèrc  d'AbcUard. 
•  (3)  Kcrl«''vi!''n!in,  îr^s  heau  cbâlenn  h  rnlonnc?  corinthicnnr?*  ^trlp  Ifalien. 
(4)  Bobguddas,  cbarmaoUi  maistin  de  piiuseace  tiluée  daoi  la  plus  belle  poalUoo  da 
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D'ouïr  lecliant  coiilus  de  lo  vague  ('Ciimaiilo , 
Voi\du  monde T'icrnel  qui  tuujuufsse  laiacnle, 
Et  (lo  livrer  son  front  aflaissé  de  douleur, 
À 1  atteiiite  des  veols  et  des  llois  ua  tureur  { 

—  Pour  nous  le  soleil  brilleet  ia  mer  est  superbe. 
Ainsi  qu'un  pGs  léger  à  peine  effleure  l'herbe, 
Nous  voyons  sur  les  can\  notre  barque  glisser, 
Les  prés,  les  champs  ,  les  bois  cii>[)arallreetpas8er. 
Lorsque,  pour  nos  plai:  [  s ,  toujours  grande,  împosaale, 
La  nature  applaudit,  sourit  etnous  enchante, 
Pent-on  porter  ici  des  rr^nnls  attristés? 
Df  sa  plus  douce  voix  l'Océan  dit  :  chantez. 
Oui,  tout  vous  y  convie,  allons,  bonnes  cousines. 
Charmez  ce  lac  riant  de  vos  chansons  divines , 
Yibraatcomaie  une  lyre  aux  sons  harmonieux^ 
Mêlez  vos  doux  accords  eux  flots  mélodieux, 
Chant  que  la  vaste  iiier,«épétant  plus  sublime, 
Redit  de  vague  en  vague,  et  d'abîoieeoabimo. 
Que  sur  legolfe  ému  se  confondent  vos  voix , 
Frafchei  comme  le  bniU  d*un  éche  Qans  les  boial 

Mats  la  brise  a  fraîchi,  que  le  hunier  a'amène  : 
Pourquoi  braver  la  mort  alors  qu'on  se  promène?  * 
Jeune  Marie ,  eh  quoi ,  vous  tremhlçx  de  Irayeur  I 
Imites  votre  amie ,  elle  ril  de  bon  cœur. 
Pour  elle ,  c*est  plaisir  de  vdir  ainsi  la  proue 
IiOtiner  et  voler,  comme  un  oiseau  qui  joue. 
Dans  ma  bonne  péniche  il  n'est  peint  de  danger, 
Enliuit  ,'la  mer  est  halle,*  el  le  vent  passager, 

BienlAt,  I  voir^sette  emi  si  fluide  et  si  pure, 
Si  riches  de  clartés,  de  reflets,  de  miirmure. 
Bientôt  s'enftiit  la  crainte,  et  les  propos  joyeux , 
Rapides,  se  croisaient  sur  le  gouflTre  écumeux. 

On  avait  oublié  ht  mer,  le  vent ,  Toiage , 
Lorsque  au  port  d*Izénah  s'acheva  le  voyage. 

AmÈhÉSL  Ï)E  i<HÂNCH£ VILLE. 


CKlilQUE  LlTTÉRAl^iË. 


ESQUISSES 

m 

OE  M.  Ali^KE»  DE  c?ai;R€ir(*)« 

Ce  qui  distingue  entre  tous  un  enfant  de  la  Bretagne,  c'est  ce  sou- 
venir plus  vif  du  pays  iintal ,  celle  tendresse  inquiète  et  vigilante  pour 
ses, foyers,  ce  regard  sans  cesse  tourné  du  côté  de  la  pairie  absente  : 

lliam  absens  absenlem  audit  que  vidclque. 

Sorti  de  aa  praTioce,  le  Braton  ae  eonaidère  comme  un  exitô,  ou 
plutdi  comme  un  voyageur  en  paya  élranger.  Au  milieu  dfune  foule  à 
laquelle  il  se  mêle  sans  se  confondre ,  il  lui  revient  volontiers  à  l'eaprft 

la  ballade  de  Mignon.  L'oreille  tendue  vers  tout  ce  qui  lui  rappelle  sa 
patrie,  il  semble  écouter  dans  In  kjintiiin  t]ui;lq!iP  rcho  fugilil  lui 
transmettant  les  sons  affaiblis  de  ses  chants  populaires,  le  frémisse- 
ment du  vent  de  la  mer  dans  ses  forêts  de  chénea  aéculaiies,  ou  lea 
vibrations  expirantes  du  carillon  de  son  clocher. 

Pourquoi  cet  isolement  dans  la  foule?  Pouniuoi  cette  individualité 
persistante?  Pourquoi  cette  fleur  du  sentiment  aussi  vlvaee,  aussi 
indestructible?  «  G*est  que  le  Breton  a  su  conserver  dans  un  siècle  de 
»  matière  et  de  prose  les  deux  plus  beaux  présents  du  ciel ,  les  deux 
u  jilus  nobles  attributs  de  .l'àme,  les  éternels  ornements  du  moude, 
»  la  foi  et  la  poésie.  >» 

L'auteur  auquel  nous  empruntons  ces  lignes,  et  auquel  elles  s  ap^ 
pliquent  si  bien,  est  celui  même  dont  nous  voulons  entretenir  aujour» 

(1)  Co  TOI.  in  ia  ttsj^t  Paris,  Ch.  IHmmIoI,  me  dB  Tmism,  t»;  4  RiMMl,  Chat 
Fetrler-Legrot,  Ittmm,  me  d'Orléam. 
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«l'hui  les  lecteurs  de  la  Hetue.  M.  de  Courcy  n'est  pa^,  du  lesle,  un 
•étranger  pour  eux.  Ils  oui  fait  sa  connaissance  dans  les  derniers 
numéros  de  ce  recueil.  Nous  pouvons  donc  dire,  sans  crainte  <i'élr« 
démenti,  que  toutes  tes  sympathies  lui  sont  acquises. 

Quelle  peul  être  ici  ia  tâche  du  critique  ?  £a  présence  d*uii  auteur 
qui  réaiime  en  lui  tous  le*  nobles  senflaents ,  d'un  livre  qui  traduil 
fidèlement  les  sentiments  éprouvés  par  Tauteur,  de  manière  è  justifier 
encore  une  foie  Taxième  de BufTon  :  «  Le  style ,  c*est  rhomnie  »,  en 
présence  d'une  causerie  qui  vous  eniraine,  de  reflexions  qui  vous 
attachent,  de  tableaux  fidèlfs  dans  lesquels  le  lecteur  voit  passer 
devant  lui  toutes  les  gloires,  toutes  les  beautés,  toutes  les  qualités 
chevaleresques  et  traditioDoelles  de  notre  Bretagoê ,  — isi  bien  que 
prêtant  Voreille  comme  à  un  récit  merveilleux  des  contes  de  fées, 
oa  voudrait  que  te  récit  n*eùt  pas  de  fin,  et  plus  tard,  replongé 
dans  le  réalisme  contemporain ,  on  se  prend  à  douter  de  rexistence 
de  cette  nouvelle  Atiantide,  —  comment  le  critique  poumli  il  se 
défendre  de  Tentrainement  général?  Aussi  bien  est-il  un  homme 
comme  un  autre,  et,  croyez-le  bien ,  lecteurs,  U  n'est  pas  si  noir  qu'it 
ie  veut  paraître  quelquefois. 

Nous  renonçons  donc  à  critiquer  le  livre  de  M.  de  Courcy ,  mais  non 
point  à  en  rendre  compte.  A  ceux  qui  poussent  la  rigueur  de  la  logique 
jusqu'à  vouloir  que  tout  livre  ait  une  raison  d*ètre,  lorsquMl  n*a 
souvent  que  la  raison  de  paraître,  nous  nous  bornerons  à  répondre  : 
lises  Tavant-propos'des  EiqtiiBm,  supposez  un  noble  cœur,  un  esprit 
distingué ,  mêlant  à  tout  une  rêverie  pleine  de  mélancolie  et  de  regrets , 
un  vrai  Breton  enfin,  séparé  de  son  pays,  forcé  au  milieu  d'une  foule 
peu  sympathique  d'être  à  lui -hilmug  le  contident  de  ses  retours  vers  le 
pays  natal,  le  seul  témoin  de  ses  souvenirs,  se  consolant  du  présenL 
par  le  passé ,  jetant  ça  et  là  sur  le  papier,  à  ses  beures ,  ses  souvenirs, 
ses  regrets,  ses  découragements,  ses  aspirations..!.  Voilà  Vexplication 
du  livre  de  II.  de  Courcy,  et  si  vous  an  doutes  encore ,  lises  ces  pages 
Intitulées  :  «  Au  coin  du  Ftu,  »  d«int  nous  ne  pouvons  nous  empô- 
cber  de  citer  quelques  lignes. 

«  Me  voici  reveuu  depuis  hier  »i*»ns  ina  chambre  solitaire....  Que 
»  ferai-jc  de  cette  longue  soirée  qui  s  avance  ?....  Irai-je  me  mêler  aux  - 
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n  dîssipalîoDS  de  ta  foule?  Recheroherai-je  plutôt  quelque  aocfélé 
»  hospilalière  ?...  Non...  Pal  des  livres  bien-aimés  qui  m^atlendenl  sur 

»  les  rayons  do  ma  bibliothèque ,  sur  ma  table  une  plume  cl  des  feuilles 
»  éparses,  les  unes  blanches .  les  autres  d^jà  noircies  d'un  travail 
»  inachevé.  Je  resterai  au  coin  de  mon  feu  pour  lire,  rcver  ou  écrire. 
a  J'ai  tant  de  choses  à  apprendre!  tant  de  souvenirs  jaseurs à  réveiller! 
»  taol  de  seqtimenta  à  épancher  1....  Et  pourtant  e*est  une  chose  triste 
»  que  cet  étroit  foyer,  pr&s  duquel  je  suis  aaaia  seul  et  silencieux  au 
»  milieu  des  bruits  strideota  de  la  rue.  Quel  contraste  avec  le  large 
»  foyer  domestique  où  j'ai  laissé  ma  place  vide  il  y  a  si  peu  de  jours  I 

Nous  voudrions  citer  davantage  ;  les  lecteurs  suppléeront  à  notre 
insuflisancepar  la  lecture  du  livre  lui  môme;  ils  ne  peuventqu'y  gagner. 

Ainsi  rêvant ,  écrivant  à  ses  heures ,  M.  de  Courcy  s'est  aperçu  qu'il 
avait  fait  un  livre  sans  y  avoir  jamais  songé.  Il  s'est  trouvé  que  ce 
livre,  écrit  au  courant  de  la  plume ,  Hu  gré  de  Tinspiratiou  du  moDient, 
sans  prétention  aucune,  sans  préoccupation  de  publicité,  dissimulé 
sous  un  titre  modeste,  au  rebours  de  ce  qui  se  foit  généralement,  ren- 
.fermé  toutes  les  conditfons  de  réussite,  ce  dont  Tauteur  seul  fot  surpris. 

La  plupart  des  Esquisses,  puisque  tel  est  le  lilre  que  leur  donne 
M.  de  Courcy,  remouient  déjà  à  qiirl<|ues  années.  La  j)bjs  grande 
place  y  est  donnée  à  la  Bretagne,  et  c  est  justice.  C'est  aux  souvenirs 
de  famille ,  à  ceux  du  pays  natal  que  Fauteur  doit  ses  plus  belles  pages, 
9es  plus  poétiques  descriptions. 

On  nous  permettra  donc,  —  et  un  grand  nombre  de  noa  lectents 
nous  sauront  gré  de  devancer  amsi  leur  vœu,  —  de  nous  étendre  un 
peu  sur  celte  première  pertie  du  livre  de  H.  de  Courcy,  celle  à  laquelle 
il  a  donné  pour  liii  u  ;  Le  U/  eion. 

Les  Campagnes,  les  Manoirs,  les  Vilh^s,  —  telle  est  la  triple  division 
de  ce  long  et  remarquable  travail  :  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  la  suivre. 

LMndividualité  bien  tranchée  du  paysan  bteton,  le  caractère  parti* 
cuUer  de  son  co9tume,.la  fidélité  originale  de  ses  usages  sont  généra- 
lement connus  ;  mais  ce  qui  est  ignoré  de  bien  des  gens,  voire  même 

de  plusieurs  auteurs  de  voyages  en  Bretagne,  c'est  la  subdivision  de 
cet  ôlre  collectif  en  une  quantité  de  types  différents.  En  un  mot,  pour 


Digitized  by  Google 


BgomiwKi.  87 

enfinintor  k  ta  wleiice  une  image  qui  noua  liusa  bien  eompreodre,  le, 
paysan  breton  est  un  genre  dont  leaeapàcea  variée»  changent  k  chaque- 

cantoD ,  à  cha(]iie  paroisse.  La  langue  bretonne  eile-méme  offre  autant 
de  dialectes  i\iî  \\  y  nvail  (i'^vèchés.  Le  paysan  do  SaiiU-Pol  n'est  plus 
celui  de  Sainl-Tiiegonec;  If  (lomonnillnis  se  distinciio  d<'  ThahiiHul  de 
Plougastel.  Le  maraicber  de  Roscoff ,  le  paludier  du  bourg  de  Buiz , 
la  populaUon  vigoureuse  et  primitive  encore  des  îles  dont  est  aemée 
la  côte  de  Bretagne ,  sont  autant  de  types  diatinets ,  mais  se  rattachant 
tons  à  la  vieille  race  bretonne.  Noos  ne  partons  paa  ici  .des  cantons  limi- 
trophes des  antres  provinces.  La  personnalllé  bretonne  s'y  est  beaucoup 
altérée  au  contact  du  voisinage.  Les  paysans  de  Fougères  ou  de  Saint- 
Malo  sont  presque  des  Normands  ;  ceux  des  campaç^nes  de  Rennes  et 
de  Vitré  diffèrent  à  peine  des  Manceaux;  vers  Aûceuiâ  et  Nantes,  ce 
sont  des  Angevins  ou  des  Vendéens. 

Cette  variété  inépuisable  se  rencontre  aussi  bien  dans  le  pays  lui-- 
mêiDe  que  dans  les  habltanta.  Les  champs  de  Reaooff,  lea  riehes 
campagnes  de  Ponl-rAbbé  ou  de  tout  le  littoral  du  Léon  contrastent 
avec  les  iandea  de  Guiscriff,  les  plahies  du  Morblban  et  les  marais 
salans  de  la  Loire-Inférieure.  Nous  en  voulons  un  peu  à  M.  de  Courcy, 
qui  connaît  si  bien  la  Bretagne,  d'en  avoir  seulement  entr' ouvert  la 
porte,  au  lieu  d*eD  faire,  —  qu  on  nous  passe  le  mot,  —  la  complète 
eihibitioD.  Peut-être  y  reviendra-t-il.  Le  champ  est,vasle,  et  ia 
noiaaon  n'attend  que  dea  ouvriera^ 

Cest  surtout  dans  la  Basse-Bcetagne,  la  Bretagne  bretonnanle, 
cêUe  qui  comprend  Vannes,  ta  Comouailie,  le  Léon  et  Tréguier, 
qo^on  trouve.^  chaque  pas  le  sujet  d'études  curieuses  et  nouvelles. 
Grâce  au  ciel ,  notre  province  n'en  est  pas  rendue  à  ce  point  de  civili- 
sation rt'dliai*  que  lui  souhaitont  certains  organes  de  la  presse  i)ari- 
sienno  dont  on  relevait  dernièrement  dans  celte  Revue,  à  propos  de 
rioauguration  du  chemin  de  fer  de  Rennes,  rignorance  géographique, 
la  robe  d^indAmM  4  le  psfil  Aofinel  rond  n'ont  pas  eneore  Ibit  enfouir 
dans  le  grand  bahut  de  famille  les  pittoresques  costumes  des  ancêtres. 
L'eepirU  nomeau  n'a  point  encore  chassé  las  /hnldmef  qui  peuplent 
depuis  des  miUùn  de  siècles  les  forêts  de  la  vieille  Armorique.  La 
langue  nationale  existe,  cette  langue  dont  ia  remarquable  publicatioa  ' 
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de  H.  de  1b  YîUeineniué  a  révélé  toute  la  richeiM ,  diione  mieux,  tout 
le  génie  poétique.  Pourquoi  ftiut*il  que  Timplacable  ceatnlîsatîoo 
batte  en  brèche  ce  puiiMnt  reropert  des  croyaoees  et  de»  traditions? 

De  quelle  gravité  ne  seraient  pas  les  consécjuences  de  la  destruction  de 
celle  espèce  de  cordon  saaitaîro?  Brizeux  l'a  dii  en  parlant  des  écoles  : 

•   Dans  ces  classes  sans  nombre  f 

•  Noire  langage  à  nous  ne  résenne  jamais.... 

•  NiveleorB  imprudents  I  La  fieille  langue  éleinla , 

•  Tous  ces  vices  nouveaux  chez  vous  arriveconi» 
»  El  si  vous  élevez  sur  l'aulci  la  Croîi  sainte , 

•  Nul  an  pied  de  la  Croix  n'inclinera  mn  front....  ^ 
»  Aflermisscz  le  roc  où  doit  grandir  le  chêne  « 

•  Eniretcnes  la  digue  où  s'amassent  les  aaniL....  » 

Les  jeux  et  les  orfices  du  dimanche,  la  fête  du  Jubilé,  lo  jour  des 
Morts,  les  pardons ,  les  luttee,  les  superstitioDSt  les  foires,  les  veillées, 
les  obaots  des  mendiants,  ces  rhapsodes  bretons,  fournissent  à  M. do 
Gourey ,  en  de  trop  courtes  pages,  des  descriptioDS  fidèles  et  animées, 
et  des  remarques  d*une  profonde  justesse.  Voici ,  pour  en  Bnir  avec  lo 
paysan  breton ,  comment  notre  auteur  le  caractérise  en  quelque  lignes  : 
«  Le  culte  du  |ias.sé,  la  lidùlitû  à  la  tradition  ,  tel  est  lo  caractère 
M  doninjdnl  du  jki}>u;i  breton,  celui  (|ui  résuine  tous  les  autres  et  qui 
»  explique  ses  bonnes  comme  ses  mauvaises  qualités...  La  puissance 
»  de  la  tradition  est  telle  qu'elle  triomphe  souvent  de  la  roligioa  eUe- 
»  roéma..  Les  vices  du  Breton  sont  ceux  de  tous  les  hommes ,  ses 
»  qualités  lui  appartiennent  en  propre^  « 

S*il  fàut  en  croire  TEpilogue ,  c*est  dans  les  manoirs  que  raetioD  du 
temps  a  été  lé  plus  sensible  :  c*est  là  que  le  progrès,  c«  mot  dont  on 
abuse  tant  de  nos  jours,  a  ou  sa  plus  large  place,  non  pas  en  détrui- 
sant, mais,  en  conservant,  en  aiuciioranl.  Le  mot  confortable  est 
devenu  breton.  Une  supériorité  de  bien-être  et  de  culture  d'esprit  s* est 
jointe  aux  vertus  et  aux  traditions  d'honneur  du  passé.  Les  manoirs 
sont  nombreux  en  Bretagne.  Beaucoup  tombent  en  ruines,  et  ce  sont 
les  plus  célèbres.  Leur  nom,  les  glorieux  souvenirsqu^ilsoiit  laissés  les 
défendenide  toute  usurpation  ou  profanation  ;  notre  province  est  encore 
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lieuœuaeuiuul  a  i'abri  de  la  speciilaLioii.  ^ue  le  lecteur  désireux  de  plu!» 
de  détails  sur  les  manDH-s  bidons  el  leurs  halnltinls  lise  ,  dans  M.  de 
Courcy ,  la  vie  des  deux  gcuéralions  de  kcrlouaroec.  C'est  un  labicau 
que  noua  aoupçonoons  Tauteur  d'avoir  tracé  avec  une  piédileciion 
bien  naturelle,  el-  noua  pensooa  qu'aprèa  ravoir  lu  on  se  déci^sia 
aana  peine  à  subatitaer,  dans  le  paya  dea  rêves,  lea  châteaux  en  Bre- 
tagne aux  châteaux  en  Espagne ,  qui  d'ailleurs  ont  tait  leur  temps. 

Yenona-en ,  pour  terminer,  aux  haMtanta  des  villes.  Saaf  de  rares 
exceplioiïs,  M.  de  Couicy  n'en  liace  pua  uii  puiUaiL  bien  setiuiiûiil.  Le 
lecteur  va  en  juger  : 

«  Les  bourgeois  do  la  Bretagne  ne  comprennent  pas  leur  pays.  Ils 
»  n'ont  iamais  eu  la  curiosité  ni  le  loiair  d'y  làiro  un  voyage  ;  Us  ne 
m  connaissent  paa  aea  aites  piltofeaquea,  ses  vieux  monuments  en 
»  nitnea,8es  vieittes  mœurs  encore  debout.  Ils  prêtèrent  on  beau 
»  pavé  à  un  joli  paysage  et  font  plus  d*attention  aux  réverbères  qu'aux 
»  étoiles.  Ils  sont  les  instigateurs  ou  les  complices  de  toutes  les 
»  mesures  qui  doivent  dépoétiser  la  Bretagne  et  effacer  sa  [>liysio- 
»  aouiic  ;  il<  ciiipierreraient  voluniiei  s  les  chemins  avec  des  fragments 
»  de  croix  et  do  menliirs.  ils  u' aiment  pas  le  paysan  qu'ils  méprisent* 
»  dtt  haut  de  leurs  peu  opulents  comptoirs,  et  comme  sa  langue  les 
»  gène  dans  Inurs  marchés  de  graine,  de  miel  on  de  beurre,  ila  vou- 
»  draient  bire  disporsître  ce  dernier  symbole  d'une  nationalité  perdue, 
»  cette  sauvegarde  dea  croyances  et  dea  usages  dn  paasé...  Ss  ne 
>  voient  rien  au-dessus  des  bienfeits  de  l*édaeation  primaire,  et  leur 
»  patriotisme  voudrait  haicr  le  moment  où  le  pieux,  l'élégant,  le 
»  patriotique  culiivaieur  de  la  Cornouaille  ne  se  distinguera  plus  du 
»  vigneron  de  Suresnes...  Ils  sont  abonnés  au  Siècle,  et  vottaicieas 
m  aana  avoir  jamaia  lu  Voltaire.  » 

GonveDons-en,  le  portiait  n*est  paa  flatté.  Bmporté  par  Tardeor  de 
sea convictions»  Tartiste  n*a  vu  dans  son  advetaaire  que  lea  principea 
qu'il  combattait  et  a  traité  ce  dernier  en  conséqnence.  H  sait  que  le 
beau  rôle  est  de  son  côté  et  il  en  profite.  Nous  allions  presque  dire  :  il 
en  abuse  ;  mais  peutcn  le  blâmer  d'être  sans  pitié  pour  le  matéria- 
lisme, l'irréligion,  !*'  mepns  de  loute  poésie  et  de  totit  souvenir?  Ce 
sont  là  partout  des  crimes  ;  en  Bretagne,  ce  sont  des  forfaits  contre. 
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nature.  0  vous  donc,  bourgeoisqui  ressemblei  k  ce  pertraii ,  dépéchet- 
vous  de  venir  à  résipiscence  ;  car  vraiment  vous  ôles  par  trop  laids  ainsi. 

L'espace  nous  presse  :  nous  ne  ferons  pas  remarquer  au  lecteur  le 
t  arac-u  re  s|M'ci;)l  dos  différentes  villes  bretonnes.  Ciiacune  a  son  cachet 
particulier.  Chacune  a,  dans  la  masse  de  sa  populatioo,  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  ces  bourgeois  dont  nous  veDom  de  perler. 
Encore  une  foie,  noue  leuvoyone  tu  livre  lui*mèaie. 

Outre  le  Bnlon,  le  livre  de  H.  de  Courey  contient  encore  une  don- 
zaine  environ  de  jolie  moroeeux  détecbée  ou  mquktm ,  entre  lesquele 
nous  recommandons  tout  particulièrement  au  lecteur  «  Une  Enline- 
tJU«  »,  charmante  nouvelle  remplie  d'un  esprit  lin  et  observateur. 

EnÛn  que  pouvons-nous  faire  de  nueux,  pti  terminant  ces  lignes, 
que  de  donner ,  par  une  dernière  citation ,  un  exemple  de  ce  style  pit- 
toresque et  entrninant  qui  rend  si  alléchante  la  lecture  du  livre  de 
M.  de  Gourej.  JScoutonMe  donc  aeluant  en  ces  termee  Tantique  Bre* 
tagne,  cette  terrede granit  reeowMrte  de  ehênee^  comme  Tappett» 
Tauteurde  Jfori».* 

«  n  ftit  robuste,  il  fut  glorieux ,  ce  vieux  chêne  druidique  à  jamais 
»  couché  dans  la  poussière.  Sa  chute  n'a  pas  dot  ou  voi  t  ses  l  ucines,  et 
»  Tantiquaire  se  faligue  à  en  chercher  les  rnniilicalions  dans  les  en- 
»  trailles  du  passé.  L'épée  de  César  et  celle  de  Ciiarlemagne  lui  avaient 
»  lÉit  au  tronc  de  larges  hJeasuiee^  mais  les  armes  de  leurs  débiles 
»  soocesseura  s'émouaaeient  sur  sa  rude  ^roe,  et,  pour  rabelire 
»  enfin ,  il  a  failu  recourir  à  la  cognée  révolutionnaire.  Aiqoii^luit  ^ 
s  France  ae  pencbe  avec  intérêt  ven  le  cfaèoe  renversé;  rUstorien 
9  fouille  le  sol  qui  Ta  porté,  Tartiste  admire  cette  sève  puissante  qui 
»  ne  peut  plus  se  renouveler  que  de  la  rosée  du  ciel,  mais  qui  jniUit 
»  encore  va  et  là  parmi  In  niousso  et  le  gui  en  verdoyantes  frondaisons; 
»  le  poëte  écoute  avec  ravissement  la  voix  des  oiseaux  qui  chantent, 
»  pour  la  dernièrs  fois  peut-être,  dans  sa  couronne  flétrie.  » 

Non,  ce  n*eat  pes  la  demièra  fois  que  les  chanta  ae  font  entendreJ 
Non ,  die  n*eet  pas  entièrement  Arétrie ,  la  couronne  de  notre  Bretagne 
bien-eimée  1  Elle  a  toi  dana  revenir  de  ses  enfonta.  BUe  peut  encore 
compter  sur  eux  pour  ajouter  à  sa  gloire  séculaire  :  M.  de  Gourcy , 
entre  autres,  nous  en  donne  la  preuve. 

EeoJiHS  FOUjaCADE 
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Sommaire.  —  Keloiir  de  M«'  l'Evêque  de  Nantes.  —  F.n  Rrclij^ne  el  la 
Vendée  an  Salon  de  4857.  —  La  Vallée  aux  Loups  —  M.  le  vicomte 
de  Châu  aiiLnand  et  M.  le  docteur  Véron.  —  Les  Causeries  du  Sanuîdi, 
par  U.>nuand  de  i'uuLuiarlto.  —  H.  BrUaul.cl  l'Académie. 

La  Chronique  de  notre  dernier  numéro  lenfennait  «pielques  détails 
aur  le  voyage  de  Mer  i^Evèqne  de  Nantes  à  Boue.  Le  33  juin  dernier, 
le  Ténérablo  prélat  est  rentré  dans  sa  ville  éplseopale  après  une  absence 
de  deux  mois,  et  ion  retour  a  été  Fooeasion  d*une  des  manifestations  * 

les  plus  touchantes  auxquelles  il  nous  ait  été  donné  d  assister.  Depuis 
la  gare  du  chemin  de  fer  jus^^u'à  la  cathediale,  une  foule  énorme  se 
pressait  sur  les  quais,  sur  les  places  et  dans  les  ru^  que  Msr  Jaquemet 
devait  traverser.  L'expression  du  bonheur  était  sur  tous  les  visages; 
loua  lea  genoux  et  tous  les  fronts  slnélinaient  teus  la  main  du  pontife, 
-  qui,  répandait  aur  les  ildàles  la  béùédietion  du  suceeasenr  de  saint 
Pierre.  Rien  n*a  manqué  à  cette  fete  de  femttle  à  laqueUe  ont  prb  part 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  était  empreinte,  an'  plus  haut 
degré ,  de  ce  caracière  de  sponlanéilé  véritable  el  d'unanimité  que  In  foi 
catlioHque  a  seule  le  don  d  imprimer  aux  manifestations  qu'elle  inspire. 
Pour  ma  part,  j'étais  bien  plus  heureux  et  bien  plus  ému  en  présence 
de  cette  lète  improvisée,  que  je  ne  le  fus,  il  y  a  deux  mois,  à  la  vue 
de' toutes  les  splendeurs  offieieUes  dont  la  ville  de  Rennes  S'élé  le 
tbéàtre ,  lors  de  Finauguralion  de  m  diomin  de  Ibr,  et  dont  f  al  rendu 
ici  même  un  compte  détaillés. 

Je  n*ai  cependant  nulle  envie>de  médire  des  chemins  de  fer.  Cest 
grâce  à  eux  que  j'ai  pu,  Taiitre  semaine,  faire  un  voyage  de  quelques 
jours  à  Paris  et  visiier  la  iioiucllc  exposition  de  peinture.  La  phalange 
des  peintres  bretons  y  est  comme  toujours  fort  nombreuse ,  et  main- 
tient avec  honneur  le  drai>eau  de  notre  province.  Les  toiles  de  MM.  Lu- 
minais,  Labouchère,  Louis  Duveau  et  Charles  Leroux  figurent  parmi 
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las  metUeures  du  Salon.  Je  sigvfalefai  égalemanl  celles  de  MM.  Hanuui , 
Picou  et  Fortin.  N'oublions  pas  H.  Toaimouohe  et*M.  Pengoilly  : 
H.  Toulnoucbe  a  exposé  un  délicieux  portrait  dont  }*ai  retrouvé  hier» 
en  me  promenant,  Toriginal  i  Nantes,  et  M.  Penguilly  a  su  tirer  un  . 

excellent  tableau  de  ce  Combat  des  Trente,  dont  M.  de  la  Borderie 
nous  traçait,  Tainro  jour,  une  si  nette  esiiiissc(*).  Préférant  le 
roman  à  l'histoire,  M.  Léon  Bouchaud  a  emprunté  à  M.  Victor  Uugo 
le  siyet  d*une  saisissante  peinture  :  la  Bêckue  de  Amr  BolancL  La 
Chaumiiàrê  de  M.  le  baron  de  Wismes  est  un  fort  beau  dessin  devant 
lequel  je  me  suis  surpris  à  répéter  oes  vers  d*  A](M  de  Musset  ; 

-    Celui  qui  fil ,  je  le  présume , 

Ce  médaillon ,  .  •  ' 

Avait  uii  ^aniA  brin  de  (liume 
Â  son  crayon. 

Quant  à  la  Vendée,  elle  est  représentée  par  un  jeune  seulpleur, 
M.  Guitton,  auteur  de  deux  bonnes  statues,  ei  par  un  jeune  peintre, 
M.  Baudry.  M.  Baudr\ ,  grand  prix  de  Rome  en  1850,  a  exposé  quatre 
loiles  qui  sont  au  nombre  des  plus  remarquée  du  Salon  :  Le  Supplice 
d  une  Vestale, —  Saint  Jean-BapUsU, —  le.portrait  de  M.  Beulé,  Tar- 
chéolegue ,  —  la  Fo/rtm»  H  l'EnfkiU  : 

La  ITortune  pfssa,  réveilla  doucemeot.... 

Je  me  borne  à  cette  sèobe  nomenclature.  Un  de  mes  ooliaboraleups, 

plus  compélent  que  moi,  paiera  bieuiuL  aux  artistes  que  je  viens  de 
nommer  et  à  d  autres  <pie  j'oublie ,  la  dette  de  la  Hevue. 

Jeue  veux  pas  quitter  Paris  sans  signaler  ici,  en  toute  humilité,  le 
démenti  que  viennent  d'infliger  à  Tune  de  mes  préoédenles  chroniques 
MM.  les  électeurs  de  la  circonscriplion  de  Sceaux.  Au  mois  de  Février 
dernier,  ayant  à  apprécier  M.  le  docteur  Véron  et  son  livre:  Oàm 
êommes-nous  ?  j'avais  cru  pouvoir  parlerde  Touvrage  avec  irrévérenoe 

■ 

(«)  Vojra*  loiM t  Self  ll*i>»0,  p.  Ml  i  irs. 
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tt  ^re  à  Tauiear,  eommeice  mal  ippfto  de  Gilbias  à  Parchevôqiie  étt 
Grenade  :  Fotw  Mii^s,  Êbmaignêur/  —  £b  bien!  non,  le'doeieur, 
au  lieu  de  betsaer  s*étève,  el  une  nutorité  eonaidérable  vient  de  ren- 
voyer, pour  la  aeeonde  fois ,  au  Corpe  Législatir.  Le  do0lettr  Yér9n  • 
réuni  tous  leasuffiregea  à  Sceaux,  èFontenay-autc-lleMe,  è  Autnay'et 
Q  Ghaleiiijy.  C'est  à  Chatenay  qu'est  né  Vollaire.  cl  jc  no  doule  j>a& 
que  son  ombre  n'ait  souri  au  triomphe  électoral  do  celui  de  nos  écri- 
vons qui  a  su  le  mieux  conserver  et  mettre  en  œuvre,  dans  ses 
Mémoires  et  dans  ses  romans ,  ces  traditions  de  bon  goût  et  de  plai- 
aanlerie  élégante  et  fine  qui  oui  inimortaliaé  Tauteur  de  Candide  et  de 
iBenmégoB,  Pour  moi,  je  suis  Unit  eonlUi,  Je  Tavoue,  d*avoir  pu 
méconnaître,  dn  un  jour  de  misanthropie,  les  éminenlea  qualités  du> 
docteur,  et ,  pour  expier  mon  crime ,  je  me  propose  bien  d*atter  lors  de 
mon  prochain  voyage  à  Paris ,  faire  un  pèlerinage  à  I»  porte  de  sa 
petite  maisuii  de  campagne  située  ii  la  Vallée-aux-Loups,  près 
d'Aulnay.  C'est  dans  cette  vallée,  à  une  demi-liene  de  Sceaux,  que 
M.  de  Chateaubriand  s'était  retiré  sous  le  premier  empire  et  quMl  a 
écrit  Vlêmér(Ure,  le  Dernier  ém  Abem&rages,  les  Martyrs ,  De  Bcnâr- 
porU  H  d«t  BowrboM^  et  les  prsmiers  livres  des  Mémoiru  d'OuIrs- 
Tombe*  Cette  heureuse  vallée ,  privilégiée  entre  tontes,  aura  vu  sou» 
le  second  empire,  H,  Yéron  suecéderà  U.  de  Cbàteaubrland  etécrire, 
dans  un  style  plus  origioai  peot^ètrequeeelul  de  son  gloriem^devan* 
cier,  les  Mémoires  fi  un  l'ourgeois  de  Paris,  0  à  en  sommes-nous?  et 
Cinq  cent  mille  francs  de  renie ,  —  un  livre  qui  vaut  son  pesant  d'or. 
Non  content  d'avoir  produit  ces  trois  chefs-d'œuvre,  l'infatigable  doc- 
teur promet  de  publier  bientôt  un  nouveau  roman  sous  ce  titre ,  bien 
capable  d'affiriander  plus  d'un  lecteur  :  Une  Dot  et  des  Mepéraneee, 
Aussitôt  qu'il  aura  paru ,  je  m^empreaserai  de  Adr»  part  à  mes  lectrices, 
dojcette  bonne  nouvelle. 

En  attendent,  je  leur  recommande  un  charmant  volume  qui  vaut 
pour  le  moins  Cinq  cent  mille  francs  de  rente,  et  qui  ne  coûte  que  troia 
francs  :  je- veux  parler  des  Causeries  du  Samedi  par  M.  Armand  de* 
Pontmartin      —  M.  de  Pontmartin  n'a  point ,  comme  ià.  Véron, 

(0  Va  bcM  fotaBC  ta-ii,  €bm  méM  U«y,  Parti,  |ala  uir. 
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Kbomieur  de  foiie  partie  du  Corps  Législatif;  il  ftdt  seulemait  partie  de 
VAMimMik  Miatud^  II  a  pris  via-è-Tia  des  tecteura  de  ce  joaroal 
l'engagement  de  publier  chaque  semaine  une  CéuMris  Uuénànf  et 

cet  engagement  il  le  tient  depuis  plus  de  cinq  ans,  avec  quel  sueeès  on 
le  sait.  Sauf  une  ou  deux  suspensions  —  qui  n  '  s  inraiont  on  niicuno 
façon  lui  être  imputées  — il  n'a  pas  manqué  mw.  seule  fuis  à  sa  làclie, 
et  son  talent  et  sa  verve,  bien  loin  de  s'épuiser  cl  de  tarir ,  semblent 
chaque  jour  plus  infatigables  et  plus  abondants.  Tous  les  écrivains 
contemporains  ont  tfouvé  en  lui  nn  juge  aussi  bienveillant  que  epiri- 
tud^  tbttles  les  œuvres  publiées  dans  ces  dernières  années  se  aont 
réflélées  en  quelque  sorte  dans  son  feuilleton  hebdomadaire.  Suivant 
•ainsi  pas  à  f)as  et  notant  jour  par  jour  les  événements ,  grands  ou  petits, 
qui  se  produisent  dans  le  monde  intellectuel ,  il  a  mérité,  autant  et 
plus  que  M.  Jules  Jamn,àqui  on  Ta  quelquefois  décerné,  le  titre 
iShiMloritn  de  feipriL  Jamais  historien,  on  peut  le  dire,  ne  fut  ploa 
que  lui  rempli  de  son  sujet. 

Parmi  les  nombreux  artidca  quMl  a  feit  paraître  dans  rAumblA 
Nationak  depuis  la  publication  de  ses  trois  premiers  volumes  de 
Catmries  LUtéraircs,  M.  de  Pontmarlin  a  fait  un  choix  sévère  ;  il  en 
a  rejeté  beaucoup  et  a  pris  seulement  ce  que  M«ne  de  Sévigné  appelait 
la  fleur  du  panier.  C'est  ce  bouquet,  aux  parfums  délicats  et  aux  cou- 
leurs  éolatantes,  qu'iioifireai^|ourd*hui  au  publie. 

Les  Canisriat  de  M.  de  Pentmartin  ont,  enlie  antres  mérltea,  eeluî 
de  justiner  pleinement  leur  tllie  ;  mérite  asses  rare  à  notre  époque  où 
les  enseignes  sont  bien  souvent  trompeuses  et  les  programmes  bien 
souvent  menteurs.  M.  de  Pontmarlin,  en  effet,  ne  dogmatise'ni  n'en- 
seigoe ,  il  cause  ;  il  ne  cite  ni  vers  latins  ni  apophUiegmes  grecs ,  il 
ne  s^érige  point  en  docteur  et  no  s'amuse  point  à  gloser  sur  les  mote 
et  les  syllabes,  ou  à  ftiiro  la  chasse  aux  soléeismee.  Ceat  un  homme 
du  monde  qui  met  te  bon  ton  au  aervice  du  bon  goût  et  qui  parte 
avec  grâce,  avec  esprit,  parfote  mêm  avec  éteqnence  des  choses 

littéraires. 

Aiix  qualités  les  phis  essentielles  et  les  plus  charmantes  de  la  raison 
et  de  l'esprit,  Taimable  écrivain  unit  encore  celles  d'une  imagination 
brillante.  Romancier  habite,  ainsi  qu'il  l'a  bien  prouvé  par  ses  recueils 
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de  nouvekies,  les  CmUe$  â^un  Planteur  dê  Chim,  k Fond  delà 
Cûupe  ,1a  fin  du  Frocèi,  k$  Btux  EroHmEiÊt, — Il  a  tnnsportédain 
le  champ  delà  critique  les  dons  hetiraux  qui  ont  flilt  sa  réputation  do 
conteur.  Sa  eritique  y  gagne  de  n'être  jamais  sèche,  aride;  quelque 

soit  le  sujet  qu'il  traite,  rimagioation  s'y  glisso  toujours  et  sait  y  ré- 
pandre la  fraîcheur  et  la  vie. 

Dans  ce  nouveau  volume,  Tauteur  passe  successivemenl  en  revue 
MM.  Victor  Uugo ,  Lamartine,  Balzac,  deXocqucville,  Victor  Cousin, 
Alfred  Nettement,  Àibert  de  Broglie,  Ponsard ,  Alexandre  Dumas  fils, 
ot  George  Sand.  Cette  simple  liste  d*écrhrains  rema>qual)les  à  des  titres 
bien  diTOfs  dit  aaseï  quel  est  rintérftt  du  livra  où  ils  sont  appréciés  et 
jugés  de  main  de  maitré.  La  causerie  consacrée  à  M.  Victor  Hugo 
(pour  ne  parier  que  de  celle-là)  est  pleine  d'esprit,  d*éelat  et  de  Tonre. 
Elle  abonde  en  traits  heureux,  en  pages  éloquentes.  Je  me  permettrai 
seuîeniont  d  en  trouver  les  conclusions  bien  rigoureuses.  Je  suis  tout 
aussi  éloigné  que  M.  de  Pontmarlin  des  opinions  actuelles  tle  M.  Victor 
Hugo,  mais  je  ne  saurais  atimellre  avec  rémioent  critique  que  le 
poêle  des  Od»  «i  BattadÊi  ait  abdiqué  son  talent  ie  jour  où  il  a  abdiqué 
ses  premières  convictions  ;  je  préAre  sur  ce  point,  à  Tappréclation  un 
peu  passionnée  des  Cdwsrîef  du  SamM,  rappiéciation  plus  modérée 
publiée  Id  même,  dans  le  premier  numéro  de  la  Bem$,  par  mon  col- 
laborateur et  ami,  M.  Edmond  Biré.  Quant  aux  gros  mots  que  M.  do 
Ponlmartin  n'a  pas  toujours  épargnés  à  l'auteur  des  Contemplations, 
je  les  crois  re^roi tables  :  M.  Victor  Hugo  est  proscrit,  et  le  spirituel 
écrivain  de  l'Assemblée  Nationcde  semble  parfois  l'avoir  oublié.  Sur  ce 
point  encore ,  si  je  ne  m'abuse ,  la  Rmie  de  Bretagne  et  de  Vendée ,  en 
publiant  FJ^pfiivàir.Féolor  J3iigop(ir  U,lema(rqiiii»duC^.d^S»,{*) , 
a  su  concilier,  dans  une  Juste  mesure,  les  droits  et  les  devoirs  de  la 
«rilique  avec  les  égards  dus  à  Texil. 

QooiquMI  en  soit  de  ces  observstions  et  de  ees  èhfeanes ,  nous  n'en 
recommandons  pas  moins  liès-vivoiiient  les  Causeries  du  Samedi,  de 
W.de  Pontmarlin,  a  laubceux  tpii  mettent  au  premier  rang  des  plaisirs 
qu'il  nous  est  donné  de  goûter  une  conversation  avec  un  galant 

(I)  Vïïf.  k  Rt99ê ,  unm  t.  9'  wf'm. 
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homme  qui  a  beaucoup  de  cœur,  d'imagination  et  d'esprit. —  La  Lit- 
térature et  les  Hon*iê(es  Gens,  tel  est  le  titre  du  morceau  qui  sert 
d'introducUon  aux  Ctmerin  êu  Samêdû  Elles  sont  dignes  d'avoir 

« 

ponr  leetettfs  tous  ta  hminêteê  ^sns  qui  aiment  encore  la  littérature 
Ce  volume  de  Ccraimes  et  les  csuvres  précédentes  de  H.  Pontmariki 
le  désignent  aux  suffrages  académiques.  L* Académie  est  utt*sakm,  et 

le  premier  de  tous  :  nul  assurément  n'y  tiendrait  mieux  sa  place  que  le 
spi  r  i  (  1 1  (  1  Ca usntr  du  samedi. 

Dans  ma  Ulm  uière  clironiquc  j'ai  annoncé  la  mort  de  deux  nradômf- 
eiens ,  M.  Alfred  de  Musset  et  M.  Charles  Brifaut.  Beaucoup  de  mes 
lecteurs  m'ont  avoué  qu'ils  ne  connaissaient  pas  du  tout  M.  Brifaut 
(parbleu,  je  le  crois  bien  1  )  et  m'ont  demandé  aur  lui  quelques  nouvenux 
détails.  Voici  ceux  que  f  ai  pu  recueillir. 

M.  Charles  Bribut,  né  à  Dijon  vers  1760,  était  un  homme  d'infi- 
niment d'esprit  qui  sut ,  comme  te  bon  Lafootaioe,  ftiire  deux  parla  de 
sa  vie  :  Tune  consacrée- à  devenir  académicien,  el  l'autre,  • — la  plus 
longue,  —  consacrée  à  ne  rien  faire.  En  1810.  il  composa  une  tragédie 
dont  le  ^^ljel  vlmi  emprunté  il  l'histoire  d'Espagne.  La  censure  crut  y 
voir  des  allusions  aux  cvcnements  dont  ce  malheureux  pays  était  alors 
le  théâtre  ;  la  pièce  fut  interdite.  Que  fit  notre  auteur  tragique?  Il 
transporta  la  scène  d'Espagne  en  Assyrie,  changea  le  nom  de  sés  per- 
sonnages et  remplaça  Barcelone  par  Babylone  ;  la  couleur  locale  n*y 
perdit  rien.  Ainsi  remaniée  et  jouée  sous  le  titre  de  Ninw  H,  la  pièce 
eut  un  immense  succès  et  valut  à  son  anlnor  une  pension  de  6,000  (ir. 
Qui  nous  rendra  ces  beaux  jours  de  la  tragédie  classique?  Mais  ce 
n'était  pas  seulement  la  tragédie  qui  était  en  honneur,  dans  les  der- 
nières années  do  1  Empire;  on  cultivait  aussi  le  poëme  épique  avec  un 
acharnement  sans  exemple.  L'auteur  de  Mnus  II  étudia  les  annales  de 
TAngleterre  comme  il  avait  étudié  celles  de  i'Bspagnn....*  et  de 
l'Assyrie,  et  il  publia ,  vers  1813 ,  le  poème  de  Bosmands  : 

U  le  plaîMnt  projet  de  cet  homme  du  monde. 
Qui  pour  son  héndne  a  choisi  Rosemoode!  • 

Cependant  M.  Brifaut ,  qui  était  avant  tout  un  homme  du  mbode,  — 
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ainsi  que  je  viens  de  le  diie,  —  et  un  homme  d*esprit ,  ne  tarda  pu 
è  comprendra  qu*il  n*était  né  ni  pour  la  tragédie ,  ni  pour  le  poëme 

épique,  et  lorsqu'il  publia  ,  en  18514,  ses  deux  volumes  de  Contes  et 
Dialogues^  il  avait  trouve  sa  véritable  veiue.  Ses  Contes  sont  gais  et 
spirituels;  ce  sont  de  petites  compositions  vives,  légères ,  dans  les- 
quelles beauqoup  d'enjouemepl  assaisonne  un  peu  de  philosophie.  Ses 
Dialogues  touchent  souvent  à  d'assez  hautes  questions  et  presque 
toiyours  avec  un  choix  heureux  dans  le  siyet ,  avec  un  rara  bonheur 
de  pensées  ei  d'expressions.  Le  succès  de  ces  deux  volumes  ouvrit ,  en 
1835 ,  les  portes  de  TAcadémie  H.  Brifout. 

Cest  surtout  à  partir  de  ce  moment  que  Tauteur  de  JVifiiM  ITsut 
montrer  è  quel  point  il  était  homme  d'esprit  et  de  sens  :  de  1825  à 
1857,  pendant  plus  de  trente  ans,  il  n'a  rien  publié,  pas  une  seule 
ligne,  pas  un  seul  vers.  Il  a  vécu  dans  la  retraite  entouré  de  quel- 
ques amis  préférant  à  une  renommée  bruyante  le  calme  et  le  bonheur, et 
disant  comme  Lafontaine  :  «  Je  ue  sors  point,  si  ce  n'est  pour  aller  un 
»  peu  à  l'Acadénûe ,  parce  que  cela  m^amuse.  »  —  L'exemple  de 
M.  Brifout  me  parait  bon  à  suivre,  et  pour  ma  part,  je  me  propose  bien 
d'imiter  Fauteur  de  iVtfius  U,  le  jour  où  je  serai  nommé  membre  de 
TAcadémle.»..  de  la  Loire-Inlérleure. 

Louis  D£  KERJËAN. 
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.  Société  aeceéologiqub  i>'Ili.£-bt-Viliijib. 

Séance  du  14  janvier  1857.  —  La  séance  esl  toute  eoUéro  connci^  à 
iBtcndre  une  cenaraDieation  de  M.  Ramé  concemnt  le  rétable  do  matlre» 
autel  de  l'ancieane  caihédn  le  de  ReiiiiÉa,  que  Mgr  l'évéque  a  bien  ?eali 
confier,  à  titre  de  dépôt,  au  Musée  de  la  ViUe;  la  descriptiou,  Thisteira 
des  vicissitudes  qu'a  subies,  depuis  i7&6,  ce  magnifique  merceau  de  sculp- 
ture sur  bois  du  \V*  siècle,  les  moyens  de  le  rétablir  et  de  le  conserver 
sont  développés  par  Toraleur. 

Séance  du  11  février  1857.  —  Après  le  dépôt ,  accompagné  deeommu- 
nicalions  vorbales  Tailcspar  ilU.  ToulinoucheetAusâânt,  de  plusieurs  objets 
d'anliquiU'  donl  une  partie  provient  dts  collections  de  M.  de  Gerville. 
M.TablH'  linuic  expose  devant  l'asscmbluti  des  dessins  pbolop-apUiés  d'un 
rélable  d  aulel  eu  albiUre  qui  existe  (lins  l'église  de  Nouxoiiou.  M.  Atissttnl 
fait  connaître  que  Mgr  l  év^iue  dispose  en  faveur  du  Musée  arciu'tdoj^nque 
de  quelques  fragmeiiis  de  sculpture  trouvés  dans  la  tour  de  l'église  IHotre- 
Dame  (ancienne  égUsc  aldialule  de  Saint-Melaïuc). 

Séance  du  M  mars  1857.  —  La  Société  Archéologique  d  llle-et- Vilaine 
a  eu,  ce  jour-là,  une  séance  des  plus  intcrcssauies ,  où  se  pressait  une 
asMstânce  nombreuse  el  choisie.  Après  avoir  résolu  plusieurs  qucsiion<i 
relatives  à  la  création  d'un  musée  d'antiquités  dans  notre  ville ,  ci  exauuué 
quelques  objets  curieuxeommuniqués  par  HH.  J.  Aussant,  de  la  Fosse  et 
d'Anjou,  elle  s'est  livrée ,  sur  la  demande d*un  vénérable  ecclésiastique,  à 
une  délibération  doql  on  ne  saurait  trop  faire  ressortir  l'imporUnoe.  H.  In 
curé  de  Dol,  se  proposant  de  restaurer  la  chapelle  Saint-Samson,  située 
au  chevet  de  sa  magnifique  église ,  ci  d*y  placer  un  autel,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  consulter  auparavant  la  Société  d'Archéologie  sur  Tensemble  de  ce 
travail.  La  Société  avait  d'abord  â  apprécier  deux  projets  d'autel  dessinée 
par  notre  habde  concitoyen  M.  Hérault ,  l'un  et  l'autre  très -remarquables , . 
mais  dont  le  secontl ,  dans  Tordre  de  leur  présenlaliun ,  lui  a  paru  réunir 
au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  désirables  de  style,  d'harmonie  et 
d'élégance.  Différents  vd  ux  (Mit  .  tisniie  été  exprimés  au  sujet  de  l'orne* 
metuation  générale  el  des  viiraui  à  adopter  pour  la  chapelle  saint 
Samson. 

Nous  avouâ  <|ualUie  d'imporlaule  cette  déiiiiéralion  de  la  Société 


Digitized  by  Go 


99 


d'Arcbéologit.  Elle  r«ii  «d  eflht,  lUNKienlonenl  ea  ce  qu'elle  e  fioor  objet 
le  pfait  bel  édifiée  religieux  du  diocèse ,  nais  emi  peree  qu'il  iiut  eepérer 
que  l'exemple  de  M.  le  caré  de  Dol  iroovera  dans  le  clergé  de  nombreux 
imilaleafs  (*).  S'il  eo  eet  ainsi ,  on  ne  verra  plus  la  resUuraUon  de  nos 
plus  curieuses  églises  abandoonét  au  caprice  d'architectes  exclusivemeni 
nourris  d'iilécs  grecques  et  romaines,  souvent  même  enaemia  dédirés  tle 
rarcbitecturc  du  moyen-âge.  Desorroais,  appuyés  sur  une  oonaullation 
formelle  des  bomines  les  pins  coiupétents ,  les  eciJésiasliques  pourront 
dcfeudre  les  édifices  coufiés  à  leur  garde  contre  le  vandalisme  qui  reO> 
laurc,  non  moins  cnu  l  que  le  varnKiltsmp  qui  détruit. 

C't'st  surloul  H  i!";  so.uices  il  uiie  S(iCicté  archéologique  que  les  qin's- 
lions  se  «iiivenl  H  no  s<'  ro«î»emM«'nl  ]ias.  A  celle  de  la  rcstauralion  d'un 
éditRc  calhuliqiu'  a  sin  t  i  tlé  celle  de  l'origine  et  du  développement  de  la 
théogonie  païenne,  enGri'ii'.  qni  a  élé  Irailéop.ir  M.  lierlrand,  professeur 
de  rhétorique  au  Lycée  ,  aMrit  u  i  lève  de  l'éi  ole  d'Athènes.  Les  conclusions 
de  riiabiic  arcUtuloguc  soiil  compléleuuîul  neuves,  et  tendraient  à  ren- 
verser les  idées  les  plus  généralement  admises  sur  la  iiialiére.  Sans  les  dis- 
cuter k  fond,  M.  André,  conseiller  à  la  Cour,  a  fait  ses  réserves  avec 
ranicrilé  d'un  bomme  versé  dans  l'étude  de  Fanliquité  païenne  ;  M.  Bertrand , 
de  son  côté,  a  promis  de  dissiper  les  doutes  du  savanlmagistrat. 

Séance  du  8  avril  1857.  Après  l'admission  de  deux  nouveaux  mem* 
bres,  M.  André  fiiit  hommage  à  la  Société  de  plusieurs  fragments  de  ma- 
nuscrits dont  récriture  offre  de  curieux  spécimens  desxi* ,  xii*,  xm*  et 
XV*  siècles  ;  c'est  en  démontant  de  vieux  cartonnages  et  des  reliures  en 
parchemin  que  H.  Aiidré  a  retrouvé  ces  intéressants  fragments. 

M.  l'abbé  Bict,  dans  des  recherches  pleines  d'intérêt  sur  René  Descartes, 
le  célèbre  philosophe  du  xvii'  siècle ,  établit  que  le  lieu  de  sa  naissance  est 
lia  Haye,  en  Touraine  ;  41  suit  ses  traces  à  Rennes  pendant  son  enfance  et 
sa  jeunesse,  il  constate  les  rapports  constamment  entretenus  par  rillustre 
savant  avec  sa  famille  résidant  à  Rennes  et  ses  am\s  deBrelaprne,  cl  con- 
clut en  formulant  doux  vcpux  qni  trouveront  sans  dniile  de  l'érln)  dans  celle 
ville  et  en  Bretagne:  c'est  d'ahord  que  l'on  r«MlitT(he ,  qu<!  l'on  retrouve 
et  quVtfi  nu'Lle  au  jour  Ions  les  anloiîraphes  du  philosophe  qui  pourraient 
exister  dans  les  archives  lies  nombreuses  familles  breloiiiies  alliées  à  celle 
de  Descaries  ;  c'est,  en  second  lieu  ,  ({iie  le  nom  île  Descartes  soit  donné  à 
une  des  iKnivellcs  mes  projeli'es  pour  embellir  notre  ville. 

Séance  du  iâ  luai  lii57.  —  M.  le  Président  lait  iml  à  l'assemblée  îles 
démarches  Iciilées  auprès  de  la  préfecture  ,  au  nom  de  la  Société  archéo- 
logique d'ille-et- Vilaine,  pour  obtenir  la  conservation  des  anciennes  huttes 

(1)  le  enré  de  flilaf43enitfn ,  «t  S.  Langloi»,  arebtiecte  de  Imumi,  mieel  déjà, 
rsa  dernier ,  tonsat  I  la  Sodélé  AichèologUitte  le  ptaa  d'âne  remuetfoD  topoitante. 
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de  Lohiac  qui  offrent  nu  véritable  btérèt  arehMogique.  —  IKferaeii  etU- 
bitieos  de  enrieos  objets  do  moyen  âge  et  gaHo  romaîDs  sont  failes  euinte 
par  H.  Aaaaaiit. 

Apr^  avoir  efniiiiiiipiqaé  «ne  lettre  de  M.  le  coré  de  SaioMIéen  qui 

désire  avoir  l'avis  de  la  Société  sur  dea  réparations  projetées  pour  son 
église  ;  M.  de  la  Bigne-Villeneuve  lit  :  4*  une  notice  intitulée  :  les  PêloUêS 

de  Saint' Eiienne  ,  dans  laquelle  il  donne  quelques  explications  sur  one 

ancienne  couluine  f^ltiblio  r\n  moyen  âge  ,  dans  Tci^^lisc  de  Rennes ,  en  faveur 
du  chapitre  de  la  calhedrale  ;  —  2°  une  élude  sur  la  corporation  des 
peintres  verriers  de  Rennes,  depuis  le  Xlil*  siècle  jusqu'au  milieu  du  &VI1*. 

Sémuêdu  lOjnài  1857.  —  Une  notice  biographique  et  littéraire  snr 
Adrien  Turoèbe,  Tun  dea  philologues  les  plus  émdits  et  des  plus  savants 
critiques  du  XVI*  siècle,  professeur  et  helléniste  fameui  parmi  tons  ceux 
qui  cmitribuérent  à  la  renaissance  des  éludes  grecques ,  a  été  lue  par 
M.  Morin,  professeur  d'hisloire  de  la  FacuUé  des  Lellres.  Cette  iatéres- 
communicaiion  .  accueillie  avec  one  faveur  marquée ^ a  occupé  le 
commeucemcnl  de  la  séance. 

Une  discussion  orale  s'est  ensuile  engagée  à  l'ocxîasioD  de  la  réponse  à 
faire  à  M.  le  curé  de  Saint-Méon ,  deniandanl  les  conseils  sur  l'eiécultoa 
de  réparations  projetées  pour  son  église.  M.  Hérault  a  soumis  à  l'assem- 
blée le  plan  li  un  autel  destiné  à  lu  même  église  de  Saini-Méen. 

Le  reste  de  la  séance  a  été  consacré  A  entendre  la  suite  du  travail  de 
M.  Bertrand  aor  la  mythologie  grecque  et  sur  le  rôle  assigné  aux  dieux 
nationaux  dans  les  poèmes  d'Homére. 

Séance  du  d  juiiln  i;t57.  —  Après  diverses  comminiicalinns  vcrlialcs 
concernant  quelques  oltjels  d'anliquilé,  l'assemblée  a  cntcndn  succe-ssive- 
menl  la  Ipctiiro  d'une  notice  de  M.  P.  Deiabigne- Villeneuve  sur  l'hôtel 
habile,  a  [U'iiiits,  parla  famille  Descartcs,  depuis  le  commencement  du 
XVll*  siècle  jusqu'au  uulieu  du  XVllI' ,  et  situé  rue  (lorbin,  au  lieu  main- 
tenant occupé  par  la  maison  de  M.  Lcray  .  banquier  ;  —  puis ,  la  suite  dn 
travail  de  M.  Biertrand  sur  la  mflhologie  d'Homére ,  et  le  réle  assigné  par 
nilttstre  poète  aux  Dieux  dont  le  culte  florisaait  chex  les  peuples  hellènes. 
—  Eofin>  une  communication  très-curieuse  de  pièces  inédiles,  relatives  à 
la  conspiration  de  Ponicallec  (  1718-1720),  faite  par  H.  A.  de  la  Borderie» 
a  rempli  la  lin  de  la  séance. 
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* 

Séance  du  7  mail  1857.  —  Présidence  de  M.  Vau.  —  H.  de  Wismes  a 
h  parde  pour  coatÎDuer  la  lecture  d'ane  monographie  sur  la  cathédrale 
d'ADgers.  11  fait  remarquer  que  ce  travail ,  bien  que  Tordre  du  jour  el  le 

procès-verbal  du  7  février  dernier  sembicnl  le  lui  allriber,  est  de  M.  Bol- 
leiivr«'.  Dins  celle  seconde  partie  se  (rniivenl  décrits  le  porche  exlcheur 
acluelleraenl  détruit.  le  grand  antiîl  dans  ses  formes  successives,  et  le  sanc- 
tuaire si  curieux  pour  les  lomht  ini  qu'il  renferme  et  dont  la  plupart  sont 
ceux  des  évêques  d'Angers.  L  auleur  fait  connaître  ensuile  les  dix-sept 
autels  de  la  cathédrale  et  le  palais  épiscopal,  dont  l'architecture  rcjnoiue 
m  XII*  siècle,  -r  H.  PireDtean  donoe  la  liste ,  avec  apprécîtUon  histo- 
rique ,  de  quarante  médailles  découverles  à  Blain  et  offertes  par  N.,Bj2eal. 
Tirois  soot  rares  et  d'un  véritable  prix,  une  d'Antonia  en  or.  une  autre  d« 
Mardaua  et  un  denier  d*Adrien.  —  M.  Parenteaa  présente  divers  objets 
décoQverft  ft  Rezé,  et  qui  consistent  en  vases .  morceaux  de  verre,  agrafes 
etmédailles.  la  plupart  d'origine  romaine.  On  y  remarque  :  1*  une  monnaitt 
consulaire  de  la  famille  Collatius  Sabula;  2"  un  Licinius  Junior;  5"  un 
Constantin  II;  4*  un  Constance;  5*  un  Guillaume  de  Flandre  ;  0*  un  denier 
de  Jean  IV.  —  M.  Van-Yseghem  offre  un  plateau  en  terre  noire  qui  semble 
aussi  d'origine  romaine  et  provient  de  Rezé.  —  M.  Nau  obtient  l'aulo- 
risalion  d'acquérir  pour  le  musée  nn  poteau  comier  de  forme  curicu«;r  qui 
faisait  partie  d'une  maison  pli<'é(>  :i  l'angle  de  la  rue  des  Carmélites. 
—  M.  Vaniiier  offre  un  jeton  ailcgonque. 

Séance  du  5  mat  1857.  Présidence  de  H.  Nau.  —  M.  le  Présent 
donne  lecture  d^one  lettre  où  H.  le  baron  de  Girardot  annonce  qu'il  lait 
hommage  à  1 1  Société  d'un  plan  gravé  du  Bouiïny.  —  M.  Parcnteau 
présente  un  Poslbumos*  grand  bronze,  produit  dos  fouilles  de  Resé  et 
un  jeton  aussi  en  bronze  de  Louis  XllI  ,  don  de  M.  Dérivas.  —  M. 
Guéraud  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Dauban,  ancien  professeur  d'his- 
toire an  Ivrée  de  Nantes,  sur  la  série  des  jetons  des  maires  de  Nantes. 
Cette  lecture  donne  à  quelques  membres  l'occasion  d'exprimer  des  regrets 
sur  le  changement  maladroit  opéré  dans  la  devise  des  armes  de  Nantes. 
Cette  devise  était  autrefois  :  Oculi  omnium  in  le  spck'unl  Domine  ;  on 
l'a  remplacée  par  cette  autre  entièrement  insigniGante  :  Favet  Ncptmus 
eunii.  —  La  série  des  jetons  décrite  par  H.  Dauban  étant  incomplète, 
quelques  membres  annoncent  qu'il  serait  possible  de  retrouver  ceux  qui 
manquent  dans  diverses  collections  particulières.  —  N.  le  Président  fait 
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savoir  que  divers  objets  loi  oat  été  proposés  pour  le  Musée  »  une  porte  des 
«nciens  Chartreux,  des  carreaui  de  la  même  maison  et  uoe  vitre  peinte» 
dont  la  signification  est  inconnue. 

Séam»  du  ôjuin  4857.  —  Présidence  de  U.  l'abbé  Foamier.  M.  le 
Président  donne  lecture  d'une  lettre  transmise  par  H.  le  maire  de  Nantes, 
qui  contient  des  propositions  de  vente  d'une  importante  collection  arehéo* 
logique  à  Toulouse.  —  H.  de  Wismes  lit  une  notice  sur  le  cbltean  de 
Mootllaux  (Nayennc).  il  décrit  le  sile  oû  il  esl  placé  et  son  architecture 
curieuse.  11  rappelle  la  succession  historique  de  ses  posserteurs.  Au  siècle 
dernier  il  appartenait  à  h  marquise  de  Créqni,  célèbre  par  ses  mémoires,  et 
dont  M.  i\o  Wismt's  rclr.ico  In  vio.  -  M.  Rirptil  soumet  A  la  Société  :  4*  un 
dcssiu  reprt'scnlant  \ni  iiionliir  siliié  rnirc  Saml-Di/icr  cl  Joinville  (  Ifaule- 
Mame  ) ,  par  M.  Pernot:  2°  nu  plan  ol  iiiio  vued'uiK'  villa  romatiu'  décou- 
vprt*' à  Klvcn  (Morbihan);  3"  un  dussin  représcnlanl  iino  borne  luilliatre 
li  umôc  jtrés  de  la  chapolle  Saint -tllirisluphe  ,  et  4"  mi  auirc  ticssm  ropré- 
senlaiil  une  slaluetle  galio-romauie  identique  à  un  objet  semblable  oll'erl 
au  Musée  par  M.  Uubin  de  la  Rairie  et  dont  l'époque  était  incertaine.  —  A 
la  fin  de  la  séance,  H.  Tabbé  Fournier  invite  les  membres  présents  à  venir 
visiter,  à  son  presbytère,  le  magnifique  ostensoir  offert  récemment  à  son 
église.  Cette  pièce  d'orfèvrerie  a  été  exécutée  sur  les  dessins  du  B.  P.  Martin 
et  dans  les  données  les  plus  riches  de  l'art  du  moyen  âge. 


Kous  allions  mettre  sous  presse  le  cuin|(lo-i  ouilu  des  séances  de  celte 
Société  depuis  le  mois  de  février  jusqu'au  inuis  de  juiu.  Mais  Tcnvoi  des 
prooès*verbaux  qui  nous  avait  été  fait  régulièrement  depuis  lors  venant  ^ 
d'être  interrompu  tout  récemment,  nous  avons  cru  devoir  demander  des 
explications  sur  cette  mesure  avant  de  publier  les  comptes-rendus  qné 
nous  avons  par  devers  nous. 


Association  Bbetoshb. 

ÎjQ  qnalorzièmo  sossiun  du  Congrès  Breton  aura  lieu  cette  année  à 
Bedun  et  s'ouvrira  le  11  octobre.  La  Direction  de  la  Classe  d'Archéo-* 
logie  do  1  Association  Bretonne  nous  fait  ThoDoeur  de  nous  adresser 
son  programme  de  questions,  que  nous  nous  empressons  de  reproduire. 
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Programme  des  qiieêlioHS  proposées  pour  !r  Congrès  provincial  de 
Bretagne  qui  s'ouvrira  a  Redon  le  dimanche  11  octobre  1857. 

FMmiM  rAKTIB.  —  ABCBÉOLOGIB. 

r  Compléter    rectifier,  s'il  y  a  liea,  la  atalistiqae  momunentale  du 

(lépariciiient  d'IlIcM-i-Vilainc  : 
1°  Munnnicnls  coîliqiii\s; 

2*  Voies ol  L'iablissi'iiicnls  romains  (villes,  camps  »  Mllns,elc.); 
3"  Muinuiieul.s  rcligicMix  du  Ui(»\ rn-âpc  el  de  la  renaissance; 
4*  Monuiiienls  (le  rarciiileclure  luiiiiaire  des  mêmes  périodes; 
5'  MoDuments  civils,  tels  que  bAUments  claustraux,  befirois  ou 

horloges ,  maisons  anciennes  «  etc. 
8*  Mobilier  des  églises  ; 

7*  Meubles  et  objets  anciens  existant  soit  dans  des  eolleclions 
publiques,  soit  cbex  des  particnliers. 

3.  Signaler  spécialement  les  maisons  anciennes  de  la  province  qui  por- 
tent une  date  certaine  et  en  donner  des  descriptions  ou  des  dessins. 

S.  Monographie  historique  et  descriptife  de  l'abbaye  et  de  Téglise  Saint- 
Sauveur  de  Bedon. 

4.  Monographie  du  château  de  ISbin. 

5.  Recueillir  tous  les  documents  reiaiiTs  ù  l'histoire  de  la  ville  de 
Redon. 

6.  Indiquer  les  meilleures  mesures  à  prendre  pour  assurer  la  conserva- 
tion de  la  cliapelle  gallo  lumainc  de  Laogoa. 

7.  La  marche  de  l'architecture  ogivale  en  Bretagne,  à  ses  différentes  pé- . 
riedes  d'origine ,  de  développement  et  de  décadence,  coneorde-l^le,  sous 
lo  npport  des  dates ,  avec  le  mouvement  architectural  qui  s*est  opéré  dans 
le  centre  et  dans  le  Nord  delà  France? 

8.  Quelles  données  peuvent  fonmir  l'histoire ,  la  tradition  et  les  monu- 
ments de  toute  sorte,  statues,  bas-reliefs»  tableaux,  gravures,  viiraun,  etc. , 
pour  la  représentation  des  principaux  personnages  de  l'histoire  de  Bre- 
tagne? 

9.  Faire  connaître  les  documents  concernant  !o«  artistes  bretons,  archi- 
tectes, peintres ,  sculpteurs,  orfèvres,  etc.,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  nos  jours 

10.  Recueillir  les  inscriptions  de  l'antiquilé,  du  moyen-âj^e  et  delà 
renaissance  existant  en  Bretagne,  et  particulièrement  dans  l'ille-et-  ' 
Vilaine. 
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MÉLAMO&S. 


DIUUSHE  PABTIK.  —  HISTOIBI. 

H.  GoiD|Mrer  les  différaiU  systèmes  tmqnels  a  domié  lien  jusqu'à  ec 
jour  r^migration  des  Bretons  insulaires  dans  l'Armorique. 
IS.  A  quelle  époque  remonte  l'origine  des  diocèses  de  Nantes,  de 

Vannes  et  de  Rennes? 

13.  Déterminer,  s'il  est  possible,  le  lieu  précis  de  la  naissance  de  saint 
Melaine  ;  exisie*t-il  quelques  traditions  relatives  k  ce  grand  évèqae  dans  les 
environs  de  Redon,  spécialement  dans  la  paroisse  de  Rrain? 

14.  Rechercher,  à  l'aide  des  lexles  ,  des  dénominations  înpn::rrî- 
phiques  et  des  traditions,  le  lieu  oà  se  livra»  eu  ft45,  la  balaïUe  de 
Ballon. 

15.  Les  principaux  docnments  publiés  ou  mis  en  œuvre  dans  l'Histoire 
de  Bretagne  de  do  m  Morice  et  dom  Taillandier  ont-ils  été  l'objet  d'une 
critique  suffisante? 

46.  Quelle  valcui  hisLoriquc  faut-il  attiibuer  aux  vers  de  Marbodo  sur  la 
ville  de  Rennes  et  ses  habitants? 

17.  Becueillir  les  documents  relatifs  à  rhistoire  de  l'agriculture  et  du 
commerce  de  la  Bretagne. 

18.  Recneillir  les  documents  concernant  l'histoire  des  chemins  et  des 
canaux  de  Bretagne. 

Nofa.  —  La  Classt  d'  An  lu' olo*îi<*  consnci  tra  l'une  de  .ses  journées  à  une 
excarsion  monumentale  clmu  )o  but  si-ra  déterminé  ihm  une  des  premières 
séances  du  Congrès.  —  Les  personnes  qui  ne.  peuvent  se  rendre  à  Redon  et  qui 
auraient  quelques couiinuiucatious  écrites  à  adresser  au  Congrès  sont  priées 
de  les  faire  parvenir  avant  le  1"  octobre  à  M.  Paul  Delabigne-Villeoeuve . 
trésorier  de  la  Classe  d*Ardiéologie  de  l'Association  Bretonne,  à  Bennes . 
qoaiChftteaubriand,  3. 


Digitized  by  Go 


HISTOIRE 

DS  LA 

CONSPIRATION  DE  PONTCALLEC 

*  *  '  (i717-172Q.) 
SUITE  DE  LA  PREMIÈUE  C»AUflE(»). 


CHAPITRE  IV. 


Les  Elats  <le  Bietagne  s^asaémbtèrenl  donc  de  nouveau  h  Dînan  le  , 
l«»JiiiUet{*)deran  1718,  en  continuation  et  reprise  de  In  session 
ouverte  en  relie  ville  le  15  décembre  précédenl  et  rompue  de  vive  force 
qualro  jours  après,  par  suite  du  refus  de  voter  sans  délibération  le  don 
gratuit. 

La  première  question  qui  se  repréaiinta  fut  justemenl  celle  du  don 
gratuit.  Cette  fois  elle  fut  résolue  sans  débat,  dès  te  premier  Jour, 
dans  le  sens  et  dans  la  forme  exigés  par  le  maréchal  de  Montesquieu. 

Les  Elalsjugcrenl  avec  raison  que  leur  énergique  proleslalion  du  mois 
de  décembre,  roiifoici'e  des  reinontrances  du  Parlement,  «luflisail  jH>ur 
interrompre  la  prescription  et  pour  conserver  leur  droit.  Us  ne  voulaient 

(I)  Voir  te  louie  de  ta  Bevite ,  pp.  i  à  21  el  -in  k  an.  —  Malgré  retendue  inusKée 
an  préMBt  Mlide«  août  D'atont  crn  |»iiToir  ni  I0  tdadcr,  à  caïue  de  la  coDocilon 
loilBe  de  lom  le»  biu  qu  il  contlvut,  ni  le  ninUlrr,  en  «i|»)irlniMl  le  Kxie  det  pldcoi 
Witorlquei,  conpléleaienl  inétfitct.  que  non»  pobllon»  cl-deiioii»  et  qol  ronnent^  nen» 

le  crojoD»,  le  vérliablc  iDiérèt  de  notre  (rnv.iil. 

Et  non  pas  le  2  jtiillcl ,  comme  on  l'o  imprimé  par  aâgarde  à  la  tto  du  chapitre  NI  dn 

présent  Iravall,  I.  l»'  de  la  Revue,  p.  2M. 

Tome  II.  8 
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point  pousser  les  clioses  à  rextiémd;  et  les  irois  Ordres  ne  cardèrent 
point  è  donner  une  nouvelle  marque  de  leur  modéralion  mériloire. 

J'ai  déjà  dit,  e»  effol ,  (ju  aiirès  les  sc-anccs  du  mois  do  di'CcmbrL'  le 
maréchnl  avait  arbitrairement  exile  hors  de  Brelngne  f>lnsieiirs  membres 
influente  do  la  Noblesse  et  du  Tiers,  et  que  depuis,  au  moment  où  ii 
convoquait  de  nouveau  les  £tats  pour  le  juillet  1718,  il  avait  intimé 
à  pfusieum  autres  restés  en  Bretagne  la  défense  de  venVàcette  assem- 
blée. C*éuU  déjà  une  atteinte  portée  &  la  liberté  des  Etats.  En  outre, 
parmi  ces  exilés  et  ces  exclus  plusieurs  avaient  été  désignés,  en  dé- 
cembre  précédent ,  j>ar  leurs  Ordres  respectifs,  pour  faire  partie  de  ces 
(Commissions  importantes,  chargées,  comme  on  l'a  dit,  à  chaque  session 
d'examiner  les  diverses  alfaires  soumises  à  ia  délibération  des  repré- 
sentants do  la  province.  La  session  do  juillet  1718  n'étant  que  la 
reprise  de  celle  de  décembre  1717,  les  Commissions  élues  è  cette  der- 
nière date  GonaervaienI  tous  leurs  pouvoirs;  mais,  par  suite  des  mils 
et  des  exclusions,  quelques-unes  se  trouvaient  désemparées  d'un  ou 
plusieurs  de  leurs  membres,  et  dès-lors  frappées  elles-mêmes  d'une 
radicale  impuissance  :  car  leurs  oeles,  leurs  travaux  irélaienl  valables 
qu'à  la  condition  d'être  ToHivre  de  tous  les  commissaires ,  et  surtout 
d'un  nombre  égal  de  commissaires  da  ebaque  Ordre.  En  cette  oocur- 
rence  les  Etats  s'adressèrent  au  maréchal ,  et  le  prièrent  do  rappeler  aa 
moins  dans  le  sein  de  l'assemblée  les  exilés  ou  exclus,  membres  de 
quelque  Commission.  Cette  demande  était  modeste.  Pourtant  elle  ne 
fui  pas  exaucée.  Le  maréchal  prétendait  que  les  Etals  élu-jcnl  de 
nouveaux  commissaires  en  pince  des  absents.  Tressé  de  nouveau  il  fmit 
par  promettre  d'eu  écrire  aux  ministres  du  Régent,  et  en  effet,  quelques 
jours  après  le  juillet,  il  écrivit  presque  en  même  temps  è  deux  mi- 
aiatras.  Mil.  de  ht  Vrillière  et  d'Argenson,  deux  lettres  qu'il  est  bon 
de  voir,  et  même  de  comparer  entre  elles,  pour  connaître  Tétat  des 
choses  et  la  situation  d'esprit  du  maréchal. 

«  Ces  Etats  —  niandail«iti  La  Vrillière  —  ne  sont  pas  plus  tranquilles 
|iar  les  grices  que  le  Roi  leur  a  faites.  Ils  sont  iheartés  k  ne*  point  oommer 
personne  pour  trsvaillar  aux  Commissions  dont  les  esllés  ou  exclus  des 
Etats  ont  été  nommés  â  la  dernière  assemblée;  Ils  m'ont  bit  plusiemadé- 
puutioas  pour  me  prier  d'érriro  (à  la  cour)  en  leur  faveur,  et  celle 
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4è  ot  mttin  ptor  H  mèm  dMMe,  ne  rtpréMnlaat  i|iie,  le  éom  ipHnSl 
accordé ,  raolorité  du  Boi  n'y  cftl  pea  ceinmise  ma»  eu  contraire  en  ton 
cnlier,  et  qoe  ces  absents  ayant  déjà' travaillé  à  ces  Commissions ,  qui  sont 
les  jiltts  importantes ,  il  est  dilBcile  d*avattcer  tes  aRaires  sans  eus.  —  Ha 
réponse  a  été  qu'avant  d'être  en  état  de  leur  répondre,  je  demandais  une 
délibération  des  Blats  en  réponse  à  ce  quo  je  leur  avais  demandé,  qui  était 
de  nommer  par  nominatioD  ou  agrégation  pour  travailler  à  iouXc^  les 
Commissions  dont  les  absents  étaient  chargés. —  Il  est  certain.  Monsieur, 
qu'il  y  a  de  l'inconvénient  à  prendre  le  parti  de  la  rigueur  pour  les  faire 
obéir,  mais  j'en  crois  tlauanlage  à  les  mener  par  la  douceur,  rar  Jp 
ii'atir  n-?  p;)s  obtenu  un*',  cTio^f  (iu'i(«  foront  lurîtrc  âcs  diffîrulli's  dans  les 
autres.  C'rsl  pourquoi  yinikuilerais'  fivnir  des  Inmpcs  sur  ia  fronliàrc  . 
car  la  peur  a  im  grand  pouvoir  sur  ceiie  nation  (il  y  reviei»!,  r«mmc  ou 
votl)  

Et  le  lendeinnin  ou  le  stirleitdeinaiu ,  après  de  nouvelles  instances 
des  £lals ,  il  écril  à  d' Argenson  : 

•  Messieurs  dos  Etals  ne  sont  pas  contents  des  grâces  que  1(;  Roi  leur  a 
faite.s.  Ils  s  iiifstnu  ni  à  avoir  les  absents  aux  Etats,  sans  quoi»  disent-ils, 

ne  |H Mueni  Iravjiller  aux.  Commissions  dont  ils  ont  été  chargés  à  la  der- 
oiere  assoniblée,  —  Sur  cette  opposition  qui ,  je  crois,  sera  poussée  aus^îi 
loin  qu'elle  peut  aller ,  les  csitrils  élaiil  fort  licliauffés  et  presque  imprati- 
cables, je  crois  qu'il  y  a  un  des  deux  partis  â  prendre  :  c'est  de  permellre 
â  tous  les  absents  de  venir  aux  Etats,  oà  peat»èlre  ne  feraient^ils  pas 
gMd  mal  ,'rantorité  du  Boi  étant  à  eonveri  par  le  don  gratuit  accordé, 
outre  que  je  crois  qu'ils  se  porteront  d'enx-mtoeâ à  ne  point  venir...  —  8î 
ie  Boi  et  S.  A.  B.  (le  Régent)  ne  veulent  point  permettre  qu'ils  reviennent 
aox  Etals,  il  faotm'envoyer  des  onires  précis  pour  îa  manière  de  les  con- 
traindre à  nommer  d'autres  commissaires  en  leur  place.  Cett  pourquoi 
femote  voulu  det  liroupM  tur  ies  frontlèrtt  éo  laptromneo  pour  tour  fairê 
ptmr  :  ^osi  le  moyen  de  let  réduire  » 

♦ 

La  chanson  varie  un  peu ,  ma»  le  refrala  est  le  même.  Des  régiments, 
de  la  térréur,  voilà  tons  les  arguments  du  maréchal  ;  c^est  ainsi  — 

non  nntroment  —  qu'il  couroil  la  discussion.  — Après  longue  et  inùrG 
eonaullalion  du  Hegeui,  de  ses  minisires  cl  do  M.  Montrsquiou  ,  on 
reftisa  aux  Etats  le  rappel  des  exclus  et  des  exilés.  Ce  refus  leur  Tut 
DOtiSéleâi  juillet.  Il  souleva  bien  quelque  murmure  et  quelque  résis- 
laoeedanala  Nohlesse.  Mais  pourtant  dès  le  lendemain  cet  Ordre, 
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comme  les  deux  autres ,  procéda  à  Téleetion  de  nouveaux  commiaseires 

pour  remplocer  les  absents. 

Que  désirer  de  mioiix?  No  dcvaU-on  pas  croire  qu'opti  s  d'aussi 
orles  preuves  de  la  ntodcralion  des  Eluls  la  session  coulerait  paisible, 
saas  orage  et  saus  trouble  ?  (rétait  lual  connaiirc  le  uiarécluiL  Nul 
doute  qu'il  ne  fit  bonneur  de  celle  modération  des  fitata  à  Tefltoi  que 
leur  inspiraient  sa  mine  terrible  et  son  grand  sabre — ou  pluiét,  comme 
n  le  nommait  lui-même,  son  grand  couteau,  —  toujours  levé  et  prél  a 
fi'spiter.  Il  voulut  protiter  de  cet  avantage  {  il  crut  le  moment  venu 
d'empopt«'r  le  i>ni  où  il  tendait  avec  une  constante  per^rN  crunce  depuis 
son  nrriveeen  lirclagne  ,  et  qui  était,  connue  il  en  faisait  l'aveu,  d*ôter 
de  l'espYil  des  Bretons,  et  surtout  des  £lalâ,  qu'ils  sont  indépen- 
dants (*).  Il  ne  lui  manquait qu*une  occasion,  il  la  fit  naître.  Cet  orage 
porte  un  nom  bien  prosaïque  :  e*e$t  Vaffaire  des  droits  lénifie. 

Les  anciennes  institutions  de  la  France,  que  tant  de  grands  docteurs 
de  noH  jours  condamnent  d'nn  mol  sans  appel  —  et  sflns  «avoir, —  sont 
dans  le  lait  si  peu  rtniiiui  que  dèsqu'on  en  parle,  on  doit,  sons  peiue 
de  n'èlre  pas  compris,  entrer  en  des  explications  incessantes.  Il  faut 
donc  me  passer  encore  celles  qui  vont  suivre. 

La  province  de  Bretagne,  comme  elle  avait  un  budget  de  dépenses 
avait  aussi  un  budget  de  recettes,  Tun  et  Tautre  administrés  par  ses 
Etals.  Les  recettes  se  composaient  dMmpéts  et  de  taxes  levés  au  f>rofît 
de  la  province  et  dans  loule  son  élendue ,  dont  pliisioiirs  renioni  n  miI 
au  temps  des  Ducs.  De  ce  nombre  était  un  iuipol,  cpie  nous  appelle- 
rions de  nos  jours  indirect,  mis  sur  la  vente  en  détail  des  diverses 
boissons,  comme  vin,  cidre,  Inére,  etc.,  lequel  se  percevait  cbea  les 
débitants  et  ainsi  ne  ft'appait  guère  que  la  consommation  des  cabarets^ 
On  le  nommait  primitivement  devoir  de  biltot,  parce  que,  dit-on ,  la 
pancarte  du  tarif  devait  se  trouver  affichée  dans  certains  lieux  contre 
un  lulint  ou  poteau  de  boi8(*):  comme  cet  impol  avait  été  ou  j>ouvait 
être  augmente  en  cei  laines  circonstances,  on  distinguait  les  petits  et 
les  grands  devoirs  de  billot,  cl  au  XVIH«  siècle,  pour  faire  court,  on 

(I)  Voirlei. l*'delatietrue,p.  10. 

()}  noAlCitri  vlllcft  tfaleni  miMl  de»  devoir»  ik  billut,  tuai»  c  i  :&irni  «It»  inip^t»  niuoi- 
dpm  àaûi  Je  ne  i»'occop«  pi»  kf . 
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appelait  simplement  cet  impôt,  dans  l'usage,  (jratiLb  el  pelils  tlt  ioit-Ti. 
Cuiimie  pour  lu  plupart  des  impols  d'alors,  le  revenu  en  élait  atiot  nuî 
au  plus  offrant,  à  la  suite  d'une  adjudication  publique,  renouveléo 
ordinairement  à  chaque  tenue  des  Etats.  • 

Ji»qu*à  la  flD  du  'XVII«  siècle,  cet  'm^  des  Devoirs  fût  le  seul  qui 
portât  sur  les  boissons  dans  toute  l*élendue  de  la  province,  à  la  réserve 
bien  entendu  des  octrois  munfclpeinc  accordés  è  certaines  viHes ,  dont 
au  reste  le  plus  fort  poids  roloinhail  aussi .  comme  celui  des  Devoirs», 
sur  la  vente  au  détail  el  le  cabaret.  Mais  uu  i7X).1,afin  de  subvenir 
au3i  demandes  toujours  croissantes  adiessée^  par  la  Couronne  aux 
fiDances  de  la  province  pour  soutenir  les  fatales  guerres  de  la  succès^ 
%Um  d'Espagne,  le  Eoi  fit  profioser  aux  Etats  de  aieilra  «  un  droit 
•  d'efUrée  sur  les  vins  et  cidres  qui  entrent  et  se  consomment  dans  la 
»  province  (*).  •  Les  Etats  sV  refusèrent ,  ei  plutôt  que  de  recourir  à 
ce  droit,  —  dont  le  seul  nom  a  alarmé  toute  la  provim'e,  dit  le 
Hegislre  de  leurs  deltU'iuiious .  —  ils  j  »  référé  icwit  meltrc  vente  les 
charges  de  leurs  propres  officiers  (procureur-général  s\iidtc,  greffier^ 
trésorier,  elc.)«  ol  eonsentirent  en  outre  divers  sacrifices,  dont  i'éfll- 
cacité  ne  fUt  point  d^ailleurs  de  lon^e  durée  ;  «ar  au  bout  de  quatre 
«ins  seulement,  à  la  session  de  170^9 ,  i*embaniis  des  finances  de  la 
,  province  amena  les  Commissaires  de  la  Couronne  à  proposer  de  nou- 
veau ce  droit  d'entrée.  A  celle  fois,  bien  tpie  les  Etals  eussent  garde 
leur  première  opinion  sur  rinconvénieut  de  tes  droits,  dont  la  nou- 
teauté  alarmeroU  ions  doute  le»  p9uple$(*) ,  et  dont  Tutilité  finan- 
«lèse  paraissait  même  à  beaucoup  assez  médiocre,  après  quelque 
résistance  et  quelques  protestations,  ces  répugnances  durent  céder 
devant  un  déficit  trop  certain  et  devant  un  désir  du  Roi  qui  tournait 
au  commandement.  Les  droits  d'entrée  furent  volés;  j'en  donne  le 
détail  au  bas  de  la  page,  d'après  lo  Registre  des  ËlaU(')  ;  on  verra 

<i)  Begistre»  des  «lâllbérattont  «le*  Bitte  de  BreUgne,  Teim  de  i70»,  séeace  do  -9 
4éMbre  (Ardilves  du  d^^tment  dr*ne>et«Viiaia«);  voir  eus»!  pour  ce  qui  les 
•éioces  des  4,  I s  *l 6  «I  si  da  même  mois. 

(2)  Begliires  de»  Eiat»,  1709,  26  novembre. 

(3)  Daos  la  téaooe  du  -iA  novembre  I709,  Ir  Prnrureurgénéral  sjudic  annonce  aux  Etais, 

de  la  iiart  »U'S  Commi<«nlres  du  Bof ,  qtif  :  "  I.  intPnUon  dti  Rnl  t*<f  qnf  !rn  Efafs  imposent 
ita  droit  d  eotrcc  ftur  If  s  vins ,  ridret  et  poiré»  qui  i»cronl  coosoramés  dau»  la  proviocc , 
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qu*ito  étaieal  lourds.  A  peine  voté»,  U»  ftueat  Bon  pot  afffaraiée  ibm 
engagés  pour  huit  ans  (du  1*^  octobre  1710  au  l«v  oclolire  1718),  te 
prix  de  4,900,900  UTret'entietos  meins  d'un  traitant  donileffevenn 

de  cet  impôt  fermait  le  gage  et  qui  devait  verser  la  somme  par 
seizièmes,  de  six  en  six  mois.  Toutefois,  comme  il  Idllail  do  Targenl 
comptant ,  l  engagisic  cou!>cntil  à  avancer  de  suiie  tout  l'argent ,  mais 
en  exigeant,  de  six  mois  en  six  mois,  des  intérêts  dont  le  total  devait 
s'élever  an  bout  de  reDgagemenl  (an  octobre  1718)  k  1^,000  livres. 
Si  bien  <|ue,  dans  cette  opéralion,  las  finances  de  la  province  m 
gagnaient  an  demeurant  que  3,190,000  livres  pour  ces  liuîi  ans,  aolt 
par  chaque  année  un  peu  moins  de  400,000  livres ,  ou ,  en  ajoutant 
tes  intérêts,  de  6  à  700,000  livres  tout  au  plus.  M^s  elle  y  perdaii  bieit 
davantage. 

£q  efiet,  les  droits  d'entrée  firent  hausser  nécessairement  le  prix  des 
vins  d'une  manière  notable.  De  là,  aur  le  ebamp;  une  diminution 
eoMidéiable  dans  la  consommation  de  toute  la  province  et  surtout 
dans  la  vente  au  détail  ;  de  là  en  particulier  la  ruine  du  commerce 

drs  vins  iianiais,  les  seuls  que  pmduiMl  la  Bretagne:  d*où ,  en 
dernièm  conséquence,  un  abaissement  tun.siji  i ;ible  dans  le  produit 
des  grands  et  petits  Devoirs,  par  ie  seul  fait  de  l  exislence  des  droits 
d'entrée.  Un  monopole  abusif  ne  tarda  point  à  doubler  les  inconvé- 
nients de  cette  sâtuation.  Maitrea  de  la  pereoption  des  droits  d'entrée, 
les  engagistes  vénèrent  à  plaisir  tes  commerçants  occupés  au  trafic  des 

à  commencer  du  i"  octobre  irto.  à  raison  de  10  livros  |iar  barrique  de  vin  rrA  îinr-<  1» 
I»rot1nce,  de  •>  I.  pur  linrrlqne  dt-  vin  du  crrt  de  la  t>rovince  t-l  de  a  I.  i>ir  ^arrM]ue  de 
cidre,  d«  bière  ou  <1«  |»o)rc.  Lesquels  droll^ ,  a  1  cgard  des  boiftM^iu  qui  ne  6«toDi  \>m%  du 
crû  de  la  pravlon ,  mtooI  p« jé«  lorsqu'elle»  7  eoirwoot  putWifV»  tom .  ou  par  ncr  ; 
•I  à  régml  de  celtei  du  crû  du  peys,  ta  prenier  port  oû  eflee  lerent  décliargéetfl  dlci 
errlt«Btper  Bwr,  et  «ferai  &  cellet  qui  leniDt  iKoeodeediMlepcevlsoe  el^e^voiis* 
reroot  pir  eou  ou  par  terre,  i  rentrée  det  viUe*  et  gro«  bourgs  qui  seront  assi^eltb en 
droits  d'entrée  des  vin»  du  crû  df  !»  province.  Le»  mfmc*  droiu  »eronl  aussi  pcrcn»  sur 
les  vins ,  cidreA .  hit'rt*"*  •*(  p(»ln''s  (jm  mtuuI  façoniit'"*  dim^  lesiiites  vilii'S  el  grot.  boni  , 
nCmesurles  vcuiiiiDgcs  citriulâquiy  tulrctoal,  à  riiisua  d  uue  iisrrique  de  vio  pour  deux 
berriqpe»  de  vendange ,  el  d'osé beniqiie  de  cMie  et  poiré  pvn  neMfceiilquee  dè  flnilli.» 
(  MêfiMtrêB  du  Sttt,  tenue  de  irei,  léeMednSi  Mneidire}.  »  Le  denttnclMiM 
•ifsiae  qne  le  droll  petve  wr  deni  twrlqme  de  «endisge  lere  le  neaie  ipie  enr  ooe 
lierrtqsede  vin.  c'est  ft  dire  %  !..  et  sur  ireiilieiîHeeidepe—eeoudepeiwssI^  retwe 
Mir  ttne  barrique  de  cMre  «mi  de  poiré. 
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vins,  et  les  forcèrenl  hMoldl  Um  de  quitter  ta  partie.  Les  migagtates 
aussitôt  s^emparèreot  du  mouopote,  dont  ils  firent  boire  aux  Bretons  le 
calice  jusqu'à  la  lie.  Métaphore  de  cireonstaoce,  —  car  les  Bretons 

n'eurent  plus  désormais  pour  se  rafraîchir  «ju'un  vin  (]ii;itre  fois  pire  el 
quatre  fois  plus  i  !n  [•,  le  seul  qui  entrai  dans  la  jirowitie.  Aussi ,  quelle 
que  fût  leur  soii  ,  reuoncèreut-ils  pour  la  plupart  à  celle  affreuse 
piquette,  (atale  à  leur  itoorse  et  à  leur  santé,  —  et  le  revenu  de 
rijiipôt  des  Devoirs  eontinua  de  baisser  en  proportion  directe  de  celte 
abstinence.  Avant  réleMisseinent  dès  droits  ifentrée,  le  produit  des 
Devoirs,  année  moyenne,  était  4e  i,dS8,000  livres  ;  après  las  droits 
d'entrée  il  tomba  à  1,5-20,000  livres  :  différence  en  moins,  800,000  liv. 
Nous  avons  vu  que  les  droits  d'entrée,  au  plus  haut,  rendaient,  par 
année  moyenne,  moios  de  700,000  livres,  ei  en  réalité  de  3  à  400,000 
seulement.  Perle  nette  pour  la  province,  400,000  livres  ('};  plos^ 
pont  nos  pauvres  ancêtres;  Tagrément  d*étre  vexés,  rançonnés  et 
empoisonnés  par  la  maltdle,  très^nal  désaltérés  —  at  très^al  eop- 
tents.  Franchement  ils  en  avaient  le  droit. 

Les  écrivains  de  Técole  dite  libérale,  qiii  presque  tous,  comme  on 
-sait,  abhorrent  les  provinces  et  adorent  le  despotisme  pour  peu  qu'H 
eilsojn  d'écrire  sur  son  étouffoir  le  mol  de  centralisation,  ces  écri* 
vains  se  sent  plu  souvent  à  faire  au  despolisne  ministère  des  deux 
derniers  siècles  un  titre  d*honoeur  de  sa  lutte  persévérante  oontre 
la  liberté  provinciale ,  en  ae  fondant  surtout  sur  ta  ridicule  impéritié 
àes  pauvres  provinciaux ,  incapables  de  rien  entendre  à  leurs  propres 
-affaires  sans  1e  secours  de  cette  habileté  administrative  et  de  ces  flots 
de  lumière  incomparabie  dont  Paris  était  le  foyer.  Je  recommande  à 
rattention  de  ces  panégyristes  cette  histoire  des  droits  d'entrée.  Les 
Etats,  avant  et  depuis  leur  éuiblissement,  s*y  opposèrent  tant  qu'ils 
purent.  Cest  la  cour  qui  les  voulut  et  qui  les  maintint,  comme  on  le 
ferra,  perfuet  nefas ,     et  voici  les  résultats  (^)  ! 

ê 

:t)  Tons  t:t'*fHUi  cl  ces  chiffre j  ♦on l  1k  n^iimé  irè*  exaci  d'uo  itéiBOtre  otiiciel ,  rédigé 
par  ït$  biaU  ca  JsDvier  t?i6  et  (notcrit  àaat  leur*  Kcgi*Uet,  Tenue  de  in»,  fol.  331 

(S)  Aacmi  ik»  Mit  el  d«s  acsnociilê  prodidtt  dfeot  le  Ménolra  des  BMt  que  |e  fies»  de 
rdMMTBlijuoiii  did,  I    eonaattirace,  fdtalè  bI  GQaiiMé|>trle«(.0mDlMilntdtt  Kol. 
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LesElats,  dès  le  coiumencemeni  de  1716,  adressèrcni  a  la  cour 
un  mémoire  (•)  où  ils  exposnient  avec  fin  ce  les  fncheux  niLoiivénienls 
de  cet  impôt  et  concluaient  à  sa  suppression  le  plus  tôt  possible.  Ce 
mémoire  n*obtîDt  pas  de  réponse  ;  d'où  Toa  devait  au  moîna  induire 
rindiflêrence  de  la  cour  dans  cette  question.  Aussi,  dans  la  séance  des 
Etats  du  14  JulUéi  1718,  —  l'évéque  de  Saint-Brieuc  (*) ,  rapporteur, 
ayant  déclaré  «  que ,  si  les  Etats  voulaient  se  porter  à  insérer ,  dans  les 
»  conditions  du  bail  des  grands  et  petits  Devoirs,  qu'il  sera  adjugé  à 
»  condition  qtte  les  droits  d'entrée  établis  en  1709  ne  seront  point  réta- 
»  hlis ,  Id  ferme  de^  Devoirs  sernil  j^oussée  à  une  >oiiime  plus  consi- 
»  dérable  qu'ejle  ne  rava  i  <  !é  depuis  rétablissement  de  ces  nouveaux 
»  droits  si  onéreux  au  public,  n  —  les  Etats  adoptèrent  ces  conclu- 
sions à  runanimité  et  ordonnèrent  aussitôt  que,  panni  les  conditions 
de  la  nouvelle  ferme  des  Devoirs  qui  devait  être  adjugée  à  celle 
session,  «  U  itra  (dit  le  Registre  de  leurs  délibérations)  spécifié  ei 
•  Hmêré  qtte  le»  éHroitt  t^entréc  qui  furent  ^abfie  awd  Efate  de  Saint- 
»  BrieuCfen  1709,  et  qui  finiront  au  premier  jour  du  7n  ois  d'octobre 
»  prochain,  ne  seront  point  rclahiis  (^).  »  C'élnit  la  suppression  pure 
et  simple  des  droits  d'entrée ,  sitôt  la  libération  de  cel  impôt ,  engagé, 
comme  on  Ta  dit,  pour  huit  ans  depuis  ie  1^''  octobre  1710.  D*après 
tout  ce  que  Ton  a  vu,  cette  mesure  ne  pouvait  nuire  d^aucune  façon 
aux  finances  de  la  province,  od  le  vide  résultant  de  cette  suppression 
serait  plus  que  comblé  par  raugmeotailon  inévitable  du  revenu  des 
Devoirs,  dès  que  les  choses  se  retrouveraient  sur  Tancien  pied.  Aussi 
les  Etals  se  croyaient-ils  bien  là-dessus  à  l'abri  de  toute  cbicanc,  et 
d  abord  nui  non  plus  ne  songea  à  leur  en  faire.  MeiistniUn  le  maréchal  se 
ravisa.  Il  jugea  celte  occasion  bonne,  suffisante  nu  moins  à  défaut 
d'autre,  pour  renouveler  la  lutte  et  assurer  sa  victoire.  11  tâcha  donc 
de  persuader  à  la  cour  que  la  suppression  des  droits  d'entrée  allait 
aflhibllr  notablement  les  ressources  de  la  province,  au  point  d^arrèler  le 
paiement  des  subsides  promis  au  Roi,  et  qu'il  fallait  è  tout  prix,  en 
conséquence,  malgré  la  décision  des  Etats,  maintenir  ces  droits.  Nous 

(1)  C*e«l  celui  qui  csi  tncnUonoé  daat  kl  dent  ttOltti  préeédentct. 

(1)  Mcssirc  Louis  Frétât  àv  Boissicni. 

(3)  Begliirei  dciEUU,  Uoucdc  I7i7>i7u, séance  du  it  JiiiJlel(Arcb.d'IUe'Cl-Vtttiiie). 


DE  POIITCALLEG.  fiS 

n'avons  point  luiile  s;i  correspondance  a  ce  sujet  (') ,  mais  le  28  juiliei 
,  il  écrivait  CQCore  au  Ministre  :  «  Comme  les  Etals  auront  bien  de  la 
»  peine  à  se  porter  à  la  contiouation  des  entrées,  qui  est  pourtant  un 
»  fonds  dont  je  crois  qu*on  ne  peut  se  passer ,  t{  seraii  à  propof  qw  le 

•  Wnen  ordonnât  la  eônlinuaHon  par  nn  arrêt  du  Conseil ,  jusques 
9  à  tant  que  les  Etats  eussent  des  fonds  suffisants  pour  s*en  passer. 
'»  Ce!a  pourra  abréger  les  Etats.  » 

Le  mensonge  des  subalternes  a  beau  jeu ,  hélas  !  pour  inTsuader  l'iii- 
jiislicoauN  ni;iilresdu  pouvoir,  quand  ceux-ci,  plus  appliqua  s  au  plaisir 
et  aux  intrigues  qfi'â  rhonneiu  cl  aux  affaires,  en  sont  venus,  par  Tarbi- 
Irairc ,  à  la  m<'i  onnaissance  absolue  du  droit.  La  manœuvre  du  maré- 
chal réussit  donc  lacilement.  Par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  auquel  on 
donna  la  date  du  30  juillet  1718,  le  Régent  cassa  la  déli1>ération  des 
Etats  du  14  de  ce  mois  et  rétablit  Timpôt  des  entrées.  Tou^  importante 
qu'était  en  elle-même  cette  question  fiscale,  elle  s*efrav*a  aussitôt  de- 
vant une  question  bien  autrement  haute,  et  même,  il  faut  le  recon- 
naître, bien  i)lus  essentielle  encore  pour  l'aveuir  df  la  pmvince  que 
l'affaire  d!i  don  gratuit.  Dans  celle  (lemiLTe  qurrel le  il  s'agissait  moins 
pcut'étre  du  fond  que  de  la  forme  :  ni  les  Bretons  ne  prétendaient 
raltaser  le  don  gratuit,  ni  le  maréchal  Texiger  sans  le  consentement  des 
Etats;  on  dispotait  surtout  du  mode  et  du  temps  à  prendre  pour  ce 
ooDsentement.  L*arrèt  du  30  juillet,  au  contraife,  attaquait  ouverte- 
ment le  premier ,  le  plus  ancien  et  le  plus  fondamental  des  droits  de  la 
Bretagne ,  celui  de  ne  subir  d'impôt  que  consenti  au  préalable  par  les 
trois  Ordres  dîins  rassemblée  des  Etats.  C'était  là  la  première  clause  du 
traité  d'Union  durit  François  K'r  avait  promis,  potir  lui  et  ses  succes- 
seurs, l'inviolable  observation  ;  et  celte  clause  avait  été,  depuis  lors, 
répétée  et  confirmée  dans  tous  lescontralsconchis,  aprèschaque  tenue 
dTElats,  entre  le  l\oi  et  la  province. 

«  Pour  quelque  eauee  etprétexte  queeeêoU,  il  ne  aéra  faU  aucune 
9  kfoée  de  deniers  dans  ta  province  sans  le  consentement  exprès  des 

*  Btaie,,..  —  Aucun  édit ,  arrêt  du  Conseil ,  et  généralement  kmke 

'1)  Ju  iiarir  irl.  litoii  cnlenLlii,  Ae  ce  qn'tmlrowc  d»n%\c  Journal  hittorique  du  pré- 
sident de  Robicn  ;  car  il  D>st  point  impo^Ablc ,  je  l'etpère  du  moiDi ,  de  découvrir  encore 
«Nlcwrt  quelques  oouveUet  lettres  du  nwréciul. 
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*)  lel(tes-paleiiU6  ou  breveta  contraires  atix  privilèges  de  la  pivvuice 
»  n'auronl  aucun  effet  s^ils  n*ont  été  œnseniis  par  tss  Etais.  »  — 
AiDsi  parlait  le  cooirai  de  1716 ,  80leai|ellemeQi  garaoti  par  ^autorité 
royale (*), — et  voilà  que,  deux  ans  après,* celte  même  autorité,  eo  la 
personne  du  Rég^t,  s'en  venait  eRIroDtéDieDt  déchirer  oe  oootra»  tout 
frais ,  en  prétendant  annuler  une  décision  dos  Etats  par  on  arrêt  du 
Conseil  et  rélablii  im  inipot  suppuuïé  par  les  trois  Ordres.  Quand  ]c 
disais  qu'il  s'oglssail  avani  loul  de  la  foi  des  contrais!  Mais  il  s'agissait 
aussi  dii  pios  ioiioie  et  du  principe  même  de  la  coitôtitution  l>reioaoe. 
Céder  sans  combat,  c'était  la  fin  dé  la  Bretagne  etaune  fin  hoDteaae , 
rbennine  souillée  de  boue  ae  livrant  elle-même  aui  verges  du  deapô- 
tiame.  Lutter  était  difficile,  périlleux ,  mais  G*ét«U  le  devoir;  car  une 
lutté,  mêiBG  malheureuse,  éiant  une  protestation  aurait  toujoursravao- 
tage  de  saaver  l'honneur  el  de  réserver  le  droit.  La  Bretagne,  j^nlends 
par  là  les  Etals,  se  décida  à  lutter.  Voyons  ses  forces. 

£lle  n'avait  point  à  compter  sur  le  clergé  des  fitats.  Car  lo  cour, 
nommant  depuis  longtemps  sans  contrôle  aux  ablMyea  et  aux  évécbéa, 
avait  rempli  ce»  bénéfloes  de  ses  créatures,  étrangers  pour  la  plupart 
aussi  insensibles  aux  droite  et  intérêts  de  le  Bretagne  que  sensibles  à  la 
faveur  des  ministres  :  etrévèque  de  Saint-Malo,  par  exemple,  messire 
Vincent  Desmarels,  qui  comme  evèque  diocésain  présidait  en  1718 
les  Etals  de  Dinan ,  fut  con^laminenl  le  très-bumble  serviteur  de  M.  de 
llontesquiou. 

Les  députés  du  Tiers-Etat  étaient  en  général  bien  Bretons,  mois 
l^Hcoup  d'entre  eux  trop  prompts,  en  Imqs  bourgeois,  à  prendre  peur 
au  bruit,  privés  d'ailleurs  par  Texll  ou  rexclusion  de  leurs  mellleiires 

têtes,  enfin  par  leur  pelii  nombre  offrant  un  champ  plus  commode  aux 
manœuvres  d  iiiiimidatiufi  ou  de  séduction,  tentées  i>our  former  ou 
pour  dissoudre  une  majorité.. 

Pour  la  Noblesse ,  les  lettres  dé  cachet  l'avaient ,  il  est  vrai ,  privée 
de  ses  ctaeb  les  plusinHuents,  et  aoa  piéeideiit  leduode  laTrémoullle, 
il  féut  bien  l'avouer,  joua  au  naturel  dans  toute  cette  aflaire  le  r&le 
d'un  plat  courtisan  ;  mais  avec  cela  la  Noblesse  était  nombreuse,  forte 

(1)  yoirleiOB«l*'deltftenie,p.i9etiiiMlp. uàif. 
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à  ces Elato  de  plus  de  qustre  ceois  membres ,  résolue,  dévouée,  pa- 
irioliqQd,  el  toute  frémissaiile  surtout  de  celle  haine  généreuse  du 
despotisme,  si  natnrellemeiil  unie  dans  le  cœur  des  Bretons  au  respect 

de  la  Loi  et  des  Puissances  légUimes.  Lu  Nubletise  fut  le  nerf  el  l'àme 
de  la  résistance. 

L'arrêt  du  Cooaeil  fut  présenté  aux  Etats  le  4  août,  par  M.  de 
MouteequMHi ,  qui  eu  requit  Teufeisistremeat  au  greffa  des  Etats. 
Bnregistfer,  c'était  te  courber  tous  l'arbitraire  et  dooner  soo  asquies- 
cemeot  à  la  violatioa  des  drails  de  la  province.  Le  8 ,  oo  alla  aux 
'  €bambrea,c*esi4-dffe,  on  délibéra  par  Ordres  sarcelle  grsve question. 
L'Eglise  el,  quoique  plus  diflicUement,  le  Tîers-Eial  fnrenl  U  aus  d'en- 
registrer, se  leservanl  de  pcui -ui\ re  par  tous  les  inuu;iiï>  la  n'vocalioii 
deTarrèt  après  cette  marqu^' obéissance.  La  Noblesse  refusa  net^  et 
comme  il  s'agissait  d'une  mesure  emportant  levée  de  deniers  et  réta- 
blissement d'impdt*,  cUe  soutint,  par  la  voix  du  Procureur-général- 
syiidie,  M.  de  CoeUogon,  que -deux  Ordres  ne  pouvaient  sufDre  pour 
former  en  cette  matière  la  décision  des  Etats  et  qu'il  fallait  runammité. 
Elle  voulait  donc  qu'on  retournât  aux  Chambres  délibérer  de  nouveau 
et  tacher  de  se  rnetlrc  d'accord.  Comme  au  reste  la  décision  des  deux 
Ord^  n'était  encore  ni  écrjite  sur  le  registre  ni  signée  des  présidents, 

00  ne  peuviBt  refkiser  cette  demande  de  la  Nobiease,  d'autant  que,  dans 
le  Tiera  et  l'figUse,  bon  nombre  de  membres  en  étaient  déjà  au  legret 
de  leur  résolution  et  désiraient  la  pouvoir  changer.  Pourtaot.le  tende» 
main,  6  août,  les  présidents  de  l'Eglise  cl  de  la  Noblesse  trouvèrent 
moyen  d'ajourner  la  nouvelle  délibération  irelamée  sur  cet  objet,  cl 
i'en  furent  en  bons  valets  prévenir  ic  maréchal  du  péril ,  comme 
lui-même,  deux  jours  après  (le  8  aoât) en  infbrma  le  Ministre,  dans 
une  lettre  où  il  lui  dit  :  «  Nous  apprîmes  dnns  la  journée  (du  6  août) 
»  que  la  Noblesse  faisait  des  instances  dans  l'Eglise  et  le  Tiers  pour 
>  les  obliger  à  délibérer  de  nouveau  sur  cet  enregistrement,  et  les 
»  présidenis  vinrent  me  dire  rju  il  était  nécessaire  que  les  Commissaires 
>>  du  Roi  entrassent  le  lendemain,  rayant  iiue  plusmirs  dans  leurs 
•  Ordres  (rEglise  et  le  Tiers)  balançaient  pour  cimnger  :  sans  quoi 
a  il  était  presque  certain  qu'on  ne  pourrait  refuser  les  Chambras  et  par 

1  oonséquent  une  nouvelle  délibération.  » 
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Donc  le  loiideiiiain ,  (inoi(}uece  fùl  dimanche  (7  aoiU),  le  marcclial, 
Qbâiâlé  de  loiis  les  CouHinssaîre*  rovaux ,  entra  dès  le  malin  dans 
rassemblée  des  Etais,  et  urdunna  aussitôt  <lo  dresser  la  délibéralion 
favorable  à  l'enregistrement  de  larrôt  du  Conseil,  de  la  faire  signer 
aux  présidente  des  trois  Ordres,  et  de  lui  en  remettre  à  lui-même  une 
expédilion  ei)  forme.  En  vain  la  Noblesse  demaoda-t-elle  de  faire 
entendre  aux  Etats,  avant  cette  signature,  les  représentations  dont 
elle  avait  chargé  le  Procureur-syndic,  M.  de  Coëilogon.Le  maréchal  ne 
voulut  rien  écouter,  imposa  rudement  silence  au  nom  du  Roi ,  cl 
comme  tontes  les  écritures  avaient  été  prépîirées  d'avani-e.  en  un 
clin-d'œil  les  (tresidcals  eurent  signé,  ei  l  expédition  en  lonne  ml 
mise  aux  maius  de  Montesquiou  qui  disparut  aussitôt,  son  papier  en 
poche.  ^ 

Cette  façon  d*eacamoter  une  décision  jes  Etats,  en  joignant  si  pres- 
tement la  force  à  le  ruse,  était  une  nouvelle  atleinle  contre  leur  liberlé, 
tUBsi  violente  et  non  moins  inouïe  dans  leur  histoire  que  leur  rupture 
du  mois  de  décembre  précédent.  Le  trouble  ne ,  fut  pas  moindre  et 
commeiira  dès  avant  (jue  le  mai  cchal  n'eût  l'ermé  la  jjorte.  Dans  cette 
lettre  du  8  aoiil.  dont  j'ai  déjà  cité  un  passage,  il  en  l'ail  une  |ieiiilure, 
suspecte  à  quelques  égards  mais  assez  curieuse  :  «  Aussil-'  t  lue  nous 
»  fûmes  defaor»,  dit-il  au  Ministre,  la  >iublesse  fit  grand  biuit  et  (il 
»  parler  son  Procureur-général-syndic  Tout  cela  aboutit  à  faire  des 
»  protestations,  et,  demandant  que  MM.  les  Présidents  les  signasssnt, 
»  ce  qu*lts  ne  voulurent  point  faire,  ils  empêchèrent  même  M.  de 
»  Saint-Malo  (l*évèqiie  D6smarets)et  M.  le  duc  de  la  Trimouillede 
»  sortir.  Après  quelques  paroles  messéantos  pour  ces  messieurs,  il^  les 
»  laissèrent  sortir;  mais  il^  loiuàeieni  la  porit-  pour  t|ue  pas  un  gcntil- 
»  homme  ne  put  sortir  sans*  avoir  signé  la  protestation,  il  y  en  a 
»  quatre-vinjçts  qui  ont  signé,  dont  plusieurs  ont  été  forcés  (rensei- 
«  gnement  suspect).  Ce  fut  un  tumulte  qu'on  ne  peut  dire.  —  L'arrêt 
»  est  bien  et  duement  enregistré,  puisque  deux  Ordres  en  ont  fait  la 
»  délibération.» 

La  question  était  justement  de  savoir  si  deux  Ordres  én  pareil  cas 

pouvaient  former  à  eux  seuls  la  délibération,  c'est-à-dire  la  décision 
des  Etals,  si  d'ailleurs  en  aucun  cas  une  telle  décision,  extorquée 
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siibrepUconienl  par  tio  vrai  tour  do  gobelet ,  pouvait  avoir  une  valeur 
sérieuse.  Ccsl  là  ce  que  niait  la  Noblesse,  qui  fondai I  la  nulltlé  de 
cette  délibéralton  snr  quatre  chefs  prlneipaux. 

Premièrcnu'iJl ,  —  disail-cllc  dans  sa  proleslaiion  ,  —  il  esl  coiislaiif 
(juo  Karrdl  ifo  Conxeilda  30  juillet  a  été  obtenu  sur  un  Taux  ci  posé;  par 
conséquent,  avant  de  parler  de  renrcgislremcnt ,  on  a  dû  se  porter  A  en 
huiroire  Sa  Uajeslé  par  de  trés-hunibles  remontrances,  et  ordonner  aux 
Procureurs*  généraux  •syndics  de  se  pourvoir  en  rapport  contre  cet 
arrêt. 

•  S"  Cet  arrôt  déirnit  et  fenversc  les  articles  XXlll  et  XXV  du  contrat 
passé  entre  leRoi  et  tes  Etats  en  I7l6et  desautre:^  contrats  qui  l'ont  tirécédé: 
ainsi  les  Etals  n'ont  pas  diV prendre  une  déhhération  qui  attaque  formelle- 
ment  l'acte  le  plus  auib'cnlique  qu'ils  puissent  faire.  •  « 

Le  S3«  article  du  contrat  de  1716  confirmait  de  nouveau  à  T» 
Bretagne  Ventière  conservation  de  ses  a  droits ,  franchises  et  libertés,  » 

où  l'on  avait  de  lom  temps  mis  nu  premier  rang  le  libre  vote  de  l'impôt, 
elle  25«  article  slipiilnit  expressément  que  «  les  arrêts  du  (>onseil 
»  contraires  aux  privilèges  de  la  province  n'auront  aucun  eflel,  » 

•«  Z'  (  ajoutait  la  protestation  )  Comme  te  contrat  passé  entre  Sa 
Majesté  >  [  I  s  lltats  est  lait  de  l'avis  el  du  concours  unanime  des  troi» 
Ordres.  UM.  de  la  Noidcsse  prétendent  avec  raison  que  deux  ne  peuvent 
pas  former  une  délibération  contraire  sans  l'avis  du  troisième.  • 

Argument  fondé  aif^  te  principe  qui  rendait  obligatoire  runaoîmité 
des  Ordres  pour  rétablissement  on  la  modification  des  loia  de  finanoef 

dont  lecoiilrnl  présentait  tons  les  caractères. 

«  i'  Il  n'a  i'io  observe  ni  rcfilc  ni  forme  dans  l'avis  qne  l'on  vent  faire 
passer  pour  un»»  dëld»éralion  aiiihentiqiie.  Mgr  r»'î\t'(jin  de  Sainl-Main, 
président  de  l'Eglise,  a  refusé  les  Chambres  lii  jour  d  hior.  quoi<|uc  b 
Nold<-s>4;  el  le  Tiers  les  eussent  deman<léos,  sur  la  renuiulr.nu  i-  ipuîM.  de 
Coéilngon  lit  à  rassemblée  cl  que  Mgr  de  Sauil-Malo  refusa  de  recevoir. 
Ce  ({ui  fuit  que  la  Noblesse  est  birn  fondée ê  protester  aussi  coiiire  la  signai 
turc  qui  a  été  faite  ce  jour  de  ladite  délibération  du  5  île  ce  mois,  laqueite 
n*a  été  faite  que  par  l'ordre  positif  que  H.  le  maréchal  .en  a  donné,  ayant 
déclaré  hautement  qu'il  ne  sortirait  point  île  l'assemblée  que  la  ilélibération 
portant  enregistrement  de  Tarrét  du  Conseil  n'edt  été  signée  et  que  Se 
GrefRer  ne  lui  en  eill  délivré  eopie .  cl  ;iy;itil  imposé  silence  à  Messieurs 
de  11  Noblesse  lors  de  l'interpellation  de  leur  Procurettr-*général<syodic.  « 
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Toute  la  Noblesse,  i  très^peu  d*exceptioD8  près,  adhéra  i  cette  pro- 
lestatlon  ;  nisls,  suivant  Ttisage  ordinaire  en  pareil  eas,  les  principaux 
de  VOrdre  seulement  la  signèrent,  —  au  nombre  de  quatre-vingts  el 

quel(tues.  Les  Présidents  des  trois  Ordres  re(iisèrent  de  la  signer,  mais 

les  Euas  ordoiinèreul  à  leur  greffier  de  l'enregistrer  et  d'en  délivrer 
copie  à  la  Noblesse. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Tiers  et  TEglise  eusf^eiU  reçu 
avec  plaisir,  ou  seulement  avec  indifrércnce ,  l'arrêt  du  Conseil  du 
30  juillet.  Os  avalent  voté  Tenregistrement  craioie  du  bruit ,  des  em- 
barras d*un  conflit,  et  surtout  des  brutalitéa  du  maréebal;  mais  ils 
étaient  de  cœur  avec  la  Noblesse ,  on  le  vit  dès  le  lendemain,  8  août 

■ 

Car  dans  la  séance  de  ce  jour , 

«  Le  Présidrnl  du  Tiers  (tlil  le  Registre  des  dclibéralioDs)  ayant  rcprê- 
seolé  que,  les  Elals  soiiflVanl  préjudice  dans  quelques  dispositions  de  l'arrêt 
du  Consoil  du  "0  juillet  .  surloiit  par  rapport  aux  droits  d'entrée,  il  élail 
àptû|ii)s  (1  eu  esauiiuer  les  motils  el  de  dresser  des  niéinoiros  pour  faire 
counailre  qu'd  était  enlièremenl  conlraire  h  tous  les  contrais  passés  entre 
MM.  les  Cominissairts  du  Roi  el  les  Elals  :  —  Les  Elals  util  ouluiiné  et 
ordonnent  qu'il  sera  présentement  nommé  une  Commission  pour  examiner 
les  motifs  dudit  arrêt  du  Conseil  et  dresser  en  conséquence  des  mémoires 
en  forme  de  remontrsnees,  dans  lesquels  on  suppliert  le  Roi  et  S.  A.  R. 
de  Régeot)  de  ne  point  obliger  les  Etats  de  faire  une  noufdle  adjudication 
des  droits  d'entrée,  en  cas  qu'ils  poissent  trouver,  t%  qu'ils  espèrent,  les 
fiMids  nécesssires  pour  les  dépenses  de  la  présente  tenue  sans  recourir  aux 
entrées.  » 

La  commission  fut  Dommeo  séance  tenante,  et  le  même  jour  les  Elats  ' 
ordonnèrent  qu'un  de  leurs  Procureurs-syndics  irait  a  Parie  suivre 
leurs  afteires,  selon  le  devoir  de  sa  charge,  et  se  pourvoir  en  leur 
nom ,  par  voie  de  requête ,  contre  Tarrèt  du  Conseil  du  30  juillél.  Cest 
è  M.  de  Coëtlogon  qu'échut  ce  mandat.  Haïs  étant  allé  le  lendemain 
(9  août),  avant  de  partir,  fislre  sa  vteile  à  M.de  Monlesquiou  et  prendre 
ses  ordres  iK)nr  la  cour,  il  en  reçut  défonse  formelle  de  se  rendre  è 
Paris  :  dont  M.  de  Cof't!of;on  fit  son  rapport  aux  Elats  le  11  au  malin, 
qui  aussitôt  envoyèreni  au  maréchnl  nnedéputalion  de  douze  membres 
pour  le  presser  de  lever  sa  défense  ;  mais  sans  succès.  En  vain  lui 
remootra-t-on  T  urgente  nécessité  des  afïairea,  le  droit  des  Elats  en 
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cette  matière,  et  jusqu^m  ieile  préeis  de  VèùiX  de  création  desdeox 
charges  de  Procurêurs-s\ ndicâ  (de  l'an  i7(Wï),  poplant  que  Tun  dès- 
titulaires  devait  se  teoir  près  du  Roi  pour  servir  les  lulerèls  de  la  pro- 
vince :  H  refusa  net ,  aeretranchaot  sur  do  prétendus  ordres  du  Rot  et 
du  Régent ,  qui  lut  coramandaieiKt,  disait-il,  oxpressément  d'empêcher 
tout  envoi  de  Procureur-syndic  ou  .d*autre  à  Paris  avant  ta  fin  de» 
Biais.  On  se  rabattit  k  le  prier  d'écrico  en  cour  pour  obtenir  le  cbao- 
gement  de  ces  ordres  :  nouveau  refus  plus  sec  encore.  La  députatton 
retourna  vers  lui  trois  fors  mi  detix  jours  (le  10  et  le  11  août)  pour  col 
objet,  avec  des  instances  ciiO(]ue  lois  plus  pressantes  et  à  la  dernière 
BOUS  la  conduite  solennelle  des  Présidents  des  trois  Ordres  :  on  finit  " 
par  tirer  de  lui  un  accds  de  colère,  renforcé  de  celle  insolence  —  que 
les  Elata  lui  pouvaient  là-dessus  envoyer,  s*U  leur  plaisait,  cent  dépu- 
talions ,  sens  le  ftiire  branler  d'une  semelle; 

Par  celle  colère  et  son  refus  d'ùcriro  en  cour  M.  de  Montesquieu 
montrait  bien  clairement  la  corde,  et  tjue  ses  urdn:^  préleudus  étaient 
simplement  une  feinte  pour  empêcher  à  tout  prix  le  voyage  à  Paris  des 
députée  des  Etats,  qui  une  ibis  là,  en  posture  de  faire  coanaiirea  la 
cour  la  vérîlé,  auraient  Dicilement  miné,  malgré  tout,  TéchaCiudage 
de  mensonges  dressé  par  le  maréobal  pour  obtenir  rarrèt  du  Conseil.  * 
—  Car  c'est  un  roalbeur  particulier  du  despotisme  dans  les  grands  Etats, 
que  le  souverain  et  ses  ministres,  incapables  par  Kétendue  des  affaires^ 
et  du  pays  de  tout  voir  cux  inèmes,  sont  forcés  sur  bien  des  points- 
u^me  capitaux  de  s'en  remettre  aveuglement  è  des  agents  secondaires 
par  iè ,  quand  même  ils  voudraient  toujours  être  justes ,  ne  peuvent-ila- 
manquer  pourtant  d*ètre  souvent  trompés,  attendu  que  ces  subalternes, 
protégés  par  réloignement ,  libres  de  tout  contrôle ,  crus  en  tout  ce 
qu'ils  disent,  et  no  se  faisant  aussi  ordonner  que  ce  qu'ils  désirent, 
résistent  malaisément  à  la  tenliiUoii  lU*  lairo  passer  ton-  leurs  caprices 
sons  la  couverture  des  ordres  du  prince  :  et  ainsi ,  au  lieu  d'un  maître 
absolu  qui  pourrait  être  juste,  on  a  trenfe-sîx  tyranneaux  iniques  ou 
stupidas.    Protégée  par  sa  vieUle  constitution  provinciale,  la  Bretagne^ 
jusqu'à  ce  moment  avait  pu  presque  entièrement  échapper  aux  funeetee 
conséquences  d*ttn  tel  régime.  Devnit-^le  sacrifier  sans  réslslsnce  se» 
préeieuses  garanties  au  bon  plaisir  de  M.  de  Monlesquiou?  Elle  nelc- 
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peilàu  pas,  et  c  e^t  iionniuoi  nous  lisons  dans  le  Registre  deâ£lats.au 
procès- verbal  de  labuânc<2  du  il  aoùl,  que  : 

•  Sur  le  rerm  réitéré  trois  fois  par  M.  le  maréchal  de  Monlesqotoa  de  révo> 
quer  la  défense ,  par  lui  donnée  à  M.  de  Coêdogmi ,  Procureur-général 
syndic ,  et  à  toute  autre  personne  ,  de  se  rendre  À  Paris  pour  y  gérer  les 
affaires  des  Etats  suivant  la  «léliliération  du  8  de  ce  mois,  et  mv  le  refus 
qu'il  a  mcme  fait  aussi  d'écnre  (à  I;i  conv)  sur  celle  nfTairr,  Mossipiirs  de 
la  Nol)l«'s«îe  ayant  «U'clnré  iirolr^lcr  ronire  luu«5  ces  refus  formclienient 
conlrairi's  aux  privilége.s  «l'  s  Kidls  cl  k  l  édil  de  créiiliun  des  charges 
des  Procureurs-généraux-syudics .  tiui  ])orle  que  l'uu  d'eux  sera  .luprôs 
de  Sa  Majesté  et  l'autre  dan^  la  j)riniiice,  —  et  protester  pareillement 
contre  luul  ce  qui  a  élé  fail  couUe  les  druils  oi  privilèges  de  la  province 
et  pourrait  encore  se  faire  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  ne  soit  instruite , 
im.  de  la  NoMesse  ayant  demandé  acte  :  Messieurs  dès  Ordres  se  sont 
retirés  soi  Chambres  pour  en  délibérer,  et  revenus  sur  le  Théâtre,  —  us 
Etats  ont  décerné  et  donné  acte  é  HM.  de  la  Noblesse  de  leurs  présentes 
protestations,  auxquûlte*  MM.  dei  Ordres  de  PEgNsc  et  du  Tiers  oui 
déclaré  adhérer  en  ce  qui  regarde  tes  refus  faits  par  UM.  les  Commis- 
saires  du  Roi  de  révoquer  la  défense  faite  par  M  h  maréchal  de  Mon- 
Icsquiou  à  M.  de  Cortlogon  et  A  tous  autres  d'aller  à  Paris  pour  la  suite 
dcs^afl'aircs  pressantes  des  Ëlals,  (cl  le  rafos)  ménie  d'écrire  pour  en  oble^ 
nirla  permission. 

Le  lendemain ,  12  août ,  la  Noblesse  prit  une  mesure  encore  plus 
décisive,  en  duiinaul  ordro  ù  M.  do  Coëllo»^on ,  couuiifi  Procureur- 
syndic,  de  rnu^e  enregistrer  la  prolestation  ci-dossns  nu  ^roiïo  du  Par- 
lement. Le  Tiers  et  TEgli^io  ne  s'associèrent  point  à  celle  démartîhe; 
mais  un  Ordre  en  pareil  cas  pouvant  agir  seul ,  M.  de  Codllogon  partit 
le  13  aoilt  pour  aller  à  Rennes  remplir  sa  mission. 

Ce  même  jour,  le  maréchal  écrivit  en  cour  pour  rendre  compte  des 
événements  survenus  depuis  le  8  ;  sa  lettre ,  dssez  embrouillée,  sé 
termine  par  ces  phrases  trop  claires,  où  la  colère  étouffe  la  bonne  foi  : 
«  La  Noblesse  esl  montée  à  un  si  liaiil  imini  d  upiiiialieli;,  —  voulant  ' 
»  se  rendre  ab^oltimefit  la  ni;iiire5sti  des  VAals,  (le  maréchal  ne  se  . 
»  gt^nc  pas  pour  iiilerverlir  les  rôles)  —  que  c'est  allé  jusqu'à  insulter 
»  leur  Président.  Cela  mérile  assurément  unevcrilable  punition.  J'aurais 
»  bien  donné  des  lettres  de  cachet  à  jdusieurs  pour  les  faire  sortir  de  la 
»  ville  ;  mais  c*est  une  pimition  trop  légère.  Il  faut....  »  La  minute  de 
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celle  leUre ,  traiiscriU;  dans  le  Jaurnal  huitorique  de  M.  de  Robien  est 
inachevée  et  re&ie  suspeodue  sur  ce  Quos  ego ,  4oat  les  faits  yont 

•  toiii  à  riieure  nous  apprendre  la  véritable  portée. 

Le  16  août,  M.  de  Coëtl<^Q  revint  de  Rennes',  après  avoir  fait 
enregistrer  la  protestation  au  Parlement,  et  comme  il  avait  aigris  de 
plus  que,  sur  un  simple  ordre  de  Tlntendant,  on  avait  commencé  à  lever 
la  capitation  de-Pannée  1718  qui  n*était  point  encore  votée  par  les 
Etats,  il  entra  dans  rassemblée  des  Etats  et  requit  d'eux  une  défense 
de  continuer  celle  levée,  tant  que  la  capiintion  ne  serait  pas  consentie 
par  les  représentants  de  la  province.  Ou  remit  au  lendemain  à  déli- 
bérer là-dessus.  Mais  dans  la  nuit,  Montesquieu  ayant  envoyé  à 
CoêtlogOD  et  à  M.  de  Chérigny,  gentilhomme  fort  énergique,  des 
lettres  de  cachet  qui  les  exilaient  bora  de  Bretagne ,  les-contraigoit  de  ' 
partir  de  suite  sous  la  garde  de  la  maréchaussée,  qui  les  mena  jusqu'aux 
limites  de  la  province.  Le  17  au  matin ,  comme  les  Etats  apprirent 
celte  nouvelle  violence ,  ils  envoyèrent  aussitôt  au  maréchal  une  depu- 
lation  de  dix-huit  personnes,  conduite  par  les  Pi  f  :sidents  des  trois 
Ordres,  pour  le  prier  de  rappeler  de  sime  1rs  (Jeux  exilés,  en  annon- 
çant que  Jusqu  à  leur  retour  les  Etals  allaient  suspendre  tous  leurs 
travaux.  Le  maréchal  les  reçut  bien  et  leur  donna  de  bonnes  paroles , 
mais  le  lendemain  matin  18 ,  on  apprit  que  deux  gentilshommes , 
HM.  de  France  et'de  Keravéon ,  venaient  encore  d*ètre  traitée  oomme 
MM.  de  Coètlogon  et  de  Chérlgny ,  outre  que  plusieurs  autres  avaient 
reçu  Tordre  de  ne  point  reparaître  aux  Etats.  On  conte  qu*un  de  ces 
derniers,  M.  Lo  Gouvello  de  Keranlrec  h,  avant  d'obéir  au  maréchal,  le 
pria  Iranquillemeiu  do  lui  faire  voir  les  ordres  en  vertu  desquels  il 
excluait  ainsi  des  goniilsiioiiimes  des  Etals.  MoniesquiQu,qui  sans  doute 
n'en  avait  poinl ,  prétendit  payer  d'audace  :  —  Vraiment  vous  êtes 
bien  hardi,  répondit-il  à  Gouvello  d'un  ton  méprisant,  de  venir  me 

.  demander  mes  ordres,  vous  qui  n*ètes  pas  gentilhomme  et  a*avez  pas 
même  le  droit  d*entrer  aux  Etais!  —  Gouvello,  bon  gentilhomme  de 
vieiHe  souche,  et  qui  se  fit  reconnaitré  pour  tel  dans  cette  session,  sur 
pièces  authentiques ,  afin  de  confondre  lé  maréchal ,  se  rit  du  propos , 
et  comme  on  ne  lui  montra  poinl  d'ordres,  ne  bougea  point  des  Etals. 
La  dépuiation  de  la  veille  retourna  donc  le  18  chez  le  maréchal, 
Tome  II.  '9 
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dans  le  iDème  appareil,  pour  lui  demander  celle  foie  le  rappel  de  loua 
les  exiléa,  et  lui  ftiire  savoir  que  lea  Etats  allaien't  aussi  adresaer  au 

Roi ,  h  même  fln ,  de  très-humbles  remontrances ,  qui  ftirent  en  elTet 

arrêlt''('s  et  signées  doux  jours  après  (le  2tO  aoùl).  La  teneur  de  ces 
reinoiUraQces  esl  lori  importante,  la  voici. 

« 

Les  Stats  de  voire  provmee  de  Bretagne  osent  représenter  à  Votre 
Majesté  qu'après  avoir  vu  avec  un  extrême  déplaisir  ikos  de  vingt  geo- 
tilsiionmes  exilés  on  exclus  de  leur  assemblée,  la  nouvelle  disgrâce  du 
sieur  de  Colllogon .  leur  Procureur-géoéral*syndic»  des  sieurs  de  Cberigny, 
de  Qucravéon  et  de  Prance,  exilés  depuis  deux  jours,  les  pénétre  de  la 
>  douleur  la  plus  vive. 

L'empressement  de  tous  les  Ordres  à  se  rassembler  au  temps  marqué 
par  Votre  Bî,nj>«;lé  ,  leur  concours  et  Ifur  consenlcmciu  inuinimc  pour 
aroorder  le  don  ^raluit ,  lotir  parai-^sait  inie  voix  puissante  et  favoralile  pour 
uhienir  le  rap])i-l  «le  leurs  namlires  disper«ics  depuis  la  séparation  des 
EUis.  Cet  espoir  les  soiiLi  mak»  les  coups  redoublés  et  imprévus  que 
la  Noblesse  vient  de  ressenur  par  l'éloignement  de  ces  quatre  gentilshommes, 
conduits  honteusement  hors  de  la  province  par  la  maréchaussée,  et  par 
Texclusien  des  rieurs  de  la  Garais ,  sont  d'sulani  plus  sensibles  aux  Euis 
qu'ils  crsigneni  qu'une  punition  sî  étendue  ne  soft  une  marque  du  méeen- 
tenlSBsenl  que  Volie  Majesté  a  de  toute  l'assemblée.  ' 

l*eraellex-nous  donc,  Sire,  de  jostiier  la  conduitrde  tous  les  Ordres 
et  de  ceux  qui  les  composent. 

Si,  depuis  la  réunion  volontaire  de  cette  province  à  la  Couronne,  riean'a 
pu  ébranler  rattachement  et  la  (idélilé  inviolable'  de  vos  sujets  de  Bretagne 
pour  la  personne  sacrée  de  Votre  îMajcsié  et  des  Rots  vos  prédécesseurs, 
les  Etats  croient  devoir  vous  représenter  qu'ils  n'ont  rien  fait  dans  la 
présente  tenue  qui  puisse  rendre  suspects  leur  dévouement  et  leur 
soumission. 

Ils  ont  souvent  oulilie  leurs  intérêts  les  plus  essentiels  lorsqu'ils  les  ont 
^rus  oppo<:és  aux  volontés  de  Votre  Majesté  ;  mais  peut-on  leur  imputer 
à  Taule  d'avoir  voulu  soutenir  leurs  droits  contre  des  nonveanlés  qui  détnii» 
soient  l'économie  de  leurs  aflbires,  dans  laquelle  ils  sont  autorisés  par  tous 
litres  authentiques ,  et  que  Voire  Hijesié  a  confirmés  par  le  dernier  eoatiit 
de  la  Tenue  de  1715  et  par  l'arrêt  du  5  septembre  1716.  ^ 

Uwrréi  dê  votre  CoiueU  du  WjuiUci  denU§r  npe  ce  fandemmU  dê 
leurt  liberiéi  e(  de  lewrs  prmiéget.  Il  casse  une  délibération  qui  n'avait 
pour  objet  que  de  trouver  les  moyens  de  diminuer  Jes  impositions,  sans 


rien  reiraiicber  dés  charges  auxqadks  les  EUU  *9ûi  oblig^és  {HNir  le 
paiement  du  don  gratuii  et  attires  dépenses.,., 
•Si  les  Etals  ont  exclu  *le  bail  des  entrées  sur  les  boîsspns*  e'est  parée 
^ulla  ont  cru  irouvcr  des  fonds  saffisanls  sans  le  secours  de  celte  impo* 
siUon  extraordinaire  et  onéreuse  ;  Texpérienee  liera  connaUre  que  leurs 
vues  étaient  justes  et  bien  fondées. 

Cet  arrêt  eti  contraire  mts  priviléffes  des  Etats,  en  ce  qu'il  tend  à 
renouveler  saî<s  lbub  co.tseîttemest  et  sans  nécessité  un  droit  fart  à 
charge  nux  particuliers  ci  fort  jwii  utile  aux  litals  ;  et .  s'il  est  permis 
de  le  «lire ,  l'çnlrée  des  Coinmisxaires  fie  Y.  M.  dans  i'asseml^lce  pnur  y 
apporter  ret  arrêt,  la  lecture  cl  l'ertref/mlrement  qu'ifs  ont  ordonne 
aux  Présiilenis  des  Ordres  de  faire  en  leur  présence,  sont  autant  de  nou- 
veautés qui  font  violence  à  la  liJberlé  des  sujfrages ,  et  semblent  anéantir 
les  Etats. 

Pcnnellez-nous,  Sire,  cet  aveu  lOspccluctu  et  siticérc  :  les  trois  ordres 
BS  o.NT  ËTt  ioAiCMiiT  PAAPPÉs,  et  tî  ICK  uns,  évoiitanl  plus  leur  soumission 
f  ne  la  wwrtiûHoin  de  lewrt  drvHt .  ont  gardé  fe  eitence,  Coppontûm 
iTam  nuire»  ptuê  ialrnup  de  tes  priviiégeê .  ne  jMirafl  pas  un  crime  digtie 
4e  punitien. 

Votre  liigesté  et  les  Rois  ses  prédécesseurs  n'onA  eoniervé  la  province 
de  Bretagne  ses  privilèges  que  pour  en  jouir  dans  tous  les  temps;  et  loin 
4*avoir  défendu  aux  Etats  de  «^opposer  à  tout  ee  qui  pourrait  los  entamer, 
jon  a  toiyours  souOert  leur  Procureur-général-syndic  former  son  opposition 
é  renregistrement  des  édiis  jusque  dans  le  Parlemenl. 

La  remontrance  faite  par  le  sieiir  de  Coétlogon  était  donc  tm  devoir  de 
son  ministère,  et  l'opposition  de  la  Ifoblette  ne  peui  êire  reprochée  à 
cet  Ordre  ni  à  aucuns  de  ceux  qui  le  compo$etU. 

Les  refus  réitérés  jnsqii'à  trois  fois  pnr  Messieurs  vos  Commissaires, 
opn^s  (les  dcpuliilions  solennelles,  de  laisser  partir  l'un  de  leurs  Procu- 
j'cui  s-j^^ptiorjux-syndics ,  i  nnfonnémenl  h  l'édil  de  création  de  !<Mîrs  charges, 
du  mois  (le  février  1700,  pour  demander  le  rapport  d'un  arrêt  si  préjudi- 
ciable à  la  j)ro\inoe  et  vaquer  aux  emprunts  et  aux  auiros  aflaires  les  jtlus 
pressantes  des  Etals,  et  même  d'écrire  pour  en  obtenir  la  permission  de  Voire 
Majesté,  ont  forcé  la  Noblesse  de  recourir  aux  voies  ordinaires  et  permises, 
en  pioteslant  eontm  net  raAas  et  tout  ee  qui  avait  élé  fiitt  on  pourrait  l'être 
dans  la  euilo  contre  lee  droils  et  privilèges  des  Etats. 

Les  trois  nôtres  geniilshomnies  qui  ont  en  le  nalhenr  d'eneenrir  Ttudi* 
dignation  de  Voire  Majesté n*ont  point  en  une  conduite  dilfémitff  de  oelle 
des  antres.  Les  Etals,  témoins  de  leur  droiture  et  de  leur  soumiasîon,  se 
rendent  garants  de  leur  fidélité  et  de  leur  attachement  inviolable  |A»ur  la 
personne  sacrée  de  Votre  Hiyesté. 
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Ils  vous  supplient,  Sire.  (!'a<  (  onler  à  leurs  respccUeuses  cl  inslanle» 
prières  le  rappel  des  sieurs  de  Coellogon,  de  Ciiengiiy ,  tle  Queravéon,  de 
l  l  iiice,  et  de*lons  les  autres  exilés  cl  exclus  (*);  et  s'ils  osent  vous  de- 
mander celte  grâce,  c'est  parce  qu'ils  croient  leur  présence  nécessaire 
pour  travailler  plus  prooiplement  cl  plus  efficaceoient  au\  aiTaircâ  qui  ce- 
gardent  le  service  de  Voire  Majexté  et  Tulilité  de  la  province. 

Ils  supplient  encore  Votre  Majesté  de  vouIoîp  bien  recetoir  liitorable- 
nent  la  requ6le  qui  lui  sera  présentée  pour  demander  le  rapport  do  Tarrél 
du  Conseil  do  50  juillet  dernier,  el  de  mainlenir  les  Etats  dans  leur  droit 
d'avoir  toujours  près  de  Votre  Majesté  un  de  leurs  Procurenra-généiuai- 
syndics  suivant  Tédit  de  création  de  ces  châirges. 

J^ait  et  arrêté  en  rassemblée  des  Euta  à  Dinan  le  SO  aoât  t7l8.  Et  ont 
signé  : 

De  l'Ordre  dû  ff^/ite  :  Vincenl-Fran cois .  évèque  de  Sainl-Malo.  De 
la  Bourdunnayei  évêque  comte  de  Léon.  L'abbé  de  Saint-Maurice. 

De  la  yoblesse  :  Cliarles  de  la  Tremoille.  De  Croissy .  Le  comte  do  Clodoo. 
Berlhou.  Guichen. 

Du  Tiers- ElaU  :  Michau^).  Dondel,  préaideal  de  Vannes.  Frai», 
fiéart.  Thomc. 

Celle  pièce  est  de  première  importance,  et  proïive  que  louie  la  Bre- 
tagne était  avec  la  Noblesse.  M.  de  lAontesqtiinu  dans  des  lettres  trop 
longues  à  citer  ici,  Lémoatey  dans  son  Htêtoire  dé  la  Régmce^  et 
après  lui  les  autres  avocats  do  despotisme,  représentent  le  rôle  de  la 
Noblesse  aux  Etats  de  1718  comme  Tagitation  fectîeuse  d'une  poignée 
débrouillons  et  de  jeunes  étourdis,  désavoués  par  les  deux  entres 
Ordics  ci  im  me  par  une  bouue  partie  du  leur.  Ils  reviennent  sans 
cesse,  el  avec  une  assurance  ('Ion nnnto.  ti  i  f  i  indigne  mensonge  :  car 
de  quel  autre  nom  appeler  leurs  aflirmations  systématiques  en  face  du 
document  qu'on  vient  de  lire,  délibéré  et  solennellement  adopté  par 
les  trois  Ordres,  signé  des  trois  Présidents;  qui  est  une  apologie  ai 
complète  de  la  Noblesse  ;  où  perce  à  chaque  ligne  le  regret  des  deus 
autres  Ordres  de  ne  s^associer  point  jusqu'au  bont  aux  fermes  résis- 
tances du  troisième,  et  aussi  la  volonté  bien  formelle  de  déféodre  et  de 

(0  S«V(>fV.  MM.  lie  Vltù ,  de  TrMirnenilDe ,  de  BontiDOiir,  de  Nojaot ,  fia  GrooMpier,  de 
jMiittroi,  «lu  PIcMis  CM«|teMf ,  du  Koetile  Becdeilèm,  Fniniai^,  |lonlcbcrl«  Le 

Goiitcti#r.  Clifliiellc  Cocqiierle .  kerlorct  Ker^iilgiteB.*  Cocll? j,  de  SilUé,  dtf  !•  Gvsle 

hères   l'*«!.i'V'''*      nntVamlr  t-t  ft'Oion  Gutmîtrl. 
(-;)  rrii^tiilcn  du  iir«'>i'iial  de  hennés  et  de  l'Ordre  du  Tiers  aux  E!ats  de  DIdid. 
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proléger  au  moins  cette  résistance  de  tout  leur  i^juvoir?  Et  en  effet  il* 
Tapprouveot  hautement ,  la  louent  et  rencouragent  ;  ils  en  revendi- 
qiieat,  an  peut  le  dire,  la  aolîdarilé  pour  eux-mêmes  en  déclarant  sans 
détour  être  de  tont  cœur  avec  la  Noblessa^  et  vouloir  ce  qu*elle  veut 
et  penser  oe  qu'elle  peme,  s*ib  n'paeot  pee  (Siire  tout  fi9  qu^elte  fiit 

Ainsi ,  ils  le  disent  hautement ,  à  leurs  yeux  tout  comme  à  ceux 
de  la  Noblesse,  Tarrét  du  Conseil  viole  le  eonthit  authentique  conelo 
en  1716  entre  le  Roi  et  la  province ,  il  sape  le  fondement  des  libertés 
de  la  Bretagne  en  renouvelani  m\  impôt  (celui  des  entrées)  sans  le  con- 
sr/Ut'inf/tf  d^<?  Etats  \  ainsi,  pas  plus  que  la  Noblesse,  ils  tie  consenteril 
au  renouvellemeot  de  t^i  impôt.  A  leurs  yeux  «  tout  comme  À  ceux  de 
la  Noblesse,  les  moyens  exhorbiiants  avec  lesqu^s  le  maréchal  a 
enlevé  Tenregistiement  de  rairél  du  Conseil  sont  des  nomauUi 
iaoni^  quifMU  «Mue»  à  la  Hbtriid»  fugnan  st  iemftleiil  oxiétuitit 
kt  BêatÊ.  EnleodeE-vous  :  ànéanHr  to  EUUiF  et  ce  sont  tes  £tels 
eux-mêmes  qui  le  proclament!  Aussi  proelement^-ibencorequeroppo- 
siuoa  de  l;i  Noblesse,  loin  de  mériter  aucune  punition,  ne  peut  même 
être  reprochée  à  personne  ;  f|uo  la  Noblesse  y  a  été  forcée  par  le  r^s 
obstiné  du  maréclial  de  laisser  les  Etats  communiquer  libreoienl  avec 
ie  Roi;  et  que  la  remontrance  déposée  au  greffe  du  Parlement,  au 
nom  de  la  NoMesse,  par  M.  de  Coêtiogon  était  un  devoir  de  son 
minitidfis.  Aussi  ont4b  droit  de  le  dire  :  ïm  trm»  ùrdrmmii  été  éga- 
iement  firappéê.  Seulement  deux  d*entre  eux,  effrayés  des  violences  du 
maréchal ,  ont  Ihit  passer,  comme  ils  disent,  «  leur  soumission  avant 
la  conservation  de  leurs  droits;  »  tandis  que  l'autre,  intrépide,  résiste  et 
lutte  seul  pour  tous. 

La  NuWesse  était  ainsi  iKiele  jusqu'au  bout  à  son  rôle,  à  sa 
mission  de  tous  les  leoaps ,  qui  est  de  combattre  pour  le  pays  sur 
loua  les  «bamps  de  bataille  ;  et,  comme  elie  avait  jadis  pendant 
longtemps  défendu  k  peu  prés  seule,  en  guerroyant  Tétranger,  Vindé- 
tendance  de  toute  la  nation,  maintenant  elle  se  rétrouvait  dans  Taréne 
liisant  téle  au  despotisme,  pour  défendre  seule  encore  ki  liberté  de 
tous.  Ainsi  doit  agir  au  reste  toute  aristocratie  digne  de  ce  nom,  qui 
garde  la  notion  do  son  devoir.  Mais  il  est  cci  i  lin  du  moins  que  la 
Noblesse  bretonne,  quoique  &  offrant  seule  aux  coups,  avait  derriciu 
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elle  loua  k»  Ëials ,  o'66irè-<lirB  taule  la  Bvetagne.  Voilà  ce  que  lee 
remontrances  du  90  aoûl  ne  peimeileol  plus  désormais  de  révoquer 
ea  dQuIe. 

Elles  odC  encore  un  eutre  ^M  iipe  d'Importance,  puisque,  depuis  k 
haio  engngôepar  le  maréchul  contre  la  province, elles  sont  la  pteiuière 
liarole  monlanl  (Ureclemcul  des  lepréseolanis  de  la  province  aux 
oreilles  de  la  Couronne.  On  a  vu  combien  ]fi  maréchal  redoutait  et 
commeni il  empècliait, avec  uneopioiàlrelé  sy^ématique,  toute com* 
municalioa  immédiate  entre  la  cour  et  les. Etats:  la  vérité,  une  fois 
connue  i  Patis ,  eût  montré  toute  riiyuatice  et  la  feuaselé  de  au  eau» 
duite  ;  6  tout  prix  il  hltail  la  iMillonner.  Peurtaiit  il  ne  put  reftnêr  de 
Iransmellre  au  RegoiU  les  romunUaiicc.-  (Irs  I  jals.  Lue  telle  supplique , 
qu  il  ne  man(|ua  point  sans  doute  d'ari  'iHi|)a{^ner  de  eomnieniaire» 
hostiles,  était  hien  moins  redoutable  qu  une  députa tion.  CcpendanA, 
nette ,  ferme ,  respeotueutfs  comme  elle  était ,  elle  aufûaaii ,  lue  atlon 
tivement,  pour  démasquer  sur  trois  poials  trèn-Importants  iea  Iriataa 
artifices  du  marédial,  en  prouvent  olaiceaient  :  U  la  complète  union 
des  sentiments  de  TEglise  et  du  Tiers  avec  ceux  de  la  Noblesse,  et 
rentière  ap[iiubaii(»n  donnée,  quoique  dans  une  forme  iiinidc,  aux 
actes  de  ce  dernier  Ordre  par  les  deux  autres;  2»  l'unanime  réprobation 
excitée  dans  les  trois  Ordres,  c'est-à-dire  apparemmnnt  rlans  toute  la 
province,  par  l^impdt'des- entrées,  Tarvèt  du  Conseil  du  30  iuiUai,  les 
violences  et  les  odieux  attentats  du  maréclial  ;  3^  enfin ,  la  possibilité 
de  remplacer  facilement  par  des  reaaoui^ces  plus  commodes ,  le  piodult 
des  droits  des  entrées,  c^est^-è-dire  Tinutilité  de  leur  reoouvellemeQt. 
—  El  pourquoi  dés  lors,  sans  nécessité  comme  sans  profit,  s'obs* 
liner  à  jeter  toute  une  province  dans  le  mécontentement  et  dans  les 
secousses  dangereuses  d'une  indignation, universelle 7  Célail  là  en 
eflèt  la  conetusiott  aBaei  claire  des  remontrances  du  SO  wùi ,  et  c^eai 
pourquoi  lea  Etats  en  devaient  espéter  le  auccèa. 

Peut-être  en  d'autres  circonslancea  cet  espoir  eût^il  été  rempli. 
Mais  les  remontrances ,  il  faut  le  dire,  arrivaient  au  plus  mauvab 
moment.  Ln  lin  de  cemoisd  auiit  1718  lut  le  tiMiipsque  prit  le  Régent, 
impatient  du  dernier  frein  opposé  à  ses  fantaisies  despotiques,  pour 
•e  porter  aux  dernières  rigueurs  centre  le  Parlement  de  Paris,  vesant. 
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buâiitet  MUS  oMBur^loula  la  compagnie,  ai  prodiguant  sans  ncnn 
pule  è  «eà  membres  laa  plus  fermes  Texil  el  la  prison,  bu  fond  de  la 

Bretagne  M.  de  Montesquioo  ravi  applaudissait  :  «  Ce  qui  vienl  d'être 
'  fjiiar.ii  is.  >  iidil-il,  ne  laisse  pas  d'influer  sur  nos  Klals,  et, 
»  je  croià,  eucore  plus  sur  noire  Parlenienl  (le  Parlemcul  de  Rennes) 
«  qui  aùroU  bnom  de  quelque  châtiment ,  tes  coups  d'aulorilé  étant 
»  néeaaaahea  ai  Ton  veut  que  rautonté  royale  ne  liaiaae  poioL  •  Il 
écrivait  cela  le  septembre  1718.  La  veille,  il- avait  transmis  aux 
Etats  la  réponse  du  Régent  à  leurs  remontrances,  réponse  telle  que 
le  maréchal  ne  l'eût  pu  faire  autre ,  l'eûtril  dictée  ;  et  je  crois  volon- 
tiers viaiiueril  qu'il  l'avait  dictée. 

Quoique  les  Ëlats  eussent  joint  à  leurs  reuioutrances,  adressées 
suivant  l'usage  au  Roi  lui-môme,  une  lettre  spéciale  pour  le  Régent 
où  iUsollieitaient  aa  bienveillance,  le  Régent  dédaigna  de  leur  répondre 
difscteiDeiit  et  fit  paaaer  sa  réponse  par  le  canal ,  plua  que  désagréable 
am  Etala,  de  M.*  de  Montesquieu.  En  conséquence,  la  mercredi  SI 
août  au  matin ,  ceiui-^i  ût  informer  les  Etats  : 

«  Que  Mgr  le  due  d'Orlésns  n*a  pas  jugé  à  propos  de  faire  réponse  i  te 
lelira  que  les^Blatsae  aoat  donné  rbonneur  de  lui  écrire  en  lui  adressant 

un  caliier  de  remontrances  par  rapport  à  tous  les  exilés  et  exclus,  mais 
qu'il  a  ordonné  aux  Commissaires  du  Roi  de  faire  entendre  aux  Etals  que. 
bien  loin  de  demander  le  retour  des  exilés .  ils  dcvroieot  remercier  Son 
Altesse  Royale  d'avoir  exclu  de  Tàssembléc  des  personnes  qui ,  oubliant 

les  devoirs  de  la  Noblesse  envers  le  Roi ,  —  dont  le  princip;d  ohjol  doit 
étrtî  de  mttrquer  beaucoup  de  soumission  à  ses  ordres  (*) ,  —  y  p  irtHs^oicnl 
au  conlr.uro  les  plus  opposés ,  Irouhloienl  la  lihortéqui  doit  régner  dans 
l'assenilil*  e ,  et  \ouloieiil  par  !  i  i  luignerde  son  r'spnL  \m  cnrps  (les  Etals) 
pour  lequel  S.  A.  R.  aura  toujours  une  véritable  consuici.iUon. 

»  Que  S.  A.  R.  sait  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'enipresseuienl  de 
MM.  de  l'Eglise  et  du  Tiers  pour  ce  qui  regarde  le  service  du  Roi;  quelle 
sait  aussi  qu'il  y  a  dans  l'Ordre  de  la  Noblesse  des  gentilshommes  dignes 
de  leur  naissance,  très-affectionnés,  liès-sag  es,  cl  auxquels  elle  se  propose 
de.  donner  dans  tontes  les  occasions  des  marques  distinguées  de  la  satis- 
faction qu'elle  a  de  leur  conduite  ; 

•  Mais  qu'elle  s^t  aussi  que  plusieurs  de  MM.  de  la  Noblesse  n'écoulent 
pas  ceux  de  leur  Ordre  qui  leur  proposent  ce  qui  convient  le  mleoi  i 

(I)  VoM  U0B  tel  le  iijla  eirccpitt  te  wréchd;  la  «die  cm évi<tenia. 
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Sa  Majeslé  cl  à  la  tranquillité  lie  la  province;  que  luéiuc  ils  demandent  et 
reçoivent  des  avis  9uspecis«  et  qu'ils  cherclienl  dans  une  autorité,  qu'ils 
«laieiit  lm4oQn  regirdée  coiniDe  élnngére  el  qui  r«st  eflMveinent  (*) ,  des 
ieeoiin  qu'ils  tnwverueiit  plus  cerlaioement  et  plus  elBeacemeDl  (laos  la 
bonté  du  Roi  et  dans  la  proleetioo  de  S.  A.  R.  '(*).  » 

Dédaigneuse  dut»  la  fonne ,  dérisoire  et  dure  au  fond ,  celte  lépooae 
excita  dans  les  trois  Ordres  un  cruel  mécontentement.  La  Noblesse, 
si  amèrement  accusée  et  condamnée,  eut  du  moins  la  consolation  de 
voir  les  deux  autres  Ordres  se  lever  pour  prendre  sa  défense,  el 
presser  avec  elle  le  maréchal  de  permellre  aux  Elals  l'envol  en  cour 
d'une  députation  de  trois  personnes,  un  de  chaque  Ordre,  spéciale- 
ment cliargée  de  porter  'au  pied  du  trône  la  justification  des  gentils- 
hommes  de  Bretagne.  louttie  de  dire  que  cette  fois  encore  llootesquiou 
fut  inflexible  :  on  sait  ses  raisons.  La  Noblesse  fùl  donc,  réduite  & 
produire  sa  justification  deyant  les  Etsts,  et  c'esl  ce  quî*eUe  Al  le 
9  septembre,  en  leur  présentant,  sous  forme  d*iine  nouvelte  protes- 
tation .  la  réplique  suivante  à  1a  soi-disant  réponse  du  Régent  Iraus- 
mise  par  1q  maréchal  : 

» 

«  L*e]ilr«il  de  la  réponse  aux  trés-huinbtes  remontrances  que  HH.  les 

Commissaires  du  Roi  se  chargèrent,  le  20  du  mois  dernier,  d'envoyer  à  la 
Cour.  lequel  a  été  communiqué  aux  Etats  par  If.  le  Procureur^généril 
syndic      pénétre  les  soussignanls  dci l'Ordre  de  la  Noblesse  de  la  douleur 

la  plus  vive. 

»  Ils  voient  avpc  un  exlrêmc  déplaisir  que  t!e«;  personnes  inalinten- 
(îonnées  ont  donne  à  S.  A.  H.  des  iri][ii'essu)ris  (irsav antapreuses ,  non 
seulement  contre  la  conduite  et  la  fidélue  de.s  genliLsiiomines  exilés,  mais 
encore  contre  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  restent  aux  Etats,  lis 
souhaiteraient  que  la  voie  d'une  députation  solennelle  leur  fût  ouverte 
pour  justifier  leur  conduite  et  pouvoir  porter  aux  pieds  du  trône  de  S.  M. 
leurs  Justes  plaintes  conlre  une  olTense  si  sensible  i  une  Noblesse  dont  la 
fidélité  el  la  soumission  pour>ses  Rois  n*a  jamais  été  soupçonnée,  et  dont 
elle  est  prête  é  donner  tontes  les  preuves  au  Roi  et  é  S.  à.  R. 

(1/  Ce»  avis  suspecta  et  celte  autorité  etraiigcie  at  sont  auUc&  que  l'autorilé  du  Parlu- 
■Mmtda  BenoM  et  Iflt  aftoiOflaéfteiMr  ertte  caanptgiiie. 

(?)  Dan»  le  BegUtre  de»  Ktats,  cette  rtnomc  eM  Insérée  an  {irocèi-veilwl,  non  delà 
•ki^auce  LU  31  août ,  mats  de  celle  du  3  «epteuibre  avulepent. 
(j)  M.  de  la  Gutbourgére,  coUègae  dans  cUte  cliargc  de  H.  de  CoéUoisoa. 
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M  Les  s()ussii:rii''s  n'uni  p.is  (  ru  iju'ini  loiir  <lûl  ini|iulcr  à  fjinb*  le  zèle 
Tv\^\c  qu'ils  oui  Inii  paraître  pour  !,i  (Miiscrvaliou  des  droils  ui  privilège^ 
de  la  province,  aulori&és  par  Uuil  de  uiins,  iiullicnliques  cuiilinnés  par  les 
Rois ,  et  en  dernier  lieu  yar  le  contrat  p%ssé  en.  la  ville  de  Sainl-Brieuc , 
lors    ta  dernière  tenue ,  entre  les  Gomniissiires  du  Roi  et  les  fiUitt. 

Cette  attention  pour  la  conservation  des  privilèges  n'est  pas  non- 
Telle.  Aux  Btats  de  Nantes  en  I57S,  à  ceux  de  Rennes'  en  I37ft,  en 
piosieurB  oecasiont*dqNiis  ces  années,  les  Etats  ontfonné  des  oppo* 
sitioDs  par  eux,  leurs  députés  ou  leur  Procnreur-gcnéral -syndic»  iKin- 
fraction  de  leurs  droils  et  privilèges  et  h  toutes  levées  de  deniers  qui  se 
faisaient  sans  leur  consentement.  En  4634,  les  Etals  nommèrent  m^me 
une  commission  de  trois  députés  de  rhaquo  Ordre  pour  s'opposer  entre  les 
tenues  à  louivs  novalilés  \'arl'u'}p  !G  du  réj»lemenl  (io  portait 
injonction  au  Procurcur-géiiéral-syndic  de  le  faire  l  es  opi^tsilrons-  qui  ont 
(Hl  iaiics  oqL  eu  presque  toujours  leur  effet;  les  Wom  oui  bieu  voulu  j 
avoir  égard. 

»  Les  soussignants  n'ont  pas  dû  craindre  que  leur  conduite  pûl  déplaire , 
eo  formant  des  délibérations  conformes  à  des  droits  si  solidement  établis 
et  â  «I  nsage  si  conHaament  suivi,  en  Ciisanideii  protestations  contre 
rinihielion  faite  à  ces  droits  et  à  cet  usage ,  et  en  les  bisanl  enregistrer 
an  Parlement  où  tout  acte  judiciaire  doit  être  porté  :  ces  denx  autorités  (*) 
ont  toiyoura  coneonm  dans  tous  les  temps  au  maintien  des  droits  et  des 
priffléges  de  la  province. 

>  I<es  soussignants  craindraient  de  dépbire  au  Roi  et  é  S.  A.  R.  en 
continuant  de  tfavailler  sur  les  mêmes  principes.  Cette  crainte ,  plutôt  que 
celle  des  menaces  qu'on  leur  fait  en  public  et  en  particulier,  les  oblige  à 
demeurer  dans  le  silence  :  mais  ce  qu'ils  doivent  au  véritable  bien  du  service 
du  Roi,  à  celui  de  la  province,  cl  a  leur  naissance  dont  ils  n'oublieront 
jamais  les  devoirs,  les  oblige ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  au  Roi  el  S.  A.  R. 
recevoir  leur  justificaiion  el  leur  prescrire  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir^  de  prolester  uonlre  tout  ce  qui  ^  fera  au  préjutlKc  du  hien  du 
Roi  et  de  la  province  el  de  ses  droits  el  privilèges.  Ils  deaiandenl  acte  de 
leur  présente  protestation  pour  leur  senir  où  bon  leur  semblera,  en  décla- 
rvBt  d*abondant  adhérer  à  leurs  précédentes  protestations.  A  Dinan ,  sur 
le  théflire  des  Etats,  le  2  septembre  1718.  » 

Cette  pièce  reçut  au8sll6t  plus  de  cent  signatures  et  radbésiçn  de 
rOrdre  tout  entier.  On  voit  par  son  texte  que  la  Noblesse,  touché^ 

(I)  Réglé,  coatemtdMM  l«  règle  de  It  lof. 

(3>  Novafiléy  tynonjmr  &t?  nowitiim, 
(J)  Le  ParleBeat  et  le«  fiuis. 
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de  la  crainle  de  déplaire  au  Hoi^  reaonçail  à  travcUUer  démruiaii 
9ur  les  mêmes  prineipei ,  c'e»l-èHiire  è  renouveler  ses  protestattons 
sein  des  £tats;  mais  elle  se  réservait  le  droil  de  tirer  toutes 
leurs  conséquences  des  actes  déjè  produits  'et  des  protestations  déjà 
faites,  y  compris  la  présente ,  dont  les  gentUshonmiee  eurent  bien  soin 
de  demander  acte  —  pour  leur  servir  où  bon  leur  semblera.  Ils  ne 
pou\ aient  s'en  servir  qu'en  un  seul  lien,  au  Parîeniejil  lit- Hennés. 
Mainlenuiil  que  l'espoir  d'obtenir  directement  justice  de  la  Couronne 
seqablait  tou(-à-feit  perdu,  il  ne  rest^iit  plus  à  la  résistance  légale  contre 
r-arbltraire  qu^une  seule  voie.à  auîirre,  celle  de  roppositio»  judiciaire 
devant  le  Parlement  :  voie  Indiquée  d*avan€e  et  de  tout  poini  légUiaiée 
par  rédit  de  confirmé  depuis  Henri  Itl  de  règne  en  règne ,  qui 
portail,  comme  un  l'a  vu  (*)  ,  «  Qu'advenant  qu'il  se  présente  quelque? 
a  Lettres  ou  Eilits  pn-jutliciant  aux  lil)erlt'>  du  pays,  les  Etats  de  I3rt  - 
»  tagnc  ou  leur  Procureur-syndic  pourront  se  pourvoir  par  opposiUon 
m,  et  par  toutes  voies  accoutumées  à  bons  et  loyauK  aujeta,  pennises 
»  en  justice ,  nonobitofil  loM  m  qui  poumU  aooir  éU  piM  a»  cou* 
»  trairt,  •  Voulant  donc  faire  son  devoir  Jusqu'au  bout,  la  Noblesse 
envoya  sa  proteslatfon  an  greffe  du  Parlement ,  en  demandant  qu'il  ittt 
judiciairement  statué  sur  cette  pièce,  ainsi  que  sur  la  protestation  du 
11  août  précédent,  déjà  eniegislrée. 

Les  bonnes  dispositions  du  Parlemeni  pour  la  défense  des  droits  de 
la  province  n'étaient  point  cbangées;  elles  n'avaient  pu  que  s'affermir 
par  tes  témoignages  de  reconnaissance  que  cette  compagnie  avait  reçus 
des  Etals  depuis  la  reprise  de  leur  session  (')  ;  aussi ,  sur  la  requête  de 
|a  Noblesse,  rendit-elle  dès  le  7  septembre  Tarrèi  qui  suit  : 

-  A  été  vue  au  bureau ,  CSiambras  assemblées,  au  rapport  de  H*  René  de 

la  Bi^ttiére,  conseiller ,  la  requête  présentée  à  la  Cour  Ib(3  ou  4  septem- 
bre) par  l'Ordre  de  la  Nobleaae  des  £lals  de  Bretagne  assemblés  à  IMnan* 

(I)  ft«i.l*'delaa«fM,  p.ir. 

f'.'^  Lti  28  juillet,  Etats  avalent  voté  au  Parlement  un  présent  de  ii.ooo  livre»,  iwurles 
frais  de  la  dt^piitnl'.on  qu'il  avait  îalN'  m  Rftl  mnr^  pr»>ct'denl;  le  Parlement  t'-crivil  pour 
rcluker  el  reiu«fcier  le»  Etau,  le  i  *  auut  buivani.  yueique»  jours  tvaol.  le  ^  août,  deui 
nMnImtdeMeotiM.UI  delôclKtertetdeUBbHy,  wiiB  tiinnléi^aa  liBrMa,eHDt 
venus  par  ordre  à  Dinan  renerder  le  maréchal  de  leur  n|»peif  iftlaot  reço  noe  dépe- 
latton     BiiUoiacMlemeatciMrié«  de  le»  oonjiltMiilw  m  mm  dat  MtoOidret. 
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wor  laqoeUe  il  aurait  été  ordoiiBé  loeUeUre  commiiiiiquée.  avec  les  pièces  y 
•  ittachéet»  à  M» le  Proctireor  du  Roi,  pour,  sur  ses  conclusions,  èlre  ordonné 
ce  que  sera  vu  appartenir.  El  ^nr  ce  iléiibiTc,  La  Cour  ,  faisant  droit  sur 
la  requête  de  l'Ordre  de  la  Noblesse .  a  donné  acte  de  leur  proleslalion  faite  * 
le  2  <1l'  ce  moiï!,  ordonne  qtr'cito  sfT.i  enregistrée  et  déposée  au  proffe  de 
la  roiir  ;  que.  frcs-hrrwbfp^  r^monfr/încrs  scmnf  faitcf  au  Uoi  sur  les 
CQulraveniion^  cf  itifrucliutis  'lu  c  droiis  ci  privilèges  dos  FJah  portées  * 
dnns  la  dite  ri'qiiélc  cl  dansccllo  du  15  août  dernier;  et  cepeud.inl  que  les 
cuiilrnls  passés  avec  Sa  Majesté,  et  iiominéincnl  celui  de  la  tenue  de  Sainl- 
Bricuc  portant  date  du  7  février  HIG  elles  leltres-palenles  en  rdiiMMjuence 
cnrepislrées  au  ^MolTe  de  la  cour,  seront  bien  et  dûment  exécutés  selon 
leur  forme  et  U  ueur.  Cetaisani .  (atl  défenses  a  luufcs  personnes  de  faim 
auctmes  impositions  ni  levées  de  deniers  dans  la  province  sans  le  cou- 
tenlmucni  exprés  des  Elals;  à  peine  de  concussion,  Ordonne  que  copie  du 
présent  anét  lera  délivré  &  Bodin ,  pr^eareor  de  TOidre  de  la  tlcèlene 
enembte  deidilei  requêtes  et  pièces  »  lesquelles  demeareroot  déposées  su 
grêlé,  et  qu'à  la  dHigènce  du  IProeoreur-général  du  Hol  copies  dn  même 
arrêt  aemt  envofles  daos  lots  les  sièges  présidiaiu  et  royaux  de  ee  res« 
sort  pour,  â  la  dO^gaBoe  do  ses  siAstitats  audits  sièges,  y  être  Inès,  publiées 
al  eurogîstrées  i  «a  i|m  persane  m'tn  ignore  ■• 

Cet  anét  ayait  une  douille  portée;  dans  le  présent  II  interdisait  I» 
levée  de  la  capItaUon ,  qui  toujours  se  continuait  sans  le  confleutement  ^ 
des  Etats,  retardé  par  une  longue  suite  de  difficultés  qu*il  serait  trop 

long  d'expliquer  ici  ;  dans  Tavenir  il  devait  empêcher  le  fétablissement 
des  droits  d'eiiln'c  formellement  réprouvé  par  les  Etats.  Pas  un  les. 
membres  du  Pai  leiuent  qui  eurent  une  pari  |»rinciiiale  à  celle  coura- 
geuse décision,  les  doiumenls  de  répoque(^)  nomment  en  première 
ligne  MM.  de  Guerry,  Saiay  de  Kerampuil,  du  Pont,  d*Andigné, 
de  M^iMebert,  conseillers,  et  surtout  le  président  du  Pleaaix,  qui 
voulait  que  le  Paiement  envoyât  à  Dinan  deux  députés,  pour  intbnner 
de  toutes  les  atteintes  portées  par  le  maréchal  aux  droits  de  la  pro- 
.  \iace  et  à  la  liberté  des  Etots  :  avis  audacieux ,  pais  d'une  exécution 
bien  difficile,  ce  qui  le  lit  rejeter. 
Fprte de  l'an^t  du  7  septembre,  la  Noblesse  romaa  dès  le  ieode- 

(I)  L  eipédlUoo  originale  de  cet  arri>i  etltte  MiiArctilm  d'Uto-et-TUalM,  tufoiKif  été 
BUi»,  dut  la  liasse  de  la  leouede  (7i7-i7is. 

<»)  Lettittae  M. dfeMoamqiiIwiaei  lompiwrtw ,  a  et  roctelwe i7H ,  ÛÊntmiommëi 
kiêtorifpê  d»  prtiktoat  êe  noèl— . 
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main,  tnnUt  tous  les  actes  mteidits  par  cet  arrêt,  une  opiniltiaii 
judiciaire  qui  est  aussi  une  piàoe  historique,       voici  les  termes  : 

"  En  coaséqueoce  des  prolestalions  des  7  et  11  aoâl  dernier.  enregU* 
trées  au  Parlcmenl  le  H  diidil  mois,  et  de  celles  du  5  <1e  ce  mois ,  eore- 
gislréett  le  même  jour  au  greffe  de$  Elals  ci  nu  Tarlemenl  par  arrêt  du  7 
de  ccdil  mois  ,  portant  qu'il  sera  fait  h  S.  '^1  de  Irès-huniWd^  remonlranccs 
sur  les  conlravenlions  el  lairacitons  i'aiics  aux  droib  et  privilèges  de  b 
province,  ci  qiie  les  contrats  des  Etats,  principalement  celui  pané  i 
Sainl-Brieuc  le  7  février  171G  el  les  lelUes^patentes  en  couséquence  enre- 
gistrée» au  greffe  de  la  Cour,  seront  bien  et  dûment  exécutés  selon  leur 
forme  et  teueor;  ce  Ikuant  fait  défeaaes  é  tbutes  persennes  de  faire 
aucttoes  impositions  ni  levées  de  deaiei's  dans  la  province  sans  le  consen* 
lement  esprès  desdit^Btats,  à  peine  de  concussion  :  Noos  sousngnés  déda- 
rons  nons  opposer  formellement  à  toutes  bannies,  enchères  et  aiyadieations 
de  quelques  diôits.  fermes  et  autres  levées  de  deniers  que  ce  pnisae  être, 
jusqu'à  ce  que  il  ait  plu  à  S.  M.  répondre  auxdites  remontraoces,  el 
rétablir  lesdiis  Etals  dans  leurs  droits  et  privilèges,  el  donnons  pouvoir 
à. . . .  de  signifier  la  présente  opposition  ensemble  ledit  arrêt  du  7  de  ce 
mois,  audit  Lebcl.  greffier  des  El^ils,  pour  qu'il  ail  à  la  notifier  à 
MM.  les  Présidents  et  ant  Ordres  de  l'Eglise  et  du  Tiers,  à  ce  qu'ils 
o'eo  prétendent  cause  d  ignorance  el  aient  à  y  déférer.  A  Dtnan,  le  A 
septembre  1718  (*).<• 

Cette  opposition ,  signée  de  soixante-trois  gentilshommes,  tut,  avec 
l'arrêt  du  7  septembre  dont  elle  s'appuyait,  signifiée  por  huissier,  le 
10  du  même  mois ,  au  gretâer  des  Etats.  Ce  môme  jour  et  après  celte 
signification,  M.  de  Montesquiou  écrivit  en  cour,  on  devine  sans  peine 
de  quelle  encre  : 

«  Monsieur,  —  mande-t*il  au  Ministre,  —  le  parti  de  l;i  Noblesse  o/nnidlre 
vient  encore  de  faire  tine  protestation  nouvelle  pour  qne  l'arrêt  tlu  Parle- 
ineul  soit  eiécuté  dans  toute  sa  teneur,  cl  proteste  contre  l'adjudiciitioii 
des  fermes  et  autres  choses  qui  pourraient  se  laiie  aux  Etats.  Cette  prêtes* 
talion  a  été  signifiée  ce  malin  au  grelTe  des  Etats.  Il  y  a  deux  jours  que  je 
Ûtis  chercher  cet  huissier  ;  maïs  ils  le  tiennent  si  bien  caché  que  je  n'ai  pu 
encore  le  découvrir.  Je  le  ferai  mettre  en  prison,  si  je  le  puis  trouver. 
Cch  est  trop  insolent.  —  Cela  ne  m'emp6dîeni  porol  d'aller  mon  train  pour 
i'aiyndicaliott  des  fermes....  ^  Le  dessein  de  ces  epimiflrst  est  qu'avant 

(I)  Sich.  dlSe-et-VllilM ,  tends  des  Etait ,  Hmm  &t  h  tanne  de  I7t  mtii. 
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^o'on  fasse  rien ,  les  Commissaires  4u  Roi  ««Dt  à  f'eipliquer  sur  Tahoii' 

neinonl  de  la  capilalion  .  lanl  snr  la  somme  que  sur  la  manière  de  la  lever. 
—  Toule  lu  Koblesse  du  bon  yarti  s'élève  Torl  contre  celle  proleslalion 
H  paraîl  (}u'ils  \euleiU  qu'on  délibère  là  dessa<  et  qu'on  casse  celle  requête 
Ce  sera  r.^ir.ni  c  de  demain.  —  Vous  savez  a  (jue  le  Parlcmciil  a  fail  ;  c'est 
â  Son  Altesse  Royale  (le  néirenl)  à  v  donner  itKÏrc,  Le  relardemenl  de  la 
puniUoii  u)»*rilé»'  ne  fail  (jul  I  i  liHer  les  ïiîain  (}'=;e.s  résululiuas.  S'il 
(le  Parlement)  a\ ait  été  puui  sur  la  première  requèieC*),  ils  n'auraient 
osé  faire  ce  qu'ils  ont  fait  dc|iuis....  Je  sais  avec  certitude  q|ue  M.  du  Poot^ 
qui  est  d«  retour  de  Paris ,  HN.  d'ÀDdigné ,  de  Kootebertet  le  président 
du  Pleisiv  ont  parlé  tort  îiaut  ponr  accorder  tout  ce  qae  b  Noblesse  » 
demsttdé.  Ils  mériteraient  on  ordre  de  se  défaire  de  leurs  charges,  avec 
inlerdictioii  jusqu'à  la  vents.  » 

Le  projet  du  maréchal  était  done,  d'aprë3  celte  lettre,  de  faira 
déclarer  roppoaition  nulle  par  le  due  de  hi  Trémouille ,  président  de  In 
Noblesse,  toujours  à  sa  dévotios,  et  par  une  partie  deTOrdre,  après 
quoi  il  coDlinuerait  tJ^oUér  ton  train ,  comme  il  te  disait  hii-mème, 

sans  s'inquiéter  daviititage.  En  effet,  le  12  septembre,  le  duc  de  la 
Trémouille  désavoua  1  Di.iioMiion  du  8  et  la  déclara  nulle;  mais  per- 
soune  dans  son  Ordre  ne  l  imita,  et  le  président  du  Tiers,  loin  de  s  eu 
tenir  à  cette  prétendue  déclaration  de  nullité,  déclara  de  son  cété  que 
«  cette  alCsire  lui  paraissait  des  plus  importantes,  »  et  demanda  que 
les  Etals  en  délibérassent  le  lendemain,  ce  qui  fUt  accordé.  Lenna^ 
réchal,  craignant  le  résultat  de  cette  délibération,  résolut  d*agir  par 
la  terreur  et  de  (rapper  un  coup  déci^  pour  briser  toute  résistance  des 
£lals.  En  conséquence,  dans  raprès-midi  du  12,  les  soixante-trois 
gentilshommes,  signataires  de  Topposilion  du  8,  furent  chassés  hors  de 
la  ville  de'Dinan  par  ordre  de  Mootesquiou ,  avec  défense  d'y  rentrer 
et  de  reparaître  aux  Etats* 

Le  lendemain  malin ,  en  s'assemblant  pour  délibérer  sur  Pop- 
position  du  8,  les  trois  Ordres  fùrent  informés  de  ce  nouvel  attentat 
et  dépéehèrmt  aussltét  vers  le  maréchal  une  solennelle  députetioo 
composée  de  trente-six  personnes,  ponr  réclamer  instamment  les 
membres  de  rassemblée  qui  venatent  d'en  ' être  arrachés  par  la 

(0  Cm-ènUrc .  lortfvi'll  eut ghtn,  le  tt  toSI,  la  praBiire  pnilMtailoa  akc  tu tnff« 
PirttBe^ 
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viotence.  Hais  le  mar^tra)  se  sentait  la  forée  en  main ,  à  défont  de 
raison  et  de  justice,  ci  il  iv  ^U  résolu  de  l>riser  enfin  par  la  force, 
une  fois  pour  toutes,  rindépeûdance  des  Etals.  Aussi  eut-il  l'im- 
pudencô  de  répondre  à  la  dépulation  :  u  Que  ce  n'étoit  fjoint  lui  qui 
»  avoit  exclu  directement  de  rassemblée  MM.  les  ^enlilahommes 
»  dont  on  demandoit  le  rappel;  que  c*étoient  eux-mêmes  quf  s'en 
»  étoient  exclus  par  ropposition  qtt*ils  avoient  formée  à  TaïQudlcation 
»  des  fermes  à  tout  ce  <]ui  serait  M  aux  Etats  (')  jusqu'à  ce  qu*îl 
»  eût  plu  au  Roi  de  suiuer  sur  les  remontrances  que  le  Parlement  de 
j»  Bretagne  avoit  arrêté  de  faire  j)Our  la  province;  mais  qu'il  vouloii 
»  bien  oublier  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  consentoit  avec  plaisir  que 
»  ces  messieurs  fussent  revenus  dans  rassemblée,  pourvu  qu'ils  con- 
»  courussent  avec  les  autres  gentilshommes  au  service  du  Roi  et  au 
9  bien  de  la  province,  en  travaillant  sans  aucune  discootinuatloD  à 
9  Texpédition  des  affiBires  des  Etats  (*).  »  C'est-à-dire,  pourvu  qu'ils 
voulussent  bien  commencer  par  désavouer  cux-m^mes  leur  acte  d'op- 
position, et  renier  avec  éclat  toute  leur  conduite  dei»uis  le  commence- 
ment de  Taffaire  des  entrées.  C'était  joindre  la  dérision  à  Foutrage. 
Tout  le  monde  le  comprit  et  y  vit  tout  aussitôt  la  destruction  du  petit 
reste  de  liberté  qui  subsistait  encore  dans  rassemblée  provinciale. 
Aussi,  loin  qu'aucun  exclu  voulût  proQter  de  la  prétendue  Indulgence 
du  maréchal ,  nombre  de  gentilshommes  qui  n'étaient  point  exclos 
sortirent  de  la  ville,  pom  n'être  point  par  leur  présence  complices 
de  ravilisscment  des  Etats ,  et  la  désertion  devint  telle  en  un  instant 
que  le  maréchal,  qui  la  veille  avait  donné  des  défenses  d'entrer  eux 
Etats,  hit  obligé  le  lendemain,  pour  .retenir  quelque  Noblcfse,  de  dis^ 
trfbuer  des  défenses  d'en  sortir.  Encore  ceux  qui  en  recurent,  voulant 
do  moins  dégager  leur  responsabilité  et  dénoncer  la  violence  qu'ils 
subissaient,  s'empresaèreol  de  déposer  ces  ordres  au  greffe  des 
Etats  ('). 

(I)  Le  f«ite  de  l'opposHIoa  dn  •  leplralMre  m  forte  nidtanent  «  â  foaif  ce  ^  têr&it 
fait  aux  Etait  «  ,  niaU  «  à  touUâ  Ùanni  t,  enchèreg.  c4f9àieatiMi ,  fvme»,  fl 
0  autres  levées  dé  deniers  .  »  —  re  qnt  e«t  frès-difTcrf  nf. 

(S)  Be^trudetfitaU,  «ctocedu  n  septembre  i7is  au  niaUn. 

(3)  «  Mgrl'érSgne  da  Batat-llalo  (préildeiilde  l'BgUse  et  delMMOiblée  des  Etats)  ajaot 
ii:q^réienlé  que  m.  de  ta  flèlile«e  qui  n'ifeleDt  point  tlgné  Iw  opp«MiUo«»  ceotre  lee- 
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Dn  reste,  à  mi  dire,  il  n\  eiil  dès  lors  plusd^Btats,  mais  un  simple 
biiîVMu  -1"onrp0!^lrpmeiit  (jiii  commua  do  funcUounor  dix  jours  diirnnl 
(jusqu  au  !i3  sep it'uibre,  jour  de  la  elolure,  )  ponr  consigner  el  exécuter 
toutes  les  volootés  du  maréchal.  Le  maréchal,  de  son  hord,  agissait  en 
eooséqyoïee,  prenant  des  airs  de  vainqueur  en  pays  conquis,  et  traitant 
ea  paum  lesle  d*]Stats  eomme  une  de  ces  assemblées  de  valets,  que  le  * 
eaprlee  ou  le  ealcul  d'un  despote  accorde  parfois,  en  guise  de  diver- 
tissement  théâtral,  aux  peuples  qui  aiment  les  parades.  Ainsi,  le  15 
septembre,  les  Etats  apprennent  qu'un  de  leius  membres,  M.  ôm  Portes 
de  la  Royrie,  vient  encore  d'être,  non  exilé,  mah  conilutl  dans  les 
piisoos  de  Belle-Isle  par  le  lieuten^i  de  la  maréchaussée  ;  ils  envoient 
Pévéqoe  de  Ssînt^Brieuc  eiprimer  au  maréchal  leur  douleur  et  solli- 
citer la  grâeedu  prisonnier;  fautre,  sans  se  déranger,  répond  tranquIU 
leméttt  «  qu'à  Tégard  du  rappel  de  M.  des  Portes,  c'mI  «tic  affaire  qui  ' 
»  ne  regarde  pas  les  Etats.  »  Une  autre  fois  ils  polissent  l'audace  jusqu'à 
rejeter  deux  petites  allocations  demaiidL-eb  pur  M.  de  Momesqniou 
(3U,Ù00  livres  pour  les  haras  de  la  province,  12,000  I.  pour  les  appoin- 
tements des  députés  du  commerce)  ;  quelques  jours  après,  le  âl  sep- 
tembre, jQste  Tavant-veille  de  la  clôture,  Hontesquion  entre  aux 
Etats,  tenani  en  main  un  paquet  d*arrèts  du  Conseil ,  el ,  de  sa  voix  la 
plus  terrible,  le  voilà  à  hilmUier  la  «  wœ  tmontranee  »  qui  suit  : 

«  Messieurs  des  ElaLs,  nous  vous  avons  fait  savoir  p«r  M.  votre  Pro* 

cureur- général  syndic  les  ordres  que  nous  avpns  reçus  de  vous  demander 
un  Tonds  de  5U.00O  livres  pour  l'en Irctien  des  haras  de  la  province  el  de 
12.000  pour  les  appoinlcmciils  des  députt'f;  du  commerce;  et  sur  ce  que 
nous  avons  étf'  informés  que  vous  n'y  ave?  pas  salis lii il ,  nous  n'a\oiis  pu 
nous  dispenser  de  venir  vous  «léelnrer  f|ue  Irs  nrdrcs  du  Roi  sont  st  prcris 
que  vous  ne  sauries  sans  dcsobeisstince  apparier  du  relnrdemcnl  a  les 
exécuter,  ifi  vous  prie  donc,  Messieurs,  de  mettre  de  nouveau  ('«'«(leiK  an-iires 
en  délibération,  et  d'avoir  pour  oàjci  dans  vos  décisions  la  soumission  que 

quelles  H.  îo  rJuc  de  la  Tri'ni(ilile  avolt  prnlcslù  et  qui  avaient  eu  ile$  ordrfi  par  écrit 
4e  U.  la  maréchal  de  ne.  point  désemparer  de  cette  ville  futqu'à  la  fin  des  Etats. 
floÉhallilntdépMcrtiisr«S>Blc«r«onlrM;  «irqo*!  H  élolli  propos  de  délibérer:  l«* 
EUrtt  oalorddmé  cl  ardonoent  que  ceux  do  MM.-  df  1a  Ni>l>Iesse  qui  ont  eu  des  orJn  <v 
rsr/'rrtt  deretler  1^  ninao  jutqti'Ma  nQdesE(at<«  H  qui  vou<irout  les  dé|)o»er  au  grefl» . 
KroQi  reçu»  pcr  11.  le  Greffier,  qui  leur  délltrera  des  aelctt  dudU  dépdt.  «•(Rcgisire  dr» 
inii ,  fémce  dni  s  Mpfenbfe  irit  ipil»  vidi.) 
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wm  deve»  ou  Aoi.  Il  lenil  n  douUniram  innit  noi  40  nw  iniMr  ibat 
robligatton  de  rendre  compte  à  Sa  M^jcslé  de  Toppoeitioa  que  tobs  Ibr* 
merlei  i  ses  volonlés,  que  je  n'ai  point  voulu  nie  servir  du  mînîst^  de 
M.  voire  Procureur-général  syndic  pour  vous  faire  de  nouvelles  insUnoes. 
Les  mêmes  raisons  m'ont  détermine  à  vous  apporter  les  arrêts  do  Conseil, 
dont  la  lecture  va  vous  éirefaile  par  M.  voire  iîrcflkr,  en  notre  présence.^ 
tient  demande.  Messieurs,  une  délibéntioa prempfe  et  décisive.  Si  je  ne  crah 
gnais  d'oflenser  votre  zélé,  je  vous  rapporterais  les  termes  dont  Sa  Majesté  se 
sert  pour  nous  marquer  quelle  veut  qu'ils  soient  ejcccutês ,  et  je  vous 
dirais  qu'elle  nous  ordonne  de  vous  faire  savoir  que  si  quelqu'un  nse  s' op- 
poser à  riTik  ulion  des  ftrrf'i^  fie  son  Conseil,  etlc  saura  le  punir  de 
son  opiniâtre  lé  el  de  sa  désobéissance 

Enfin  la  session  des  Etais  lui  close  le  23  septembrtî.  Le  maréchal 
en  avait  utilisé  les  derniers  jours  pour  achever  de  distribuer  des  exils, 
des  priaooa,  des  punitions  de  toute  sorte,  aux  gentilshommes  particu- 
lièrement coupables  a  ses  yetix  de  la  défense  desliberlésde  la  Bretagne. 
Lin-même  trouvailla  Noblesse aaseï  châtiée ponr  Tinstant, et  écriyait 
à  M.  de  la  Vrillière,  le  %  octobre  1718  ;  «  Quant  aux  punitions  qu^on 
»  a  laites  au  gentilshommes  avant  ou  pendant  la  tenue  des  Etats,  je 
»  crois  qu'il  n'en  faut  plus  faire.  Il  suffît  de  ceux  qui -ont  été  chassés 
»  el  d'avoir  fait  connaître  aux  auires  Taulorité  du  Roi  ei  de  Son  Altesse 
»  Royale  (le  Régent).  Ainsi ,  si  elle  (S.  A.  B.)  le  trouve  bon,  je  m'en 
»  tiendrai  là,  étant  nécessaire  à  mon  avis  d'oublier  tout  le  reste.  * 

Libre  donc  de  ce  côté  là ,  il  en  profitait  pour  accorder  tous  ses  soins 
à  la  punition  du  Parlement;  il  avait  déjà  demandé  des  lettres  de  cachet 
contre  les  magistrats  les  plus  fermes;  il  venait  d'en  recevoir  huit ,  mais 
il  réclamaii  un  supi.Kment  :  «  Dans  ces  huit  letlrcs  de  cachet,  — - 
»  mandait-il  à  La  Vrillière  par  le  même  courrier,  —  Mgr  le  Régent  a 
»  oublié  M.  le  président  du  Plessix,  des  requêtes,  et  M.  de  Kerampuil, 
•  conseiller.  Ce  sont  les  deux  qui  se  sont  déclarés  plus  hautement.  Le 
»  premier  est  celui  qui  ouvrit  l*avi$  d*envoyer  deux  députés  du  Parle- 
m  ment  pour  informer  è  Dinan  de  tout  ce  qui  se  fiBisaltaux  Etats  contre 
»  les  privilèges  de  la  province.  Ainsi  je  crois  ces  deux-là  plus  cou- 

# 

(0  CuUci'lècc  l'Bt  aux  Arcliiu'à  d'IUt'H-t-Vi  siiu*,  à»m  le  ruod»de&  Etals.ltaucde  UteDoev 
do  I7IM7II*  olieUe  Usure  «oiMce  Uim  :  Copié  tiê  ta  vi»§  rtmomtrwe»  ^iie  /«  OT9< 
réeàatdeMowiêêçMiovafaitê  tui'mémt  ttums  r«MMi6/#«,  etc. 
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»  pables  que  les  autre:?.  »  Ln  pciiu^  de  l'exil  d'ailleurs  lui  semblait  trop 
douce  ponr  le  crime  de  MM.  du  Parlement  «  et  il  en  donne  cette  raison  « 
—  bien  glorieuse  aux  magistrats  et  aux  Bretons,  —  «  Que,  dans 
j»  fotcasion  présente»,  l'erit  est  plutôt  regardé  comme  récompe^m 
»  que  comme  punition^  chacun  se  faùiant  honneur  de  se  croire 
»  tieiime  pmr  la  pairie.  »  Et  devant  un  tel  sen  liment  le  maréchal 
ébahi  ne  pouvait  se  tenir  de  lâcher,  le  même  jour  (2  octobre), 
dans  une  lettre  au  Ganlc-des- Sceaux  (4'Argenson  ),  cet  énorme 
aveu:  «  Pour  moi,  je  vous  avoue  que,  quelque  application  que  je 
»  dotme  à  étudier  BrtUms,  je  n'ai  mteore  pu  pétèétrer  leur 
m  earactèn ,  fonl  U  paraiii  ofcsoMPnÉHBiisnLB  ;  vous  ne  saunes  voua 
»  représenter  Vesprit  de  cette  nation  et  surtout  celui  qui  règne  en 
»  ce  Parlement  !  » 

En  attendant ,  il  eilt  voulu  que  le  Régent  joignit  à  Texil  des  magis- 
trats la  privation  de  leurs  chargés.  Le  Régent  refusa ,  et  Montesquiou 
se  résigna  à  distribuer  aux  coupables  leurs  lettres  île  cachet.  —  »  J*ai 
»  en  rhonneur ,  Monsieur,  (écrit-il  au  môme  d'Argenson  le  7  octobre) 
»  de  vous  mander  que  j*ai  fait  distribuer  les  huit  lettres  de  cachet 
»  dernières  envoyées...  Mais  il  y  en  a  trois  qui  sont  les  plus  cou> 
m  pables  (il  en  M  découvert  un  nouveau)  el  ijourcjui  vous  n'avez  point 

•  envoyé  de  lettres  de  cachet,  qui  sont  le  président  du  Plessix, 

•  MM.  de  Kerampuil  et  de  Guerry,  conseillers.  Ces  trois-là  Tont  bien 

•  mérité.  »  Et  un  instant  après,  il  ajoute  joyeusement  ce  post-scriptum  : 
«  Je  reçois  la  lettre  de  cachet  pour  M.  le  président  du  Plessix,  que 

•  je  vais  lui  taire  remettre.  Celui-là  Ta  bien  mérité!  »  —  Quelques 
joufs  après,  MM.  de  Guerry  et  de  Kerampuil  eurent  aussi  les  leurs  et 
partirent,  comme  avaient  fait  leurs  confrères,  pour  se  rendre  au  lieu 
d  exil  qui  leur  était  assigné.  Ensuite,  dans  le  courant  d'octobre,  arriva 
à  Rennes  un  huissier  à  la  chaîne,  envoyé  de  la  part  du  Koi  pour  biffer, 
sur  les  registres  du  Parlement ,  les  proleslatiops  de  la  Noblesse  qni  y 
avaient  été  transcrites  et  le  séditieux  arrêt  du  7  septembre. 

Alors,  tout  étant  fini,  comme  un  vaillant  ouvrier  qui  se  repo.<m 
Tome  II.  10 
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après  sa  (àche  dans  toute  la  sécurité  de  son  cœu^,  le  maréchal  a'en  Ait 
tranquillement  au  cliàteau  de  Laillé,  à  quatre  lieues  de  ReoDea,  ae 
délasser  loin  du  bruit  des  agitations  de  la  politique,  et  goûter  —  dans 
ces  beaux  prés  où  la  rivière,  de  Vilaine  promène  son  eau  calme  et 
pure  —  la  douceur  mélancolique  des  derniers  soleils  d*auU)mne. 


CHAPITRE  V. 
de  lis  pwiriii««. 

Si  M.  de  Montesquieu  avait  connu  les  Bretons,  peut^-étre  eût^il  été 
moins  tranquille.  Il  comptait  sur  leur  patience;  il  eût  dû  compter 
aussi  avec  Timpatience  que  ne  peuvent  manquer ,  à  la  longue,  d'exciter 
en  eux  la  fourbe  et  le  mépris  du  droit.  Impatience,  quand  elle  éclate» 

d'aulanl  plus  redoulable  qu'elle  s'est  jilus  loi)gieiii|»r>  contenue  ;  el  le 
maréchal ,  convenoos-en ,  avait  tout  lait  pour  amener  une  telle  expie- 
sien. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  en  embrassant  d'un  coup  d'œil  cette 
lutte  prolongée,  dont  nous  venons  de  suivre  pas  à  pas  les  phases  succes- 
sives? —  Un  impôt  de  création  toute  récente  vient  à  être  supprimé 
par  les  Etats ,  agissant  dans  la  plénitude  de  leur  droit  et  dans  runani- 
mité  de  leur  vote  :  nulle  raison  de  le  rétablir  ;  onéreux,  odieux  aux 
particuliers,  il  est  inulilc,  nuisible  même  aux  finances  de  la  province. 
PoiiiumlM.  de  Moulesquioii  oMient  du  Conseil  d'Etat  un  arrêtqui  le 
F'-tiiblil  el  rnssc  le  vole  des  Etals  :  preuiièi»?  ei  énorme  violation 
de  la  première  liberté  gaïaulic  à  la  province  par  le  traité  de  son 
Union  et  tous  ses  contrats.  Pour  faire  enregistrer  cet  arrêt  aux 
Etals,  il  attente  ouvertement  à  la  liberté  de  leur  vote  ou  plulôt  il 
la  supprime.  Le  lendemain,  quand  les  Etats,  qui  ne  consentent 
point  au  rétablissement  de  l'impôt ,  veulent  envoyer  vers  le  Roi 
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pour  solliciler  le  retrak  de  Ferrftl  du  Conmil,  le  maréchal  leur  re-  ' 

fuse  obslinémenl  rt  xorcico  do  co  droit  de  dcpulation,  jusquo-là  lonu 
pour  iiicoiitoslaldo.  Les  Etals  protostr^nl  :  le  maréchal  leur  répond  en 
exilant  vingt  do  leurs  membres»  do  l  Ordre  de  la  Noblesse.  Leâ  trois 
Ordres  preuuent  aussitôt  la  défense  des  exilés  et  demandent  au  Hoi 
leur  rappel  ;  leRégenl.à  rinstigatioii  du  maréchal,  reruse sèchetueDt, 
tance  les  Ëtats,  et  insulte  la  fidélité  de  la  Noblesse.  Pour  jusiiflerla 
Noblesse,  les  Etats  veulent  envoyer  en  cour  une  députatton  :  nouveau 
refus  du  nraiéehal.  Alors  r Ordre  de  la  Noblesse,  attaqué  spéciale- 
ment, et  voyant  conlie  tout  droit  toute  cammunicaiion  interceptée 
entre  les  Elals  et  In  Couronne,  use  de  la  deruièrc  ressource  que  le 
droit  lui  offre ,  et  apjielle  le  Farieiuent  au  secours  de  la  liberté  brelonne. 
Le  Parlement  fait  son  devoir,  il  oppose  à  l'arbitraire  raulorilé  dô  stàt 
arrêts  :  le  maréchal,  on  réponse,  chasse  des  Etals  soixante  et  quelques 
gentilahomoies ,  de  la  province  une  douzaine  de  conseiUers ,  eC  triomphe 
insolemment. 

Deux  mots  résument  tout  :  les  Etats,  la  Noblesse  et  le  Parlement 

épuisent,  pour -défendre  le» droits  certains  de' la  province,  tontes  les 
ressources  de  la  résistance  légale,  et  le  niiitéchnl  toutes  les  ressources 
de  l  ûiljiiraire  pour  vninçre  celle  résistance.  Au  boni  de  la  lutte,  il  est 
clair  que  ce  qu'il  prétend  établir  eu  Bretagne,  ce  n'est  point  en  défini- 
tive r  impôt  des  entrées,  mais  le  règne  absolu  du  despotisme,  fondé  sur 
la  ruine  complète  des  garanties  de  la  province  et  particulièrement  de 
la  première  d'entre  elles,  rindôpendance  des  Etats.  Que  ce  fût  là  le 
dessein  formé  du  maréchal,  nous,  initiés  aiiyourd'hui  à  tous  les  secrets 
de  sa  correspondance ,  nous  le  savions  depuis  longtemps  par  ses  lettres 
confidentielles;  tout  le  monde  te  vil  alors  à  ses  acles,  car  il  y  avait 
déjà  beau  commencement. 

Dès  que  les  projets  véritables  de  M.  de  Montesquiou  commencèrent 
à  se  dévoiler  par  l'exil  do  M.  de  Coetlo<:on  et  des  autres  genlilsiiommes 
dont  on  a  parié  plus  haut  (16  et  17  août  1718),  il  y  eut  comme  un 
frémissement  chez  tous  ces  Bretons  de  vieille  roche,  accou  lûmes  à  voir 
dans  la  liberté  bretonne  le  cœur  même  de  la  patrie,  et  dans  la  patrie 
bretonne  une  part  de  leur  propre  cosur»  Pourtant  ne  pouvaient-ils 
prévoir  encore  les  derniers  attentats  o<l  allait  se  porter  le  maréi  hal 
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dans  quelques  jours,  et  beeneoap  moins  la  nécessité,  oft  ils  seraient 

eux-mêmes  dans  quelques  mois,  de  ftiireà  la  force  un  appel  désespéré 
pour  défendre,  contre  un  abus  prolongé  de  la  force,  le  droit  de  la  patrie. 
Mais  le  caraclère  inàplacable  d(^  Moiitesquiuii ,  sa  lioliiKiuo  a  ouirance 
à  qui  tous  les  moyens  étaient  bons,  leur  montraient  du  moins  ïe  besoin 
de  serrer  fortement  leurs  rangs  autour  du  vieux  drapeau  de  la  province, 
pour  opposer  à  cet  ennemi  sans  aerupules  une  résistance  sans  faiblesses. 
Cest  pourquoi»  dès  le  lendemain  de  Varreatatlon  de  If.  de  Coëtlogon 
(c'est-à-dire  le  17  août),  plusieurs  membres  de  ia  Noblesse  rédigèrent 
un  acte  d*assoeiation  pour  la  défense  des  libertés  de  la  Bretagne ,  qui , 
tout  en  demeurant  secrel ,  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de  signatures. 
11  n'y  était  nullement  qu  -li  n  le  sédition  ou  de  révolte,  mais  seule- 
ment de  maintenir  les  franchises  de  lu  Bretagne,  de  s'unir  et  se  sou-* 
tenir  les  uns  les  autres  pour  cet  objet ,  en  y  travaillant  au  reste  «  par 
»  toutes  tertes  de  voies  justes  et  légitimes  sous  le  respect  dû  au  Roi 
»  et  à  S.  A.  Mirr  le  duc  d*Orléans,  Régent  du  royaume.  »  A  ce  moment 
on  ne  songeai!  encore  très-certainement  qu'aux  voies  pacifiques.  Plus 
tard,  les  circonstances  étant  différentes,  on  alla  plus  loin  ;  mais,  même 
(jiiaïKi  la  ie:>islaiice  eût  pris  a  certains  égards  le  caracl^^rc  d'une  cons- 
piration, c'est  toujouis  en  adhérant  à  cet  acte  d'union  que  I  on  s'y 
associa ,  jamais  autrement.  Si  nous  avions  la  liste  des  signatures  qu'il 
reçut,  nous  aurions  donc  tous  les  noms  de  ceux  qui  prirent  une  part 
quelGonque  à  la  conspiration  de  PootcaUec  Ces  signatures  ne  nous 
sont  point  painrenues,  mais  du  moins  avons-nous  Tacte  lui-même, 
transcrit  dans  le  Jàwmai  hitiorique  de  H.  de  Robien  :  c'est-à-dire 
que  nous  avons  Texpression  la  plus  certaine  de  TespHt  et  du  véritable 
caractère  de  la  conspiration.  Je  dis  même  l'esprit  caché  ,  le  caractère  , 
intime;  car  ce  document  resta  clandeslui  jusqu  au  uiuuienf  du  procès, 
et  depuis  lors  jusqu'à  présent  il  est  resté  inédit,  inconnu  même  au.\ 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  affaires. 

Comme  cet  acte  est  vraiment  le  lien  qui  rattache  ia  conspiration 
proprement  dite  à  la  lutte  des  Etats  ci-devant  racontée,  —  comme  il 
montre  la  pente  logique  qui  de  la  résistance  légale  jeta  les  Bretons 
dans  Vextra-légale ,  —  cal  acte  forme  la  transition  naturelle  entre  les 
deux  parties  de  mon  travail.  En  voici  le  texte  : 
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Acte  (f  imton  pour    àéfinse  tU$  Hbertét  de  la  Bretagne. 

«  Nous  soiîsM'^rif  s ,  (le  l'Ordre  de  la  Noblesse  dn  iirnt.nirnp,  iiislniils  des 
droits  que  iiùu>  duiiiu^  uou-r  ii.iissaace  et  des  obligalions  auxquelles  elle 
nous  engage,  pénelrès  qu'il  est  de  noire  devuii  iiuhspensalde  de  concourir 
à  iuaintenir  ks  luis  fondamentales  île  la  ^iation.  à  défendre  les  peuples  de 
l'oppression  et  à  conserver  les  droits  el  privilèges  de  notre  patrie  ;  nous 
eonnainoDs  que  le  plnteiieiiUil  de  ces  droits  et  privilèges  est  Tissemblée 
des  Etats  de  la  Nation,  qui  seule  peut  servir  de  borne  i  l'aalorité  légis- 
lative, publique,  économique  et  despotique  {sic)  des  souverains;  que 
Tesseoee  de  cette  assemblée  est  d*étre  libre,  de  façon  que  tous  ceux  qui 
ont  droit  d*y  assister  y  puissent  avec  liberté  donner  leur  avis  sur  ce  qui 
est  proposé  pour  le  service  du  Prince  et  le  bien  du  Peuple:  qu'elle  est  com- 
posée des  trois  Ordres  de  l'Eglise,  de  la  Noblesse ,  el  du  Tiers  ; 

»  Que  le  premier  est  représenté  par  les  rvè({ue$  et  les  abbés  de  la  pro- 
vince, et  les  dépotés  que  les  chanoines  de  chaque  cathédrale  y  envoient  de 
leurrorps; 

■<  Que  tous  les  gcntilhoniuies  naturels  du  pays,  ou  qui  y  ont  des  terres, 
composent  le  second; 

»  El  que  le  troisième  est  rempli  par  les  députés  que  les  communautés 
des  villes  de  la  pcovijiceoul  choisis  parmi  elles  pour  les  représenter. 

»  Ces  trois  conditions  sont  indispensables  pour  former  une  assemblée 
libra. 

*  Noos  savons  que  le  droit  de  cette  assemblée  est  d'entrer  dans  tout  ce 
qui  regarde  le  gouvernement  de  ta  province  ; 

»  Que  son  consentement  est  nécessaire  pour  l'établissement  des  lois; 

•  Qu'on  ne  peut  faire  sans  sa  participation  aucune  imposition ,  et  que  les 
pinces  ne  doivent  rien  lever  sur  les  peuples  qu'en  conséquence  de  l'octroi 
que  les  Etats  lenr  peuvent  faire. 

-  En  4491 ,  les  Etats  consentirent  au  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec 
Charles  Vlll,  parce  que  le  prince  jura  el  promit  de  maintenir  la  province 
dans  tous  se?  >\r<n{^  et  privilèges.  Louis  XII  renouvela  ces  promesses,  et 
-  ce  fut  ;\  cette  condition  que  les  Etats  consentirent  à  sou  mariage  avec  la 
duchesse  Anne,  après  la  mort  de  son  premier  mari. 

»  Ce  ne  fut  enfin  qu'aux  mêmes  conditions  que  les  Etals  tenus  .'i  Vannes 
en  4532  consentirent  à  l'union  de  la  lii  eia^^de  au  royaume  de  France.  Tous 
ces  droits  ont  été  conservés  par  tous  les  contrats  passés  jusqu'à  présent. 

»  Malgré  des  titres  siiolbenliqQes,  nous  avons  va  aveedenleur  la  sépa« 
ration  des  Elats  tenus  i  Oinan  en  1747 ,  Texil  de  quatre  de  nos  membres 


4 


Digitized  by  Google 


iiS  conspiiàTioR 

Im  pliifl  sélés,  la  provÎDce  comme  inondée  d'un  nombre  coneidénble  de 
tfouiNîR,  et  enfin,  contre  tous  ses  droits  et  privilèges,  rassembler  les  Eiats 
(en  Juillet  1718)  comme  uoe  suite  de  la  première  convocation  (celle  de 
décembre  1717). 

•  Nous  avons  été  instruits  que  ceux  de  nos  membres  qui  avaient  été 
exilés  non-seulement  étaient  retenus  dans  leur  exil ,  mais  emrore  qu'un 
nomlire  considérable  de  gentilshommes  avaient  eu  défense  expresse  d*aller 
aux  Etats. 

X  Nous  avons  connu,  dés  le  prcmior  jour  de  l'assemblée  (celle  de  juillet 
1718)  •  qu'il  n'y  .-«vait  aucune  liberté  dans  les  suffrages  et  que  plnsicors  des 
membres  do  l'Ordre  du  Tiers,  qui  avaient  assisté  à  rouvcrlurc  au  mois  de 
déccmi)re  1717.  avaient  été  exclus ,  et  le  surplus  intimidé  par  toutes  sortes 

de  mcnnros: 

»  Qjic  les  v()i\  (l.uis  les  (rois  Ortli  ps .  cl  surtout  dans  celui  de  la  No- 
blesse,  n'y  él;iienl  ni  dcKKitidi'i'S  tu  çoniplrcs  ;  que.  conirc  Umlv^  sorlcs 
de  rèjrlcs  et  |inr  les  voies  les  moiii^  jiiridiqut's ,  on  a  olilig''*  l<'s  Ordres  de 
l'Eglise  ei  (lu  Tiers  à  trav.tiiler  dux  commissions  les  plus  imporUiDies  sans 
le  concours  de  celui  «le  la  Noblesse. 
-  »  Enlîn  nous  a^ons  vu  que,  par  un  allcnlut  jusqu'à  pn'îsenl  sans  exemple, 
les  Commissaires  du  Roi  sont  venus  eu  pleins  Etats  faire  enregistrer,  en 
leur  présence  et  par  violence,  des  arrêts  du  Conseil  qui  cassaient  des  déli- 
bérations des  Etats; 

•  Que,  contre  Finstitulion  des  ch  u o<  s  de Procoreurs-générsiix-iyndlos 
des  Etats,  les  mêmes  Commissaires  ont  empécbé  le  sièur  de  Coëtlogon, 
qui  est  revêtu  d*une  de  ces  charges ,  de  partir  pour  aller  porter  an  pied  dn 
trêoe  de  Sa  Majesté  les  justes  plaintes  des  Ordres  de  la  province  de  Bre- 
tagne, ce  qui  nous  aurait  mis  dans  b  nécessité  de  faire  nos  protestations 
et  d'en  demander  Tenregistrement  au  grcfle  du  Parlement  de  Bretagne  ; 
qneleditsieur  de  Coclîogon  a  été  arrêté  et  conduit  en  exil  pour  avoir  obéi 
aux  ordres  des  Kt.tt-j ,  suivant  le  devoir  de  sa  charge;  que  le  sieur  de 
Chérigny  a  r*  *  n  un  parcd  traitement  pour  avoir  soutenu  avec  bonneur  les 
intérêts  du  Boi  ciAc  !;»  Provlnre. 

De  pareils  traitements  étant  oppo^t'-s  ;mv  uilnxHs  ;ju  Roi,  au  bien 
public,  et  injurieux  ;^  la  NoMesse  de  Bn  i.jgne  ,  ihmis  avons  déclaré  par  cet 
écrit,  juré  et  promis  un  iiiiDemcnt  sur  notre  foi  et  notre  honneur,  de  nous 
unir  Luus  cuseiuble  pour  soutenir  par  luutcs  sortes  de  voies  justes  et  légi- 
times, sous  le  respect  dû  au  Koietà  S.  Â.  M.  le  duc  d'Orléans,  Régent 
du  royaume ,  tous  les  droits  et  privilèges  de  la  province  de  Bretagne  et 
les  prérogatives  de  la  Noblesse. 

•  De  plus,  promettons  que ,  si  quelqu'un  des  soussignés  est  troublé  ou 
attaqué  en  quelque  sorte  que  ce  soit  dans  la  mile,  en  sa  persosne,  sa 
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liberté  ou  ses  bieos,  nous  prendrons  son  inlérêl  jcomme  comOHin  à  tout  «n 
général  et  en  iwiiteolier»  mw  pouvoir  nous  en  léiiarer  pir  aucune  conai- 
dérttion,  et  sera  déclaré  inlime  et  sans  honneur  celui  qui  en  uatra  autre- 
ment. Et  promettons  4  sous  peine  d'encourir  une  hoole  publiipie  et  perte 
de  la  réputation ,  de  faire  toutes  les  choses  nécessaires  pour  le  tirer  de 
l'état  où  il  serait  réduit  pour  Tiniérét  de  la  cause  cOBninne ,  jus<)u'â  périr 
plutôt  que  de  le  soiiiTrir  opprimé,  et  de  contribuer  à  rindemniser  de 
toutes  les  pertes  et  frais  qu'il  pourrait  faire  pour  le  bien  eonunun* 

»  ^om  promenons  pareillement  et  nous  îioms  enpa^enns,  snr  nos  mêmes 
paroles  el  sur  noire  liuiineur.  lU»  ne  poinl  nnns  relircr  de  la  foi  que  nous 
nous  sommes  donnée  li-s  uns  aux  autres,  el  pour  effet  de  n'.illéfruer 
aucunes  exen«;es ,  piélexlcs  ni  raisons,  qui  noiis  pui^vcnt  direeteuient  m 
indireclcnienl  séparer  de  l'association  générale  el  paï  Uculiére  que,  po^-lc 
cet  écrit,  que  nous  avons  signé  pour  le  maintenir  inviolaldcmeui  dans  tous 
les  arlicles  qu'il  contient  et  courir  ensemble  la  même  fortune. 

•  Tous  les  gentilshommes  de  la  province,  (pii  y  sont  ou  qui  en  sont 
absents,  seront  engagés ,  pour  tintérèt  de  leur  honneur,  de  signer  cette 
présente  nnton,  et  les  deux  Ordres  de  TEglïse  et  du  Tiers-Elats  invités  de 
9*y  joindre;  et  on  y  admettra  les  gentilshommes  extra^provinciaux  qui, 
pour  rinlérêt  de  l'Etat,  voudront  bien  y  entrer. 

m  Kous  nous  promettons  de  plus ,  .sous  les  mêmes  peines ,  de  nous  garder 
on  secret  inviolable. 

>•  Enfin  nous  déclarons  sans  foi  et  sans  honneur  et  comme  dégradés  de 
Noblesse  les  geiililshomnies  de  la  province,  soit  présents  on  absents,  qui 
ne  vomiront  pas  signer  le  pi  t'sent  traité  d'union,  ou  qui,  l\^y,int  si^'né. 
cou Uc viendront  à  aucun  des  susdits  arlicles,  en  soi  le  qu'ils  semni  exclus 
de  toutes  les  fonctions  de  la  Noblesse  et  bannis  de  tout  commerce  avec  les 
soussignés. 

»  Et  |>our  que  personne  ne  puisse  trouver  à  redire,  a  été  signé  sans 
distinction  ni  différence  de  rang.  » 

Ce  n^est  pas,  je  Tavone,  sans  quelque  orgueil  que  je  publie 
ici  cet  acte  d'uiiiuii.  Il  y  a  de  riiuniieur  à  être  d'une  province  où 
l'on  pensait  el  l'on  nùis;sni!  de  la  sorte,  pendant  le  rrstc  de  ta 
France  subissait  sans  murmurer  ie  honlnux  despolisnn  *1  i  H i  ;j,ent ,  — 
héritier  peut-être  nécessaire  mais  d'autant  plus  déplorable  du  glorieux 
nbsolulisme  de  Louis  XIV;  —  qui  pour  toute  compensation  à  la  liberté 
perdue  nous  donoait  la  triple  fièvre  de  Tagiotage,  de  Tirréligion  et  de 
la  débauche,  c*est^ à-dire  le  commencement. de  toutes  les  hontes, 
cemne  Lottia  XIV  nous  aYait  donaé  te  eoroMe  de  toutes  les  gloires. 
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Dans  Tacte  d^union  de  1718,  on  seot  vraiment  vivre  la  Bretagne  et 

son  esprit  politique  de  tous  les  temps  :  esprit  opiniâtre,  incorrigible, 
où  le  respect  inaltérable  de  rAulorité  se  Irotivo  constainrnonl  ma  a  un 
vif  amour  de  cette  Liberté  réglée  et  tradiUonnelle,  légitime  apanage 
des  races  viriles,  lille  de  l'histoire  cl  du  droit,  qui,  consficrant  elle- 
même  tous  les  droits,  protège  également  contre  l'arbitraire  le  foyer 
du  citoyen;  contre  Tanarchie  le  trdne  du  prince,  et  contre  le  sacrilège 
Tautel  de  Dieu  :  bien  différente,  il  faut  le  dire,  de  cette  fausse  liberté, 
sanglante  et  menteuse,  qui  depuis  bientôt  im  siècle  a  tant  miné  de 
trônes,  d^autels,  de  peuples,  —  et  tant  fondé  de  deapotismes! 

!/acle  d'union  nous  prouve  donc  dès  à  présent  que  la  conspiration 
de  Ponlcnllec  eut  pour  cause,  principe  el  but,  la  défense  de  la  liberté 
bretonne.  Dans  notre  seconde  partie  nous  verrons  que,  malgré  ses 
fautes,  elle  demeura  jusqu'au  bouttidèlc  à  Tesprit  de  son  origine,  et 
ne  saurait  être  confondue,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici,  avec  cette  * 
intrigue  de  cour  du  prince  Cellamare,  dont  les  fauteurs  ne  m*ins- 
pirent,  je  ravoue,  guère  plus  de  sympathie  que  leurs  adversaires. 
Nous  dirons  les  circonstances  qui  firent  échouer  le  plan  des  coqiuTéa 
bretons,  par  qui  et  comment  ils  ftifent  jugés;  et  enfin,  comment 
lombcrenl  les  (juatre  nobles  tètes  iuiuiolées  par  le  Régent  aux  luisé- 
ral>ie»  rancunes  de  sa  politique,  mais  couiuiuiées  aussitôt  par  le 
peuple  de  Bretagne  d'une  éclutante  auréole  de  gloire  ot  d'honneur 
et  de  poésie  impérissable  I 

A.  m  LA  BORDERIE. 


im  ALraAuiiQDK  m  mamim  mm 

QVI  tIGSfcfttSIT  tftft  « 

PHOTOSTATIONS  GONTUE  LE  DESPOTISME 

AUX  ItTATS  ]>B  1718. 

Il  y  cul  quatre  proleslatioos ,  qu'on  a  vues  plus  haut  dans  notre  récit ,  la 
première  le  7  et  la  seeendele  11  août,  la  Iroisiéme  le  %  septaoïbra  et  la 
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derniéfe  1«  8  du  même  mois  Celle  du  II  aoAl  ayant  élé  adoptée  par  les 
Irait  Ordres  ne  reçût  point  de  signatures  particulières.  Dans  la  liste  j*in* 
dîiiue  les  signataires  de  la  pratestation  du  7  août  par  la  lettre  A  mise  à  la 
suite  de  leurs  nom;; ,  ceux  du  la  protestation  du  2  septembre  par  la  lettre  B , 

et  ceux  de  la  prolestation  du  U  septembre  par  la  loUi  c  C. 

Au  bout  de  celle  liste,  j'ai  ajoul*'  celle  des  nicnilu  es  des  Etals  exilés  ou 
exclus,  dont  les  nuuis  sjnt  rappoi lei«  dans  les  llcmunlranceB  au  Uoi  du 
20  août  (ci-de  sus,  p.  124),  et  enfin  celle  des  membres  du  Parlement  dé- 
putes puur  aller  porl'T  nu  Roi,  en  mars  1113,  les  remontrances,  de  leur 
compagnie,  dont  il  a  élé  question  au  chapitre  111  de  noire  récit  (t.  1"  de 
la  Revue .  pp.  W  et 946  à  S^).€etle  dernière  lisirm'a  été  commnniquée 
fécemmem  pn  M.  Quesnet.  archii isie  du  dépariement  d'ille-el- Vilaine , 
donl  l'obligeanoe  empressée  el  les  recherches  actives  m'ont  fourni,  pour 
mon  travail,  plusieurs  autres  pièces  intéressantes,  dont  j'aurai  lieu  de 
Ikire  usage  dans  la  seconde  partie. 

Dans  ces  listes,  j'ai  suivi,  à  peu  prés  servilement  Toilbographe  du 
Registre  des  Etals,  bien  qu'elle  me  semble  fautive  en  certains  endroits. 
Là' où  j'ai  fait  quelque  cbangemenl  ou  ajoulé  quelque  supplément  d'indi> 
entions  nominales ,  j'ai  eu  soin  de  le  marquer  en  me  servant  alors  de 
lettres  italiques.  Je  serais  du  resif  très-ivcnunaissant  des  renseignemcnlîi 
que  l'on  vondrail  bieo  m'adresser  pour  coaipléler  ou  pour  reclitier  celle 
noioeociaiure. 


D'Andigoé  de  la  Châsse,  B. 

L'Argentais  {de  Lesquen)^  A.  B.  C. 
Le  Ch'^de  l'Argentais  [deLetqum),^, 
AukieUe  duBoisbis,  B.  (V 

—  L'Abbé,  voy*  Labbti  el  Commo- 

riére. 

—  D'Argenlre,  voy.  du  Plesstx. 
Bedoyèrc  (Huchet  de  la) ,  B. 

'  Ue  iierry,  B.  U. 
Berlhou ,  A 

Le  Bigul  de  iNeubuutg,  (]. 
Le  Bihan  de  Pennelé,  A.  B.  G. 
De  la  Binolays ,  B. 
Blanchard,  B.  €.  - 
Bu  Bois,  A. 
Bii  Bois-Adam,  A. 
U  Ch«'  de  Boishoe  {de  Guêhe- 
imc),  B. 


Boisiéve  (François),  B. 

Du  Boiticr  ou  du  Bouéliez,  A* 

Boterel  du  Plessix. 

Bossac,  ou  peut-être  Bossart,  C. 

De  la  Bouessiére.  A.  B.  C. 

Brénl  des  Chapelles,  A. 

De  Brondineuf  (  de  Derval) ,  B.  C. 

Buharaye.  {Blanthurd  de  la)^  C. 

—  De  la  Barre,  voy.  Collas. 

—  De  Belestre,  voy.  Henry. 

—  De  la  Billiais,  voy.  JuUiul. 

—  Du  Boisbis,  voy.  Aulnelle. 

—  De  Boisorbant .  voy.  Talhonét. 

—  Beaurepus ,  voy  du  Plessix. 

—  Oe  Brtic,  voy.  de  la  Guercbe. 
De  Galloét,  A. 

De  Caslan  {do  la  Lande)  •  B.  C. 
De  Champeavéy  Grevy  {Grign<i^t)»A. 
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De  Chainpsavoy  le  cailel  {Gri* 

gnart),X.  B.  G. 
De  la  ChiprooBais  le  eailet,  B. 
Chastel  de  la  Ronaudais,  B.  C. 
Du  Chutelier  (Charles)*  B. 
De  Chérigiiy»  A.  exilé  le  16  août 
La  Cboue  de  la  Hétrie  «  B. 
Lo  C««du  ÇludoD.  A. 
Coatanscoura,  A.  B.  C. 
De  Cucilogon  ,  procnrcur-géDéral 

symiic  des  Elals  U»Aretagiie,  A. 

exilé  le  46  août.  - 
De  Coëllogon  (*) ,  B. 
Do  Coêllneu,  A.  B.  C, 
Collas  lie  la  Dat  i  e ,  \. 
Collas  <lu  Ttntri baron,  A. 
Cooiroorière  ou  Comaierière  (Labbé 

de  la),  A.  • 
De  Corlav,  A. 

Du  Coudray  dos  S.ihles,  D.  C. 
De  la  Croiluys  {Le  Vicomte)^  A.  C 
LeCh^dc  la  Crochays  (  LeVicomie) .  C. 
— DelaChevronoiére.  voy.  Gaadier. 

—  La  Cliâase,  voj.  d'Andi^né. 
Crocliais,  voy.  Villeneuïe. 

—  CoDdesl,  voy.  Guillermo. 
^  Des  Chapelles,  voy.  Bréal. 

—  Chreiiien,  voy.  Tréveneuc. 

—  Du  Cîmz,  voy.  du  Gage. 
De  Derval,  B.  C* 

Le  Ch''  de  Derval  «  B 

—  Du  Oemaine,  voy.  Gaudrîon. 

—  Duraiilaye,  voy.  Saint-GiUes. 
Le  C"  d'Espitiay,  A. 
D*E.spinayf  A. 

—  De  l'Kvinayc,  voy  Tranchant. 
Farcy  de  Malenoe,  C. 


Farcy  de  la  STiUeilabois,  B.  C. 
Ferroa»  A.  B.  C. 
De  la  Foresl,  B. 

De  la  Forest  Ville«au*Séiiéclial.  B. 
De  la  Foreslerie,  B. 
Le  Forestier,  B.  C. 
De  Fontaos  du  Uoux,  B. 

-De  France,  A.  exilé  le  47 aodi. 
Frcslon  de  Saint- Aubin ,  B. 

—  Ferricre.  vny.  Lnuîivy. 
Ou  Gage  {du  Clcuz  s') ,  A. 
Du  Ga«;e  le  fds  {du  Cleus),  A. 

Lo  C*  de  la  Garaye,  A.  exil4Ja 
il  nont. 

Gnsclicr  dt'  la  (^liinronuicre ,  A.  B. 
Gaudriuti  du  Dtfiiiaïue  ,  B. 
Gaudrion  d»*  h  Villegiqucl ,  B.  C. 
Gaulier  de  la  S.iuldrays ,  B. 
De  la  tîeniiays,  B. 
Guuyon  de  L-iunay-Commals ,  A.  B. 
I,c  (iouvclio  de  keranlrec'h,  B.  C. 
De  la  Grasserie  {Gucrin),  A.  B.  C. 
'Des  Gravelles,  B. 
Grout  de  Uouliers,  B.  C. 
Be  Guéhenoeotf ,  B. 
Be  la  Guerche  {de  Bmc),  B. 
Guérin  de  Saiftt*Brice ,  on  Saint- 

Brice  Guérin .  B.  G.  ^ 
Gutchen  {du  Ihuexià  dé) ,  A.  B. 
Guillermo  de  Gondest  (*) ,  A. 
Guyoement,  A. 

—  Guérin ,  voy.  de  la  Gnaserie. 

De  la  Haye .  w'. 

Henry  de  Delestre,  A.  B. 

—  Du  lIouT  .  voy.  de  Forsanz. 
D'ivygnac,  on  d'Vvignac,  B.  C. 
Julliot  de  la  Biliiai^,  B. 


(1)  Jl  diSèrr  très  certaiaemeat  précédent ,  |ndM|n'll  tlgns  les  protetlilk|ni  du  f  iq^- 
trmr>rf^  iindis  que  le  procureor-géDénl  sjmdifi  ne  repmtt  pw  aai  Blatsdepnliteo  «lil 

du  ic  Bûûi  précédent. 
(S)  Ce  nom  est  écrit  n^ftegUta^  dei  Btati  Condé  Guillermo. 
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De  Keralio,  A. 

De  Koimpuil  (tfe  Saûy) ,  C. 

Oe  KeméoD  (i^e^  TâMoiiél),  A. 

exilé  le  17  août. 
De  Kerlmsso  »  B.  C; 
De  Kerméio,  A. 

De  Kernczne,  marquis  de  la  Roche 

A.  B.  C.  * 
De  Kprsauson,  A.  B. 

—  Ker.intrec'h ,  voy.  Gouvello. 
Labbé  (Jean),  s'  du  V illeglé,  A. B.C. 
Labbé(L()uls-Iiennle),  B. 
iabbé  (Yves) ,  s'  du  Ponl,  B.  C. 
De  Lanascol  {Queinpcr),  A. 
LeV**ileLanok>n,  A. 

De  Lannioii  (Jeao).  B. 

De  LantivyFerriére,  B.  C. 

De  Lélieo  {de  Trmermic),  A.  B. 

De  Uon.JS.  G. 

De  Leacouet  (  Hereole  ) ,  A.  B.  C.  . 

De  Lorgeril,  A.  B. 
De  Lorfroril  fils ,  B. 

—  Labùé.  voy.  Cnmmori^re. 

—  Launay-ComnKits,  voy.  GouyoD. 
Maleslruil  {de  Serenl],  A.  B.  G. 
De  la  Marche,  A.  B. 

De  Marqués,  B.  C. 
De  MoDlcrhi,  B.  C. 
De  MoniigeC?)  B.  C. 
De  la  Hotte,  B 

De  la  Motte  (Jeao-Serran),  B. 
De  la  Motte-Vauvert,  B. 
De  Ja  Mousnye,  A.  B. 

—  De  Malcnoé,  voy.  Farcf. 

—  De  la  Méirie,  voy.  LaChoue. 

—  De  Mouliers,  m  y.  G  root 

—  Le  Motfne,  voy.  Talhouel. 
De  la  No(".  ou  (ï<>     Nonë,  B. 

—  De  Keuboufg,  voy.  Le  Bigot.. 


—  DuNoiijy,  voy.  du  Bochay* 
Noday. 

Du  Plessii  d^Argmtrè,  B.  G. 
Du  Plessix  Be.iurepo8»  A. 
Du  Plessix  Peofo.  G. 

De  Plusqiicller.  A.  B. 
Le  CIr  de  Ponlual.  A.  B.  C.  • 
De  Peuuelé ,  voy.  Le  fiihao. 

—  Du  Pont.  voy.  Lnhbé. 

—  Peufu,  voy.  duPiessix. 
De  Québi  iac,  B. 
Quiilien.  B. 

—  Quemper,  voy.  Laoascol. 
De  la  Rivière ,  A. 
Robinault,  B. 

Du  Rochay*Noday  (Ao/ZimuI),  B. 
Bogier  de  Villeneave.  A.  B*  G. 
Du  Rouvre,  A.  " 
DeURoyrieO,  A.  B.  C. 
De  la  Roy  rie  (différent  dn  précé- 

denl).  H.  C. 
LeCh"  de  la  Royrie.  B.  C. 

—  De  Rais  (ffn  lîreil). 

—  Le  iiiiirquis  de  la  Roche,  voy. 
Kernczne. 

—  Rolland,  voy.  du  Noday  et  du 
Rocbay-Noday. 

-~  De  la  Rouaudais,  voy.  Ghastel. 
De  Saint-Germain ,  A. 
De  Saiat*Gilles,  A.  B.  C. 
•De  Sàiiit-Gilles  (différent  du  précé- 
dent), d. 
De  Saint-Gitles  Durantays,  A.  B.  C. 
De  Sainr-Gillea  Perronnay,  A.  B.  C. 
De  Sainl-Keré,  A.  B.  C. 
De  Sainl-Meleuc,  B.  C.  * 
De  Sainl-Pern.  A.  C. 
Le  Ch"  de  S.unt-Pern.  A.  B. 
De  Saiot-PemBaraoson,  B. 


(t)  OeiMqoeleiioaipairoojiDiqoadeeilamdtlsBojrlamiialeiilrlaertnitfki. 
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U  Gh"  de  la  Saavagère,  A.  B. 
tSoarville ,  A. 

—  SaÎDt*Briee  Guérin,  voy.  Goérin. 

—  DeSunl-Qiiireiie,  voy.Visdelov, 

—  Des  Salles,  voy.  daCoadray. 

—  lîr  h  Satildrays ,  vny.  Gautier. 
De  TaHiouel  ilc  Boisorhaiil .  li.  G. 
Talhoiicl  {Le  Moym  f  fUt)fi, 
De  Tauouarn ,  B. 

De  Tierry,  A.  B. 

Tranchaut  de  t  Evinaye,  fi. 

De  Trâos  {du  Boisbaudry),  A.  B« 

De  Trécesson,  A. 

De  Trégouet,  A. 

De  Trégouil  ( ou  p.  e.  TréguU ) ,  A. 

De  la  Tremblais.  B.  C. 

Oe  TréroereoctB. 

D«  TréveoeiiG  {Chretiwn),  B. 

De  Tro^riD.  A.  D.  G. 

De  Tromeur,  A. 


Troussyer,  B.  C. 

—  De  Talbonet,  voy.  ICenvéôn. 

—  Du  TerlrebaroD,  voy.  GoDas. 
De  VauGouletirs,  B. 

De  Vaarozé,  A. 

Delà  Vîltéon,  B. 

Villeoeuve  Crochais.  C. 

De  la  Villellu'ari  {Visdelou),  A. 

Le  eu*'  de  la  ViUethéarl  (VtMte- 

hu),  A. 

Visdclou  (  Louis) ,  B. 
'Viâdelou  de  SaioUQucreuc ,  A. 
Le  Ch*'  Visdeioii  de  Saiiil42uéreoe. 

A.  B.  G. 
Le  Voyer  ou  Le^Vayer,  B. 
^  Ville  au  Sénéchal,  wy.  de  k 

FtHreil. 

—  Delà  Villedobois,  voy.  Farcy. 
De  la  Villegiquel*  voy.  Gaudrios. 

—  De  VUleoeuve,  voy.  Rogïer. 


Liste  alphabétique  des  utcvibres  des  Klats  exilés  ou  exclm,  dont  Us  iionui 
êont  rapporUi  dam  Us  Remontrances  du  âÛ  oo lU  1718. 


yaltoué  de  Guérande  (*). 

Bonamour  (  Talhouet  de). 

Du  Bouexic  Becdelièvre. 

Chapello  Coqtierie  {Bonmer  delà). 

De  Chcnguy. 

Coolivy. 

De  Coêllop^on  .  procureur -général 

syndic  des  ElaU  de  Krelagoe. 
Le  Coulclier. 
Dozou-GuimarL 
De  Pranoe. 
De  la  Garaye  frères. 


Du  Groesquer. 

De  Jacquelot. 

De  Keravéon  {Talhouet). 

K  t' rl  o  ro  r  K  ersulguea  ('} . 

Mouleherl. 

De  Noyant  {de  Himconnet). 
Du  Ple&six  Cuëspcur. 
De  Pire  {Rnsnivinen). 
Puiilliily  {Péan  de). 
De  Sullé. 
Tonmenûiie. 


(1)  Avant  la  Révolutinn ,  un  tiibuntl  on  »lép:e  de  Juridicikra  m  comportait  urdtnairemeDt, 
enBretagoe,  de  trult Jugea:  —  le Sénéchal,  premier  Jiise»—r Alloué  laHiocatus)  tccoad 
lDg«  fli  neateii«iil>BAnéral  daSioéchal ,  ^  tUtUêmunamt  on  Ueulenaal  crimimti ,  dont 

les  fûDctiunt  spétlale»  »ont  indiquées  par  cette  épitbète  Trés-souvcot  les  villes  qui,  comme 
Guérande,  dti  pu  laie  al  nui  R)«t<i  y  en  voyaient  pnnrle^  rrpri^âealBrUBllOlaiMrtjagM.L'AllOVA 
de  Gu^Ode  était  duuc  ua  des  dcpulés  de  i  Ordre  du  liera. 

(«}  jneu  4e  Kenmttmwm  siê»r  ât  Arfosm. 
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%Ê$te  dê$  fMmbret  du  PaHemenl  de  Bretagne  qui  aUèrmt  porfer-au 

Boi  les xemotUrancea  de  leur  compagnie,  en  mars  1718  ('). 


FrésidetUs, 

mi.  delaBoordoiinaye,  sFdeBlossac. 
de  Robien ,  f  de  Kerambour. 

lill.Harest,s'  de  la  RagotUère. 

Denian,  r  dndilliea. 
*    Le  Chit,  8'  de  Veniée. 
JaeqjHeloiy  f  de  h  Motte. 


De  Taihouet,  s'  de  HuLtiac. 
De  la  BigoUiùre,    \\\u\\i  lieu. 
De  Laml)iK%  s'  de  Kcrprois. 
De  Coui.îc,  s'  de  Tuiilnien. 
Ferrel,  s'  du  Tiiueur. 
Saisy  ,  s'  de  Kerampuil. 
Deniau,  s'  de  Cbâteaiibourg. 
Siint'Pcm*    du  Latlay. 
Denral,  a'  daditlieii. 
AavrU  (oa  Avril)  i*  deTireveiiegat. 


(  I  )  voj .  1. 1*'  de  ta  Beme ,  pp.  sic  et  S4<-S4t .  Roet  dopnoei  cctl«  Itile  lan*  rien  cbn  n  ger 
i  r oflglitfl ,  nêne  pour  l'ordre  dc«  noatt» 
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Y. 

Ce  fui  un  àurcruil  de  chagiiii  pour  la  fille  du  meunier  que  le  réveil 
de  cet  amour  d'enfance  presque  oublié  au  militMi  dos  ti  ihiilations  de  ce 
malheureux  temps.  N'élaii-H:e  donc  pas  assez,  de  soa  i>ère  exposé  à 
une  mon  cruelle,  chaque  jour,  à  chaque  heure?  de  ses  pai^nte  et  de 
ses  amis  égorgés  presque  sous  ses  yeux?  Fallait-il  encore  y  ^out^r  ce 
nouveau  tourment  d'une  passion  sans  espoir?  et  te  cœur  d*une  pauvre 
fille  est-il  donc  assez  grand  pour'contcnir  tanlde  lorlures? 

Elle  ne  pouvait  se  dissimuler  que  jamais  son  père  n'approuverait 
sa  faiblesse  pour  un  réiiubiieaiu,  et  c  elait  tout  au  plus  si,  avec  ses 
sentiments  do  royaliste  et  de  chrétienne,  elle  pouvait  sUe-mème 
Texcuser  li  ses  propres  yeux.  Quand  la  première  surexcitation  causée 
par  celte  rencontre  inattendue  se  fut  un  peu  calmée,  olie  etit  peur  et 
se  repentit  amèrement  de  Tespèce  d'encouragement  que  ses  demièiei 
paroles  semblaient  avoir  donné  à  des  espérances  qui  ne  pouvaient 
jamais  se  réaliser.  Comme  toutes  les  feunm-s  en  pareille  circonstance, 
elle  se  promit  bien,  si  jamais  il  revenait,  de  lui  siyiiiliei  dc  la  manière 
la  plus  péremptoire  (]ne  tout  devait  être  fini  entre  eux. — Nous  verrons 
plus  tard  quel  fut  Teffet  de  cette  magnaqime  résolution. 

Pour  le  moment,  elle  se  flatta  que  du  moins  le  secret  de  celle 
visite  était  enseveli  au  fond  de  son  cœur,  et  que  personne  n'avait 

(i;  Vûlr  cl-dcitns,  p.     ft  ai. 
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remarqué  rimprudeni  jeune  bomme,  oi  la  oonversatioa  qu^elle  avait 
eue  avec  lui  Hais  elle  avail  compté  saDs  son  gardiea  fidèle,  cet  argua 
▼igilant  pour  qui  le  moindre  froiasemeni  dea  feuilles  desséchées,  une 
branche  agitée  un  peu  bnisqueinenl ,  un  morte  effrayé  se  sauvant  à 

Lia\ers  la  vaUée,  élaienl  des  indii'os  plus  que  sufiisants  d'un  dniiger 
prochain.  Un  Ipgpr  bruil  qu  elle  riiieiiilii  lui  ayant  lail  tourner  la  lèlc», 
elle  aperçut  le  grand  Jacquet  sortant  de  la  lisière  d'un  taillis  à  vingt 
pas  d^elie.  Il  a'approcha  en  silence  en  jetant  un  coup-d'œil  de  déHanoe 
du  c6lé  oùTétranger  venait  de  disparaître;  pub  il  examina  ramorce 
de  aon  ftisili^  désarma  doucement,  et,  se  plantant  debout  devant  elle, 
il  lui  dH  d*un  ton  sévère.  : 

—  Quel  est  duucce  muscadin  avt  c  qui  tu  jn^nissibien  loul  à  riieure? 

—  Mon  Dieu!  —  répondit  Rosy  toute  troublée  el  rougissant  comme 
la  cerise  des  bois,  —  je  ne  sais  pas...  c'est-à-dire...  je  croîs  que  c'est 
un  jeune  homme...  Je  serais  bien  en  peine  de... 

—  Bum  I  —  intenoinpit  Jacquet  en -secouant  la  tète  d'un  air  soup- 
çonneux—  je  ne  serais  pas  si  en  peine,  moil  et  je  parierais  cent 
contre  un  que  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  Pataitdf  il  en  a  toute' 
fencolure  !  Mais  (jue  diable  pouvaU-il  le  din?  comme  <;à? 

—  Dame  !  je  sais  pas  moi  !  il  m'a  parié  de  irerile-six  affaires  ;  il  m'H 
parlé  ih'  la  guerre,  du  généra)  Ilorlio ,  de  la  paix... 

—  £h  bien  vois-tu?  ne  le  l'avais-je  pas  dit?  c*est  un  espion  des 
Bleus,  va,  bien  sûr?  et  il  cherchait  à  Vmlr^Uer  avec  ses  belles 
peroles.  Mais  qu'il  ne  sMnquiète  pas  !  s'il  revient  par  ici ,  voilà  moff 
bon  fusil  qui  lui  dira  deux  mots!  ^ 

Et,  de  sa  large  niriin.  il  frappa  sur  la  crosse  de  son  fusil  à  l)aionu(  tte, 
qui  rendit  un  son  strident  el  fit  tressaillir  la  jeune  tlllc  de  tous  ses 
membres. 

' — ^'Ob  non,  Jacquet!  s'écria- t-elle,  ne  le  tuez  pas,  mon  bon  Jao^ 
quet,  vous  en  auriez  regret  toute  votre  vie  I 

Begret  !...  qui  ?*  moi  7  j*aurais  regret  d*avoir  tué  un  Bleu  ! 

—  Oh  oui ,  Jacquet  !  oui  I  parce  que  si  vous  saviez  !...  si  vou  l'aviez 
vu  de  près  !...  Mais  vous  ne  devinez  donc  pas  tjui  c'est? 

—  Jeo'âi  ja[uais  passé  pour  sorcier!  —  lit  le  grand  jacquet  d'un 
Ion  rogue  et  de  mauvaise  humeur. 
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—  Eh  bien,  tenes  !  j*&ime  mieux  vous  le  dire...  Ditesntonc,  Jecquell 
ne  vous  souvenes-vous  plus  dTun  pauvre  peUt  gas  qui  arriva,  —  il  y 
aura  dix  ans  h  la* Notre-Dame  de  Mars,  —  et  qui  se  planta  devant  la 

porte  de  chez  nous  pour  avoir  un  morceau  de  pain  ?  Il  n'avait  qua- 
siment pas  de  chemise  sur  hii,  et  pas  de  sabots  dons  ses  pieds;  vous 
lui  avez  donné  votre  vieille  camisole,  Jacquet!  Mon  p^ro  !e  îjarda  au 
moulio  pour  toucher  les  bètes  ;  il  a  mangé  notre  pain  durant  dix  ans, 
vous  le  savez  ;  c'est  votis-qui  lui  avez  appris  à  se  tenir  à  cbeval  et  vous 
raimiez,  Jacquet,  souvenez-vous  enl 

—  Ah  oui  1  lé  petit  René!...  pauvre  petit  gas  I...  Mais^c*es^  pas  ce 
freluquet  toujours  qui  est... 

—  Eh  si  fait  I  ^  fait,  mon  bon  Jacquet  I  c'est  lui...  c*est  lui  qui  est 
votre  petit  René. 

—  Àllous  donc  !...  c'est  pas  possible  çà  !  et  tu  es  folle ,  ma  pauvre 
Rosy  ! 

—  Mais  quand  ]e  vous  dis  que  c'est  lui  1  que  je  lui  ai  parlé,  et  qu'il 
m'a  dît,  comme  ça,  qu'il  était  un  monsieur  à  cette  heure,  un  ofQcier 
avec  des  épauleties  d*or  ;  mais  pas  méchant  ilu  tout,  par  exemple!  et 
pas  fier!  Il  m^a  parlé  du  temps  passé,  du  moulin,  de  mon  père..... 
n  s*est  informé  de  vous,  Jacquet  1 

Mais  malgré  ce  dernier  trait,  imaginé  par  Èosy  pour  atténuer,  autant 
que  possible .  l'effet  des  révélations  qu'elle  se  voyait  obligée  de  faire 
au  vieux  royaliste  et  ponr  lâcher  do  l'attendrir,  le  front  de  l'inexorable 
brigand  se  couvrait  d  iin  nuage  do  plus  en  plus  .sombre,  et  n'y  pouvant 
plus  tenir,  il  flnit  par  éclater  : 

—  Et  c'est  toi  Rosy  1  toi ,  la  fille  au  brave  Barraud ,  le  compagnon , 
Uami  de  M.  Charetle!  lut  qui  est  à  cette  heure  à  renlour  de  donner  hi 
dernière  goutte  de  son  vieux  sang  pour  le  Roi  !  Cest  toi  qui  accueilles 
comme  ça  des  espions  et  des  traîtres  !  Cesl  toi  qui  cherches  à  attirer 
encore  au  logis  celte  maudite  vipère  que  nous  avons  affUe(^)  pour 
notre  malluuir,  et  qui  s'est  reviréo  contre  nous  !....  Mais  à  quoi  penses- 
tu?  dis-moi  donc  !  —  La  malheureuse  tille,  aba  ourdie  de  celle  sortie 
violente,  essaya  d'articuler  quelques  mots  pour  se  justitier,  et  lâcher 

(1)  Iflefér 
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il*6ipUi|tter  k  conduite  de  René;  mais  .ce  fui  peine  iauiileS  Jacquel 
ne  Tentendi^t  pas. 

—  Ne  me  parle  plus  de  cel  abominable  gueux ,  Roey,  non  !  ne  m^en 

parle  plus,  si  tu  ne  veux  pas  me  faire  damner!...  Ah,  il  est  devenu 

moDsieui  a  celle  heure!  Ah,  il  est  officier  de  ia  République!  ÏLl 
comment  a-t-il  fait ,  ce  cher  bijou  ?  Ciois-ui ,  par  hasard ,  que  c'est  en 
faisant  ses  prières  el  en  disant  son  chapelel,  qu'il  a  moulé  jusque  là? 
Ne  vois-tu  pas,  inoocenle  que  lu  e&l  qu'il  a  renié  son  Dieu  et  son 
Roi  ?  Ne  vois^iu  pas  qu'il  a  vendu  ceux  dont  il  avait  mangé  le  pain  ? 
et  que  sèa  épaulettes  ét  to\|8  ses  affl<tuets  d'officier,  il  les  a  ramassés 
dans  le  sang?  Et  quel  sang  «  mon  Dieu!  le  sang  de  ses  amis,  Rosy  ! 
le  sang  dés  nobles  et  des  prêtres!  le  sang  de  tous  ceux  qui  Tavaient 
tiré  de  la  misère  !...  Non  !  noni  c*est  un  traître,  vois-tu  !  et  il  mourra 
de  la  mort  des  irai  1res  ! 

—  Oh,  Jacquet!  mon  bon  Jacquet,  ne  dites  pas  des  choses  de 

même!  ne  faites  pas  un  coup  comme  celui-là!  vous  me  feriez  mourir  I  

c'est-à-dire,  non.*.;,  mais.....  mon  Dieu!  mon  Dieul  que  je  suis 
malhmreuse  ! 

Et  elle  se  prit  à  pleurer  amèrement. 

Le  garde-moulin  étonné  la  regardait  d*un  air  ébabt,  sans  qli^il  lui 
fût  possible  de  comprendre  Fespèce  dMntérdt  que  Ton  pouvait  accorder 

a  un  Bleu  ,  el  il  cherchail  dans  sa  tùle  une  exphcuUuii  qui  u'arrivait 
pas,  lorsque  Rosy  lui  tendit  la  main  el  lui  du  : 

—  Ecoulez-moi,  Jacquet,  mon  bon  ami  !  M'aimez-vous  un  petit? 

—  Pardi  !  c'est  moi  qui  t'ai  portée  à  la  paroisse! 

^  £ti  bien  1  je  ne  veux  pas  que  cet  homme  meure!  enlendex-vous? 

—  Mais  songe  donc,  mon  enfant....» 

—  J*ài  tout  songé  !  Hais  je  vous  le  dis  encore  une  fois.  Je  ne  veux 
pas  !....  Et  si  vous  avex  de  Tamitié  pour  moi ,  fliites^le  voir  aujouid*hul  I 

—  Sapré  maudit  I....  e*est  dur,  tout  de  même!  —  dit  Jacquet  en 

grinçant  les  dénis,  mais  luttant  vainement  contre  l'espèce  de  fascina- 
tion que  la  jeune  fille  exerçait  toujours  sur  lui  quand  elle  faisait  appel 
a  ses  seniimenis  presque  paternels.  —  C'est  dur  !  mais  s'il  n'arrive 
rien  et  s'il  veut  se  tenir  tranquille,  passe  encore  !...  Mais  je  le  veillerai 
de  pièa  ce  particulier  là ,  et  s'il  ne  marche  pas  droit.....  suffit  ! 
Tome  H.  *  U 
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Toute  rastreiate  que  tùA  eetie  pioineMe ,  le  meunière  ftit  obligée  de 
e*eD  eonteoler  ;  mais  elle  savait  bieo  que  —  à  moins  d'une  provoeaUon 
qu'elle  n'avait  pas  à  eraiodre  de  la  port  de  René,  —  Jamais  son  bon 
•mi  le  grand  lacquel  ne  voudrait  lui  causer  le  moindie  ehagrin. 

En  remontant  lenlemenl  le  colcau  du  moulin  à  vent,  celui-ci  son- 
geait, à  part  lui,  a  la  bizarrerie  des  volontés  de  Rosy.  F.ii  -a  riiialiié 
de  vieux  garçon  de  village,  il  no  savail  à  peu  près  rien  (ie> cliusea  de 
l'amour,  et  le  cœur  des  femmes  était  un  livre  aussi  incomprébeusible 
pour  lui  que  le  bréviaire  de  M.  le  curé. 

—  Cest-il  drôle  au  moins  çàl  se  disai^l);  faut  touide  même'que 
ce  sott  vrai,  oui ,  ce  qu'ils  disent  des  femnws I  çà  tourne  à  tous  les 
venls  comme  lés  ailes  d'un  moulin  !....  peuh  I.... 

Et  sans  y  penser,  il  se  mit  è  fredonner  ce  couplet  satirique  de  la 
vieille  cbansoii  poiteviae  du  Rossignokt  sauco^.* 

—  La  volume  des  filles,  inolaisce  a  savoir! 
Venez  inet  ('),  ve  disanl  li  nie  mode  , 
Tomei  demain,  a  ve  diraoi  d  ine  auu%  ! 

VI. 

Le  jeune  René  Blanchard  ,  ou  tout  siiii[ilemeni  René,  —  comme 
nous  continuerons  à  nommer  rofGcier  Bleu  —  eiail  un  orphelin  du 
Haut-pays,  que  la  misère  avait  poussé  comme  une  épave  jusque  dans 
la  vallée  de  Landerose,  où  le  père  Barraod  Tavait  ramassé  pour 
l'amour  de  Dieu.  Il  avait  été  élevé  aveo  Rosy,  et  tous  deux  s'étaient 
pria  l'un  pour  l'autre  d'un  amour  sans  calcul  et  sans  arrière-pensée, 
fomme  on  s'aimait  encore  au  village,  en  ce  temps-là.  Ayant  tiré  à  It 
milice  à  l'âge  de  vingt  ans  à  peine  et  étant  tombé  au  sort,  il  élaii 
parti  pour  Termée,  sans  que  le  bonhomme  Barraud  lui-même,  incer- 
tain lie  ce  qui  devait  umver,  eùi  songe  sérieusement  à  le  rotenir.  Plein 
de  courage  et  de  bonne  volonté,  ne  négligeant  aucune  occasion  de 

(I)  AHjowra'hal. 
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ViMUiiife,  Il  éuit  arrivé  aiMs  mpideiiMDt  tu  grade  à»  capitaioe  dans 
«etto  trraée  de  la  République,  où  le  mérite  et  rbonnéteté  du  ^eiBur 

étaient  encore  comptés  pour  quelque  chose ,  où  les  traditions  de 
riionneur  français  s'étaient  longtemps  conservées  pures  des  excès  de 
la  Révolnlion.  Au  milieu  de  ce  chaos  d'idées  el  de  jtrineipes  qui  bou- 
leversaient alors  tou  tes  les  tètes,  au  milieu  des  déclamations  furibondes 
des  représentants  du  peuple,  dans  celte  atmosphère  enoipoisonDée 
a*enivTaieDi  à  longs  iraito  de  jeunes  âmes  moins  foriement  trempées 
que  la  sienne,  il  était  bien  impossiblé  qu^il  eût  conservé  toute  Tardetr 
de  ses  convictions  royalistes  et  cette  fleur  de  sentimeàts  religieux  qui 
«st  toute  la  poésie  de  rhomme  des  ebamps  ;  mais  lés  souvenirs  impé- 
rissables d  une  éducation  chrétienne,  celle  dignité  native,  ce  resjîect 
pour  soi-même  qui  se  retrouve  à  chaque  dep:ré  do  la  grande  famille 
des  enfants  do  Dieu,  l'avaient  preseï  ve  de  toute  suuUlure,  et  jamais  il 
n'eilt  coQseoU  à  mettre  seulement  le  pied  dans  ce  bourbier  d'ordures 
et  de  sang  où  se  vautraient  à  plaisir  les  enfants-perdus  de  la  Révo~ 
lution.  Depuis  qu'il  était  arrivé  dana  la  Vendée,  le  spectacle  de 
cette  désolation  à  laquelle ,  selon  Texpression  du  pfopbètè ,  awung 
dfyokUionme  pouvait  éire  comparée,  iui  avait  fait  faire  de  enielles 
réflexions,  et  il  avait  fallu  toute  la  sainteté  de  Thonneur  militaire, 
loule  l  amitié  de  son  général  pour  le  retenir  plus  longtemps  i>ous  un 
drapeau  dont  li  [)!  estige  élait  perdu  pour  jamais. 

Le  général  Hoche  ayant  rapproché  son  quartier-général  de  la 
vallée  de  Landerose ,  afin  de  diriger  plus  activement  les  opérations  de 
ses  lieutenants  acbarnés  à  la  poursuite  de  Qiarette,  le  jeune  of Acier 
avait  senti  se  féveilier  ses  doux  souvenirs  d*enCBnce;  il  n*avait  pu 
réaisler  au  désir  de  revoir  encore  une  fols  ces  lieux  bien^imés  ;  et 
voilà  pourquoi  il  était  venu  seul  et  déguisé  aux  environs  du  moulin. 
Il  y  revint  le  lendemain  ;  il  y  revint  le  surlendemain  ;  il  y  revint  tous 
les  jours,  el  la  pauvre  fille  timorée  qui  avait  d'abord  accepté  cet 
ancien  amour  comme  un  nouveau  malheur,  finit  par  raccueilUr 
comme  une  consolation  el  un  charme  irrésistible  dans  les  triâtes  préoc- 
cupations de  sa  vie. 

Le  farouche  garde-moulin  seul  n'avait  jamais  voulu  reconnaître  un 
ânoien  ami  dans  le  bel  officier  que  sa  jeune  mattréaae  recevait  si  bien. 
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il  nVclaiait  pas  encore ,  à  cause  d'elle  ;  mais  il  r<Mail  sans  cesse,  har- 
gneux et  grondeur  comme  un  tM>uic-doguc ,  autour  des  deux  amants 
«t,  quaiMl  ils  causaient  ensemble  dans  la  maison ,  il  avaii  toiyours 
quelque  chose  è  faire  à  ses  meules  qui  tournaient  broyamoMot  dans  la 
chambre  voisine. 

Un  jour  que  Rosy  afvatt  la  figurer  tonméer  vers  le  foyer  od  boail- 
loiaiL  douceiiient  le  repas  de  midi,  la  porte  qui  donnait  dans  lemoiriin 
s*ouvrit  brusquement,  et  un  jeune  homme  entra  sans  façon  ea 
disant . 

£h  bonjour!  ma  petite  Rosy,  bonjour! 
Puis,  comme  la  meunière  s*était  vivement  toumée  do  son  côté,  il 
a*arr6ta  au  milieu  de  la  chambre,  et  feisant  un  geste  d*admlrattoii,  H 
ajouta  ; 

— -  Peste!  comme  te  voilà  grande,  uiOQ  enlauL!  Sais-tu  que  tues 
jolie  fille  à  présent? 

—  Oh  sainte  Vierge!  —  s'écria  Rosy  rougissant  moins  du  com- 
pliment que  de  cette  apparition  inattendue — Idoosieur  le  chevalier  1... 
Eh  oui  I  —  poursuivit-elle,  en  se  couvrant  tes  yeux  de  sa  main  pour  se 
garder  du  grand  jour  de  la  fenêtre  —  c*eat  bien  vous,  Monsieur  le 
chevalier,  n*est-cepa8? 

Dans  le  fait,  il  était  bien  permis  de  douter  que  le  jeune  homme 
harassé  qu  elle  avait  devant  les  yeux,  fut  le  brilland  Edouard  de 
Yauchène,  le  fils  de  Tancien  seigneur  de  la  paroisse.  Sa  barbe  était 
longue  et  hérissée  ;  ses  vêtements  en  lambeaux  ettacbéa  avec  do  loih- 
gueséptnes  noires,  en  guise  d'épingles;  il  était  sans  armes,  et  n^avait 
qu'un  simple  béton  de  houx  passé  dans  son  bras  au  moyen  d*une 
ficelle,  ni  plus  ni  moins  que  les  marchanda  de  moutons  qui  s'en  vont'à 
la  foire. 

Avant  même  <jue  la  meunière  revenue  de  sa  surprise  eùl  songé  à  lui 
offrir  un  siège ,  il  lit  quelques  pas  sur  sa  gauche ,  et  tomba  assis  sur  le 
coffre  luisant  placé  au  pied  du  lit  à  cOtéde  la  fenêtre. 

—  Lé I.» dit-il  alors,  avec  un  soupir  de  satbltolion,  me  voilà  à 
mon  ancienne  place,  tu  sais,  Rosy,  quand  j'étais  Ihtigué  de  la 
chasse.  H  n'y  a  rien  quef  aimecommeces  coffires ,  vois-tu  !  on  s*appuie 
le  dos  au  lit  quand  on  a  chaud  ^  ça  fait  un  bien  1.... 
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Bt,  ae  UiinaDt  aller  en  irrièra,  il  s*eotoiiçait  le  dot  dan»  It  plume  et 
•cniblait  jouir  délldeusemeiil  de  ta  poallfon. 

~  Mai3,  Monsieur  le  chevalier,  d'où  venez-vous  donc  comme  ça? 
Je  vous  croyais  avec  M.  Charelle....  Avez-vuus  vu  mon  père?...  Mais 
atleudez  donc!  et  moi  qui  ne  pensais  paa!...«  Oh  mon  Dieul  mon 
Dieul.^  voua  avez  peut-être  faim. 

Avant  que  le  ehevalier  eût  pu  lui  répondre,  elle  eottratan  gaade- 
«nger  et  apporta  aur  le  eoifte  mAneoù  II  était  aaaiatOQt  ce  qulae 
Ifouvalt  de  meilleur  au  lo^a. 

Le  gentilhomme  fil  honneur  aux  provisions  de  la  ménagère,  ne 
«'interrompant  de  temps  en  temps  que  pour  répondre  aux  questions 
multipliées  qu'elle  lui  adressait,  malgré  la  réserve  tout-à-fait  gauloise 
4|ae  les  poysana  du  Poitou  ont  coutume  de  s'imposer  en  pareil  cas. 

—  Ton  pèra  ae  porte  bien,  mon  enllint;  je  Tai  vu  hier;  maia  tu 
aaoraa  que  noua  avons  été  on  peu  frottés  dans  la  soirée  par  ce  gueux 
deTravoL  Je  me  suis  trouvé  séparé  dea  miens  ;  fai  erré  une  partie  de 
la  nuil,  et  au  point  du  jour,  reconnaissant  parfaitement  le  lieu  où  je 
me  trouvais,  je  mo  suis  glissé  è  travers  les  taillis,  et  je  suis  venu 
vous  demander  i  hospilalilé  pour  un  instant  ;  car  je  tombais  de  Uim  et 
de  fatigue. 

—  Oh  merci!  merci.  Monsieur  le  chevslier,  d*avoir  songé  à  nous 
et  è  notre  pauvre  moulin.  Soyez  donc  mille  fois  le  bienvenu  1 

Le  jeune  genlllbonmie  sMnctina  en  souriant  avec  grftce ,  en  bomme 

habitué  à  une  pareille  réception  ;  puis  il  ajouta  : 

—  J'ai  caché  mes  armes  là-bas,  dans  le  gros  buisson  de  houx,  de 
peur  de  vous  compromettre  peut-être  ;  j'ai  ramassé  ce  bâton  que  j'ai 
trouvé  anr  mon  chemin,  et  je  suis  venu  surprendre  mon  vieil  ami 
Xaoquet  qui  m*a  ouvert  la  porte  du  moulin.  Eh  mais  1...  continua-t-ll 
en  promenant  ses  regards  tout  autour  de  la  chambre  —  voua  êtes 
bien  heureux  vous  autres  ;  les  Bleus  n^ont  donc  pas  déeouveH  votre 
nid,  que  ]e  ne  vois  rien  de  changé  ici.  Voilà  encore  le  petit  crucifix 
d*ivoire  et  rima^îc  de  sainte  Rose  à  la  tête  de  ton  lit  ;  pas  une  assicite 
n'a  été  brisée  dans  la  desserte,  et  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  beau 
verre  à  fleura  rouges  que  tu  avaia  réservé  pour  moi ,  tu  sais  ? 

Ma  après  avoir  bu  quelques  gorgées  : 
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—  C'est  qu'il  est  excellent  ton  peiii  paUl6i(^),  C  est  Ue  la  Vi§fi$ 
noire,  n'est-ce  pas?  Oh  !  je  le  reconnais  bien ,  va  î 

~  Comment!  dit  Ho^  éfflue,  Monsieur  le  chevalier  se  touvieoi 
de  tout  çà  ? 

Oh  mon  enfant  1  on  n'oublie  pas  les  vieux  «mis  oomme  oûla  1„. 
Quand  j*ai  le  Cenips  de  penser,  je  me  rappelle  encora  avec  délice  Isa 
jours  heureux  où  nous  dansions  si  lilen  dons  la  coar  du  eliftleeuv  le 
diaunebe  soir,  aw  mes  sœws.»..  mes  pauvres  sceurs  maintenant 
exilées  !...  et  le  bon  gâteau  des  Rois  que'  tu  nous  apportais  quand  tu 
étais  petite  (iile,  avec  la  belle  coiffe  empesée,  les  basblaocs  avec  leurs 
fourchettes  roses  ,  et  tes  souliers  à  boucles  d'argent. 
-  —  C'est  vous  qui  m'en  aviez  Uït  cadeau,  Monsieur  le  chevalier; 
vous  eu  souvenez- vous  7 

^  £l  ion  père,  ton  excelie&t  père,  quel  bon  aeeueiiil  nous  faisait 
quand  nous  venions  au  moulin  1  Je  raîmais  déjà  dans  ce  temps-Ut ,  et 
maintenant  je  le  respecte;  oui  je  le  respeole,  Rosy,  car  c'est  un 
brave ,  et  jamais  un  cœar  plus  loyal  n'a  battu  sous  un  habit  de  bure  I 
Mais,  continua-t-il  avec  un  sentiment  de  profonde  tristesse,  pour- 
quoi  songer  encoi  e  à  ces  jours  de  bontieur  ?  ils  sont  passés ,  ma  chère 
enfant,  et  jiassi  s  pour  toujoirrs  !  C'est  une  chose  certaine ,  cela  ! 

—  Oh  mon  bon  M.  Edouard!  excusez -moi  si  ]e  viNis  parle 
oomme  çà  :  dites-moi  donc  comment  tout  cela  finira. 

—  Hélas,  ma  peu  vie  fille,  nous  finirons  tous  comme  de  vrais 
gentilshommes  doivent  finir  aiqourd'bul  I oui  tous,  gentilshommes 
el  paysans  I  car  Os  sont  nobles,  eux  aussi,  les  brèves  gens  1  Et  o*est 
mie  bonne  noblesfle  d*épée ,  va  «  ceUe-li ,  je  t*en  réponds  ! 

Ils  demeurèrent  ainsi  longtemps  à  deviser  des  choses  du  temps 
passé ,  se  rappelant  avec  une  émotion  délicieuse  tous  ces  petits 
bniihcurs  des  .iiiciens  jours,  —  la  meilleure  par!  de  notre  vie,  —  et  y 
attachant  i^urs  cœurs  comme  des  naufragés  qui  s'en  vont  mourir  et  qui 
se  cramponnent  aux  plsntes  fragiles  qui  bordent  le  rivage. 

Déjà  le  floleil  commençait  à  iwisser ,  et  le  cbevalier  de  Vauchéq^ 
perlait  de  quitter  le  moulin  pour  aller  à  la  recherche  de  ses  compn-r 

(i;  Vm  rote. 
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gnoM,  lonqiie  ToCOcief  répubUcain,  en  imiform  celle  fois,  perv^ 
tent  à  eoDp  è  la  porte  4e  la  maison. 

La  foadie  serait  tombée  sur  le  moulin  qu'elle  n^aurait  pas  produit 
plus  de  slupéfection  que  cette  apparition  soudaine.  Le  répitblicato 

interdit  s'arrêta  sur  le  seuil,  promenant  alternalivemeni  un  regard 
soupv'onneax  de  1  étranger  à  la  jeune  fille  et  de  la  jeune  fille  à  l'éiranger. 
Celld-ci  devint  pâle  comme  la  mort  ;  et  la  geniiUiomme,  après  avoir 
(bit  on  geste  inutile ,  comme  pour  eborcber  une  arme  sous  son  babit , 
ae  croisa  les  bras  d*un  air  fier,  et  regarda  le  malencontreux  yisiteur 
«vec  toute  rindillérence  qa*U  pouvait  affecter. 

Ce  ne  fût  qu'un  moment  :  «près  quoi ,  le  républicain  faisant  trois 
pas  en  avant  et  s'adrossanl  à  Rusy  : 

—  Je  vous  dérange  peiiL-étre.  En  ce  cas ,  je  vais  me  retirer, 

—  Non,  xH)a,  balbutia  Kosy  toute  tremblante,  entrez I....  Vous 
pooves  bien  entrer....  vous  ne  serez  pas  de  trop. 

Et  la  pauvre  enfisnt  roulait,  sans  trop  savoir  ce  qu*elle  feisatt,  lea 
liens  de  son  tablier  entre  ses  doigts  crispés  par  la  frayeur. 

L*élat  violent  où  se  trouvait  la  meunière  n*échapp8  point  au  jeune 
officier,  ei  un  affreux  soupçon,  un  soupçon  qui  le  mordit  au  cœur, 
viiii  bouleverser  tous  ses  sens  à  la  fois.  Pourtant  il  se  contenta  de 
répliquer  d*uo  ton  ironique  : 

—  Je  ne  serai  pas  de  trop  1.^.  ce  n^est  pas  bien  sûr  cela  I  car  il  me 
aemble  que  voua  voilà  en  bonne  v^ompegnie.  Et  il  appuya  sur  ces 
teslers  mots  avec  une  affectation  marquée» 

—  Si  la  compagnie  ne  vous  plaît  pas ,  Monsteur,  vous  savez  per  où 
TOUS  êtes  veuul...  j>  ccria  le  iuu^ueux  chevalier,  oubUaut  qu'il  était 
«ans  armes. 

—  Ab  ouil...  répliqua  rofficier  Bleu.  —  Tu  chantes  bien  haut, 
citoyen ,  pour  un  oiseau  qui  porte  un  pareil  plumage  ! 

—  Apprenez,  Monsieur,  que  mon  plumage  «  —  puisque  vous  avez 
rexirême  bon  goût  d*y  feire  allusion ,  —  est  plus  honorable  cent  fois 
que  tous  les  brimberioas  et  les  oripeaux  que  je  vois  sur  certains  uni- 
formes, ci  que..... . 

—  Eh  Monsieur!  —  interrompit  lo  répulilirain  piqué  an  vif  — . 
croyez- VOUS  donc  que  |  aurais  l  indignité  de  vous  reprocher  vos  gue- 
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nilles ,  si  \  ouï^  étiez  un  véritable  pauvre  ?  Mais  ,  ou  je  me  trompe  fort , 
ou  il  y  a  ici  quelque  déguisement  ;  osez  dire  le  contraire  I 

—  En  ce  cas,  Monsieur,  ou  citoyea,  comme  il  vous  plaira, 
faites  votre  métier!...  car  n^ayant  plus  personne  à  tuer,  vous  faites 
sans  doute  de  la  polioe  aainteoaQ  i  7 

Un  éclair  de  fiireur  passa  dans  les  yeux  du  jeune  officier  ;  mais  re- 
marqua ni  que  son  adversaire  était  désarmé,  Il  se  contint  et  d*ttne  voix 
«Itérée  par  la  colère  : 

—  Imprudent!.,  lui  dit-il,  savei-vous  bien  quMI  serait  de  mon 
devoir,  peut  être,  de  vous  arrêter?  et  qu'en  louicas,  j  en  ai  le  pouvoir, 
ai  cela  me  convient? 

Et  comme  le  gentiltiomme  secouait  la  tète  eu  squriaut  d'un  air 
d*incréduiité: 

—  Ah,  vous  en  doutes,  Monsieur!..,  eh  hien,  Jetés  les  yeux  vers 
cette  fenêtre ,  et  vous  verrez  1 

n  ne  fallut  qu'un  coup-d*œil  au  chevalier  pour  s'assurer  que  le 

républicain  avait  dit  vrai  ;  car  une  iroupe  de  cavalerie  massée  dans  un 
coin  de  la  prairie  voisine,  et  à  demi  cachée  dans  les  saules,  semblait 
n'attendre  qu'un  signal  pour  tondre  sur  le  moulin. 

1)  baissa  la  tête  alors ,  et  sembla  se  résigner  à  sa  mauvaise  fortune  ; 
mais,  comme  René  se  détournait  pour  commencer  une  promenade  à 
travers  la  chambre  et  tâcher  de  calmer  ainsi  Tagilation  qui  le  dévorait, 
Il  se  ramassa  doucement  sur  son  coffre,  comme  un  tigre  prêt  à  s'élancer 
sur  sa  proie,  et  faisant  un  bond  prodigieux,  n  tomba  sur  TofAcier  Bleu 
qu'il  enveloppe  tout  entier  dsns  ses  bras ,  avec  une  forée  désespérée. 
€e!Mi-ci.  pris  à  l'improvisle,  lutta  quelques  instants  pour  dégager  au 
mrMDs  une  de  ses  mains;  mais  s'étant  embarrassé  dans  son  grand 
sabre  de  cavalerie ,  il  tomba  lourdement  sur  le  sol ,  toujours  enlacé 
dans  les  bras  de  son  adversaire. 

Au  bruit  de  cette  chute  et  de  la  voix  de  Rosy  qui  remplissait  la 
chambre  de  ses  cris,  le  grand  Jscquet,  occupé  dans  la  chambre  du 
moulin  à  fourbir  les  armes  du  chevalier  qu'il  élalt  allé  prendre  dans  le 
buisson  de  houx ,  arriva  le  sabra  è  la  main ,  et  devinant  tout  au  premier 
coup-d'œil  : 

—  Tenez  bon ,  mon  maître!  tenez  bon  !  s'écria-i-il,  me  voilà  ! 
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Puis  appuyaiii  la  pointe  de  son  arme  sur  la  gorge  du  républicain  : 

—  Rends-toi,  gredin!  s'écria-t-il  eo  fureur,  —  reoda-toi,  ou  lu 
es  mort  ! 

Oh  ne  le  tuez  posl  ne  le  tues  pas!  —  eriail  Rosy  en  tiraat 
Jaeqoet  par  sa  camisole ,  ^  pour  ramour  de  Dieu ,  ne  le  tuei  paa  I 

—  Laiaae-moi,  folle I  huHa  Jacquet,  laisse-moi!  ou,  par  tons  tes 
saints  da  Paradis,  je  le  tue  commif  nn  chien  ! 

—  Jette  ton  sabre,  vieux  brigand,  —  dit  alors  le  genUlbomme 
haletant —  et  viens  prendre  ma  place! 

Jacquet  jotn  sf  n  sabre,  se  peiicba  vers  le  vaincu,  puis,  étendant 
soQ  long  corps  sur  celui  de  son  ennetoi,  U  le  maintint  immobile, 
pendant  que  le  chevalier  se  relevait. 

—  Maintenant,  dit  celui-ci,  il  noas  faut  des  cordes,  mon  vieil 
ami ,  des  cordes  1  des  cordes  !  enlends-tu  ? 

—  Cherches  dans  la  fîfvM(*)  du  grand  vaisselier,  là  à  votre 
dfoile;  vous  trouverez  tout  ce  qu*il  faut. 

—  Jésus  mon  Dieu  !  —  dit  Rosy  en  le  retenant  par  le  bras  —  que 
voulez- vous  donc  faire?...  ob  grâce  !  grâce  pour  lui!  je  vous  en  prie  à 
detix  çenoux  ! 

Ët  la  pauvre  créature  tomba  sur  les  genoux  devant  lui. 

—  Ëh  laisse  donc,  mon  enfent,  dit  le  chevalier  à  demi  voiit  : 
erois*ttt  que  nous  sommes  des  assassins?  Nous  ne  voulons  pas  la 
mort  du  pécheur  va  !  Ainsi ,  reste  tranquille ,  et  ne  t'en  mêle  pas  l 

Puis,  ouvrant  la  Hrttle  indiquée ,  il  en  sortit  un  paquet  de  cordes 
avec  lesquelles  il  attacha  les  mains  du  prisonnier  ;  et  l*ayant  féit  re- 
oietire  sur  ses  pieds,  il  lui  dil  : 

—  Jt' snisvrnimont  fâché,  Monsieur,  d'en  être  venu  avec  vous  a 
dépareilles  extrémités;  mais  le  soin  de  ma  pureté  Texigeait  impé- 
rieusement. Maintenant,  vous  devez  comprendre  qu*un  seul  cri  jeté 
par  vous  en  présence  de  Tennemi qui  nous  menace,  serait  Tarrét  de 
Voira  mort.  Cest  la  loi  de  la  guerra,  ainsi  donc,  je  compte  sur 
votra  discrétion. 

—  Je  suis  votra  prisonnier,  répondit  le  malheuraux  René,  d^nn 

0)  TIrotr. 
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air  sombre  :  falle^  dd  moi  ee  qv»  vous  voudrez  ;  peu  m*tai|iorl0  main* 

tenant  ! 

On  le  fil  asseoir  sur  une  chaise  dans  la  veiielle  du  lit  le  plus  près  de 
ta  chemiin'o,  et  il  y  demeura  livré  au  tumulle  de  ses  uoires  pensées, 
tandis  que  le  jeune  gentilhomme  tenait  avec  Jacquet  une  cooléreoce 
è  yoix  basse  à  Tautre  bout  de  lacbanbre. 

Après  quelques  instants  d*une ^eonversation  animée,  Je  premier 
s'avança  vers  Boay  qui  se  tordait  les  mains  de  désespoir  anr  leboid 
du  foyer ,  et  lui  dit ,  en  lui  prenant  la  main  avec^lTeetion. 

—  Je  sais  désolé,  ma  petite  Rosy ,  qu'une  pareille  scène  se  soit 
passée  eu  la  présence;  mais  je  ne  pouvais  pas  faire  autrement;  lu  l'as 
vu  toi  même....  £t  mainlcnaut,  adieu,  ma  bonne  ûUe!  adieu  jusqu  au 
revoir  î 

Puis,  se  glissant  par  la  porte  du  moulin,  il  ramassa  ses  armes,  se 
déroba  sana  bruit  par  le  Ut  de  la  rivière  en  aval  de  la  ebaussée»  et 
disparut  dans  les  taillis  sans  avoir  été  aperçu  parle  détachement  répu- 
blicain. 

VIL 

—  Et  à  cette  heure,  —  dit  la  meunière  en  s' adressant  a  Jacquet 
d'une  voix  de  sirène,  après  le  départ  du  chevalier,  —  n*aUea-voiaa 
pas  détacher  ce  pauvre  malheureux? 

—  Laisse-moi  tranquillel  répondit  brusquement  le  garde-monlin 
occupé  à  considérer  rattitude  du  corps  de  cavalerie,  qui  aemUait  com- 
mencer à  s*impatienler  de  ne  pas  voir  revenir  son  chef. 

—  Cest  qu'il  p&tit,  le  pauvre  jeune  homme!  reprit  la  petite 
meunière,  sans  se  laisser  déconcerter  par  la  rudesse  de  maître 

Jacquet  ;  je  suis  sûre  que  les  cordes  sont  trop  serrées       Je  vais 

les  larguer  un  petit.... n'est-ee  pas,  mon  bon  Jacquet? 

—  Te  tairas -tu,  femme!  cria  Jacquet  d'une  voix  terrible. 
Veux-tu  donc  nous  trahir  aussi ,  toi  1  et  lâcher  les  chiens  avant  que  le 
renard  ne  soît  arrivé  à  son  terrier  ? 

La  jeune  fille,  comprenant  la  justessa  de  robservalion,  ne  répliqua 
pas  vn  mot,  et  s^approchantdu  prisonnier  elle  lui  dit  à  demi  voix. 
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^  MonDitu!  biod  l>ieti,BAiiéiqua  je  suis  àaoc  dièiolée dâ rma 
ytàf  eoaiDt  ça!  Faut-il  avoir  do  maUmur,  aa  moins! 

'Mais  fieaé  se  (ouraani-è  deoii  sur  sa  chite,  regarda  dn  côtéda  la 
manille,  et  ne  répondit  pas. 

—  Vous  éles  fuclié!  conùiuia  Rosy ,  je  le  vois  bien;  oiais  que 
voulez-vous  donc  quejefasîîp? 

—  Ce  que  je  veux?  —  dit  tout>à-coup  René ,  en  scandant  chacun 
de  aea  mois,  eomme  un  liomme  tonuorni  impatienté  —  Je  veux  <|ua 
voua  me  teies  grtee  de  tout  ce  jargon  hypocrite  I  Je  n*ai  pas 
iMsoinde  votre  pitié,  et  je  n'en  veux  pas!...  enteodai-votts? 

Le  pauvre  1111e  devina ,  i  l*air  irrité  de  René ,  plutôt  qu'elle  ne  com- 
priL  le  ^eiis  lie  ses  j>a rôles.  Elle  se  retira  humblemeui  dans  un  coin  de 
la  chambre  et  se  mit  h  pletiier  on  silence. 

Un  quari  d'heure  se  passa  decelle  manière,  sans  (^u  elle  osàl  réitérer 
aaa  tentatives,  et  s'exposer  de  nouveau  aux  rebuffades  de  son  smant. 
Bnfln  le  grand  Jacquet ,  abandonnant  tout  i  coup  son  poste  d*obser« 
vatîoD ,  vint  se  planterdebout  en  face  du  prisonnier  : 

—  Ecoute  Patavdf  lui  dit-il,  j'ai  reçu  des  ordres,  et  tu  peox 
dire  que  lu  as  ilc  la  chance ,  va  !  parce  que  si  j'avais  été  le  niaïU  e  ,  je 

ne  le  cache  pas  que  Enfin  suffît  !  j'ai  mes  ordres  et,  quaud  lu  soraii» 

le  diable  lui-même,  je  tiendrai  ce  que  j'ai  promis.  Si  lu  veux  sauver 
In  paau  et  sortir  en  vie  de  ce  logis,  tu  vas  me  jurer».,  oh  non}  pas 
jnrerl  — parce  que  sur  quoi  jureries-vous  vous  autres,. tas  de  hu- 
guenote que  vous  êtes?  NonI  tu  vas  me  donner  ta  parole  —  la 
parole  d'un  républicain!  quelle  farce!...  mais  c'est  égal,  il  le  veut 
coiiiQîd  ça  lui  !  Tu  vas  me  donner  ta  parole  de  décamper  tout  de 
suite  avec  la  cavalerie  et  de  ne  jamais  remettre  les  pieds  ici  ;  entends- 
tu  bien? 

L'officier  Bleu  parut  se  racoeillir  un  moaient  avant  de  répondre, 
puis,  fiiisant  évidemment  un  effort aor  lui-même  :  Jacqueil  dit^l  au 
paysan,  en  le  regardant  d'un  air  de  fierté ,  un  soldat  sait  mourir  sous 
la  cocarde  trioolore  tout  comme  sous  la  cocarde  Manche,  sachez-le 

bien!...  Si  je  vous  fais  la  promesse  que  vous  me  demandez ,  vous  direz 
que  j'ai  eu  peur:  mais  n'importe  1  il  y  a  une  personne  ici  qui  s.iit  bien 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  mauvais  dessains  contre  vous.  Elle  pourrait. 
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si  elle  le  voulait,  en  tendre  un  èclaiant  témoignage;  mais  qui  peut 
jamais  compter  aur  la  loyauté  des  femmes  ?...  Enfln  1  quoi  que  vous 
puissiei  penser  ioiis ,  je  déelate  que  j*ai  si  peu  de  répugnanee  à  faite  oa 
que  Ton  me  propose,  que  mon  intention  était  de  ne  plns  ievaiiir  au 
>noulin,  è  moins  d*y  être  forcé,  et  que  le  plus  grand  bonheur  de  ma 


—  Ainsi  donc...  lu  donnes  ta  [•aroled'bonoeur? 

—  Je  donne  ma  parole  d'boQQeur. 

—  La  plus  sacrée? 

—  La  plus  sacrée. 

r—  G*est  bon  I  dit  Jacquet  en  déliant  les  mains  du  prlaondier. 
Allons  1  va-l-en  à  cette  heure,  et  qu*on  ne  te  revoie  plus  ! 

L'officier  Bleu  étendit  ses  poignets  endoloris  par  la  pression  des 

cordes,  fit  deux  pas  du  côté  de  la  porte,  puis,  se  relournanl  vers  Jacquet . 

—  Adieu  Jacquet  !  lui  dit-il,  je  ne  vous  en  veuxpas^  à  vous,  quoique 
vous  ayez  traité  un  peu  durement  un  ancien  ami. 

—  Un  ami  !  répondit  Jacquet ,  d*un  ton  bourru  ;  je  n*ai  point 
d*aml  chez  les  républicains!»,  va-t-eni 

Le  prisonnier  n^ajouta  pas  un  seul  mot ,  et  passant  fièrement  devant 
Rosy,  sans  daigner  même  la  regarder,  il  gagna  la  porte  et  disparut  à 
leurs  yeux. 

Le  farouche  garde-moulin  courut  à  la  Tenèlie  et  le  suivit  un  instant 
du  regard ,  puis,  revenant  vers  la  jeune  fille  qui  semblait  changée  en 
statue  de  pierre,  il  lui  dit  rapidement  : 

—  Ecoute-moi,  Rosy,  écoutennoi  donc!  Je  cours  là-haut  quatre 

è  quatre ,  pour  regarder  ce  que  font  les  Bleus ,  i  cause  qu*il  n'y  a  pas 

de  (iance  avec  de  pareils  gueux.  Tu  vas  te  mettre  au  guet  à  la  porte, 
et  si  tu  vois  nbntlre  la  croix  du  moulin  ,  ça  sera  signe  de  décan^per. 
Pour  lors,  tu  fuiras  au  galop  par  le  chemin  des  saules  et  tu  te  fourreras 
dans  la  cache  du  Grand-Patis;  moi  je  prendrai  par  la  gite,  et  j'irai  te 
retrouver  ;  allons  vite  I  vite  t 

La  meunière  se  leva  machinalement  et  s*en  fut  se  poster  le  long  du 
ehambranle  de  la  porte  contre  lequel  elle  s'appuya  pour  se  sontenif , 
tandis  que  le  grand  Jacquet  grimpait,  comme  un  lièvre  chasse  a  ou- 
trance ,  le  long  du  coteau  qui  menait  au  moulin  a  vent. 


vie  sera  de  Toublier  pour  toujours. 


Elle  eut  betu  regurder  et  frotter  ses  yeux  tout  remplis  de  larmes, 
«De  o*aperçut  rien ,  et  It  croix  demeura  Immobile  sur  le  faile  étÉ 
mooUii.  Jaoquel  redescendît  bieBl6t  lui-même  et  rentra  au  logis  en 
disnt: 

—  Partis,  ma  fille!  partis!....  .\llons!  il  y  a  encore  quelque  chose 
deboii  luut  de  même  chez  ces  demouà  iacarnés.  Le  diable  soit  mort, 
ai  je  l'aurais  cru! 

Puis,  entendant  la  sonnette  avertir  qu*il-n'y  avait  plus  de  grain  dans 
h  trémie»  il  {Nirlit  sans  plus  de  réflexions,  ets^en  ftit  veiller  à  se» 
■eûtes  qui  n*avalenl  pas  cessé  de  tourner. 

L'officier  républicain ,  en  quittant  le  moulin  le  cœur  ulcéré  et  la  tèle' 
boulever^,  ne  s^apcrçut  même  pas  qu'il  n*avait  plus  son  sabre  et  que 
ses  habiia  t?iaionl  en  désordre  et  couverts  de  poussière.  Ses  cavaliers 
avaient  mis  pied  a  terre ,  et  n'avaient  rien  enleiiiiti  de  la  scène  violente 
qui  avait  eu  lieu  si  près  d'eux,  à  cause  du  bruit  assourdissant  de  la 
petite  cMcade  qui  tombait  sur  les  rocbers,  au  point  de  partage  du  - 
Uef  et  de  la  petite  rivière.  Aussi ,  en  le  voyant  approcher  en  cet  étal, 
ito  le  regafdèrent  d'un  air  étonné  et  se  mirent  i  cbucliolter  entre  eux 
comme  de  vieilles  fémmes ,  tandis  que  le  lieutenant  s'avançait  au^^ 
devant  de  lui  en  lui  disant  : 

—  Eh  mon  Dieu,  capitaine,  nous  te  croyioiib  pt-rdu  !  ..  Mais  que 
t'est-ii  donc  arrivé?  tu  n'as  plus  ton  sabre  1  et....  aurais-tu  été  attaqué 
par  hasard  7 

—  NoD ,  mon  ami  !  non  t  ce  i^est  rien  !....  c'est  que  je  suis  tombé.,.. 
et...  et^..  Mais  fais  sonner  è  cheval ,  lieutenant,  et  partons  !....  Cest 
une  expédition  manquée  ! 

Le  lieuienari:  ^il  bien  qu'il  y  avait  quelque  mystère  là-dessous; 
mais  l'habitude  de  la  discipline,  ei  le  ton  péremptoire  avec  lequel  le 
cai^taine  avait  donné  ses  ordres  ne  lui  permirent  pas  d'insister  davan- 
lage.  La  trompette  fit  retentir  de  aes  airs  guerriers  tous  les  échos  de' 
la  vallée ,  et  la  détachement,  tournant  le  dos  au  moulin  de  Landeroae^ 
disparut  bienlét  dana  les  protoodeufs  du  Bocage. 
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vm. 

Nous  devons  eiçpliquer  ici  pourquoi  René  avait  paru  dans  la  vallée 
de  LLii  *ierose  avec  tout  rallirail  de  la  force  mililaire,  lui  (jui  semblait 
avoir  cherché  jusqu'à  ce  jour,  à  écarter  les  profanes  de  ce  sanctuaire 
ée  MS  jeuoes  amours,  lui  qui  avait  protégé  le» habitants  du  mouUo 
avec  00  soin  i»re8que  filial,  ou  du  moina»  qui  8*6ii «était  vanté aupria 
de  la  fiUe  du  meunier. 

Le  générai  Hocbe ,  informé  par  aes  eaplona  que  le  vieux  l>oabomme 
Barrattd  était  l*un  des  plus  énergiques  et  des  plus  tenaces  compagnons 
de  Charette,  et  qu'il  exerçait  encore  une  certaine  influence  sur  les 
gens  du  pays,  avait  résolu  de  faire  fouiller  sa  inui^ou  et  de  roccuper 
mènae,  si  cela  clail  ju^o  uccessaire,  dans  Tespoir  que  la  faiiu  ou  le 
désir  d'embrasser  sa  tille  le  ramenant  au  logis,  il  y  cul  éiô  pris  comme 
dans  une  souricière.  11  avait  communiqué  son  projet  à  son  aide-de^ 
oamp,  dont  il  ignorait  complélemeni  les  rapporta  avec  les  Brigands 
opiniâtres  qui  habitaient  le  moulin.  Celui-ci,  voyant  que  la  délenasl- 
naiion  de  son  gépéral  était  bien  arrêtée,  et  sachant  à  merveille.eom- 
ment  finissaien  i  presque  toujouis  ces  expéditions  prétendues  pacifiques, 
en  avait  demandé  le  commandement ,  dans  la  pensée  qu'il  ne  lui  serait 
pas  luipossible  de  concilier  ses  devuu-s  de  soldat  avec  les  plua  chères 
afTeclions  de  sou  cœur. 

En  approchant  du  moulin,  il  avait  laissé  son  corps  de  cavalerie  à 
quelque  distance,  sous  prétexte  sans  doute  de  sonder  le  terrain  eft  de 
prendre  certaines  mesures  stratégiques»  Nous  avons  vu  comme  il 
avait  réussi.-  • 

Quelle  explication  donna-MI  au  général  à  son  retour?  Comment 
réussit-il  à  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  Tavaient  aocoospagné  dans  «on 
expédition?  Cest  ce  qui  n'est  jamais  venu  à  notre  connaissance  ;  mais 

il  était  fort  aiaïc  de  Hoche  doui  il  servait  adiun  iiblement  les  vues  par 
son  zèle  et  par  sa  modération ,  et  il  est  à  présumer  qu  il  parvint,  sans 
trop  de  peine,  à  donner  un  bon  tour  à  toute  cette  affaire. 
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Mais ,  depuis  la  jour  flital  où  s*él«it  passée  la  scène  que  oous  avons 
racontée  plus  haut,  il  deviDl  sonobre,  soueieui,  et  sembla  mettre  plm 

d'ardeur  que  jamais  dans  ta  chasse  acharnée  que  Ton  faisail  aux 
Brigands.  Nuit  cl  jour  à  cheval,  comme  le  Galîcnj  des  légendes  poite- 
vines ou  le  Chasseur  sauvage  des  Iradlllons  allemaiidc:>,  il  fouillait 
les  bois  et  les  genêts  «  sondait  les  rochers  et  les  vallées  avec  une  sorte 
d'impatience  fébrile,  et  enserrait  le  moulin  de  Landerose  dans  las 
Bille  replia  de  ses  marches  et  contre-marcbes-,  mais  sans  jamaia  y 
mettre  le  pied ,  pour  ne  pas  msnquer  sans  doute  à  la  parole  qu'il  avait 
donnée.  Ce  qui  semblait  le  plus  inexplicable  dans  les  nouvelles  allnrea 
do  jeune  officier,  c^est  qu^il  accordait  à  peine  un  coup-d'œil  aut 
malheureux  paysans  que  ces  éternelles  baclnes  faisaient  tomber  entre 
ses  mains,  et  r]u  il  les  renvoyait  chez  eux  s;in>  souffrir  qu'on  leur  fil 
le  moindre  mal.  li  elail  donc  évident  que  ce  beau  zele  ne  provenait  pas 
uniquement  de  sa  ferveur  républicaine;  mais  il  cherchait  sans  doute 
quelque  chose,  ou  quelqu'un ,  qu'il  ne  trouvait  jamais. 

Toutes  les  fbia  que  son  général  le  plaisantait  sur  cet  entrain  si  nou- 
veau ,  aur  oette  verve  de  parséoution  digne  des  plus  impitoyablea 
soudards  de  la  Révolutioo,  il  se  retranchait  derrière  son  patriotisme' 
et  se  couvrait  d*un  beau  manteau  de  vertu  militaire;  mais  il  trompait 
son  général  et,  qui  sait?  Il  se  trompait  peut^-étre  lui-même,  tant 
l  liouinie  est  iu^LLueux  à  colorer  ses  faiblesses  à  ses  propres  yeux! 

—  Non!  René  n'était  point  devenu  tout  à  coup  un  de  ces  Jacobins 
forcenés,  im  de  ces  fous  enragés  qui  sacrifieraient  le  monde  à  leurs 
aanglantes  utopies;  mon  Dieu,  non!  mais  c'était  un  homme  emporté 
par  lea  eaeitations  du  moment  et  qui  cherche  à  imposer  silence  à  ses 
noblea  instincia;  un  homme  enfin,  comme  il  y  en  a  tant,  qoi  s'exagère' 
ses  devoirs  pour  mieux  servir  ses  passiona,  Il  avait  été  cruellement 
humilié  de  Tespèee  de  défaite  qu^il  avait  éprouvée  au  moulin  de  Lan- 
derose ,  et  le  souvenir  de  cette  humiliation  ne  pouvait  sortir  de  sa  tète 
brûlante.  Dans  une  lutte  corps  à  corps  il  av^iit  été  vaincu  !...  vaincu  en 
présence  do  In  femmo  qu'il  aimait!  et  vaincu  \mr  <\\[i?  Par  un  rival  ! 
—  Oui,  un  rival  !  car  quel  autre  qu'un  rival  aurait  pu  se  trouver  là 
seul  à  seul  avec  Hosy,  engagé  dans  une  conversation  intime  avec  elle, 
et  obtenir  de  la  jeune  fille  l'intérêt  profond,  et  les  attentions  signifi- 
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eatives  qu*eUe  lut  avail  témoignés  7  Avait-elle  fait  uae  seule  tentative 
UQ  peu  sérieuse  pour  sauver  René  des  mains  de  ses  ennemis?  el 
'  n^avaiUelle  pas  éprouvé  un  mouvement  de  Joie  en  voyant  l^autre  se 
retirer  triomphant  avec  les  honneurs  de  la  guerre?;..  Non  I  non  1  il  n*y 
avait  plus  de  doiitet  il  avait  été  indignement  joué,  indignement  trahi 
par  cette  pciiie  coquette  de  village ,  et  il  rougissait  d'avoir  été  sa  dupe 
si  longtemps. 

Ainsi  raisonnait  à  tort  et  à  travers  notre  jeune  officier,  et  tous  ceux 
qui  OQt  vingt  ans,  ou  qui  se  souvienoeot,  comprendront  les  tourmenta 
que  son  cœur  devait  éprouver.  Il  avait  donc  juré  une  haine  à  mort  à  ce 
fatal  étranger  qui  était  venu  ainsi  détruire  ses  rêves  de  honheur  et 
flétrir  toutes  les  espéranees  de  sa  vie.  Il  avait  juré  de  ne  prendre  aucun 
repos  avant  de  s'être  vengé  de  lui,  et  il  le  poursuivait  comme  un  ibn- 
tdme  k  travers  les  mystérieuses  retraites  de  cette  partie  du  Bocage.  Sî 
la  tempiHe  qui  grondait  au  luiiddcoun  àme  lui  eût  permis  de  réfléchir, 
s'il  avait  fait  appel  à  ses  souvenirs  d'enfance,  peul-èlre  aiirait-il  ian  par 
reconnaître  i'honmiû  qui  avail  aujourd'hui  uneintUiencesi  funeste  sur  sa 
destinée;  mais  pauvre  orphelin  qu'il  était,  il  avait  été  rarement  admis 
aux  honneun  du  château  ou  aux  splendides  impromptus  d'échaudés  et 
de  vin  du  cru  dont  les  jeunes  seigneurs  se  régataieot  en  passant  au 
moulin.  A  peine  revenu  de  Tacadémle,  le  jeune  de  Vèuchéne  avait 
émigré  comme  tant  d'autres;  Bené  n*avait  point  appris  son  retour  dans 
la  Vendée,  et  le  costume  délabré,  la  barbe  longue  et  mal  peignée  du 
gentilhomme,  lors  de  la  scène  du  moulin,  l'avaient  en  cette  occasion 
empêché  de  le  reconnaître.  Aussi  ne  lui  vint-il  pas  même  en  pensée 
que  l'espèce  de  va-nu-pieds,  avec  qui  il  avait  eu  cette  malheureuse 
queraiie,  fût  le  riche  et  brillant  héritier  des  seigneu»  de  Vaucliâne; 

A.  DB  BREM^ 

(la  itttia  pro^uiinmtnL) 
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Quand  les  disciples  de  Jean  se  présentèrent  devant  le  Sauveur  pour 
t*iiil6raier  aHl  était  bien  celui  qu'avaient  prédit  les  proj^bèlea  el  dontifii 
attendaient  la  venue,  voilà  le  téinoigoage  que  Jésus-Christ  rendit  de 
lui-même  et  de  se  divine  nisiion  :  «  Allez  et  rapportez  I  Jean-Baptiste 
»  ce  que  vous  avez  vu  et  ce  que  vous  avez  entendu  :  les.  aveugles 
»  voient,  les  boiteux  marchent;  l'Evangile  est  annoncé  aux  pau- 
»  vres.  (•)  M  Et  les  disciples  de  Jean  reconnureul  aussitôt  le  fils  de 
Dieu  ,  le  désiré  des  nati  hj^. 

Cest  aussi  à  ce  portrait  divin  que  le  monde  va  désormais  le  recon- 
naître, car,  de  ce  jour,  il  épouse  d'afTection  VhumanUé  touffiranUftlt 
son  histoire,  ainsi  que  celle  de  son  EgHse,  ne  sera  que  Thistoire  des 
peuvres  et  des  affligés. 

Les  peuples  depuis  longtemps  se  nourrissent  de  leurs  laraies;  rien 
tt^égale  les  douleurs  d*une  société  d*e9claves,  si  ce  n*es( ,  peui-ôu  c ,  la 
cruauté  de  ses  oppresseurs.  Mais,  sous  les  pas  de  riio!iu[ie-I)ieu,  va  se 
renouveler  la  face  de  lu  irrre  :  au  règne  de  l'errcui-  et  do  lu  tyrannie 
va  succéder  celui  de  la  venie  et  de  la  justice;  au  culte  exclusif  de  la 
force  et  de  la  richesse,  celui  de  la  faiblesse,  du  malheur  et  de  la  pau* 
vreté. 


(O  sttotHMUni.cliip.ti 
Tome  II. 
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Four  alteindie  œ  bul,  uéaiiiiiuiiib ,  le  Sauveur  ne  s'armera  poial  de 
haine  cuiiire  une  société  qui  méconnait  ainsi  les  diûii->  ir  l  humanité, 
i.a  mission  du  uuuvenu  culte  est  une  mission  tOQte  d  amour  et  de  misé- 
riconle;  le  Christ,  dès  ses  premiers  pas,  tend  la  main  à  tous  les  oppri- 
més ,  console  toutes  les  victimes ,  mais  sans  maudire  aucun  des  oppres- 
aeurs ,  ear  il  est  la  douceur  même  :  c'est  lui  qui  se  lUt  appeler  Yagneauf 
c'est  lui  qui  défend  de  souffler  sur.  la  lampe  qui  ftime  encore;  c'est  lui 
qui  protège  la  femme  adultère,  quaôd  on  veut  la  lapider  :  il  est  venu 
pour  sauver  et  non  pour  détruirp,  pour  guérir  et  non  pour  donner  la 
liiort.  .■ 

La  mort,  il  ne  la  donnera  pas  même  à  celte  vieillt-  ^(lClHte  romaine 
qui  Ta  traité  en  « nuemi.  Il  se  contentera  de  la  vaincre  par  la  patience, 
de  la  punir  en  lui  faisant  du  bien.  Sans  haine  comme  sans  faiblesse,  ii 
poursuivra  à  travers  les  âges  son  œuvre  libératrice  ;  et,  quand  la  justice 
divise  aura  son  to«r,  quand  cetio  aociété,  que  Ses  disciplea  ôéI  vaCle- 
saent  eherahé  à  régénérer,  aura  succombé  amis  les  coups  des  Baibàtea; 
moins  encore  que  sous  Tactien  inévitable  de  sa  dégradation  morale , 
c'est  encore  sou  Eglise,  rhéritière  de  sa  mission  réparatrice,  qui  sauvera 
les  restes  de  la  civilisation  mourante  ,  qui  consolera  des  douleurs  sans 
elle  inconsolables,  el  qui,  au  milieu  du  découragement  général  et  du 
désordre  universel,  restera  du  moins  comme  le  témoignage  toi^ours 
vivant  de  la  justice  et  du  droit. 

C'est  son  Eglise  qui  continuera ,  à  travers  le  malheur  des  temps  el  la 
succession  des  conquérants  barbares,  c'est  son  Eglise- qui  continuera 
la  régénération  de  l'homme  el  spécialement  la  délivrance  des  clesaes 
souffrantes,  œuvra  sainte  inaugurée  par  le  ehristianisme ,  dés  sa  nais- 
sance; qui  prendra  par  la  main  l'esclave «t  le  s?rl",  un  peu  plus  tard, 
pour  leur  faire  entrevoir,  alors  que  personne  n'y  songe  encore,  avec  la 
jouissance  d'un  état  meilleur  daos  ie  présent,  Teapoir  d'une  future  el 
complète  émancipation.  " 
.  Ceat  elle  qui  s'efforcera  de  transfonaer  les  étémenla.baHiaraa  du 
mpyeo^ge  pour  en  ttjin  sortir  une  jeune  aoelélé  pleine  dè  son  esprit, 
avide  de  pratiquer  sa  foi ,  une  société  où  le  malheur  soit  respecté,  eè 
toutes  les  souflhinces  trouvent  un  remède  salotaira,  une  société  enfin 
oh  la^feiblesse  et  la  pauvreté  soient  servies  par  la  (bcce  «i  la  ricbess^, 
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et  qui  sera  près  de  rés^ser  son  œuvre  cfuantf  Pantique  esprit  païen  et  le 
protestai I Usine  viendront  renverser  ces  esper  nices ,  et  de  nouveati 
âmonceter  des  ruines  qu'elle  n'a  pu  encore complelenicnt  if'^parer. 
•  C'est  elle,  en  un  mot ,  qui ,  souvent  méconnue ,  toujours  haie,  maii 
aotti  toiyoura  ardemment  aimée,  a  traversé  les  siècles  en  faisant  du 
Meo,  pour  arriver  eQAn  devant  une  géDératlon  railleuse  qui  lui  doit 
tout,  sa  liberté,  ses  droits,  Jusqn^à  sou  e»steaee,et  qui  s^obstlne  à  lui 
erief ,  conune  autrefois  le  chef  des  apôtres  à  soo  btenftiiteur  et  son 
maître  ;  Je  ne  te  connais  pas ,  IVbii  noei  hominem. 
■  Mais  il  suflit  d'un  regard  de  THommê-Dieu  pour  rappeler  à  saint 
Werre  et  son  nm  ien  amour  et  son  ingratitude;  un  regard  des  classes 
infortunées,  un  regard  du  peuple  sur  cette  religion  (lue  ses  pères  ont 
aimée  et  qu'il  n'a  délaissée  que  parce  qu'il  ne  la  connaît  plus ,  suffira 
peui^tre,  pour  rappeler  aussi  dans  son  cosur  aVee  le  souvenir  du  Iteft^  ' 
ta^tle  de  la  reoonnaissanoe.  -         '  : 

i.  —  Ombt  m  cette  étude. 

SOMtiuUre.  —  Nécessité  de  bien 'connaître  la  siiunLioii  des  classa  souT- 
franles  avant  !a  ii;ii5sance  ilu  l-linsl,  |Muir  ;i|*in  e«n!r  ce.  qu'elles  doivenl 
,  au  chri.Htianisuie.  -    ijue  faul-il  i  iiiciidro  [mi  los  classes  soulfraules  sous 
le  régne  du  paganisme  7  —  QueUe  était,  leur  coodiUon  ? 

Pour  appréeier  sainement  oe  qu*a  Mt  le  ebritlift&lBoie  en  Hiveur  das^* 
classes  souffrantes,  H  llrat  connaître  Télat  de  ces  classes  avant  la 

naissance  de  cette  doctrine  réparatrice  ;  de  même  que ,  pour  se  rendre 
compte  de  la  distance  que  l'on  va  parcourir ,  il  Huit  bien  arrêter 
le  point  du  départ.  Sans  doute  chacun  connail  ,  au  point  de  v?!e  où 
nous  vouions  nous  placer,  l'abime  immense  qui  sépare  le  monde 
antique  de  notre  monde  nouveau;  nul  n'ignore  les  tortures  moralaa 
.  el  physiques,  en  un  mot,  le  sort  doulmuenx  qui  ftit,  pendant  ém' 
alàoles,  oèlul  de  la  majeure  porHon  de  rhumanité.  On  S8lld*un  autre 
côté  que  ce  triste  et  lamentable  spaetaele  m  se  représente  plUBa^Joui^ 
dliul  ;  mais  ce  qu*on  semble  oublier  trop  souvent,  c^esi  eommeni 
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celte  transformation  s*est  opérée ,  queU  priocipes  y  oui  présidé  el  vwt 
qui  enfin  doit  monter  Thommage  de  notre  recoonaissance. 

Désireux  d'appeler  ratteaiion  sur  ce  point  capital,  noua  allons 
eonimeocer  celte  élude  par  une  rapide  esquisse  des  hontes  et  des 
douleurs  de  la  société  antique.  Cette  esquisse  préalable  est  oécessaîre, 
et  pour  raviver  un  peu  nos  souvenirs  à  cet  égard,  et  pour  mieux  faire 
sentir  par  le  rapprochement  des  deux  civilisations,  rexcellence  cl  les 
mf  [  \  I  illeuses  ressources  de  celle  doctrine  qui  a  pu,  si  complètement 
et  SI  iieiircnse[ner)t,  changer  la  face  delà  société.  Nous  serons  obligés, 
il  est  vrai  «  de  Taire  une  trislD  peinture;  notre  cœur  plus  d'une  fois  se 
soulèvera  d'indignation  ou  d'effroi  ;  mais  nous  nous  consoleront 
ensuite  par  le  récit  de  la  rénovation  chrétienne  ;  notre  àme  ae  dilatera* 
en  face  du  berceau  et  des  temps  héroïques  du  christianisme;  nous 
piiurauivrons  avec  bonheur  aa  merveilleuse  histoire,  et  notre  premier 
tableau  ne  sera  plus  alors  qo*une  grande  ombre  sur  laquelle  le  second 
se  détachera  plus  pur  et  plus  lumineux. 

Les  classes  soultiantes  sons  le  paganisme  embrassent  ponr  ainsi 
dire  la  société  tout  enlièi'e.  Des  princi|>es  odieux ,  en  effet,  forment  la 
base  de  cette  civilisation  dépravée,  et  si  Ton  y  échappe  à  un  point  de 
vue  on  les  retrouve  aoua  un  entra  re'eat  un  niveau  iiital  passé  sur 
rhumanité. 

It  est  cependant  au  sein  de  cette  misère  commune  des  posittona 
plus  douloureuses  ou  plus  intéressantes  ;  elles  seront  particullèremMt 

Tobjet  de  notre  élude;  entre  tous  ces  infortunés  enfants  d'une  civilisa- 
tion barbare,  nous  devons  nous  occuper  des  plus  déshérités. 

La  société,  quand  on  vent  y  réfléchir,  la  société  est  comme  l'indi- 
vidu :  de  mémo  que  celui-ci,  pour  atteindre  le  but  sacré  de  son  exisience, 
est  tenu  de  ranfermer  son  activité  iniellectueUe.et  morale  dans  les 
limites,  assez  larges  d'aiHeurs,  que  lui  imposent  sa  conacienoe  et  sa 
fsison;  de  même  celle-ci,  pour  répondre  &  sa  mission  divine,  ne  peut 
pis  a*écarter  davantage  des  principes  de  morale  et  d^étenielle  justice 
que  Dieu  lui-même  déposa  dans  son  sein,  principes  qui  font  partie  de 
la  conscience  universelle  el  qui  sont  la  sauvegarde  de  rhumanité.Mai8 
celle  loi  si  i  m  portante,  cette  obligation  si  étroite,  ia  société  y  a-t-elle 
toujours  été  Udèle?  i.oin  de  là.  Ce  qui  caractérise,  au  contraira,  le 
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monde  pâleii  et  surlout  les  aociétés  le$  plus  civilisées  du  monde  païen, 
e*est  un  souverain  mépris  de  ces  principes  naturels  et  nécessaires , 
e^est  un  incroyable  abandon  des  notions  premières  et  véritables  du 

droit  des  gens,  pour  raellrcà  la  {ilaoc  un  droit  ûcpnrc  cnnzmlinîi  qui, 
souvent  durel  injuste  à  régaiii  uiOinc  des  membres  de  la  cUé,  est 
complétcmeot  barbare  i>our  le  reste  de  rhuaianilô. 

Ce  droit,  substitué  ainsi  arbitrairement  é  la  loi  morale  seule  vraie. 
Mie  effleace  /ce  droit  n'est,  le  plus  souvent ,  qu'un  ensemble  de  pré- 
ceptes odieux  stipulant,  au  profit  d'une  eerlaine  classe  ou  de  <|uel<|ues 
individus,  le  malheur  du  plus  grand  nombre;  son  origine,  c'est  l'égoisme 
individuel  ou  collectif;  son  unique  garantie,  c'est  la  force  matérielle;  et 
cela  est  facile  à  comprendre  :  à  mesure  qtie  les  traditions  antiques  se 
sont  altérées ,  à  mesure  que  le  monde  s'est  séparé  de  plus  en  plus  des 
vérités  naturelles  ou  révélées,  la  force  morale  a  perdu  son  empire,  et 
comme  il  but  bien  une  force  quelconque  pour  retenir  le  flkisceau  des 
sociétés  humaines,  quand  la  force  morale  a  manqué  on  y  a  substitué  la 
force  matérielle. 

Aussi  entendez  ce  cri  |jous5.u  par  toutes  les  nations  païennes,  ce  cri, 
le  préambule  et  la  base  de  toutes  les  législations  d'alors  :  Malheur  aux 
vaincus!  Vœ  rictisf  Au  triomphe,  à  la  victoire,  quelle  qu'en  soit 
rorigine,  tous  les  droits  et  tous  les  honneurs!  à  la  défaite,  à  4'iDfortone, 
même  accompagnée  de  la  vertu  et  du  courage,  tous  les  devoirs, 
toutes  les  charges ,  toutes  les  humiliations  ! 

Mais  les^'aincus,  aux  yeux  du  paganisme,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  vaincus  de  la  guerre,  ce  sont  encore  les  vaincus  dans  la  sphère 
sociale,  les  vaincus  dans  la  cité,  c'esl-à-dire  les  infortunés  de  toute  > 
nature.  Après  les  esclaves ,  ce  sont  les  enfants ,  les  femmes ,  les  prolé- 
taires, les  prisonniers,  les  infirmes, les  vieillards,  etc.,  tous  les  faibles 
CD  un  mot,  tous  ceux  qui,  devant  celte  royauté  de  la  force  établie  à 
la  place  de  la  souveraineté  de  la  morale  et  de  la  Justice ,  se  trouvent 
sans  protection  eHicace,  sans  autres  droils  que  ceux  qu'on  veut  bieu 
leur  laisser,  et  qui  forment  ce  qu'on  peut  appeler  les  parias  de  l'anli^ 
qtiité. 

Voilà,  en  dehors  même  de  cette  misère  morale  à  laquelle  nul  ne  sau- 
rait éeliapper  dans  la  société  païenne,  voilà  de  nombreuses  classes 
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dlodividuséteroellement  vouées  à  la  soufDnncepar  sitit^  de  leurposU 
tipo,  diQ  leur  origine,  ou,  jiour  mieux  dire,  par  suite  des  maxioiea 

odieuses  qui  président  è  cette  étrange  civilisation.  Stimulés  par  P  intérêt 

que  doil  nous  inspirer  un  sort  si  misérable,  eiUions  dans  quelques  dé- 
tails et  voyons  la  part  latale  qui  ieur  était  faite  dans  rhumaoité. 


il.  —  Les  esclaves.  ■ 

Sommotre.  ««-Qroil  dee  nations  pitennes  an  sqet  de  resdave. — Goounenl 
on  usait  de  ce  droit    Situation  vraiment  intolérable. 

Si  nous  pouvions  pénétrer  dans  une  de  ces  sombres  dcniourcs  où  les 
riches  patriciens  de  la  civilisation  antique  réunissaient  leur  nombreuse 
domesticité,  ai  nous  pouvions  envisager  cet  appareil  de  surveiUaooe» 
de  cbitimenta,  d'intimidation  en  un  mot,  dont  ils  croyaient  devoir 
entourer  leurs  esclaves,  nous  prendrions  ces  malheureux  pour  des 
criminels  frappés  par  la  aociété  au  i)om  de  la  morale  et  des  lois.  Ce 
serait  cependant  une  erreur,  inspirée  par  nos  habitudes  douées 
et  chrétiennes.  Les  esclaves,  sous  le  Paganisme,  c'était  tout 
simplement  la  plus  nombreuse  portion  de  rhiunanité:  c'étaient  des 
hommes  qui  n'avaient  d  autre  stigmate  que  leur  misère,  des  hommes 
qui  pouvaient  aller  le  Iront  haut ,  qui  souvent  mèmOv  conuBe  le  grand 
Esope,  auraient  pu  donner  à  leurs  maîtres  des  leçons  de  sagesse  et  d^ 
vertu. 

A  Torigine,  ce  sont  des  vaincus  auxquels  on  a  bi^n  voulu  foire  grèc§. 
de  ta  vie  qui  était  aux  mains  de  leurs  vainqueurs.  Mais  ne  croyez  pas  * 

que  cette  vie  leur  nit  été  laissée  par  pitié  ou  par  miséricorde  :  c'est  dans 
un  intérêt  tout  personnel  :  Tesclavage  qu'on  leur  impose  sera  souvent 
plus  terrible  ipie  la  mort. 

Ils  deviennent  en  effet  la  propriété  de  leur  maître,  et  celui-ci  cou-- 
serve  toujours  sur  eux  ce  droit  de  vie  et  de  mort  dont  il  a  bien  voulu 
ne  pas  user,  au  moment  de  sa  victoire.  Ils  ne  sont  plus  considéiés 
comme  des  hommes,  mais  comme  dea  ekaat:  a  ce  titre  on  ne  leui;^ 
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iAN>Dlialt  «ucuii  droit,  pas  même  les  droiU  nalmtlÊ.  Ainsi,  non-seule- 
mentils  peuvent  rien  posséder  en  propre ,  pas  même  ce  miséraMe 
pécule  qa*ils  ont  gagné  sor  le  repos  et  sur  la  nourritnfe  oceordés  par 

le  mailre  :  mais ,  pour  eux ,  il  n'y  a  point  de  maria^îe ,  il  n'y  a  point  de 
famille;  ils  s'accouplcnlau  ha^saiti  ;  leurs  enfanls  ru*  leur  apparlienneni 
pis;  km  petits,  coinme  disait  Aris^tole,  sont  attribués  au  maître  de  la 
aràre,  par  application  des  principes  sur  la  propriété  des  snimaux(*). 

Voilà  quelle  était  la  législation  de  tous  les  peuples  au  sujet  de  Tes- 
dlave;  tel  était  le  dr«^t  Voyons  comment  en  fiiit  on  usait  de  ce 
droit. 

'  m  PoitU  de  repos  pour  Tc^clave  !  »  disait  Aristole.  «  Q\V\\  doi  iue  ou 
»  qu'il  travaille  !  ^)  «joulail  Platon.  Il  ne  fallait  pas  qu  il  put  penser  (*)*. 
On  craignait  en  effet  qu'il  ne  se  rappelât  sa  dignité  d'homme  :  car  cette 
ieile  pensée  aurait  mia  singulièremant  en  péril  une  république  comme 
Athènes,  par  exemple,  qui  ne  possédait  que  soixante  mille  eitoyeni  en 
ftee  de  quatre  cent  mille  esclavee. 

'  Aussi  les  Grées  snîvaient-ils  è  la  lettre  la  maxime  d*Aristote.  Tout 
le  monde  sait  le  sort  affreux  que  Sparte  faisait  à  ses  Ilotes  ;  mais  ce 
qu'on  sait  moins,  peut-être ,  c'est  qu'elle  allait  quelquefois  jusqu'au 
massacre  légal.  Un  jour  qu'elle  était  embarrassée  du  nombre  de  se^ 
malheureux  eaelavas,  elle  en  réunit  deux  miiie  qu'elle  couronna  de 
•enta,  et  qn^eUe  eonduiait  au'temple aoua prétexte  de  leur  dénner  la 
Itterté.  M  aie  ees  fleurs  et  ces  prooMsses  n*éûûent  que  pour  leur  déro-* 
her  les  apprêts  du  supplice  ;  le  soir,  il  ne  restait  que  le  souvenir  de 
ces  deux  mi  Ile  viclilues  sacrifiées  à  la  sécurité  pu  Clique  (*). 

Selon  Xénophon,  Athènes,  avait  en  face  des  mémos  craintes,  recouru 
fdos  d'une  fois  aux  mêmes  expédients.  Telle  était  avec  toutes  ses  con- 
«étpieBees  Inapplication  de  cette  maxime  de  Caton  :  «  Noa  esclaves  sont 
DOS  ennemis  :  »  mot  cruel  qui,  après  avoir  motivé  les  harbaras  exéeu^ 
Honsdes  républiques  antiques,  servait  encore  d'excuse,  dit  M.  Troplong; 
à  tout  ce  que  la  tyrannie  domestique  peut  inventer  de  plus  odieux  (*). 

♦ 

CO  Nlat,Ofoft privé  étàHnmaim ,  p.  im. 

m  Hma GhrMoiilie,  doUrvIil  VoMvcté, p.  iti. 

(1)  M.  Christophe,  i6td.f  p.  iw. 

(«)  neriflSdettcedacfarMiulMietnrledronclvUdctllMmlpt^ 
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On  Bail,  ^  effet ,  eomment  a^y  pieaaienl  les  ancieDe  pour  ifmmim 
de  la  doeilité  de  leurs  esclaves  :  un  grand  nombre  de  ceux-ci  avaieni 

toujours  le»  fers  aux  pieds  et  aux  mains  ;  leurs  chaînes  les  suivaient 
jusque  dans  les  travaux  des  champs  ;  et  le  soir  ils  étaient  allachés 
dans  Vergastuh,  espèce  de  cachot  souterrain  destiné  aux  plus  rebolles 
et  dont  ie  nom  seul  rappelle  toutes  les  défiances  et  tous  les  tourments. 
Les  autres,  pour  être  plus  li)>res,  n'étaient  guère  plus  heureux.  Leur 
corps  avisait  dans  un  travail  incessant,  ei  si  leurs  bras  rompus  tom- 
baient de  lassitude,  ils  élaient  obligés  de  se  remettre  au  travail  sous 
le  fouet  d^un  surveilisnt  impitoyable.  En  un  mot,  on  voyait  en  eux  de 
véritables  instruments  dont  il  IMlait  tirer  le  meilleur  et  le  plus  prompt 
parti  possible,  sauf  à  les  remplacer  plus  tard  quand  ils  seraient  inca- 
pables de  servir. 

Les  peines  les  plus  sévères  leur  étaient  infligées  pour  un  rien ,  sur 
un  caprice  du  maître:  FolUon,  l  ami  d'Âuguste,  pour  un  vase  brisé, 
taisait  Jeter  ses  esclaves  tout  vivants  aux  murènes;  et  Augusté  lui* 
m^me  fit  mettre  en  croix  un  de  ses  intendants  qui  avait  tué  et  mangé 
mie  caille  de  combat  (').  Enfin,  pousssnt  jusqit!!  la  démence  le  mépris 
de  rbumsnité,  Quintus  Flaminius,  sénateur,  fit  mettre  à  mort  un  de 
ses  esclaves,  sans  autre  motif  que  de  procurer  un  spectacle  nouveau  à 
un  de  ses  complaisants  qui  n'avait  jamais  vu  tuer  un  homme  (*). 

I 

Les  hommes  u  utaienl  pas  seuls  coupables  de  ces  excès  de  cruawté 
sur  leurs  esclaves  ;  les  dames  romaines^  en  usaient  de  même  envers 
les  malheureuses  attachées  à  leur  service.  On  peut  lire  dans  les  auteurs 
païens,  et  particulièrement  dsns  Juvénal,  les  innombrables  torturas 
qu'elles  savaient  inventer  pour  punir  des  fautes  souvent  imaginsires. 
Les  femmes  esclaves  étalent  obligées  de  se  tenir  entièrement  nues  jus- 
qu'au sei  n  pe  ndant  la  toilette  de  leur  maitresse  et  toutes  les  fols  qu'elles 
approchaieni  de  sa  personne;  c'était,  sans  doute,  afin  de  recevoir 
plus  facilement  les  corrections  qu  elle  voudrait  leur  infliger.  Pour  un 
imperceptible  défaut  dans  rajustement  de  sa  toilette,  pour  un  cheveu 
qui  échappait  à  Tépingle  unique  qui  devait  tous  les  réunir,  elle  faisait 

(i;  Duruy.  Bl«l.  rie«  Bomaln»,  p.  (..iMfii. 
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couler  le  sang  de  ces  infortunées ,  heureuses  encore  celles-ci  quand 
c*élait  leur  maîtresse  qui  se  chargeait  du  châtiment,  au  lieu  de  les 
livrer  à  celles  de  leurs  compagnes  établies  pour  tes  pumr,  et  dont  les 
forces  s'épuisaient  quelquefois  à  cet  odieux  ministère. 

Souveol  les  daines  romsines,  dsos  leur  barbarie,  ne  s*arrètaien( 
pas  devant  le  dernier  supplice  :  «  Une  croix  pour  cet  esclave!  dit  une 
foimne  dans  Juvénal. — QuVfr-ft  donc  fiit  ?  Quel  est  le  dénonciateur? 
Où  sont  les  ténuHns?  Arrêtez  :  quand  il  s'agit  de  eondanner  un  homme 
on  ne  saurait  trop  différer.  — Eh  1  qu'importe  !  Tesclave  est-il  donc  un 
homme?  Qu'il  uaii  lii-n  fait,  soit!  mais  je  le  veux  ainsi  etje  l'ordonne; 
ma  seule  raison  c'est  mon  1k>q  plaisir.  « 

 Nil  fecerit ,  esto  ! 

Hoc  volo,  sic  jubeo,  ait  pro  raiione  voluntas  i  ('). 

En  tece  de  tant  de  cruautés,  les  maîtres  devaient  craindre  qtt*un 
Jour,  dans  le  cœur'd*uQ  de  ces  mille  esclaves,  Tidée  de  la  vengeance 
fie  vint  réveiller  une  nature  abrutie  et  lui  mettre  le  poignard  i  lajnain  ; 

la  législation  y  avait  pourvu ,  et ,  pour  intéresser  tons  les  esclaves  è  la 
vie  de  leur  inaitre,  la  loi  les  dévuuail  Luus  au  supplice  pour  un  crime 
qu'un  seul  avait  commis. 

La  vie  de  Tesclave  n'était  rien  pour  un  citoyen  de  Romet  elle  ne 
devait  pas  pes^r  davantage  quand  il  s'agissait  des  plaisirs  du  peuple 
romain  tout  entier.  Aussi  le  Sénat ,  les  Consuls ,  les  Empereurs 
dévouaient  totis  les  ans  des  milliers  de  giadiateurs  qui«  dès  leur 
enfonce,  étaient  instruits  dans  Vart  de  se  bien  battre  et  de  mourir  pour 
amuser  le  Peuple-Boi.  On  vit  un  jour,  sous  Tempereur  Claude ,  et 
Tacite  en  parle  comme  d'un  beau  spectacle,  on  vil  uu  jour  dix-neuf 
mille  gladiateurs  réunis  sur  des  trirèmes  au  milieu  du  Inc.  Fucin. 
L'Empereur  Claude  en  magnifique  habit  de  guerre  et  la  célèbre  Agripptne 
eoclamyde  d'or  étaient  venus,  au  milieu  d*une  foule  de  peuple,  pour 
«e  vepattre  de  ce  nouveau  mais  barbare  spectacle.  Une  enceinte  d» 
prétoriens  était  disposée  autour  du  lac,  afin  d*6ter  aux  combattants 

■ 
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ioul  espoir  dé  s'enfuir.  Ceux-ci ,  avant  de  commencer  la  Inite,  s'inoH- 
aèrent  devant  le  César  sous  les  yeux  duquel  ils  allaieiu  nwiw  1  honneur 
de  mourir,  et  lui  adressèrent  ce  dernier  aUieu  .  aussi  loue  lia  lU  en  lui- 
même  que  dégradant  pour  cette  société  au  sein  de  laquelle  allait  se 
passer  cet  effaoyabte  drame  :  m  Aw,imperator.'  morUuri  te  iokUaiL  » 
Quelques  heures  après,  de  ces  dix-neuf  mille  Yietiaaes,  il  ne  lestait 
<|tte  celles  que  la  lassitude  des  spectateurs  oo  la  démence  desdaaMs 
mailles  avait  arnehéee  au  sort  commua  qui  les  attendait  (')• 
/  Las  hoDlmes  qui  respeelaleiit  si  peu  la  vie  de  leurs  eeelaves  de* 
vajeat  encore  moins  faire  cas  de  leur  pudeur.  Le:»  mailrcà  li  ansformaient 
leurs  esclaves  en  instruments  de  débauche;  on  leadressnii  dès  l'en- 
fance à  ce  métier  infâme,  et,  quand  on  lit  le  récit  prodigieux  de  toutes 
ces  turpitudes,  on  ne  sait  quel  sentiment  doit  l'emporter  de  la  surprise 
on  de  rhone|ttr. 

A  chaque  victoire,  les  femmes  et  les  Biles  des  vaincus  étaient  dé- 
¥ouée8  h  la  honte  et  au  déshonneur.  Après  la  débite  des  Ombres ,  les 
(ëmmes  offrirent  de  se  rendre  si  Ton  voulait  s^en gager  à  respecter  leur 

.diasteté;  mais  Marins  refusa.  Qu'aurait  dit  le  peuple  romain,  ajoute 
M.  Moreau  Christophe,  si  de  celle  grande  victoire  il  ne  lui  était  revenu 
ni  dos  glodinienrs  i)our  ses  cirques ,  ni  des  femmes  et  des  enfants  pour 
ses  lupanars  ('). 

'■  Ainsi  dépouillés  de  tout  droit,  voués  à  tous  les  tourments  et  à  toutes 
iSs  ignominies,  sans  consolations  dans  ce  monde  et  sans  espoir  dans 
Tautre,  quel  devait  être  le  sort  de  ces  malheureux?  S'il  est  une  chose 
■  qui  nous  étonne,  c^est  qu^su  moment  oil  Sparlaeu&leva  son  étendard 
de  la  révolte  en  appelant  tous  les  esclaves  à  la  liberté,  ils  ne  se  soient 
•  pas  tous  unis  comme  uu  seul  homme  pour  écraser  ces  maîtres  barbares 
qui  n'étaient  pas  un  t.uidredix.  Mais  telle  était  chez  eux  la  dégradation 
morale,  qu  elle  leur  ùta  jusqu'au  sentiment  de  Tindépendance  et  de 
leur  valeur  personnelle,  ' 

"  A  côté  de  ces  nouvelles  entraves  imposées  par  la  législation  païenne 
atfx  esclaves,  il  y  avait,  il  est  vrai,  raffranchlssement ,  c*eat-&-dlre,  la* 

^  (I)  TMIte.Aoo.L.  X1I.M. 
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^Mttllé  Uiaaéa  lia  naHre d'ea  eioDérer  à  japiais  ceux  qui  avaimi  Inniv^ 
fite  è  M  y«ux;  mais,  outre  que  TattraBohlMeoieni  tfM>in>Uftit  pin 
eomplélemeDtreaetave  rendu  ita  liberté  à  rhomine  qui  avait  toojouia 

été  libre ,  cette  institution  réparatriee  n*embreaBa  jamais  qu^tme  bien 

faible  portion  do  !,i  ^l  iiiiiie  faiiuUo  des  esclav^^,  et  Ton  peut  dire  qu# 
leur  SOI  l  geri»3ral  ii  en  était  pas  mo<litié. 

.  Yecs  la  fin  de  ia  Kôpublique  romaine  C4^[>eBdaiàt,  oous  trouvons  une. 
Ôpoqoe  où  las  alCrancbiaflaments  devienoeot  nomlweux,  lailamei|t 
Dombraux  mfiBoa  qu*Âugaste  cfoit  devoir  les  limiter  par  une  loi  ;  maia 
cet  atfcsaehisBemeBta  n*oiit  pour  motif  que  Torgueil  et  l^ostentatio».:. 
les  fntueux  Bomains  donnent  la  liberté  par  testament  è  un  grand 
nombre  de  leurs  esclaves,  afin  que  ces  nouveaux  affriinclns  an^'riipnient 
la  pompe  de  leur»  tuaérai^les  en  les  suivant  coiûéâ  du  boonet  de  la 
liberté  («). 

D*aatres,  au  contraire,  les  affranchissent  pour  partafer  avec  eux  lea. 
aeoours  et  les  distributions  que  TEtat  bit  à  la  plèbe  Romaine.  Souvent 
encore  *on  leur  donne  la  liberté  sous  la  condition  absolue  de  ne  pas  se 

marier,  et  alors  une  portion  de  leur  succession  est  dévolue  à  leur  anci^. 
maître.  En  dauires  termes,  si  les  esclaves  sont  appelés  à  bénéficier  de 
cette  tendance  nouvelle,  c'est  que  le  maître  y  trouve  lui-même  son , 
profit  au  point  de  vue  de  son  orgueil  ou  de  aa  cupidité. 


m.  —  Les  enfants. 

Sommaire.  —  Droit  de  vie  et  de  mort  à  l'égard  de  renfanl.  —  Exposition. 

—  iolauticide.  —  Doctrine  des  philosophes  à  ce  sujet. 

L'esclavage  ne  pesait  pas  seulement  sur  les  prisonniers  de  guerre  ou 
pat  leur  postérité  ;  il  était  entréjusque  danala  femille  païenne ,  il  s^était 
assis  au  foyer  domestique  et  en  avait  chassé  ces  sentiments  naturels 

qui  auraient  dû  le  protéger.  Le  père  de  famille  en  un  mol  était  maître^ 

(0  OitolM,  iBittl.  de  JwtfnicB.  ' 
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vis-à-vis  de  ses  serviteurs,  il  eiail  maître  aussi  via-à-visde  sa  femme 
et  de  SCS  enfants;  ils  étaient  sa  propriété,  il  pouvait  en  disposer  à 
son  gré. 

L^enfance  ne  reocoDtra  jamais  chez  les  nations  païennes  ces  tendres 
aentîments  et  celte  douce  soUieUuâe  dont  nous  fentourons  aujourd'buL 
Le  père  pouvait  tuer  ou  abandonner  son  enfant  et  souvent  il  usait  de  ce 
droit.  Suivant  Piutarque,  au  temps  de  Lyeurgue,  il  y  avait  i  Sparte,  à 
ia  naissance  d^un  enfant,  une  espèce  de  conseil  de  famille  où  l*on  déli- 
bérail  si  lo  nouveau-né  sorail  élevé  ou  mis  à  mort.  Si  l'on  prenait  le 
dernier  parti ,  un  pnils  profond  creusé  aux  perles  de  la  cité  devenait  le 
tombeau  de  celui  qui  avait  élu  déclaré  indigne  de  vivre. 

Â  Rome,  la  loi  des  Douze  Tables  donne  égalomcni  au  père  de  famille 
te  droite  tuer  ou  d'exposer  son  eDfent(*).  Un  enfant  vient-il  à  naitra, 
on  va  le  déposer  aux  pieds  du  père ,  arbitre  suprême  dans  la  flimiUe;  al 
eëlul-ei,  en  YéinarU  du  sol,  te  rend  à  sa  nourrice  ou  à  sa  mère,  le  nou- 
veau-né a  reçu  la  permission  de  vivre  ;  mais ,  si  le  père  déloi|me  les 
yeux,  le  sort  de  celle  infortunée  créature  est  à  Tinslanl  même  décidé. 
Sijns  consulter  la  mère,  Tenfant  osl  étranglé  soîis  ses  yeux,  ou  bien  on 
va  l'exposer  m  Vélabrc.  ou  bien  encore  on  lejetle,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'immondices,  dans  quelque  égoûl  public. 

Le  nombre  des  enfants  que  Ton  exposait  ainsi  au  Vélabre ,  ou  qu*OQ 
jetait  à  la  Cloaca  maxima,  était  si  grand  qu*il  devint  bientôt  Tobjet 
d'un  borrible  commerce;  tous  les  matins  ces  lieux  funestes  étaient 
le  rendez-vous  d*une  foule  de  gens  avides  qui  venaient  choisir,  parmi 
ces  innocentes  victimes  de  la  cruauté  païenne ,  celles  qui  convenaient 
le  mieux  à  leurs  détestables  spéculations.  De  ces  infortunées  créatures, 
les  unes  allaient  alimenter  les  mille  lieux  de  la  débauche  romaine,  les 
autres  attendaient  chez  un  lanistn  Tlieure  de  mourir  d'un  coup  d'épée 
ou  de  la  dent  d'un  lion  ;  d'autres,  façonnées  pour  amuser  le  public  sur 
des  tréteaux,  se  voyaient  disloquer  les  membres,  tourmentées  en  un  mol 
de  mille  manières,  tandis  que  de  plus  malheureuses  encore  élaieni  dé0* 
gurées;  mutilées  à  la  lettre,  afin  de  mieux  exploiter  au  profit  d*UD  . 
patron  la  eensibilité  publique. 

^1  La  prufique  de  rinbnMcIde ,  dit  Bouchsiifl  Commcn'sne  rida  M  de»  Douxo  Tables) 
fut  usitée  à  norae  luii»  là  Ktitinbllquc  et  »ou«  loEinperc  «mjuêqiri  Vateolloteo,  Valent  et 
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Cette  horrpe  coutume  de  mettre  I  mort  ou  d*expoeer  les  enfliste 
était  du  reste  en  harmonie  avec  les  m<mirs  géDérales,  avec  ies  traditions 
religieuses  et  Topimon  des  philosophes  de  Tantiquité.  On  peut  consulter 
sur  ce  point  Aristote  et  Plutarquo,  et  niémele  divin  Platon.  Les  phi- 
losophes païens  professaient  déjà  la  doctrine  deMailhus  el  soutennient 
sans  rougir  qu'on  lùil  proportionner  le  nombre  des  membres  de  la 
famille  aux  ressources  du  père,  et  celui  des  membres  de  la  cité  à  la 
fortune  publif|ue  ;  avec  celle  seule  dilTéreuce  qu'aujourd'hui  la  force 
des  mœurs  chrétiennes  oblige  le  philosophe  matérialiste  à  reculer  d^ 
vaut  les  conséquences  de  ses  principes,  et  qu*alors  ta  logique  n*élanl 
point  arrêtée  parles  mœurs, on  allait  hardiment  au  résulta^  fatal, 
Yinfantieide. 

Ce  n*élail  pas  seulement  au  sortir  du  sein  de  sa  mère  que  l'en  font 
subissait  ce  pouvoir  redoutable  et  odieux  ;  à  tout  âge  il  ôlaii  la  iiropi  iélé 
de  son  père  qui  pouvait  le  vendre  jusqu'à  trois  fois  ;  son  sort  ne  diffé- 
rait guère  de  celui  de  l'esclave,  il  était  soumis  au  même  maître  et  ne 
pouvait  rien  posséder  en  propre,  pas  môme  le  pécule  qu'il  avait  amassé 
par  ses  talents  ou  son  industrie ,  pas  mémo  sa  vie  que  l*auteur  de  ses 
jours  pouvait  lui  demander  à  chaque  instant.  «  Le  fils  a  beau  grandir 
dans  la  cité ,  dit  Michelot ,  il  reste  le  même  dans  la  fiimille  ;  tribun , 
consul,  dictateur,  il  pourra  toujours  être  arraché  par  son  père  de  la 
chaise  can</c.  de  la  tribune  aux  harangues,  ramené  dans  la  maison 
et  mis  à  mort  aux  ])ied8  déclares  palernels  (').  »  Il  est  [siuLaDlo  que  la 
nature,  pins  forte  que  les  inslilutions,  mettait  un  frein  à  ce  droit  cruel  ; 
mais  c'était  une  éternelle  menace  suspendue  sur  la  tèie  de  Tenfant, 
menace  qui  pouvait  le  tenir  dans  le  respect  el  dans  la  crainte,  mais  qui 
devait  bannir  l'amouret  faire  de  la  famille  antique  tm  nouvel  eiigroaltiISs 
d*où  pourrait  sortir  un  jour  un  autre  Sparlacus. 

Au  reste  ce  mépris  qu*on  avait  pour  Tenfant  tenait  au  mépris  qu^on 
avait  pour  la  femme,  cet  autre  esclave  de  la  société  païenne.  Sans 
égards  pour  la  uière  comment  aurait-on  respecté  son  fruit? 

(1)  Hht.  BOID.  t  II.  p.  »7. 

Edouard  DE  LA  BASSETIERE.  . 

(lAêuiuproehoÈimunt.) 
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DROITS  ET  REDEVANCES  filZAERES 
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AU  MOYEN  AGE. 


Dans  ces  éludes,  j'cssah  rai  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue 
quelques  usages  singuliers,  (jui  nous  feront  pénétrer  dans  la  vie  niumc  de 
nos  ancêtres.  On  a  tant  imprimé  de  tirades  à  effet  sur  les  vexations  que 
lea  vassaux  avaient  à  supporter  au  moyeo-âge,  qu'il  esl  lempi  d'«lK»nter. 
U  question  franchement 

Je  m'ooCMferai.  d^  vréférence,  des  droits  et  des  redevances  de  l'Ouest 
de  la  France ,  et ,  à  la  différence  des  personnes  qui  ont  d^à  effleuré  cette 
quealioo,  je  citerai  les  actes  autlientiques  à  l'appui  die  ce  que f avancerajx 

I. 

Lb  DEOn  DE  LA  PLEDEEtTÈ.  ' 

Le  droit  de  fief  désigné  sous  ce  nom  était  particulier  à  la  seigneurie  de 
la  Villebilly  (*)  »  relevant  de  Lamballe.  Le  mardi  de  Pâques .  les  tanneurs 
de  Lamtiaile  devaient  accompagner  le  seigneur  de  la  Villebilly  dans  le 
bois  de  ce  non  :  eelui«d  cueillait  une  fleur  ou  une  feuille,  et  la  OH»lnît 
par  trois  fois  aux  tanneurs.  On  se  rendait  ensuite  à  la  chapelle  Saini* 
8an¥eur(*),  et  là  le  seigneur  de  la  Villebilly,  assis  au  pied  dtme  croix 
de  pierre»  appelait  chaque  tanneur  et  percevait  une  amende  de  tous  ceux 
qui  ne  comparaissiieAt  pas»  ou  qui  ne  pouvaient  pas  montrer  une  fleur  sem- 

(0  u  ViildUVrétittealipinlaaedeilara«é»prètdelJBibaU& 

(t)  U  chapens  Salal4taiMiir  «Ml  swVMBplaceeiMil  ifti  clnellèM  Mlvel  de  UMbille. 
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le  ne  pois  pas  iB'enpèelier  4»  rapprocher  cette  reéevance  iI'od  jeu  qui 

était  encore  assez  répandu  il  y  a  quelques  années ,  et  dont  parle  La  Fon- 

Uine.  Au  commeucement  <!u  ju  niumps,  on  iHait  obligé  de  porter  une 
feuille  désignée.  Je  vous  prends  sa)LS  vcri  ,  ilisaii-oii ,  nu  âbordaul  une 
personne  ju  moment  où  elle  s'y  atlcndail  le  moins,  cl,  si  elle  ne  pouvait 
iliunirpr  b  femlh  ou  U  flcuT  cooTeDue,  elle  payait  une  amende,  ou  subis- 
sait une*  puuitiun. 

J'îîi  trouvé  h  iDcnlmi)  de  la  Flcurellc  dans  deux  aveux  rendus  5  la 
seigneurie  de  Laml>dUe;  l'un  par  la  dame  de  Sainl-Méloir,  en  1585(*), 
«iTantre  par  Benée-Marguerite  du  Bouilly,  le  30  avril  4700  U  me 
lenble  que  l'origine  de  celle  redevance  peut  être  due  à  la  pcrmissio!i  que 
les  seigneur^  de  la  Villebilly  auraieol  donnée  aux  taimeiin  de  LamUalle  de 
prendre  du  tan  dans  leur  forêt. 

X.  Gaultier  du  Moltay  ayant  publié  l'aveu  de  I583(*),  je  ne  donnerai 
ié  que  cdui  de  1700  :  poslérieuremeot  à  cette  date.,  le  receveur  dn  doc 
de  Penthiévre  esaaja  dè  le  faire  abolir  comme  contraire  â  la  liberté  du 
coomierGe,  mais  nne  aentmoe  le  maintint  en  1738. 

•  Ceaane  anni  déclare  et  nvone  ladite  dame  de  la  Vittèliailé  éire  pro- 
friélaire  et  tenir,  à  cnuae  de  ladite  terre  et  seigneurie  de  la  TlUeliilly,  an 
droit  de  6ef  et  juridicUon  appellé  !a  Plemr$iUt  s'exerçant  chAcnn  an ,  au 
joer  et  fieete  dn  mardi  de  Pasque ,  an  devant  de  la  ébapelle  de  Saint* 
Oanveur;  avec  droit  d'y  pourvoir,  pour  l'exercice,  un  sénéchal  et  procu« 
rear fiscal,  greffier  et- sergent.  Lequel  fief  et  droit  s'élend  et  consiste  en 
ce  que  iliaque  jour  du  mardi ,  seconde  férié  de  Pasqiic ,  clia(iues  m.irchands 
trtficants  et  vciidtuL,  acheptent  et  travatllcnt  en  cuir  à  [  il  en  celte 
ïille  el  fjiuliuurgs  de  Lamhalle,  sont  lenus  el  sujets  de  se  rendre  au  logis 
de  ladite  dame,  ou  celui  de  ses  oTiiciers,  en  son  absence,  qui  que  ce  soit 
reluy  .|ni  la  représente,  t  l  de  la  conduire  juîiques  au  bois  de  la  Villebilly  î 
ou  étant,  elie  uu  ses  officier!»  peuvent  cueillir  une  fleur  ou  roseau,  telle 
qu'ils  veulent,  el  la  montrer  par  trois  fois  auidils  sujels  dans  ledit  bois; 
ee  qu'ayant  fait .  s'en  retourner  avec  ladite  dame ,  ou  celui  qui  la  repré- 
note,  juaqn'ea  dit  lieu  ci  chapelle  ée  Saint-fianvenr,  oà  ladite  dame  doîl 

(i)  Aîck.  d«t  CAtet^-Hord :  feiida  PcolMèvre,  bolle  s^^ 

(t)M.lMll«»9.  * 

(3)  Anpuairie  des  COtet-dU'AoMI,  itsr,  p.  34  ei  teq.  '  ! 

* 
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apparaître  à  ses  ofticicrs,  marchands  cl  artisans,  la  fleur  qu'elle  aura 
cueillie  dans  ledit  bois;  et,  faute  auxdils  murchands  d'en  montrer  uott 
pareille  et  semblable  ,  doivent  chacun  d'iceux  être  condamnés  à  deux  sols 
lis  deniers  d'amende.  Outre,  ceux  qui  enlrcnl  audit  métier  sont  tenus  de  1« 
venir  dire  et  déclarer  à  ladite  dame  avouante»  <rti  à  ses  ofGciers  :  poor  le 
devoir  d'entrée,  doivent  deux  sols  six  deniers  de  monnoie;  et  pareillement, 
eeui  qui  quittent  ledit  métier  sont  aussi  tenus  de  le  venir  dire,  et  ptyei^à 
lêdile  dame  le  devoir  de  deux  sols  sis  deniers  d'amende.  Et  ceax  q«i 
enmmellent  quelques  insolences  en  présence  de  ladite  dame  ou  de  sei 
officiers,  doivent  êHn  condamnés  aussi  à  deux  sob  six  deniers  d'amende, 
suivant  et  ainsi  qae  tout  se  jnsUfie  par  le  registre  et  exercice  de  ce  fief  et 
jaiidictionde  la  Pleurette,  commencé  le  19  avril  1650  tt  continoé  joaqa'an 
15  avril  1664.  » 


11. 


Lb  FAUCOn  D£  K£EXIfiG'HEIOU. 

Parmi  les  prérogatives  singiiKérefl  qne  revendiquaient  eerlaina  gentiti- 
borames ,  il  but  compter  celle  d'assister  é  la  messe  en  costume  de  diaaae  : 
on  dit  bien  qu'en  quelques  endroits,  le  jour  de  la  saint  Hubert,  le  saint 
Socriliee  était  prompteroent  célébré,  afin  que  les  aasislanis  fussent  plutdt 
libres  d'aller  courir  par  monts  et  par  vaux  :  mats  la  cbasso  n'était  pM 
toujours  le  motif  qui  permettait  d'assister  aux  offices  avec  un  bucon  inr 
le  poing. 

Au  gentilhomme  seul  aptiat  tenait  le  droit  de  chasser  et  d'élevtr  des 
faucons  pour  l'aider  dans  ce  noble  exercice  :  sur  les  sceaoi  et  les  pierres 
tombales ,  le  seigneur  féodal ,  comme  la  dame ,  était  souvent  représenté 
tenant  un  oiseau  de  proie. 

Nous  devons  faire  une  dislinclion  entre  ceux  qui  venaient,  on  tiquip.igc 
de  chasse ,  écouter  plus  ou  moins  altenlivcmcni  la  uicsse,  avant  d'enlrer  en 
campagne,  et  ceux  qui  se  présentaient  au  cluBur,  un  faucon  au  poing,  et 
qui,  après  rofficc,  se  reliraient  tranquillement  chez  eux,  avec  leur  oiseau, 
salisfaii^  d'avoir  usé  iWm  privilège  aussi  honorable  que  peu  commode. 
L'iiomme  est  ainsi  fait  qu'il  est  prêt  à  se  s  unie  lire  de  bon  gré  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  gênant ,  s  il  esi  convaincu  qu  d  y  trouve  bouneur  ou 
prééminence. 
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Dans  la  première  catégorie,  je  placerai  «ans  hésiter  le  curé  «le  Monligni- 
le-Roi ,  en  Bourgogne,  qui,  cerlaiu  jour,  officiait  bol!«  et  éperonné, 
deux  pistolets  sur  l'autel,  deux  dogues  encbaiiiés  aux  marches,  el  ini 
cheval  harnaché  pour  la  chasse  au  portail.  Ou  dit  aussi  que  te  seigneur 
de  Lassay  |ivait  le  droit  de  faire  dire  la  messe  i  Notre-Dame-d'Evreux , 
par  le  curé  d'Ezy  :  il  posait  son  faucon  sur  le  coin  de  l'auAd  ;  roCQciaat 
éuit  boUé  et  éperoitféy  ei  i»  tambour  remplaçait  l'orgue  (*). 

A  b  seconde  catégorie  se  raltachait  un  privilège  qui ,  depuis  14SS,  inih 
livail  000  oéiémonie  assez  extrn ordinaire,  dons  la  cathédrale  d'Auxerro;  on 
dit  qne  Louis  XIV  y  assista  nm  fois. 

Ge  joar*là.  le  roi,  entoaré  de  sa  cour,  regardait  un  chanoiae  dODtiecos- 
tome  était  à  la  fois  ia!c  el  religieox  ;  il  était  botté.  époroBoé  et  fiité  : 
il  avait  on  faucon  sur  le  poing.  Un  surplis,  un  baudrier,  auquel  peudait 
une  épée,  une  aumuase  au  bras  gauche  et  un  chapeau  galonné  el  orné  d'une 
plnmo  blanche,  complélaienl  son  accoutrement.  Le  courtisan  so«riail*elne 
Ménageait  pas  les  quolibets,  lorsque  Iionis  XIV  fit  laire  les  rieurs  psr  ces 
'  nwts  :  *  Mé  badines  pas ,  Heseienrs,  il  n*esl  aucun  de  vous  qui  ne  dût  se 
•  laire  un  honneur  d'un  pareil  titre.  •  —  Ce  cbanoine  lafr  était  César  de 
Chasielhtt,  d  il  usait  selenneUemem  d'un  privilège  que  sa  maison  leiiuit 
de  Chttde  de  ChasioUux,  maréchal  de  France,  qui  avait  su,  les  armes  à  la  - 
main,  bire  rendre  au  chapitre  d'AuserreU  ville  d'Avallon. 

En  Bretagne,  je  retrouve  une  famille  qui  avait  on  privilège  analogue  à 
exercer  dans  la  cathédrale  de  Trcguier  :  c'était  une  concession  du  chapitfe, 
motivée  *  non  par  un  lait  d'armes ,  mais  par  une  libérsUté  d'un  semeur  de 
Kemee'hriou ,  en  Pleudaniel  (^) . 

<i)  7.  AnaatoD,  St$ai  ckrw9t.  tmr  tu  mœonr,  eorUmmu  H  aueiens  maçêê  éê  ta 

Bourgogne,  p.  5î  et  72.-^  Mercure  de  France,  173»,  p.  592.  —  Les  «elgoeur*  avalent  quel* 
qaefo1sdt!s  redevances  f1e«Uoées  ù  ronirelli'n  do  înir  fauronnorle:  ainsi  jimpri 'fnirr  rîc 
la  maison  du  Brt'il-Kirhard.  rn  Saint  Gormaln  do-la-Mcr,  devait  au  »ire  de  Slalignon  «  un 
i*  gantéloDgé  pour  servir  à  {ancoonicr  puriant  ojrfeau,  à  peine  d'une  atnen'^ede  \i  aoh» 
(sr.  ds  1700)  :  ta  «effoeiir  de  Lanoay-Goyoïi  lui  defotl  égdcmeiil*  ung  louretd'orBent 
poor  «perTlor  ;  *  te  lef gnenr  de  IMnlenon  défait  cbique  aDoie  à  l'évêqne  de  Chartrii 
«a  épervtêr  ttÊtier,  him  réclamé  et  prenant  prise,  vùtfmt  el  r«t9Urtumt  .'tel 
«cptetnbrc  l  ît?.  cttc  rcfîeranre  fut  apportée  è  N. -D.de  Char!ri"«  pf^ndsrt  qnfla  mestey 
étm  cAli^brte  par  i  cvôqiic  de  LRntrcguier ,  en  présence  (ta  doc  de  Bretagne, et l'ipeivler 
fut  offert  à  cemi-d.  Bev.  Arcb.  x«  année,  p. 

(3)  ralvttdiae  AlberUie flmd  que,  le dhMncheq^  les  Oelavee de Sofal^Pleire  et 
Mol-M,  leur  de  ta  dMleice  de  ta  calbédrtle  de  aelut-Pol'Miéon,  tes  eelgneiuo  do 
KifiOliniedec'b  anleotte  droit  de  leprêienterl  l'olireoderepéeao  e4l*,bottéi,a«eede» 
épereno dorée:  on  oimll  vovln  rsppeler  etesJ  qu'Os  dooconMcnt  dte  cboieltar  de  ta 
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Olivier  I\rnicc"hrioii,  qui  figure  en  1420  parmi  lf>s  ^^eniilshommcs  bre- 
tous  unis  pour  souli  inr  le  duc  contre  les  sires  de  Pcnt!iiè\ro,  avait  clé 
deux  ans  auparavant  receveur  du  leiiijioro)  de  l'évèché,  pendant  la  vacance 
du  siège  arrivée  h  la  suite  de  la  mort  dû  Matthias  du  Cozkaër  :  il  fit  un  tes- 
tament  dans  lequel  on  trouve  la  fondation  d'une  cbapellenie  en  rhomuMir 
de  Saint-SébafttieD  :  je  crois  devoir  en  emprunter  les  termes  au  *  RaouUn:  • 
m  Capellania  magistriOliverii  an  Sicbant,  qnam  fund&vit  quoodamOliveriiis 
»  de £eniecbriou .  domicellus,  ad  honorera  beati  Sébastian!,  in  eccleak 

•  Trecorensi ,  de  dnahoi  nissis  annualibnt.  :  et  dotavit  de  decem  et  octo 

•  «uUatisflhimenlifiDêiiMtrede  Lantregner,  soWendis  annuatim  de  et  super 
t  mil  harediUtibus  existeoUbut  in  parrochia  de  Plouedaniel ,  diocesis 
»  Treeorenms,  proat  in  leilaiileoto  dicti  Oliverii  dicitur  lacius  coniîoeri; 

•  et  eldem  OÛf erie  mme  looeedit  RoUandos  de  Kcnedirioa 

•  flUoe  0).  - 

Aprèi  11  Diort  d'Olivier  RoDandeon  IHs  veulntt  ea  1460»  par  âne  do- 
nation définitive  d'imnieable,  le  libérer  des  diverwf  rentes  pienses  dont  son 
patrinotne  était  grévé  (*)  :  il  offrît  donc  de  eéder,  ponr  loger  les  eateils 
de  la  psaletto  noanUttaent  fondée,  no  logis  foi  loi  appartenait  dans  la 
me  Remo,  entre  IliAtel  de  Peirin  le  Coq  {*)  et  eeini  de  Tardiidiaere 
Jean  de  Nandillac;  il  deaundaitsaolenient  i  lire  manHenn  dans  les  privi- 

piroiste  de  Qeder  «  qui  avait  aidé  lalnt  Pol  à  tuer  le  dragon  de  l'He  de  BMi.  H  firaltraii 

<iue  les  selgnctirs  de  KcrgonroadeCb ,  ce  m^me  Jour,  peadant  les  VApries,  pouvaient 
«'a»»€oirsur  le  iriinc  de  révoque,  qui  devait  aior»  prendre  une  autre  phrc  t  Celle  prcroga  • 
UfCf  qulfut  Lxerci^ti iusqu'eo  iido,  u'eat  p€Ut-£tr«  qu'un  tuuveDirde  la  dcpeadance  dans 
ItqveUe,  i  PorigiM»  les  pnalani  évêqoea  M  tnménut relrtlf— t tm  nlgaew^ 
Uen. 

(1)  La  Baoulin  eatia  pooUlé  du  X?«ilède,  conaervâ  auiarchiTea  d£aCôte»Hlu-9ord: 

wmaTiuRrrH  très  cnrieui  fut  r^(1i«;é  en  1444,  par  ordre  de  Raon!  f'vf^qnr.  ât  Tréprnier,  qui  lui 
duDDasoQDOtD  Le  Raoutin  rtlnte  Ic^ldeni  da chapitre  ,  di:  la  f-ibriquc  ,  des  digniUuesel 
dea  bénéficiera  de  ia  cathédrale  du  1  régmer ,  aûn  de  remédier  à  la  perte  dea  re^iairea  et  des 
tttreapluaattCloii. 

(1)  OMiiar  deKenMcrinfM  IM  enieiTé  deiaet  l'aiilel  anoMMbaUfed,  Met  eoevlano 

liiptfiilriT'*  portait  sea  armes  et  aon  efB^  i  d'après  des  titres  dn  dMfltre  J'ai  reoooaa 
que  cet  autel  était  aaprè«da  portsil  <\u  EapMiiolw »t  appaM  wml<ilepoi1HI  atdiKHaiiw, 
Igaoehe  do  l'entrée  principale  riu  cha-iir. 

(S)  Outre  les  ii  fteiiiéea  de  troment  attribuées  à  la  cbapeUcoie  de  Saint  SébasUea,  iea 
Keraec'tirlou  devaient  encore  nne  rente  de  4i  aooi  »  denlen  an  procorear  desannlver» 
tilfaadalBcilbédNle,at7faaaiàl8chipanaDto  da  anaïa-CMurtna,  daaienle  t  aotga- 

(4)  C'était  la  demeure  de  la  bmine  Le  Coq  qui  donna  aa  dit  priMfpaas  pdatias  fanina 
btalaMdontl'al  p«  réfétar  l'aiMaooe  al  Iw  tiavaas. 
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léf^es  liciuoriliijues  qu'il  lenail  de  ses  ancêlrcs ,  ol  t|ui  con-isiaïuuL  dans  la 
prcsenlalion  des  chapelains  de  Sainl-ScbasUen,  et  dans  la  poccxnion  paci- 
fique d'entrer  ei  demeurer  durant  gon  voulloir ,  henzè  cl  èpcronnê, 
toi^seau  sut  ie  poign  ,  durant  l'office ,  au  cœur  de  fa  calhêdralle.  sans 
reproches  de  curez  ne  aulfrement.  Le  2'  avril  1  ^50  ,  le  chapitre  accepta 
les  offres  <hi  seigneur  de  Kpiti  c  iirioii ,  el  recotiiiul  ses  prélenlions,  el 
pendant  deux  siècles,  aucune  dilTicuUé  ne  fui  élevée  à  cet  ég^rd.  Les  sei- 
gneurs de  Kpi  nd  lu  iou  présenlaienl  les  chapelains  de  Saint  Sébastien  (*), 
et  se  contentaient  d'avoir  le  droit  i\f  vcnir-aux  ofilces  avec  un  laucon  sur 
le  poiug,  sans  u§er  de  celle  prééminence.  Les  choses  chaogéreol  aucom- 
•mencement  du  XVIII*  siècle. 

A  celte  époque,  el  pur  alliances ,  le  fief  de  Kerncc'hriou  était  tombé 
dans  U  maison  du  Cozkaër-Barac'h  qui,  dès  tors,  avait  droit  au3c  prcéroi- 
neoce*!  des  anciens  propriéUires  qu'elle  représentait.  Or  François  du 
Cozkâér,  chevalier  de  l'ordre,  seigneur  de  Barac  h,  Rosambo.  Kernec'hriou, 
Kenabat,  etc^teiiaitsingoliéreuient  à  tout  ce  qui  touebaït aux  préséances: 
il  sootint  bien  des  procès  pcNir  laire  peindre  son  blason  au  plus  Iiaut  rang 
des  verrières  de  plusieurs  églises  du  Goëllo  et  du  Trécorrois  ;  on  le  voyait 
inlmeoir  dans  toutes  les  questions  de  préémiaenees,  et  même  i!  ne  se  fai- 
jait  |ias  serapole  de  casser,  k  la  leitre,  les  vitraiu,  où  il  lui  semblait  que 
sa  place  était  usurpée. 

Quand  il  s'aperçut  que,  tout  en  conservant  les  immeubles  concédés  par 
la  transaciîoii  de  14S0,  les  ebanoines  de  Tréguier  lui  contestaient  le  droit 
de  présenter  à  la  chapellenie  de  Saint-Sébastien ,  il  voulut  user  de  son  droit 
dans  toute  sa  latilmie:  un  jour  de  Tan  1631 ,  tandis  que  le  chapitre  assistait 
i  la  grand'messe»  on  vit  entrer  gravement  dans  le  cbmur  messire  François 
du  Goxkaër ,  botté,  éperonné ,  et  tenant  un  faucon  sur  le  poing.. 

Grand  Ait  rétonnement  des  cbanoines  i  ce  spectade  inusité  :  c^était 
l'époque  où  le  chapitre  défendait  avec  ardeur  ses  privilèges  et  son  indé- 
pendance contre  révéqqe  luKmAme.  lemais  il  n*y  avait  eu  aulant  de  procès 
pour  la  place  que  devait  occuper  le  tréne  épiscopal  dans  le  cbceur  ;  pour  les 
cleb|*dont  l'évèque  devait  être  dépositaire,  et  pour  les  cbaogements  qu'il 
avait  le  droit  de  faire  dans  l'église.  Quand  lestbanoinM  de  Tréguier  n'a- 
vaient pas  de  discussion  avec  le  prélat,  ou  avec  les  particuliers,  la  discorde 

(I)  Noos  ToyMit  en  aitt,  le  is  Joie  im»  ,  BoUaed  de  XemeclirliMi  prêtent^  i  h  cfaa- 
pSttSVleMB:'84lMlllen,ea  remplacemeot  de  Yves  le  Uerdy  décédé,  ^ mnçoït  de  Kenieeltrtoq 
(fil  inonrnt  en  i  MltprtaiVQlr  étifihSDOioe,  HOlMUque,  poil  cbaatra de  Tréguier eirccUur 

de  FteodaïUel. 
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se  melUît  tntre  eux  :  fl  nrin .  par  eiemple ,  que  1  arcbidiaere  et  lé  gna^ 
ehanlra  après  s'être  disputé ,  par  de  vives  paroles,  la  sUllè  qeii  leur  appar« 
tenait  par  ordre  ile  préséance,  en  viorent  soi  mains  an  milieu  do 

chœur,  ,  *  '  ' 

Cet  esprit  belliqueux  vW. .  à  mon  avis,  un  icsle  de  discordes  .mx- 
queliesla  Ligne        (loiiru-  naissance  :  il  n'y  avait      hifii  1  on jjlomps  alors 
'que  l'on  atr^il  \i\  le  clnpilie.  divisé  on  Vinjuiix  l'I  liiira-i/rs.  |m<  nilit^  |  iri 
aiu  luUes  qui  eiisaîii-'l  iiil  iienl  Ki  province  :  à  (  i  llc  e|)oque  l'é^éque  u'oâëil 
assister  aux  olTiees  tnio  eatUé  (!.)!is  une  «  nuride.  » 

La  (îour  (le  llcniies  saisie  ilu  procès ,  rendit,  le  5  janvier  16i2  une 
sentence  par  bqucUe  elle  donnait  gain  de  cause  au  aeignenr  de  Kemec'hriou: 
les  chanoines  nçae  tiuretU  pas  pour  battus,  et  en  appelèrent  au  Pariement 
de  Bretagne  qui,  par  arrêt  du  15  novembre  suivant ,  maintint  la  sentence 
de  la  cour  des  requêtes,  en  ajoutanl  seolement  qne  le  défendeor  devrait 
uâer  modérémeni  de  son  draiL 

Le  plaidoyer  du  sieur  de  Trogolf,  avocat  du  chapitre  auprès  du  Parie^ 
ment,  m*a  para  asses  curieux  pour  être  rapporté  icî : 

«  Les  appelants  sont  d'accord  que,  par  act«  du  moys  d'avril  de 
l'an  1450,  les  chanoines  et  chappittre  de  Treguer  anroient  recogneo  à 
esenyer  Rollaod  de  Keroec'hriou,  prédécesseur  du  seigneur  de  Baracb^ 
intimé,  le  même  droit  qui  lui  est  adjugé  par  la  sentence  dont  est  appel;  et 
est  ledit  acte  de  recognoissance  le  seul  fondement  de  ladite  tienlencc. 

»  Mais,  comme  ledit  acte  fut  consanty  par  Icsdils  chanoines  crnsxiore 
h';!»  SL'Culo  el  (juasi  dormilanlibus  crclesiœ  prclalis .  aussi  ne  se  petilt-iî 
lioiivtr  i|iie,  depui«ç  les  cent  einfjif.inte  ans,  aucun  ayc  voulu  tirer  ledit  acte 
;V  conséquence  ,  jiis(|iigs  à  l  apiielaut,  pour  estre  ledit  droit  prétendu  ,  non- 
sculeuienl  deshonnéte  el  maUéanl  à  la  gravilé  du  lieu  et  «îainrleié  de  l'of- 
fice divin,  mais  du  tout  aluisif,  scandnieuv  ,  insolent  et  impie,  auquel  le» 
appelants  naii  melioribus  annis ,  cl  en  un  siècle  où  l'Ëglise  est  rétablie 
en  sa  splendeur  et  pui*eté  par  la  doctrine  et  bonnes  maurj  des  ecclésias» 
tiques,  n'entendent  presler  aucun  consentement.  Ains  supplient  très*hum- 
Mement  que  hi  cour,  corrigeant  le  jugement,  déboute  l'intimé  dudit  droict 
prétendu  d*auparavant,  ni  depuis  ladicte  recogooissance.  »  ' 

•>  En  quoi  l'intention  des  appelants  est  du  tout  juste  et  sainte,  sauf  cor- 
rection conforme  k  la  raison,  conforme  aux  droits  et  aux  ordonnances,  el 
conforme  aux  choses  Jugées  par  les  arrests  des  cours  souveraines. 

I*  Salvian,  parlant  des  spectadea,  et  de  ceulx  qui  feisoient  peu  de  cas 
de  iTen  abstenir»  comme  de  chose  de  peu  de  conséquence,  dit  bicB  ft 
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yrqpol  «lot  «  tof^  el  dêdêctrouk  têêtrseelera  «iml  non  miiitma ,  sed 

•  kêc  ipto  pmmilwra»  quia,  emm  vidmUur,  tpêdû  uH  panwt  rehit 
«  jimt  esiHoni  peslilentistima.  Wam»  eum  dm  sint  peuima  mala,  lî 

•  kama,  uni  nipntm  périmai,  oui  Oeunt  Imdat,  hoc  uiruwtque  hic 
w  û^itwr,  « 

*  Les  appelants  somioMeDt  que  le  dfdict  doDt  est  cas  est  on  spectacle 

•du  tout  insolent  et  impie,  duquel  on  ne  peut  user  daiii  un  lieu  sainct.  et 

|)ar  une  vanité  loule  niauifesle,  sans  offenser  Dieu,  scaudalisur  sun  pro- 
cUa.u ,  cl  se  perdre  soy  me^mps.  atliti  fjuc  celle,  proposition  ne  soit 
trouvée  esirange,  il  Uul  U  iuuUer  tout  pieuiiéremeiU  sur  un  texte  de 

rEsrnUirc.  « 

-  Dins  le  prophèle  Uaruch,  chap.  ^  :  «  Ubi  sutil  principes  gcntium, 
et  qui  (Ininntniilar  supcr  bt'stius  quœ  sunl  super  lerram?  —  Qui 
in  aviùus  iudunt,  et  cœlera,  et  peu  après  :  Ëxterminati  sunt  et  ad 
iuferês  deseenderunl .  et  aUi  loco  eorum  surrexerunl.  Que  le  lei- 
gûÊat  de  Barac'h,  intimé,  craigne  d'ettre  menacé  d»  Banich.  qui  donne 
oOB  seulement  contre  luy,  mais  contre  sa  potiériié  ;  ear  si  le  prophète  dict 
que  taUes  personnes  qui  constituent  leur  grandeur  en  la  possession  des 
anisaux  de  la  terre,  et  à  ae* donner  le  pUisir  de  la  volerie  des  oyseaux  di 
ciel,  ont  esté  aveugles  et  se  sont  perdus  en  leur  vanité,  et  leurs  enfants 
nfffis  eux»  que  peult-on  dire  de  ceulx  qui  sont  si  insolens  que  d*aser  de 
telle  vanité  par  dessus  les  clioses  sacrées,  et  pour  j  submellre  indigne* 
ment  le  temple  de  Dieu  et  son  autel  «  quasi  sacris  insultando?  •  Il  faut 
dire,  sauf  correction,  que  celui  li  «  et  Denm  ledit,  et  seipivm  perimit.  « 

«  Il  n'est  besoign«  en  ccat  endroit,  d*exagérer  la  révérence  des  lieux 
naints  :  e*est  chose  si  vulgaire  en  rEscriture  et  aux  canons,  que  cela  devroîl 
donner  terreur  à  ceux  qui  veulent  t4^mcrairement  y  eslablir  des  spectacles 
el  des  vanités.  El  né'inmoins ,  puisque  cesle  cause  est  |»orlée  au  Palays,  il 
ne  tault  a(*mel(re  ce  qui  esi  inopremcnl  du  l'alays,  au  sujcl  qui  s'offre. 

"  L'oi  tnji  Mico  de  H»  luy  II*,  faite  à  Chaslcaubriand ,  arl.  jO.  et  cell^î 
de  Bloys,  arl.  ô^,  tielleinlent  sur  peine  (!«  prisou,  de.  se  ]>ntiueuer  (lansi 
les  églises  durant  le  service  divin;  el  celle  de  Henry  deuxiesme  ailjoules 
qu'il  s'd  fanl  lenir  prosleratîi^  el  en  dévotion,  poureslre  l'egh-se  la  maison 
de  i)ieu  et  d'ordison.  Celle  d'Oriéaus,  art.  2i,  dcffend  tous  spectacles  aux 
jours  de  fesie,  et  heures  du  service  divin  ;  et  les  arrests  du  Parlement  de 
Paris,  rapportés  par  Guénois  sur  ladite  ordonnance,  delTendeut  de  sonner 
trompette  ny  laodiours»  hors  de  l'église,  pendant  le  mosme  service  divin, 
fit  tonItiMs,  par  la  sentence  de  NU.  des  Bequestcs,  on  admet  un  specude 
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avec  ses  soiinelles ,  non  sutilement  dans  l'église ,  mais  dans  le  chœur  d'une 
église,  et  jiis(iues  nu  grand  autel  d'une  église  cailiédrale,  chose  si  indé- 
cente cl  SI  mipei  lincnte  qu  li  est  lionleu.t  de  le  dire.  • 

«  S'il  faut  parler  de  ccluy  qui  porte  l'oyseau.  couinieul  pourra-l-il  se 
prosterner,  et  adorer  le  Saint  Sacreiucul  de  l'aulel?  cnr,  si  l'oyscau  se  bal 
sur  lepoign,  comme  c'est  l'ordinaire ,  il  ne  faut  que  celuy  qui  lo  porte 
soit  prosterné  A  genoux  ;  mais  il  faut  (lu'il  suive  du  corps  ci  de  la  main , 
et  fasse  des  tours  de  soujtIcssc  dignes  d'un  ili»'àtrc  pour  cuipescher  que 
l'oyseau  se  donne  un  tour  de  reins  ;  quelle  irrescreuce  î 

Si  c'est  l'heure  de  paistrc  l'oyseau  ,  ou  de  luy  bailler  le  tirouer,  il 
faudra  porter  de  la  charoigne  eu  ce  lieu  saint,  et  là,  voir  tire  etmaoger 
à  ceste  besle  de  proye  :  quelle  irrévérence  ! 

»  S'il  prend  le  vol,  comme  il  se  petit  faire,  quel  désordre  et  quelle 
risée  !  Et  quand  il  ne  feroit  que  se  battre  sur  le  poign ,  qui  ne  voit  que  ee 
spectacle  est  suffisant  pour  troubler  et  empescher  la  dévotion  commune 
du  clergé  et  des  assistants.  Kl,  pêne  hotrei  ammus  dteere,  ey  l'oyseen 
vient  à  s'esmoultr,  quelle  saleté  et  vUcunie  en  un  lieu  sainct ,  parmy  des 
personnes  saerées ,  i  qui  les  etnons  roeommindeat  la  pureté  et  honnestélé 
m  dedans  et  au  dehors  !  » 

«  Les  ittrisooosgltes,  en  la  loy  Bjui  arUfeU»  IT.  de  operie  Uherfonm 
et  en  la  loy  Hœe  dennm  an  meime  tiltre,  disent  que  les  alfrancbys  ne 
peuvent  estre  eontrainls  a 'des  servitudes  Qum  tin»  iurf^ludine  frœtUari 
non  pmuni ,  et ,  au  faict  qui  s'olfre ,  Ton  veut  imposer  aux  dmseï  sacrées 
une  servitude  dn  tout  deshoneste,  voire  impie  ?  » 

«  Les  cbiens  n'avoient  point  droict  4'etttrer  au  temple ,  et  les  oyseaui 
de  proye  ne  furent  jamais  oflërla  en  sacrifiées  par  les  anciens.  Et  ici  l'on 
veut  fonder  une  volerie  dans  le  chœur  d*wtt  église  chrestienne  T  Chose  du 
tout  indécente  et  prohibée.  » 

m  La  chasse  est  prohibée  k  toutes  personnes  indifféremment,  sur  peine 
de  péché ,  pendant  le  service  divin  :  «  Con,  an  puiatis»  8$  éietuieUm,  » 
'et  perpétuetlement  est  la  chasse  deffendue  ani  évesques,  Can.  qwmm* 
dam ,  33 ,  distincL  »  N'est-ce  donc  pas  se  moquer  des  canons  et  décreit 
de  l'église .  de  porter  dans'réglise ,  sur  le  poign ,  pendant  le  service  divin , 
un  oyseau  qu'il  n'est  possible  de  porter  au  dehors  pendant  ledit  temps , 
el  iusultcr  ù  un  évesque  et  aux  chanoines  appelants,  de  leur  présanter  un 
spectacle  de  chasse  daus  le  chceur  de  leur  église,  qui  est  iulerdicl  a  leurs 
yeux  uiesaie  eu  un  lieu  prulane  ?  » 

«  Spectacle  encore  scandaleux  aux  yeux  desdits  évesque  et  chanoines» 
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qui  scavenlpar  les  samcles  Kcrilures  que  l'eiinemy  du  geiii  e  luiuiain  esl 
mysUquemenl  appelle  vuUur  et  avis,  comme  dicl  sainl  Hierosme  sur 
Job,  chap.  28,  el  sur  Osée,  cliap.  B.  Et  le  gibier mesme  que  l'oyseau.volc 
commiinpmcnt  n'est  pas  de  meilleure  rcconlre  au  sens  mystique,  puisque 
perdias  naiura  diabolo  cl  membris  ejus  adaplanlur ,  en  sainct  Am- 
broise  «  épislre  48.  il  faut  donc  oster  un  tel  speclacla  des  lieux  aaiocU  et 
des  yeux  des  appebnts,  durant  l'office  divin.  » 

«  Si  cela  a  esté  aulrefoys  consanty ,  c'esloit  en  un  temps  auquel  mu/ta 
barbaries  irrepserat ,  et  entre  les  ecdésiastîques  €l  enUre  les  peuples  : 
teeoon  aa  traité  <le  Bartole  De  falcone ,  où  pour  un  oyseau  Ton  faisoil 
le  proeéi  an  pauvra  villageois  igooraot  ei  innoceDt  C'esioient  des  juge- 
flMQts  engendiéfl  parmy  la  licence  el  les  guerres ,  et  soubs  la  dominaliOD 
lyranniqne  de  quelqaea  particuliers  ;  et,  an  foîct  qoi  a'olfre,  Vesubtiasement 
d'u  Id  apeelaele  se  peut  appeler  tii^te  defimctonm  vohmtas,  qui  se 
lit  avee  honte,  et  qu'il  faut  rtjer  avec  borreur.  Car,  quand  l'intmié  ne 
voudrait  jamali  uaer  de  ce  .droit,  comme  il  y  a  appareuce  «pie  aa  cons- 
cience le  lui  permette,  ce  aeroit  honte  et  privarioatlon  m.  appellanla  dfc 
aouftrir  en  ce  anjet  la  loy  de  la  volonté  de  Tintimé.  » 

«  Lea  arresta  du  Parlement  de  Pkris,  qui  ont  aboly  tdles  cousiumea  et  sep» 
Yitnde  deabooeste,  neane  en  matière  de  fleCi ,  aont  rapportés  par  Cboppin 
aur  la  coustnme  d'Anjou  ;  et  dans  le  recueil  des  arreala  du  Parlement  de 
Bordeaux,  se  voit  nu  arreat  du  17*  juin  1604,  par  lequel  flit  aboly  un 
hommage  qui  se  faisoit,  pour  les  habilanis  de  la  ville  de  Guenne,  par  un 
homme  nnd ,  tenant  un  oyseau  sur  le  poign,  et  ordonne  qu'il  serait  con- 
verti par  gens  'à  ce  convenus,  en  sorte  qu'il  ne  oontiendrott  rien  de  con- 
traire aux  bonnes  mœurs ,  ny  à  rhooestelé  publique  et  religion  catholique, 
•postoliqoe  et  romaine.  > 

•  Au  teictquis'oflhe,  il  n'y  a  nulle  cause  raisonnable  à  prétendre  telle 
aervitude  iniolettte  par  un  gentilhomme  qui ,  pour  tous  bienfiûs ,  montre 
avoir  seulement  fondé  quelque  petite  cfaappelainie  en  ladite  église ,  sans 
«icane  cause  de  fiefny  de  patronage  qui  n  appartient  qu'au  Roy,  en  ladite 
église.  11  a  recognu  ce  droict  prétendu  sy  insolent  que  nul  n'en  a  osé  faire 
• 

(i;  A  une  époque  très -rapprochée  de  oout,  p«ul-ôUe  oaéme  encore  de  nos  Jours,  oo 
sM  pssbtt  llMie  d'aMgaer  qa'tt  t  lUlo  qoek  léMlQUoD  9h»«^ 
AIHomUi  qMwbiiNkatles  «n«miiI«  pour  déUia  dadiaiM.  81  ooni  «a  crojans  de 
1tafoff»qal  n*«stpM  ptrtiil  entivear  de«  drolls  iiigaenriaus .  ceUe  Ave  Mgliblioa 
n'était  plus  en  «Ml»  en  trelavM  dapiiit  loefiMS  «nées,  dès  le  «M—eawMcaldq 
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jinrime  possession,  par  cent  cinquante  ans  et  plus,  (l'est  donc  mal  jugé,  par 
conséqueiK,  d'avoir  condamnç  ies  ajipelaoU  aux  despands  vers  ledit 
loUmé.  »  '  '  ' 

111. 

Le  DinsB  DU  SBiGinim  os  la  Coste. 

H.  de  la  Borderie,  dans  la  première  livraison  de  cette  Revue  C*)^  a 
donné  des  détails  intéressanUs  sur  le  droit  de  manger  que  le  voycr  de 
Carhaix  devait,  une  fois  par  an,  au  seigneur  de  Qiu'Iou  :  je  vais  faire  coiiiuiîlre 
un  autre  e&tiuiple  ilc  cette  redev-tnce,  cl  essayer  auparavant  li  eu  exphcj[ucr 
longiDe. 

Dans  les  anciennes  chartes,  nous  trouvons  de  nombreux  exemples  de 
rentes  féodales  appelées  mengières  :  c'était  le  droit  que  le  seigneur  avait 
d'aller  premlre  un  repas  chez  son  vassal;  nungière  est  synoninie  de 
diner  {^j  :  les  mois  ;)r/i;j(/j'Mm  .  paslus,  viciuilicum ,  convivium  ,  prm:u- 
ralw  indiquent  le  luvnm  droit  :  qiièlqtierois  même  le  mol  procuralio^ éUii 
remplacé  par  ^/s/a  qui  est  encor  e  plus  .sijjnificalir. 

Lorsque  les  évc^qucs  ,  ou  les  arcliidiaoïes ,  en  leur  nom,  visitaient  leurs 
■  diocèses,  les  curés  elles  abbés  leur  devaient  l'hospiialitc  et  un  repas  : 
c'était  la  procuratio.  —  De  même  lorsque  les  seigneurs  laïcs  parcouraient 
leurs  domaines,  leurs  vassaux  leur  devaient  également  l'hospitalilé,  le 
gile,  et  un  repas,  mangerium  :  on  ^  oit  que.  selon  moi,  la  rente  mcngiêre 
•  n'est  autre  chose  qu'une  procuratio  laï((ue.  —  Quelquefois  encore  les  Ton- 
dtlears,  ou  bienfaiteurs,  d'un  établissement  conventuel  avaient  le  privilège 
de  pouvoir»  à  eertaioes  époques,  y  être  bébergés  et  nourris,  avec  leur 
mite  C). 

Dés  le  Xlll*  sièole,  la  plupart  de  ces  reniée  mengières  étaient  lembour- 
labtea  en  argent. 

(I)  T.  I  ,  p.TT  f-'i  H  «rq 

Ci)  «  Aprèt  tin  gr.ini  ei  notable  disaer  ottOMOgler,  qui  fut  fUt  eD  aoe  nmitonet  tavern^ 
m  d'Aubmalle  »  Cf.  U.  Carpenlier. 

(s)  Jepoumlt  Usinier  sonbr»  d'exemples  de  ce  Ml,  d'aprtak»  Ilire»  ccraianrAsdras 
Ms  ircfalTM  bretosoes  ;  jeeie  coateotersl  de  rappeler  ga'eo  itst,  Alain  fAvuiaiir , 
•dgneur  d'unp  partie  de  l'nncicn  domaine  de  Dlnsn ,  reoooçalt  à  IliospUafIté  et  au  pran- 
Hium  dont  II  pouvait  user,  tint  qft»  M  «tlte ,  à  Uboo,  «a  verte  d'un  dr«U  héiédimte» 
Bl.  Blint.  T.  i9.  p.  81  «. 
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Dans  la  paroisse  «le  Saint-Julien ,  qui  paraît  avoir  été  primitivement  une 
tr(  vt<  ih  IMaintt'K  nous  voyons  les  droits  du  seigneur  delà  Coste  ainsi 
déiÎDis,  an  terme  de  la  l'oiro  des  ladres  (*)  : 

•  A  faict  évocqucr  le  sieur  de  Quenech-Queno ,  remontrant  ([uc,  sur 
ladicte  piecze ,  il  doitu  auxdicls  sieur  et  dame  de  la  Co?;tc  une  livre  de 
poyvrc,  rendu  en  cesie  foyrc ,  eu  un^;  sac  de  cuir  blaoc,  COUSU  o  fil  blanc» 
0 amande  de  15  soûls,  en  cas  de  delTaull.  • 

•  OuUre  a  remonstré  ledict  procureur  que,  sur  les  deniers  descouslumes 
de  ladicte  foyre  és  ladres ,  il  est ,  de  tontte  antiquitté ,  deu  auxdicts  sieur 
et  dame  dudicl  lieu  ung  disuer  par  chacun  an  au  jour  de  ladicle  foyrCi  qui 
4oibt  estre  poyé  sur  les  deuiers  desdictes  coustumea  :  onquel  disoer  ils 
doibvent  et  pevent  assister  avec  leurs  officiers  et  justise ,  avecques  les  gens  . 
du  train  desdicts  seigneur  et  damoiselle  ;  et  debvent  oudict  di^sner  estre 
serfyde  gentilshommes;  et, en  rlluy  disner.  dehvcnt  avoir  rosty,  bouilly, 
vin  blanc,  vin  rouge,  feu  sans  fuinée;  et,  après  le  disner,  les  grâces  estre 
dictes  par  le  doyen  de  Quinlin  ou  son  commis,  qui  prent  un  tiers  esdictes 
constomes.  Et»  i  l'yssue  dudict  disner,  de  l'eaue  chaulde  pour  laver  les 
mins,  0  amende  de  qainae  soub  pour  cbacun  dellauU(^ 

(1)  le  prends  est  dMstIt  dans  on  eahter  coniervé  tiu  arcUvet  des  CAtes-da*Raid ,  et 

commencf  nt  :  «  Plerl*  (ic  nnlilrs  p,cm  Olivier  de  la  Cbasteigncraye,  escuycr,  cl  daoïoi- 
tcWo  Ichanae  DoUo  si  roni;>'>!^nc  et  e!»|>ou«e  .  «eip^neur  cl  dame  de  la  Coste  à  caute  de 
Icelk,  teaus  à  la  foyre  ladres ,  le  -.'3*  jour  dd  »ei>t«mbre  tS3S.  »  — J««DDe  était  âlle  de 
nsfueDoUo,  écnjér,  seigneur  de  It  Cotte  :  dto  t»o,  ^  avtft  perde  ton  pere,  eUvaU 
peor Uiteinr  don  leban  OoHo ,  aieer  feeletir  de»  lt«la>llariea.  -coiMcnier  de  nol. 
,(1)  tkm  prtott»  In  penoanaa  fui  aeraltiit  i  noea  aiffiialar  des  doemmMtê  «eràaïa- 
tiquet  sur  des  redevances,  ou  privilèges,  analogues  icouzdoiUoous  nous  ocaipoDald,  de 
vonlelr  bi«o  noua  en  dooaer  coaumuacaUon. — Ces  ikcbeidiea  leroni  cooUonéea. 

AvATOLB  DE  BâRTUÉLÉHY. 
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LA  FÉE. 


k  lOSBPH  HA&TINBAII. 


Si  dans  un  ciel  bien  pur  iuit  un  soleil  splendide , 
Si  quelque  ennui  récent,  qui  l'occupe  en  vainqueur, 
De  ses  nuages  noirs  n'obscurcit  pas  mon  cœur,  — 
Comme  une  âme  d'enfant  si  mon  âme  est  candide; 

Dès  le  natin  ]'ent«iids  miecrilevoix^ 

—  Lm  dwB  lylpIiM  des  eau  «t  unefoii  penfllel  — 

Qui  i^ea  vienl  murmurer  tout  lias  i  mon  oreille  : 

^  «  Oh!  par  un  si  beau  jour  n'irons-nous  pas  au  bois?. 

Xlimis,  deveiitlesyen«  celle  tteinfisflile 
Me  nei  des  prés  en  fleurs,  anx  besones  énnfials» 
Des  rnissetiiSt  ^  oiseaux ,  des  pepBleos  emMs, 
Bl  des  toits  de  feoiUageoù  derl  le  nid  paisible. 

Cecbanne  o|kèrs  vite  ;  elle  me  prend  la  meîBt 
Et  pas  i  pas  m'entraîne  à  trawers  la  campagne; 
Moi,  je  me  laisse  aller,  éeeiflant  ma  compagne 
Q«i  me  fait  obeenrer  tonte  dieee  en  chemin  : 

» 

Ici  c'est  un  calice  où  brille  la  rosée, 
Comme ,  avant  do  coalfr  ,  aux  yeux  hnllenl  des  pleurs  ; 
Là  c'csi  une  corolle, iié las!  doni  les  couleurs 
Se  lanent  sur  le  sol ,  car  sa  tige  est  brisée! 


LA  HK 


^  •  Ce  festin,' me  dit*elle,  aUendrin  tmqouis; 
»  Deviot  lee  ptnvres  fletits  tombant  i  peine  èeleaes ,  ' 
»  On  longera  toujours  aux  jennes  filles  roses . 

•  Que  le  tombeau  4é?ore,  i  l'aube  des  amoont...  »  — 

Un  parfum  nous  venant  des  aubépines  blanches  : 

—  <  Poète  !  qae  tes  vers  soient  parfumés  ainsi  I  * 
Un  rossignol  chantant  sous  Tombrage  épaissi  : 

—  m  p0ur  chanter  cache»  toi  y  comme  lui,  ions  les  branches! 

Tout  à  coup  j'aperçois  ,  au  sein  des  gazons  verts, 
Un  insecte  posé  ;  c'est  une  demoiselle; 
J'admire  en  me  penchanl  la  gaze  de  son  aile, 
Son  aile  se  déploie  et  monte  dans  les  airs. 

«  Une  leçon  encor  par  ce  vol  t'est  fonnie  ; 
«  Ah!  si  tn  veux  ravir  le  monde  à  tes  accords, 

•  Que  ton  âme  ait  une  aile  et  s'élance  du  corps . 

»  Et  cherche  dans  le  ciel  les  hymnes  de  géoie  l  •  — 

Rons  aimons  an  bois,  nous  allons  nous  asseoir 
Sur  unmeélienz  topis  de  mousse ,  au  pied-d'un  cbêns , 
Et,  muet  sous  sa  voâ  dont  la  deucenr  m'siudiatno ,  ■ 
l*éoottte  me  parier  la  Muse  jusqu'aq  soir. 


Emile  GRIMAUD. 


CRITIQUE  HISTORIQUE. 

4 


ÎLECTIVES  LT  COLLECTIVES,  DE  i790  A  LAS  VUI, 

VA»  m.  ii£  B»"»  ii£  €ii»jLaiiav('). 


Le  livre  que  novs  essayons  de  ferre  connaître  contribuera  à  corn» 
Mer  deuK  lacunes  laissées  jusqu'à  ce  juur  dans  Téluile  de  Tcpoque  révo* 
luttonnaire.  Les  innombrables  historiens  de  la  Ré?olutton  ont,  en 

effet,  coureiilré  leurs  recherches  sur  les  évêneaienls  de  Paris  et  sur 
les  fails  a^tluaires  ;  mais  Thisloire  du  droil  «Uu  .nil  l'époque  iutermédiaire, 
Thisloire  de  h  Bévulutiou  dans  les  (léjiuriemonU  n'onl  donné  heu  qu'à 
des  travaux  rares  cl  incoinplels.  Sans  tloule  Ir  nombre  vraiment  elTrayanl 
de  ces  lois  provisoires ,  produit  de  rcfferveseence  du  moment^  que  des 
temps  plus  calmes  devaient  voir  altrogées  d'eUes-niêmes ,  apparaît  au 
premier  eonp-d'œil  eonme  un  sujet  d'étude  sans  profit  sérieux  pour  la 
science;  sans  doute  ta  variété  de  oes  faits  locaux,  par  lesquels  les  pas- 
sions du  moment  se  traduisaient  avec  une  violence  sauvage,  offre  à  Técri- 
viin  le  plus  infatigable  une  tâcbe  qui  semble  sans  limite.  Naia  si,  comme 
M.  de  Girardot.  on  se  cantonne  dans  quelque  partie  du  droit  publie  decette 
époque  «  si  Ton  en  suit  avec  développement  toutes  les 'phases  agitées»  si 
l'on  y  rattache  tous  les  événements  politiques  où  ces  lois  ont  pris  naissance, 
si  Ton  en  recherche  l'application  et  l'influence  sur  le  mouvement  des 
esprits,  il  est  possible  de  tirer  de  ce  sujet,  si  inulilc  et  si  aride  en  appa- 
rence, une  étude  ount  iKn  <  l  féconde  en  ensei^^noniculN  divers. 

Un  éniinenl  pulilicisle,  M.  de  Toequeville .  nous  a  récL'niinenl  dans  son 
beau  livre  .  l'Ancien  Régime  el  la  Révolulion^  exposé  tous  les  eicés  de  la 

(«}  Va  roi.  te'!*,  Vsrit ,  it&r ,  chu  GaUtonmia  édltear. 
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centralisa  lion  adminislralivc  ver»  !c  déclin  de  rancienne  monarchie.  On 
avait  compris,  dès  la  lin  du  \\n*  siècle,  l,i  nécessité  d'associor  les  provinces 
à  IdduiiiiLslralioii  de  lotirs  iDlérèLH  lociiux  ;  aussi  los  tenlalivt's  de  Necker 
en  1773  Pt  de  ('.aloimo  ai  4Ï8G  pour  cotilrelKil.uKrr ,  jiar  la  crèalioii  des 
Assembiées  Provinciales  dans  les  pnvf?  d'éleclion ,  le  pouvoir  exorbilant 
des  Intendanis,  répondironl-elles  ù  un  besoin  depuis  longtemps  senti; 
Qiais,  établies  successîvemenl  et  ne  comprennni  du  reste  qu'une  partie  des 
psys  d'élection  •  ces  assemblées  ne  se  rattachaient  pas  i  ce  principe  d*ani- 
formité  que  TAssemblée  Constituante  eut  la  prétention,  souvent  Ton  mal- 
heureuse .  de  faire  toujours  el  partout  triompher.  La  loi  du  23  dé- 
«embrel780  emprunta  à  Torganîsation  des  Assemblées  ProvMoiates  quel- 
qiies4Ms  de  ses  dispositions. 

H.  de  Girardot  suit,  djns  IfHirs  phases  diverses  «  la  préparation  el  la  dis- 
cussion de  cotte  loi  qui  établit  la  division  de  la  France  en  déparlements , 
districts,  on rUous  et  mimieip diiôs ,  et  créa  les  administrations  collectives 
des  déparloin*»nt< ,  des  disincls  el  des  inuiticipalités.  Il  e&l  de  mode  au- 
jourd'liiii  de  critiquer  sans  ré'^(T\e  sysième  de  h  Constituante,  oû 
faction  administrative,  confiée  à  des  directoires  sans  dépendance  étroite 
du  pouvoir  central,  ne  pouvait  être  que  lente  et  impuissante,  où  la 
délibération  des  corps  eonsultalifs,  placés  près  de  (  hacune  de  ces  adminii-* 
tration  locales  et  composés  d'oti  nombre  de  membres  beoucoup  trop  co»» 
ftdérable»  gênait  cette  action  bien  plus  qu'elle  ne  Tappuyail.  Sans  doult 
dans  cette  toi ,  comme  dans  presque  toutes  les  créations  de  la  ConstiluantÉ» 
la  théorie  prit  trop  souvent  la  place  de  retpérience.  Sans  doute  les  diree* 
loires  et  les  conseils  ont  mérité  une  partie  des  reproches  >qu'on  se  -platt 
lejOQrd'hui  à  leur  adresser,  par  le  nombre  des  personnes  qui  les  conipo- 
saii'Rt  el  par  les  rouages  trop  compliqués  de  leur  organisation,  par  leur 
HïdeptMjdanee  vis-à-vis  du  pouvoir  exécutif,  liu^nlot  par  leur  état  d'efface- 
ment devant  les  administrations  de  dislri(  l  qui  ,  [j;râee  h  leurs  passion» 
démagogiques  et  aux  décrets  de  la  Convention,  purent  absorber  la  plupart 
des  atlnbutions  dévolues  au\  admioislrations  départementales ,  réputée» 
flispectes. 

Suivant  nous,  le  principe  sur  lequel  la  Constituanle  établit  le  système 
«dministretif  dele  toi  dutt  décembre,  la  séparation  de  VaeHon  aémimê- 
iFUliireetde  la  délibéralien»  était  on  prineipe  vrafanentféoODd.  Lelégislaleur  ' 
tvait  compris  qu'un  corps  déiiberatif  trop  souvent  téoni  devait  forcémeal 
Miver  la  marche  de  redminislratiou.  Aussi  le  eonaeil  du  déparleneu 
ii*élail«il  eouvoqué  qo'vie  fois  par  as.  Il  non»  aevMe  que  la  oomi- 
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MtioD  par  voie  d^éleclti»  des  memlms  des  direotODres  ne  pradeiat  pes 
non  ploi  let  inconvéïiîeBts  graves  dont  pirieet  qoikpMS  écfivaiiis ,  poisqiie, 
eonme  M.  de  Ginrdot  Teiprime  dans  sa  préface  et  l'élabit  par  des  faits 

ctirieox  et  noQveaux .  les  admÎDistratioos  et  les  conseils  des  départemeots 

furent  le  plus  souvent  à  la  hauteur  de  leur  mission  el  des  circonstances  ,  et 
méritèrent  la  proscripUon  doni  I,i  Convention  el  les  représei^aots  conven- 
tionnels  poursuivu  ^  nl  un  grand  noni!>re  de  leurs  nn  inln  es. 

Ce  serait  riu^si  iinu  erreur  de  prétendre  que  celle  indépendance  déplo- 
rable des  dislricls  lût  la  conséquence  forcée  de  la  loi  du  22  décembre.  Le 
légistoleur  avait  au  contraire  voulu  établir,  comme  l'exprime  une  instnic* 
Ikui  jointe  à  cette  loi  ^  Yenlière  et  absolue  subordination  des  admimsirm-' 
UûM  el  lies  direciairêi  de  disiriei  oum  adwnmiinUiMi  et  aus  éire^ 
Éeiret  dee  déperteatente.  Bien  plus ,  la  Constîliiante  avait  entendu  placer 
tous  les  ooips  administratif  dans  «n  état  de  subordination  vis-à-vis  da 
pouvoir  exécutif.  Mais  eette  idée  exacte  se  trouva  forcément  contredits  et 
ann9iiiée  par  ta  Constitution  de  1790,  qui  enleva  à  la  Bojauté  toute  initia* 
live  et  toute  liberté  d'aclioe. 

Faut-il,  comme  TouL  lait  un  grand  nomlire  de  publicisles,  cL  comme 
M.  lie  (jirardol  setaii  tenté  de  le  faire  lui-même*  donner  à  la  loi  du 
28  pluviôse  an  vui,  wno  préférence  exclusive  sur  la  loi  du  22  décembre  1709? 
La  loi  du  28  pluviôse  an  vm ,  qui  détruisit  les  administrations  colleclives. 
c'est-â-dire  le  principe  de  l'immiiUou  du  pays  dans  la  gestion  de  ses  inté- 
rêts locaux»  qui  enleva  aux  corps  délibératifs  des  départements  et  desarroo- 
dissemeuls  leur  caractère  électif  et  réduisit  à  peu  de  chose  leurs  attribu» 
tiens,  n'a  laissé  de  trace  dans  notre  législation  quepar  la  division  adminie* 
trative  qu'elle  a  constituée.  La  ki  du  18  pluviéee  an  vui  »  a  dit  H.  Vivien , 
aaerifiaii  entièrement  la  liberté  à  l*otdre  et  la  vie  locale  à  la  tonte  pnia- 
saoeedtt  gouvernement  central.  Les  lois  du  juin  48S8et  du  10  mai  18S8» 
qui  nous  régissent ,  avec  les  compléments  amenés  par  rinlroduction  du 
suffrage  universel,  &mi  bien  plutôt  l'application  de  la  loi  du  22  dé- 
cembre 4789  que  le  développement  de  la  loi  du  2i]  pluviôse  an  vm 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  chapitres  curieux  où  M.  de  Girardot 
nous  fait  coonailrela  résistance  que  ct  riaincs  adramistratioos  départemen- 
tales opposèrent  aux  décrets  de  I  Assemblée  Legishiive  el  de  la  Convention 
Ci  à  l'application  des  circulaires  du  ministre  Âoland.  Mais  bientôt  la  desti- 
tution en  masse*  la  réélection  des  corps  administratif ,  et  surtout  les  me- 
sures sanguinaires  par  lesquelles  la  Convention  combattait  toute  opposition 
à  ses  ordres,  livrèrent  le  pap  à  ces  lois  absurdes  ou  saufages,  à  ces  re- 
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fiéwitMili»  dont  11  minion  dam  ht  M|iaittiiM&ti  fol  ie  régna  ét  oel 
abommalite  tégàoê  ^on  BoauM  h  Terrair.  Nous  taivimi  «oln  la  déaor» 
gantaaliQii^omplèle  de  l'adminiilraliOD  aona  l'emptrâ  da  la  ComtilQliai  dn 
S  fhlèlidor  «  m,  qui  supprima  lea  districts,  rétablit  les  caotons  dont  allé 

fit  le  siège  des  municipalilés,  et  donna  an  pouvoir  central  sur  les  adminis» 

trations  tleclives  un  drrul  de  surveillance  et  lie  impression. 

Tous  ceux  qui  aiment  à  éludicr  dans  le  passé  la  filiation  des  lois  qui 
nous  régissent,  à  rechercher  la  physioiionilt.'  d'une  rjtoqin'  dans  le  détail 
des  événements,  trouveront  dans  le  livre  de  M.  de  Girardoi  les  documents 
les  plus  curieux  et  les  plus  variés  »  mis  en  oeuvre  avec  cette  intelligence 
^  possèdent  seuls  les  esprits  exercés  tool  A  la  lus  au  ncharchat 
UilMiQnas  Maax  trtnnt  admiinstralifii. 

JosifH  HARTINEAU , 
*        Docteur  es  droit. 
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Sommaire.  —  Opinion  (i  un  lias-Brelon  sur  M.  Béranger.  —  Le  cliàleau 
d'Ant  ,  rccUfîcalion  (l'iine  reolificalion.  —  Une  répression  régulière  . 
mais  .singuluK  . —  V lime  sensible  ÛQ  M.  de  Hobespierro  cl  Vtngnilitude 

.  Hf  M  Edmoinl  IJiré.  —  Les  Martmitlcrs.  —  Pronip<îS4>s  séiltii^^anles 
pour  le  mois  prochain.  —  Bcntkz-vous  à  Guiogaïup  io  Ô  fepttmbre. 
Conseil  aux  leclcurs  nantais. 

Nous  croyons  devoir  faire  part  à  nos  lecleurs  de  la  lettre  suivante,  qui 
nous  vienl  de  Quimper  sans  nuire  signature  que  ces  mois  in  lias- Breton {^). 
Voici  ce  que  dil  ce  Bas-Urelun. 

A  Uansiair  louis  de  Kerjean .  rédacteur  de  la  Chroniquê  de  la 
Eevue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

Quimper*Cormim,  tSJuUtet  1857. 

HOHSIECR  , 

«  Comme  vous  ne  manqm'rex  point  sans  doute  de  parler,  dans  votre 
Chronique,  de  la  mort  de  M.  Béranger.  si  célèbre  par  ses  chansons, 
pcul-clre  vous  sera-t-il  agréable  de  savoir  au  juste  comment  nous,  du 
fond  de  noire  Basse-Brel.igne ,  nous  jiip;eons  cet  auteur  :  jo  ne  dis  pas 
moi  seul,  mais  aussi  tout  ce  que  je  connais  par  ici  de  braves  gens  et  de 
vrais  Bretons,  dont  je  me  bornern,  si  vous  le  pcrmellcz,  à  vous  exposer 
en  bref  l'opmion ,  souvent  exprimée  en  ma  présence  el  depuis  louj^temps 
bien  connue. 

»  Que  si  je  me  suis  trompé  et  si  mon  epitre  vous  est  importune,  faites- 
en,  ma  foi. . . .  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  vous  donne  carte  blanche. 

(1)  CcUc  IcUrc  est.  en  tant  que  betbia,  inÉbUée  Ici  MMU  la  fMpOBMbUUé  imwAdtott 
éà  INrectear  de  la  Berue.  —  A.  L.  B. 
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•  QiibimI  h.  Bênnger  ett  mort,  le  16  du  coartat,  il  f  aviit  déjà  plut 
de  vingl  ans  que  ce  fomeut  cliaiisoDDier  ne  chanUit  plQ8(^);  too  nlence, 
je  vous  r«fooe,  ne  nous  semblait  point  une  caliimité ,  pas  plus  que  sa 
mort  n'eût  été  un  événement  sans  les  circonstances  extérieures  qui  l*oot 
suivie  ou  accompagnée,  et  sans' les  démonstrations,  déclarations  et  décla- 
mations dont  la  presse  n*a  pas  cru  pouvoir  faire  grâce  à  cet  homme  de 
tant  d'e>prit.  assez  avist'  jusqu'à  la  fin  pour  iulerdiie  complètement  toute 
oraison  funèbre  sur  son  lombeau. 

»  Les  oraleurs  se  le  sont  tenu  pour  dit.  et  ont  soigncust  nicnt  serré  dans 
leur  réservoir,  pour  une  occasion  meilleure,  les  flots  d'éloquence  prôts  à 
partir.  Mais  les  flots  d'encre  ont  coulé,  ils  coulent  encore  (on  n'est  jamais 
trahi  que  par  les  siens);  et  comme  un  des  rares  lalenls  de  celle  muse 
chansonnière  était  d  o\()Ji  su  se  faire  des  auiis  de  diverses  couleurs,  chaque 
ami  vient  aujourd'hui  H'cIuik  r  tout  enlièt-e  pour  lui  tout  seul  celle  gloire 
à  peine  close,  qui  se  iroiue  ainsi  ,  iir  lc  encore,  tirée  à  trois  ou  quatre 
Journaux.  Voilà  les  amis!  Sous  prétexte  d'exalter  Bérafiger,  ils  l'écarlélenl  : 
fâclieiix  (ieslin  Un  autre  rôsullal  plus  lacheux  enconv  c'est  que  l-i  glori- 
fication d'une  muse  comme  celle-ci,  qui  a  tant  attaqué  d  liommes,  de 
choses  et  d'idées,  ne  peut  guère  se  faire  sans  renouveler  au  moins  une 
partie  de  ses  attaques ,  et  sans  mettre  par  couséquent  les  gens  attaqués 
dans  la  nécessité  de  se  défèndre,  j'entends  ceux>là  même  qai«  devant  un 
eerouefl,  eussent  plus  dé.siré  de  pouvoir  se  taire. 

>  Les  vertus  privées  de  M.  Béranger,  ses  actes  de  bieulaisanee  »  les 
bons  sentiments  qu'il  a  pu  montrer  dana  ses  derniers  jours,  sa  personne 
eaflD  n'est  nullement  en  cause,  —  les  actes  de  l'autorité  publique  encore 
moins.  Le  caractère  de  votre  Revue,  je  le  sais»  Monsieur,  lui  déCead 
enliérsment  de  s^en  occuper,  et  aussi,  loin  d'y  songer,  ai-je  expressément 
i  cœur  d'écarter  tout  oe  pourrait  semMer  inspiré  par  les  eirconalanees 
spéciales  du  moment. 

•  liais  enfin,  —  en  dehors  de  ces  clreouf lances ,  par  son  râle 
d*éciivain  militant  et  par  la  nature  de  aes  chansons  tontes  puhtiéefl  de 
1315  n  à  III83 ,  H.  Béranger  appartient  à  l'hiâoire.  à  une  histoire  d^à 
vieille,  dont  un  quart  de  siéde  nous  sépare.  Il  appartient,  par  ses  ^ers, 
à  la  Uttiralnre,  et,  par  les  idées  que  ses  vers  attaquent  ou  prdnent,  il  ^est 
rendu  justiciable  de  la  morale  et  de  la  religion.  Je  puis  doue  librement  ici 

fl)  Le  dernier  recueil  avove  âc  M  Etranger  parrt  en  l'on  I8J3. 
(3)  Lort  de  la  piiliUcaUoo  d«  too  premier  recueil  ea  nu,  M.  Béraoger  mU  di^t^ 
trNite-ctnq  an. 
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apprécier  sêi  ttUfrea  «Uns  celle  triple  spbère,  d*«ill«iin  ^iiei  large ,  de 
^  religkui  et  de  U  morale,  de  U  liulraliife  el  de  rbiiliNri.  9e  piûe 
eianiner,  par  esemple,  si .  à  ce. triple  poiet  de  vue,  M.  Bérauger  mérite 
vratment  ce  fumettt  titre  de  Mlê  naiional .  que  se  tuent  i  lui  prodiguer 
les  hommes  du  Siècle,  du  Charivari,  de  h  Prttte,  des  Débais,  etc. 

>•  11  fjudrail  convenir  d'abord  de  ce  qu'on  appelle  un  poêle  national. 
S'il  iuiitl,  pour  mériler  celle  épillièle,  d'avoir  fiiti  iiuLlijues  pitres  Je  vers 
en  l'honneur  de  sa  pairie,  cl  reiloiiblé  un  ccrlaui  lionihre  de  fois  les 
faaituses  rimes  —  guemcrs  el  lauriers,  —  gloire.,  viclués  c  ,  —  France, 
vaillance ,  clc. ,  —  sans  Uoule,  à  ce  compte,  M.  B^ranpcr  se  trouve  èlre 
un  poêle  nnliotuil.  mus  luihImmi  il  auliesie  sont  auUiil  que  lui!  Dira-l-oii 
qu'il  l'emporle  sur  les  niiUes  p^r  le  genre  essenlieilemcnl  populaire  t!e 
aes  œu\re9?  Cri  arguiaenl  ne  \uul  tjut;  dans  le  luisse  :  aujouril  liui  les 
rhanson"^  do  M.  Iléranger  ^e  lisenl  encore  ,  tmi  ne  les  chante  plus.  Leur 
forme  w  ifur  donne  donc  plus  aucun  privilège  spécial  de  popularilé  ;  et  au 
resle,  si  Ton  en  retrouve  {parfois  quelques  refrains  tirainant  dans  les  guin- 
guettes de  Taris,  ce  sont  toujours  ceux  qui  celebrenl,  non  point  la  gloire 
de  b  France,  mais  les  mérites  de  Lisette  et  du  Uieu  dea  Louies  geas»  oa 
bien  les  forrails  des  rois  et  les  turpitudes  des  prêtres. 

*  D'ailleiirt  »  il  osl  bien  certain  qu'à  prendre  ce  titre  de  poète  naiional 
dmie  aOBieDS  et  sa  valeur  véritables,  quelques  rimes  à  la  Ciloire,  fusseot- 
elle?  demcuH'es  très- populaires,  ae  suffisent  poiet. pour  y  donner  droit. 
U  faut  un  plus  fraad  ellôrl  peur  mériler  celte  couronne,  il  faut  savoir 
faire  parler  Time  mémo  d'an  peuple.  Sous  la  forme  la  plus  noble  el  k 
plue  iMiaU  et  ea  même  temps  le  pim  simple»  il  faut  savoir  espriaer  to«t 
m  ^Qft  ectte  âme  Gelleelive,  dont  seiieole  géDéralimie  fermeat  ii  vît» 
eiifiirme  ette-mteie  de  plut  aoble»  de  plue  élevé  ei  i  la  fois  de  plus  ialaoe, 
—  traditioBs,  eouveaiiSt  idées,  désirs,  aspiralioas;  gloire  des  scmee, 
gloire  des  arts,  des  seieaces,  des  lelires,  gloire  béaie  de  la  Bellgiott; 
iMaaeur  d«  passé ,  force  du  préseai,  géaércuses  espéraaces  d»  raieair«  — 
et,  par  dessus  tout,  cette  ferme  commuaaatéde  seatimeais  et  de  creyaocei, 
4|ai,  paitsal  du  foad  do*  âges  et  persislaat  de  siècle  ea  siècle  iNmi  toaa 
les  chaagemeDts  ettèrieura  de  le  swiéié ,  forme  la  chaiae  seîula  el  ferle  * 
oà  cliaque  géaéraiiea  ajoule  aa  aaaeaa,  el  ^ai  coaslilae  elle  même  le 
véritable  «ailé,  l'uailé  persévéraaie  de  la  Hâte.  Telle  doit  ftire  rouvre 
du  poète  aalioaal,  ^a*eD  ouvraul  soa  livre  «  tout  bonnête  bomme,  eoaci- 
toyca  de  fauteur,  soît  sâr  de  n'y  rien  trouver  qui  le  blesse,  maïs  toujours 
utt  aoble  vers  et  aae  saine  pensée  <pii  l'élève  et  le  fortifie ,  parce  que  le 
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poêle  nira  tu  lumoir  toulei  les  psiaioni  qui  divÎMot  pour  ne  puiser  tes 
inspjrsUoiu  qu'aux  aentimeols  généraux,  les  plus  propres  à  npproeber  et 
uoîr  de  plus  en  plus  les  enfanls  d'une  mèoie  patrie. 

»  Hé  bien,  je  le  demande  tous,  —  je  le  demanderait  A  M.  Peirelin 
lui-même  (*) ,  —  est-oe  M  le  earadére  de  Teravre  de  M.  Béranger  ? 

•  11.  fiéraoger  n*a  pas  chanlé  les  gloires  de  la  France,  mais  seulement 
eeHe  d'une  époque t  oe  qui  est  différent;  époque  illustre,  sans  doute, 
mais  bien  courte,  quiose  5  vingt  ans;  qo*est  cela  devant  les  siècles?  — 
Epoque  nyonnante,  je  le  sais,  mais  qui  eut  un  seul  genre  de  gloire,  h 
gloire  des  arme»;  —  gloire  éblouissante .  je  me  plais  à  le  dm.  mais  qui 
en  sTéteignant  ne  légua  i  la  France  que  son  prodigieux  souvenir,  sans  nul 
aoeroiasemenl  de  puissance  ni  de  territoire.  M.  Béranger  eut  certes  raison 
de  célébrer  ce  souvenir,  Tun  des  fleurons  étincelaou  de  la  couronne  de  la 
patrie  :  mais  un  poète  national  ne  ae  (tttpaa  tenu  lé  .  car  un  poète  national 
ne  choisit  pas  entre  les  gloires  de  la  Nalion  :  il  les  embrasse  et  il  les 
célèbre  loutes  (l'un  ninuc  cœur,  el  c'est  juslemenl  l'honneur  de  ses  chants 
de  nous  pré:scnle^  luvies  d;ins  un  uiéme  trophée  loules  ces  splendeuni 
nationales,  sans  acception  de  d«ile.  de  parti  ou  d  ungine  ! 

"  Sjvez-vous  au  reste,  Monsieur,  quelle  place  la  gloire  de  I  Empire 
»u  (  ii[»odans  Vuiuvre  cniiij)lcie  fie  M  Béranger?  Sur  plus  de  trots  cents 
chansons  (')  vingt  à  trente  tout  au  plus  lui  sont  consacrées  :  c'est  peu. 
Ailleurs  elle  ne  paraît  guère ,  et .  si  parfois  elle  revient,  c'est  comme  une 
rencontre  on  comme  une  ciie\ille,  ou  comme  un  simple  inslrumeot  mis  au 
iier>'ice  de  pnssi  ms  fort  pf^u  plorieuses. 

•  Écartons  encore  une  cinquantaine  d'autres  pièces,  <ionl  l'uispiralion, 
sans  Aire  toujours  heureuse,  semble  à  pe»i  près  purement  liuéraire ,  ro- 
mances ou  odelettes  —  otles,  si  l'on  veut  -  de  Ions  assez  divers,  depuis 
Charles  VII  jm(\uam  Hirondelles ,  au  Voyage  imaginaire  .  etc. 

•  Ce  départ  une  fois  fait,  si  nous  nous  demandons  quelles  Muses  ont 
inspiré  le  reste ,  c'est-à-dire  la  grande  in  aj  on  lé  de  l'œuvre ,  nous  ne  les 
reoonoaitrons.  hélas  !  que  trop  facilement,  car  ces  muses  sont  la  Débaucbe, 
rimpiété,  la  Usine  de  rAuiorîlé  et  de  toute  supériorité  sociale.  ~  Vons  me 

'1;  Editeur  fie  M.  Béranger,  donl  on  a  brrmcAtf.»  ynrlé  rrs  timps-ci 
(?  Notre  cotTeipoadaot  ne  p«rle  ici,  bien  tijUruh)  que  dr«  n»nvr<  -,  i  ;  n  ;  ;rri  i  ej  ,  ei 
mtmc  il  9  arrête  su  recueil  de  liH,  le  dernier  avuuc  par  Béraogcr ,  auquel  I  cdUeur  a 
«KniiA  depol»  tu»  dlidumoni  nonvellet  ■nul  «vouic*  par  ranlcur.  On  •  de  pIvibaprliBé 
ca  Belglqns  et  flBéna  è  Parti  <eB  ins)  m  volone  de  càmwtfM  érùtUiMêt  qti^'ooS  Hà 
ni  reeepoMi,  ni  iMtefooeeeparrentear. 
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trouves  peitt«élre  un  peu  vif:  mait  youvcDet-voi»,  tontietfr ,  que  je  wiis  de 
Qutmper-CoreDtin ,  où  nous  VfùOÊ  rhtbitiide  nebeute  d'appeler  les  choses 
par  ]eur  nom.  —  Quant  à  mes  preuves ,  je  n'en  ai  que  trop ,  mais  la  plupart 

de  nature  i  in'  se  pouvoir  montrer  en  public  :  même  en  me  bornant  à  citer, 
au  lieu  des  vers,  le  litre  des  pièces  ,  on  conçoit  qu'il  seraii  ^^aulielU  un  peu 
lonp  de  transcrire  ici  la  la!>le  des  chansons  de  M.  Beun^^er.  Seulement, 
*  pour  rcjiondre  aux  gens  qui  eu  pareil  cas,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi, 
vicmiient  vous  crier  à  tue-tête  :  Vos  preuves!  vos  preuves!  il  me  faut  iuien 
indiquer  au  muins  quplijues-uns  des  noûiLreux  produits  de  la  première  des 
trois  muses  ci-dessus  noiiimèes,  comme  par  exemple,  In  ftacchanle ,  la 
Grand' -Mère  ,  Madame  Grégoire  ,  Frétitlon  ,  toutes  les  Lise  lies  (il  y  en 
a  de  quoi  approvisionner  un  phalanstère),  les  Bilktn  d' Enterrement ,  le 
Soir  des  Noces,  la  Chalie  ,  la  Bonne  Fille,  h  Canlliaride ,  la  Nourrice, 
etc.,  etc.,  etc.  Je  suppose  que  vous  en  a\  cz  irop;  je  m'épargne  et  vous 
épargne  le  reste.  Parmi  les  Muses  qui  ne  chantent  pas  uniquement  pour 
'testriiMtSt  on  en  a  rarement  vu  se  vautrer  dans  la  fange  avec  plus  d'effrott- 
tfrie  et  de  contentement  de  toi-oiême.  (*)  Plus  tard  Tautenr  a  osé  avooer 
que  l'immorialité  de  ses  dianMoa  n'était  pour  lui  qu'un  moyen  de  propa* 
fandepolitiqiie  :  c'est  justement  ce  qui  les  rend  plus  immorales,  et  ce  qui  ne 
laisse  pss  de  dmiier  une  bien  noble  idée  de  la  caoae  servie  par  de  teb 
moyensl 

m  Peur  rimplélé,  die  eoulede  source  à  chaque  page,  prend  tous  les 
teos  et  se  plie  à  tens  k»  goûts.  Afmea-vous  le  tou  guindé  a  phiIoso|ibique  î 
void  h  Diâm  ée$  Bwmu  Gens,  on  bien  b  diansoD  des  Fou«  ;  eù  Kotre- 
8eigneiirslésua43iri8ta  niennenr  d*ftre  mis  sur  la  mine  ligne  que  Foorier 
et  S^fantinO),  Préfères  •vous  le  persifflage  de  Voltaire,  gauchement 
imité?  alen  prenes  le  /onr  dn  Morls,  ht  Deux  Sœun  de  CJbn'Id,  le 
AonlKen,  fAn^e  Oardim  Hel^uet,  etc.,  etc.  Vous  plalt-il  dee- 
eendre  plus  bas  encore,  jusqn^  la  farce  grossière  et  pbtement  ignoble  F 
vous  en  avei  eons  la  nain  un  type  adieré,  entre  plusieun  autres,  dans 
ces  ineptes  chansons  des  Papet  (U  Bm  PMjm,  tê  Mttriage  du  Pape,  le 

(I)  VaUâire  du  moiot  avait  la  pudeur  de  reater  MO  loUme  Pwlle  ;  el  mèmt  quand  il 
eiati  ne  pce  trap  pmai ,  n  n'éfill  eeleacei  |6tté  de  ^ineer  loa  ncasoege,  eo  4crt- 
tMlawa  phtt  éamMP  eadralls  :  •  J9m/  Mf  (ê  tafUët* ,  e»«/  «ff  It  MMrtéfo  e«l  • 

fuit  ta  plupart  dê  eti  vtrs  ?  h 

(.')  7Çf>tun*  encore  .  dani  le  même  gcorc,  la  chanson  Intliolée  Mon  Amê,  doo»  le  der- 
nier couplet  r  mlicQt  UQC  curleu66  rcceUe  pour  pas^  ^gréahksnienl  de  ce  monde  eo 
,1  attira.  L  auteur  loaiefola  l'eat  gardé  de  la  tulvre. 
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FUi  du  Papê ,  h  Papt  Mugulaum) ,     la  limette  én  langtge  le  die  paie 
I  b  buaeise  dea  idées.    si  Toii  peiita|>pcler  eela  desidéesl 

Qnenl  à  le  Heine  de  rAatorilé,  on  peot  dire  qu'elle  est  mimenl.  cher 
M.  BériD^,  le  (mi  4$  Ut  Um^uBi  dleseole  explique  une  foule  d'expreesious-  ' 
.  obscures ,  qui  autrement  feraient  de  sesdiensons  un  casse*tête  chinois  ;  mais- 
celle  haineécbircilteiil,  elle  est  partout,  elleeireule  dens  tous  ses  vers,  eommr 
le  sang  dens  le  corps  humain  ;  cHe  en  est  rimr ,  la  vie»  oa«  si  fous  voulea,  l'air 
fespirable.  hors  duquel  il  leur  était  impossible  et  de  naître  et  de  dsrer.  A 
quoi  Inmi  ici  donner  des  preuves ,  citer  des  exempleeî  Favons-aoïis  pas 
l'aTCu  explicite ,  en  vers  et  en  prose ,  ei  plus  d'une  fois  répété ,  de  riMiteur 
hii-mème  (*) ,  trés-gtorieui  de  ce  qu'il  a  fait?  A  ses  yeux  et  dans  ses  vers, 
les  rois  sont  néreesairement  coupables  de  tous  les  crimes,  de  toutes  le». 
roueries  et  de  toutes  les  sollises,  scéiérals  et  imbéciles  en  même  temps  : 
les  piètres  sonl  h  urs  conseils  ,  et  les  nobles  leurs  complices.  C'est  sous  ce» 
couleurs  que  le  uhausoiuuei'  voil  et  peiut  la  Monarchie  Française.  Aussi  sj 
musc  chevrotante ,  dans  une  de  ces  producUuus  racbitiques,  arrachées  en 
dernier  lieu  (vers  1848.  si  je  ne  me  trompe)  à  la  vieillesse  de  l'auteur  par 
le  zèle  mai  aMsé  de  l'éditeur,  en  est-elle  venue  à  déclarer  que  d'ici  peu 
de  temps,  ei  pour  le  bonheur  du  globe, 

Ces  pauvres  rois,  ils  seront  tous  noyé»!  (bis). 

•  Et  n'est  en  France,  dans  ce  beau  pays  dont  b  carie  a  été  faiie  toute 
entière  — >  tout  entière,  entendes-vons  I  —  par  Tépée  et  le  génie  de  nos 
vieux  rois;  dont  les  rois^  d'ailleurs,  s'appellent  Clovis,  Charietuagne , 
Philippe- Auguste,  saint  Louis,  Charles  V,  Louis  Xll,  Frençob  l*', 
Henri  IV,  Loob  XtV,  LouU  XVI,  etc.;  c'est  ches  nne  telle,  nation 
et  devant  de  Ida  noms  que  b  haine  de  b  Royauté ,  poussée  (on  a  droit  de 
le  dire)  jusqu'à  raiieurde,  pourrait  être  considérée  comme  une  inspiration 
nationale^...  Faites  croire  cela  à  des  Anglais,  A  bboone  heure!  Nais  tout  t 
cmur  français  vous  crie  que  cette  haine  e»l  anti*française  au  premier  cber, 
et  que  tout  poète,  quel  qu'il  suit,  assez  malheureux  pour  en  infecter  seii 
vers,  ne  sera  jamais  un  potit;  iialioiiai  ! 

»  Mais  Si  la  U  adilion  nalionale  de  la  F raoce  est  monarciuque,  elle  est  aussi 
catholique.  Les  premières  assises  de  celle  société  française,  si  riche  de 

(1)  7olif,  eotre  smitt, li  ersada prétoos artia  eatsic  de tccafil de it» ,  etls  deraitra 
yMct ds cemêM  reoMll ,  toflUiléa  JiHêm  rAaamMf. 
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glotre  61  (le  grandeur,  dool  les  murs  qooiqac  ébnuriés  aodi  pralégeal 

.  encore ,  ont  été  péniblement  élevées  par  nos  évèques ,  qui ,  aux  p^emten 
siècles  de  noire  histoire  (de  Tevea  do  sceptiqne  Gibbon  lai-nème)  prireDt 

*  soin  de  pétrir  ces  races,  ces  nnsurs,  ces  lois  si  diverses,  pèle-mèle  en- 
tassées dans  les  limites  de  la  Gaule,  des  Alpes  à  l'Océaii  et  du  Bhin  aux 
Pyrénées .  pour  en  fomer  une  société,  régulière ,  comme  les  abeilles  font 
leur  ruche  en  pétrissant  le  miel.  £1  depuis  lori  jusqu'à  présent,  depuis 
Tolbiac,  oû  Clovis  faiDca  se  releta  veiqueur  par  la  griiee  do  Dieo  de 
Glotilde.  josqo'A  la  lolir  Malakoff,  eoipoiiée  le  joor  même  d'une  des 
grandes  fêtes  de  la  patronne  de  la  Wanoe  {*)  ;  —  depuis  les  Croisades ,  qni 
dn  même  eoop' plantèrent  en  Orient  le  drapeao  de  la  Franoe  et  l'êlendard 
de  la  Croix  •  joaqu'ê  ces  balaiHons  de  missionnaires ,  croisés  sublimes,  qui, 
sans  armes  f  s'en  vont  chaque  année  porter  aux  deux  bouts  du  monda  la 
Inmiêr»  de  TEvangile  et  rameur  du  nom  français;  —  depuis  Tempereur 
Gharlemagne,  dont  l'épée  fonda  le  patrimoine  do  Saint>Pierre,  Josqn*! 
'cette  illostie  Amemblée  (de  1849)  qui  dévoua  l'épée  de  la  Pranee  à  le 
reconquérir,  qui  dle^nême,  en  acclamant  avec  enthousiasme  ce  ài  sn* 
bhme:  l/Sgliêe,  e*éii  «ne  mènl  revendiqua  solennelteroent  pour  la 
France  moderne  le  titre  antique  et  glorieox  de  FUie  aînée  dePUglitei  — 
depuis  saint  Hilaire  jusqu'à  saint  Bernard,  et  de  saint  Bernard  à  saint 
Vincent-de^ql  et  à  Boesnet  ;  de  Bossuet  à  V.  de  Chllftattbriand  et  de  saint 
Vincent-de*Faul  au  grand  archevéque-msrtyr  des  barricades;  de  Suger  à 
Richelieu  ;  de  Du  Guesclin  à  Bayard,  à  Turenne,  et  aux  phis  ilhistres  gé* 
néraux  de  noire  siècle,  — clicrchcz  eu  Franc  e  un  homme  vraiment  grand, 
cherchez  une  grande  œuvre ,  une  granile  époque  où  ne  soil  profoiidéinenl 
empreint  par  quelqiip  côté  le  sceau  du  calholicisujc  ,  — vousn'en  Iruusi  ro7. 
pas!  —  Ll  l'on  vu  i  li  iil  me  faire  saluer,  comme  le  poélti  nahonal  lie  la 
France,  l'homme  m  s  est  ingénié  de  loule  Taç^n,  dans  ses  écrits,  à  vili- 
pender le  ealholicisme ,  l'auteur  même  du  Fils  du  Pape! 

»  Et  dans  un  pays  qui  a  pour  patronne  nationale  la  très-sainte  Vierge,  — 
dins  1,1  patrie  de  sainte  (îenevi»Ho  ,  de  Jeanne  d'Arc,  et  de  ces  milliers 
d'humbles  héroïnes  qui,  sous  le  nom  de  Si  puis  de  Chante  ou  de  Petites- 
Sœur:*  des  Pauvres,  font  à  cette  heure-ci  même  l'admiration  du  nuMiile  , 
—  on  veut  que  le  chantre  efCronté  de  Madame  Crcgoirc .  de  ÎAsetîe  et  de 
/a  Bacchante ,  le  poète  qui  a  osé  mcllre  au  même  rang  <l  estime  la  vie 
de- renoncement  et  de  sacrifice  et  U  vie  de  jouissance  el.de  honte ,  la  Sœur 

(0  Le  •  wpiembr» ,  Mte  dt  ta  Staltvlté^  !•  vierge 


Digitized  by  Google 


Chtrilé  «t  la  conrtiiiii»,  —  os  tevl  qu'il  mU  reooiiini  ito  tout  pour 
poéui  BalMul;  (m  Mftiw  pniqM  li  qnttté  de  bon  Fnttçaà  à  qui  lui 
ce  titre  I 

•  fli  bîeii,  au  loii  de  la  Moitié,  de  la  Mîgioiiel  de  rHiétoirt,  tt'cal 
lA  «ne  prétention  inadmiMililft ,  et  que  les  ikonmei  dee  At6al««  de  to  MWe» 

SUoht  do  Ckarivari,  elo.,  lignéi  enasinblet  ne  pourront  jamaii 
Ake  triompher i  qnaifd  bien  Bline  ils  partiettdniient  A  eiplM'  pour  quelques 
jouTB  ce  qu'ils  nomment  Topinion  publique.  En  parellie  matière  •  il  y  a 
appel  de  Topinion  subornée  à  l'impassildo  conscience  dee  boanéles  gensv 
et  devant  ee  dernier  tribunal ,  oA  les  phraaes  sont  impuissantes,  la  sentenos 
aera  cassée .  i*apothéose  méprisée ,  et  b  cooronne  anrsdiée  du  front  de  ee 
poète  prétendu  national ,  qu'on  père  bonnéte  rougirait  de  faire  lire  A 
ÉonMaf 

•  i 'aurais  encore ,  pour  finir,  à  euminer  la  vileur  littéraire  de  rmwrre 

de  M.  Bérangcr.  Mais  celte  lellre  est  déjà  longue  :  on  nous  promet,  sous 
peu  de  temps,  ta  publication  d'un  demi^cent  de  chansons  posthumes  : 
ce  sera  pour  cet  examen  une  occasion  iialurellc.  Je  me  bgnie  ù  une  seule 
observaUuii.  M.  Déranger  aiiiail-il  mis  dans  ses  œuvres  loul  le  génie  que 
lui  prêtent  ses  panégyristes,  il  n'en  nu  aii  pas  pins  (ln  ii  m  glorieux  litre 
de  poète  national,  iiiâi>  il  en  serait  plus  r()U|»al)lk: ,  il  en  devrait  être  plus 
«évèremertl  «;ondaiane.  |)oi»[  nmi  |irotané  en  d'odieux  Usaf^es  un  îles  plus 
beaux  dons  de  Dieu.  Mais  son  uienle  lilléraire  est-il  vraitnenl  au:>si  £?rand 
que  nous  le  crient  ses  Uuu  iféraires  ?  On  commence  à  en  douter.  Sans  d  mie, 
â  juger  s*  s  œuvres,  M.  Eéranger  passera  toujours  pour  un  homme  de 
beaucoup,  [jeauooup  d'esprit,  et  terril>li ment  habde  h  bafouer  «es  ennemis  ; 
pour  graii  i  fnH  ie ,  c  est  différent.  Des  juges  très-exercés  en  pareille  matière  < 
pris  d'aillciu^  dans  tous  les  camps,  se  sont  déjà,  dans  une  occasion 
récente,  prononcés  énergiquement  contre  cette  prétention,  aussi  bien 
M.  Ulbach  de  la  Revue  de  Paris  que  M.  de  Pontnwrtin  du  Correspondant  ^ 
et  M.  Ueschanet  de  ï Indépendance  Beige  aussi  bien  que  M.  Veuiilot  de 
VUnivers;  avant  eux,  M.  SMtnle-Beuve ,  du  Jfomfeur,  avait  lui-même 
formulé  de  très-rortes  réserves.  Comment  donc  expliquer  que  l'opinion 
contraire  compte  tant  de  partisans ,  du  moins  dans  la  Toute  ?  C'est  qut 
H.  Béranger  était  un  poêle  de  parti,  lui-même  l'avoue  et,  avee  une 
modestie  que  l'on  aime  à  croire  sincère  et  qui  me  semble  très- prévoyante  , 
il  dit  dans  la  prëlace  de  son  dernier  recueil  (t8S3)  :  «J'ai  toujours  pensé 
•  que*ms  réputation  déclinerait  d'autant  plus  vite ,  qu'elle  a  été  néccsnire- 
•*  ment  fort  eiagérée  par  rmiérét  de  parli  qui  s'y  est  attaché.  • 
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»  8î  Jl.  Béraigeresl  ud  poète  de  parti ,  ce  n'est  point  un  poète  national , 
car  ces  deux  titres  s'eicluent ,  ti  le  poète  de  parti ,  quand  bien  même  il 
ditiilA  la  Gloire,  n't  jamais  en  vue  que  les  intérêts  de  sa  coterie.  On  saiC 
ao  reste  quel  parti  il  a  servi.  C'est  celui  qui  «  sous  le  couvert  de  la  Charte , 
tâchait  par  tous  les  noje&s  de  ruiner  en  France  le  CalboUdame  et  la 
Mooarclûe ,  qui  se  crut  i  tout  jamais  le  msitre  en  1830 ,  dont  l'Hisloiiie  a 
flélH  le  rOle  dit  nom  si  bien  mérité  de  Comédie  de  fumee  ans  (*)  « — mais 
que  •  pour  être  joste«  elle  doit  distinguer  trés-soigneusemeat  de  ces  tibé- 
lant  sincérss,  quoique  peu  nombreux  «  dont  Royer«GoUard  est  le*  type  • 
qui  firent  à  la  Royauté  nne  oppoaition  fort  imprudente .  jamais  ficti«ttae« 
et  virent  dans  1880  un  désastre  aussi  temble  i  la  véritable  litberlé  qu'à  la 
véritable  Monarcfaie. 

•  Venillei  eicuser«  Monsieur,  celte  longue  épitre,  et  me  croire  lou- 
joois,  etc. 

>  Ui  Bis^Baavoa.  » 


Je  n'ajouterai  rien  à  celle  lettre.  On  ne  reprocbcn  pas  aans  doute  i 

notre  correitpondant  de  venir  insulter  une  tombe  à  peine  close;  car  si  le 

poète  est  (iuns  cette  tombe,  ses  œuvres  n'y  sont  pas.  elles  restent  au  milieu 

de  nous,  sans  la  moindre  allénualion  ni  le  moindre  désaveu,  entourées 
tJ'cimis  bruyants  loi  l  eu  ijUL  île  les  défemlie  el  qui  s'emploient  de  leur 
mieux  à  les  glorifier,  (^e  &onl  justement  c&s  panégyriques  outrés  qui  ont 
provoqué  la  verve  de  noire  ami  de  Basse-Bretagne,  et  comment  s'en 
étonner?  Toutes  fois  qu'on  prétendra  glorifièr  de  la  sorte  des  chants  de 
scandale  et  de  haine,  comme  il  y  en  a  trop  dans  Déranger,  on  ne  man- 
quera jamais  de  froisser  vivemenl  en  France,  —  surtout  en  Breta^n»»  et 
en  Vendée,  —  nne  masse  considérable  d  tionoéles  gens  et  de  soulever 
dans  leur  cuuâcieoce  d  éuergiques  protestations. 

(I)  llqipdto  €ùmédieHM  de  quinze  ans  les  bomaes  qia,  S  la  tiibone,  fWOttatalenl 
de  leur  respect  |»our  la  Monarchie  et  pour  la  Cliarle,  et  repoussaient  «omm*'  une  Injure 
tout  reprocbc  d(>  con^ipiratioa ,  landlA  qtiVn  destouii  iU  prtMaient  la  main  à  tous  les 
coBtplraleun.  Aloii  (ai&^ieot  Beajamin  CoutiaDl ,  le  géDéral  l-oj^  lui-môme ,  ei  bien  d  autres. 
Cmi  aqjoqrdlNil  de  i'kUtoirt  ;  une  ptaSM  iiOB  tmpecte,  cdie  de  IL  de  VanUbdle ,  t'est 
dnriée delt dtaioBinr,  et  tosl  réeeMaent  Hciuy  deBlancsy  a proAté  toit  1  propos  de 
cMlSBiMMipoorécWmrplDSiampoloulaMieiMmadsfa  ta  GHtérml 
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Eniail  de  proieslations,  en  voici  une  d'os  antra  genre.  Dêjm  un  mé- 
moire,  lu  à  la  Société  Académique  de  Nantes  ei  aciuellement  imprimé , 
M.  Dugast-Malifeux  proteste  contre  certaines  allégations  de  notre  ami  » 
M.  Edmond  Biré,  mises  au  débat  de  jon  élude  sm:  les  CanlemplttUmu  dn 
M.  Tîetor  Hugo  •  que  j'avais  encore  occasion  de  ra|»peler  dans  ma  dernière 
cbroniqae.  H.  Biré  dit  qno  «  quelque  temps  après  la  dèlaile  des  Vendéens 
•  è  Savenay  en  décemlire  1793,  Carrier  fit  arrêter  aux  portes  même  de 
»  Nantes,  è  Bongnenais ,  sept  ou hnil  cents  psTsans  »,  qui >  <» conduits  au 
i»  cfatteau  d'Aut ,  raient  fusillés  sans  autre  forme  de  procès ,  >  malgré  les 
ellbris  laits  poor  les  sauver  par  le  capitaine  léopold  Bugo ,  père  de  M.  Victor 
Ungo,  et  depuis  «  mort  en  ItUft^  lieulenAit^gènéral  des  armées  du 
»  fini  (')  M.  Dogast  traite  ce  réoit  de  fanUuHquBt  et  pourtant  tout 
son  mémoire O  aboulii  à  en  confirmer  la  vérité,  sur  tous  les  points 
essentiels. 

En  elfet,  par  les  Ifémoiref  du  génénd  Hugo  le  guide  le  plus  sAt  en 
cette  matière  (plus  sûr  même  que  les  registres  du  grefli}  révolutionnaire 
citée  par  M.  Ougast.  qui  étalent  tenus  Dieu  sait  comme  I)  M.  Doga^l  constate 
parfoitement  qu*!  la  suite  d'une  véritable  ras jia  (le  mot  est  de  H.  Dugasi) 
faite  par  les  républicainr(»ntre  la  paroisse  de  Bouguenais  ,  plusieurs  cen- 
taines paysan^  (deux  cent  soiiante-dix  hommes  el  vingt-deux  femmes) 
forent  emprisonnés  au  château  d'Aux  {^]  puis,  ma  gré  tous  les  efforts  de 
Lèopûld  lliii;o  pour  sauver  leur  vie,  condamnés  à  mort  et  exécutés —  ùcni 
ce  générai  dans  ses  Mémoires  —  •>  après  quelques  courtes  questions  de 
pure  forme.  •  C'est  là  ce  que  M.  Diigasi  appelle  une  répression  régulière 
(p.  15  de  son  mémoire). 

Le  général  Hu^o  est  plus  juste  :  il  nomme  cela  un  massacre  (').  —  ftlaii 
ce  massatTP .  qui  comprenait ,  entre  autres  victimes,  u.i  enfant  de  quinze 
ans,  cmq  ou  six  adolescents  de  dix-sepl  el  dix-huit  ans,  seize  vieillards  de 
soixantC'dix  è  soixanie'dii-liuil,  <—  ce  massacre  n'est  pas  du  fait  de 

■ 

(0  Voir  le  t.  t*'de  la  Bévue ,  p.  si. 

(t)  tBllInlé  :  Iê  €àâtM»  4'JIm9  m  17»4,  rêetifleaU»»  àUtorfquê  etmetmmU  fo 

(3)  U  rétolte  d'une  IcHre  do  temps,  commimlqnée  è  N.  DsgMt  par  M.  Biteul  que  pin- 
sieurs  de  rp*  panvres  paysans  forcni  atUrés  au  cbôfcau  d'Aux  par  traîif^nn  ;  1rs  objections  de 
U.  DugsâtcuDire  l'autoriié  de  cetic  lettre  sont  Tralment  asaex  a)é(l.ocrea.  Lea  viagl-<leax 
lemiDes  furent  reiftclièes. 

r«)  m  TA  bsiaconp  tut  ta  gnane ,  écrlt-il ,  j  ai  parcoora  de  wiiet  ckmpt  4ê  balalte. 
»  jmmûië  rim  m$  m'm  ImM  firmppé  fw  te  susSACis  éê  eu  vietimtê  de  re|iiaioB  «c  dn 
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Carrier,  H  fut  ordonné.  aprê$  quelques  quetUmu  de  fmre  fwwst,  i»r  je 
ae  sait  quelle  CotnmUsion  révotatioooaire ,  et  M.  Dugast  en  trioin|ilie.  Bu 
vérité  ,*  H  a  tort;  car  cela  prouve  surtout  que  Carrier  avait  des  éiùiilea 
<t  n'ébitpas»  aottfot  qu*on  le  dit»  une  anoioalie  dans  le  parti  de  la  Répu- 
blique. 

Il  est  vrai  que ,  pour  eieuser  les  bourreaux  »  M.  Dugast  ne  se  liil  foute 
4*aocuser  le  peuple,  —  ce  peuple  simple  et  doux  de  nos  eampogoes,  qui 
nVlamais  regimbé  contre  le  joog  le  plus  inique,  que  quand  il  Ta  senti 
intolérable.  —  A  f en  croire ,  la  boucherie  du  cbftteau  d*Anx  au  Ait  été  pro- 
voquée par  les  cruautés  des  paysans  de  Booguenais  et  par  leur  «  brigan- 

•  dage  quetiéten,  exercé  sur  Ul  force  armée  et  les  pairhUg  de  HaMtes 
(p.  81  du  mémoire).  11  ne  rapporte  aucun  Irait  de  eruanlé  ni  dé  brigan- 
dage à  la  charge  des  Bouguenairieos,  ni  surtout  des  malheureux  condanoés, 
et  le  général  Hugo ,  qui  avait  eu  avec  eux  de  «  fréquenta  entretiens ,  •  ne 
■ons  parle  que  de  «  leur  douce  résigiiaHen  ».  de  «  leur  HmpUdlé  * ,  et 
du  vif  mtérêt  qu'ils  lut  inspirèrent.  Mais  M.  Dugast  nous  cîle  trois  ou  quatre 
historieltes,  plus  ou  moins  certaines, qui  se  seraient  passées  à  Roche» 
Servière.  à  Sion,  à  Montaigu.  item  un  arrêté  du  préfet  de  rhère.  du 
7  mai  18<6,  contre  le  conspiraleur  Didier,  (jui  ;ivoit  voulu,  deusjaui^ 
dvani,  s'cmp.irer  île  Grenoble  i  ne  cherchez  pas  ce  lieu  <l  nis  les  envi- 
rons de  Bouguenais),...  et  voilà  juslenicnl  pourquoi  la  boucherie  du 
château  d'Aux  (en  avril  1701)  ne  fut  qu'une  répression  régulière,  —  Ce 
raisonnement  n'esl-il  pas  aussi  régulier  qup  îa  répression  ? 

Quand  même  on  Unirait  par  déterrer  qiiel«jue  anecdote  controtivée  à  la 
charge  des  pauvres  [Mvsans  de  Boiigiieniiis ,  ^  ^l■L('  que  les  preini»^re?  pro- 
vocations, le  hrifjHniiiuje ,  et  l'alrocUé  n'etaienl  pas  venus  d'alini  d  des 
suppôts  de  la  Ht'piibliquc?  Est-ce  que  Carrier  ue  venait  pas  de  quiUor 
Nantes  à  peine?  Est-ce  que  la  Vendée  entière  n'était  pas  fumante 
Je  n'ai  point  à  raconter ,  comme  M.  Dugast.  de  petites  historiettes  à 
cdet  dr.iiii  iiique ,  je  me  bornerai  à  c^ter  le  témoignage  des  plus  purs  répu- 
blicains, aiutsde  Robespierre. 

Jutiten  fils  écrivait  de  Tours  à  ce  dernier,  le  16  pluviéae  an  ii  (4  fé- 
vrier 1794)  :  •>  Je  t'ai  promis  quelques  détails  ,  mon  bon  ami ,  sur  Carrier 
»  et  sur  Nantes.  Je  ferai  connaître  an  Comité  le  mal  que  j'ai  vu,  le  Comité 

s*empressera  d*y  porter  remède.  —  La  réunion  de  trois  iléaux .  de  la 
»  peste,  de  la  famine  et  de  la  guerre,  menace  Nantes.  On  a  faii fusilier, 
n  peu  loin  de  la  ville ,  imo  IouU  ûmmJbrMe  de  ioldaU  rejfsmx»  eicetit 

•  masse  de  cadavres  eulassés,  jointe  aux  exhatekom  peiHieiUkttet  de 
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'  la  Loire,  loule  touillée  de  iang ,  a  corrompu  l'iir.  Les  gardes  uaitu- 
■  naies  de  Nanles  onlélé  envoyées  par  Carrier  pour  enlcrrer  les  morts ,  el 
»  deux  mille  personnes ,  cti  moim  de  deux  moit ,  onl  péri  d'uite  ma- 
»  iinitf  cnn  lagîcuse  (*) 

Celle  lellre  est  du  coDinienceiucntiie  février;  en  voici  uue  du  20  mars  9f , 
os,  comme  endtsail  «lors,  do  30  voMAm  an  it,  adressée  également  à 
Bobwpterre  ptr  on  de  ses  agent! ,  ancien  membre  de  l'Aesemblée  Cuoati- 
tanle  :  «  Tan  âme  tmuibfe ,  —  écrit-il  à  cet  homme  seDsible,  —  km 
«  dbie  «fiMîéle  prémirêii  ttkommt  la  rictl  des  menree  exéoulées  émi 
»     eantom  pambles  des  dé|»arle0ents  iosnrgés.  Les  ordres  da  Comité  de 

•  SbIki  Pnbie  oot  élé  méprisés.  Tout,  toot  um  nocrriov  9êi  ineemHé, 

•  mutWTc,  dévasté.  Des  villes,  des  bourgs,  des  viU4t§e$  habités  par  des 
»  patriotes  onl  disparu,  cl  le  fer  a  achevé  ce  que  la  flamme  éparqnail: 

•  c'est  ainsi  qu*on  a  ressuscite  la  Vendée.  Elle  était  finie  pu  lii  prise  de 

•  lîoirmoutier,  mais  Ronsm  el  Vincent  ne  \v.  voulaient  pas;  ils  frtni  iecréê«. 

•  en  forçant  les  paysans  y  dont  un  grand  nombre  rapporlaieni  leurs 
»  armes,  à  se  réunir  aux  Brigands  pour  éviter  la  mort,  (')  *, 

Cela  s'écrivait  le  20  mars  1794 .  b  boucherie  du  cliiteaa  d'Aux  est  du 
S  avril  svivant.  De  quel  côté  était  le  én'jroiMia^eetla  provocatioiiT 

Emporté  par  I*ardeor  de  reetiflei;,  M.  Dvgast  va  trop  loin  :  «~  •  Le  eapi- 
laine  Lèop6td  Hago«  mort  en  1828  lieuteoant-général  des  armées  du 

•  Boi»» —  avait.ditH.  Biré.  —  «  Ueutenaot-général  en  retraile,  s*il 

•  vensplatt  !  lui  répond  M.  Dugasi  :  LéopoJd  -fiogo  était  officier  générai 

•  depuis  1809 ,  el  les  Bourbons  brisèrent  son  épée  pour  avoir  défendu 
»  Thionville  en  1814  et  1815  contre  nos  amis  les  ennemis  prussiens.  •  — 
Le  trait  ûnal  n'est  pas  neuf.  -  Cependant  M.  Victor  liugo.  qui  connail 
apparemment  l'histoire  de  sou  pére»  a  mis,  en  tète  de  son  recueil  des  Voix 
Intérieures»  celle  dédicace  : 

•  A  Jéoepk'Léêpold'^iifisbori »  eomlô  Hugo,  LnumatT^MliAL  m 
auRis  no  lot,  ^  né  en  1974,  tiotofi/aifie  en  1701 .  colonel  en  480B. 
fféniral  de  krigenAo  en  1809.  ^onvernenr  dé  province  en  1810.  utornuflv» 

etsËRAL  ci«  1825 .  mort  en  182B ,  —  jYon  tnscrti  sur  fort  4o  f  f Istle,  ^ 

sm/iis  respecLutux  Victor  iiuuu.  *» 

(r  (  nurloU,  Rapport  à  la  t.onventton  tur  let  papitrt  rie  Roôespifrre ,  pieccB 
JoMifif  .Thvf^?,  p.  l'i'»  1!  résiiMr  dr  reUc  îcttrf  que  Carrier,  quand  fil»*  a  6crtte.  D'étail 
pti  encore  rappelé  de  Naniet ,  car  JaiUêo  y  éemaôc  ler»pp«l  de  ce  niontire. 

(3}  Conrtola ,  U>td.,  p.  Ui. 
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D'où  il  faut  conclure,  -—  en  recUHanL  la  recUficatton  de  M  Dugast  ,  — 
que  les  Bourbons  ,  au  heu  de  briser  Tépée  de  Lêopold  Hugo,  réievérenten 
efl'et  au  grade  de  lieulenanl -général  ;  et  en  oulre,  que  le  chanpremenl  opéré 
dans  les  opinions  politiques  de  il.  Victor  Hugo  n'a  point  encore  décidé 
tous  les  démocrules  à  lire  les  œuvres  de  ce  grand  poète,  sans  quoi 
M.  Dugast  n'eût  point  manqué  d'adresser  celte  rectification  à  l'auteur 
même  des  Vote  Inlérieurw,  et  non  i  M.  Biré,  qui  n'A  fait  qiM  copier  la 
dédicace. 

Gela  eût  mieux  Tala  sans  doute  qoe  de  lanoer  i  notre  eoUaboratenr  Tes- 
péee  de  personnalilé  qui  suit  : 

«  M.  Biré  a  la  Bévolution  irop  en  liorrenr  ptmr  f  avoir  jamaii  Mudiée, 
»  quoiqu'elle  Fait  tiré,  lui  ou  tes  siens,  comme  tant  (tmttrti  ingrati, 
•  de  la  condition  subalterae  at  tel  retocilait  la  vieille  arisloeralie  »  (p.  3. 

du  mémoire). 

Je  relève  celle  apostrophe,  p;irce  qu'elle  revient  comme  un  lie,  depuis 
quelque  temps,  dans  la  polémique  des  écrivain*;  d'une  certaine  école.  C'est 
affecter  imp  obslmément  d'ignort  r  (jue  .  sous  l'ant  n  u  régime  ,  les  roturiers 
parvenaient  sans  grand  o!)stacle  aux  situations  les  plus  hautes.  Qui  ne  >aitle 
mol  du  ducdcSainL-Smion  sur  Voysin  .  muuslre  des  finances  de  Louis XIV, 
en  1709  :  ««  Voysin  avait  parfaitement  la  plus  essentielle  qualité,  sans 
I»  laquelle  nul  ne  pouvait  entrer  et  n'est  jamais  entré  dans  leCon^^ei!  (•)  de 
■  Louis  XIV,  en  tout  son  régoe,  qui  est  la  pleine  el  parfaite  roture.  » 

Quant  à  notre  ami  Biré,  quoiqu'il  n'ait  plus  lA,  pour  le  refouler,  la 
vieille  aristocratie,  il  n'est  point  minislrê  comme  Voysin.  ni  en  aucun 
chemin  de  le  devenir;  il  est  avocat,  M.  Dugast  a  pris  scinde  rapprendre  à 
Messieurs  de  la  Société  Académique  :  hé  bien«  avant  i789,  l'Ordre  des 
Avocats  n'élait  ni  moins  honoré  ni  moins  honorable  qu'aqjouni'liui.  et  je 
ne  sache  pas  que  la  vieti/e  ariitoeratiê  empêchât  personne  d'y  entrer.  Qoft 
signifie  donc  ce  reproche  peu  coortoîs  iTmffratitudê,  lancé  à  noire  coUa« 
borateor?  Pourquoi  encore  Taccoser  de  t^avoir  jamaii  étwdM  la  Bévo- 
lution TH.  Bugast  en  est-il  bien  sûr?  Qui  sait,  dans  un  moto  d*ici,  quand 
la  Bévue  aura  publié  le  travail  de  H.  Biré  sur  /a  Aduo/wlfoii  Fran^iatol 
If.  Miekelot,  pent-étre  M.  Bugast  repTOcfaert-t*il  au  contraire  à  notre  ami 
d*avoir  trop  étudié  celle  sanglante  époque  ? 

*<i)  LsIVmaeUdM  ■tato.m  «I  dstafcrélalrcs  d'Btot;  Silrt  fimuu  eole ,  «owsiiiateei 
unique  esocpUoB  la  dMC  dt  BanfUyen;  Mémpif$ê,  édtt.  GbéciMl.  lonml  ta*is,  UiV, 
p.  4i>. 
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La  république  des  Lettres- —  artnoricaines  —  pnrail  d  ailtenrs  être  en 
ce  momeni-ci  sur  le  pied  de  guerre.  —  Ne  vous  eUVayt  z  jias  ii  oyi  ;  les 
combattants ,  après  s'être  chamaillés  ;  n'en  seront  pas  moins  bons  amis. 

—  Si  j'itaîs  le  temps  de  vous  mener  maintenant  jusqu'à  Vannes ,  nous 
tombenoDS,  de  la  discussioii  historique  où  nous  étions  tout  à  l'heure,  dans 
une  dtscossioo  IHléraira,  que  j'appellerai,  pour  faire  court,  la  querelle 
des  Marvaiilers.  —  Sh*  qu'est-ce  que  les  Marvmilertl  alles-voos dire* 

—  Ah,  voilé!...  Voas  saurez  cela  le  nnois  prochain,  attendn  qa'eaee 
monent-ci  à  peine  ma  reste4>il  asses  de  pIsM  poar  ?oas  nommer  toutes 
les  choses  inléresssntes  dont  je  voulais  vons  entretenir  et  que  je  sois 
farté  d#  renvoyer  4  ma  prochaîne  Chronique ,  savoir,  ^  en  premier  lien , 
bdile  querelle  .des  IfortratY/er».  dont  je  ne  puis  vous  dire  mahitenant 
autre  chose  que  le  nom  des  deux  champions ,  qui  sont  V.  dn  Lanrens  de 
la  Barre  et  H.  l'ahhé  Le  Jonbioux  ;  au  moins  savei-vous  par>]A  qu'il  s'agit 
d'une  lotte  courtoise ,  profitsbie  et  agréable  pour  tous  ;  —  puis,  un  livre 
de  vers,  où  vous  retrouveres  des  noms  connus  de  vous  (')  et  intitulé 
ÏAbgUle  Bordelmtûf  mais  ne  vous  fies  pas  an  titre,  car  c'est  toute 
une  ruche;  —  un  excellent  mémoire  médico-philosopliique,  Dieu  et 
rAme,  mamfetléi  par  t étude  âee  leit  vilaUs  et  dee  lois  pAy* 
«idlogt^tiei  de  rhemme,  par  M.  le  docteur  Padiolean ,  de  Nantes  (*)  ;  — 
ensuite,  pour  les  érudils  et  archéologues,  les  curieux  Mélangée  hitieri» 
queset  orMologiquet  eut  la  Bretagne  (')  de  11.  Anatole  de  Barthélémy 
(deuiiéoM  eshier)  ;  —  le  Cartuktire  dee  eire  de  Raye  de  V.  Narchegay  (^)  « 
savant  travail,  qui  mléresse  en  même  temps  la  Bretagne  et  la  Vendée, 
et  qui  a ,  dans  le  nom  de  son  auteur ,  sa  meittenre  lettre  do  reconmisn- 
dation  :  —  le  Monastère  de  la  Meilteraie  ou  Vtn'Ie  à  N.-D.  de  ta  Trappe, 
par  If.  Auguste  Amaury  (*) ,  dont  le  litre  dit  l'intérêt;  —  une  notice  sur 
l'érainent  architeclc  de  Saint-Nicolas  de  Nantes  ,  M.  Lassus ,  dont  la  mort 
récente  c:iusc  laiiL  de  reyreLs  ;  —  des  détails  iiilcrcssaiils  sur  la  ville  de 
Redon  et  le  Congres  de  l'Association  Bretonne,  qui  s  y  doil  ouvrir  le  II 
Octobre ,  —  etc.,  etc. 

Tout  cela  pour  le  mois  prochain ,  ami  lecteur,  et  pour  le  moment  per- 

(I)  Entre  autres  UN.  Hippoljte  Mioier ,  Emile  Grimand,  Jules  de  Gères. 
il)  On  le  utmve  ctiei  Potrier^Legrot,  libftire,  ma  drûrléMM,  Itastci»  la-t*. 
(S)  fiBli,  Shcs  Vleior  Dldran,  ta-s*. 

(4>  AII«nlct,chtt6a<rMiS.llbi«kt;— |iadla-l*iiirvapicrvsr|é»  UréiMeiMi- 

'  plaire*  seoleBieQi,  prix  s  fr.  - 
(f)  RiMMfCliM  Noatagoe^  édttcnr,  me  d«  It  Posm. 
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ineliei-moi .  avant  de  prcmire  congé  de  vous,  de  yms donner  reodei-vm» 
le  8  septembre  lti57 .  diuis  U  ville  de  Guiogimp.—  Pourquoi  à  Guiagmp  7 

Parce  qu'on  y  célébrera  •  oe  jourolA ,  une  maf  niSque  et  émouvanle 
féle  pour  le  eouronnemenl  de  la  iréi-pieuse  statue  de  Notre-Dame  deBon- 
Seeotirs ,  à  qui  le  Souverain  Pontifo  a  décerné»  en  1857 ,  la  couronne d*or 
fuM  envole,  chaque  an,  é  IHm  des  siocluairet  les  ^lus  vénérés  de  b 
Irés-saittte  Vîf  rge.  La  plupart  des  évèques  de  la  province  de  Tours  f 
seront  réunis,  sous  la  présidence  de  leur  inélropolilain.  Allez-y  donc 
aussi,  cIkt  Iccleiir.  cl  ï<i  par  iiutlluur  vous  nu  m'y  rtncunliez  pas  eo 
personne  ,  soyez  srtr  que  j'y  serai  par  procureur. 

A^atil  (le  partir,  si  vous  Aies  Nantais,  cl  si  vous  aauez  les  ikuij),  les 
pliUilcs  rares ,  les  i)caux  arbres  ,  les  beaux  jardins ,  les  jolis  sites ,  ei  si 
vous  avez  en  outre  cinquante  francs  eu  p04-he .  vous  ferez  bien  do  passer 
cbes  M.  le  Secrétaire  de  la  Spciété  liantaise  d'Horliculture ,  qui  va  voat 
expliquer  fout  à  Theure  —  tonnes  la  page*-  le  aeiUeur  emploi  à  faire  de 
cette  somme. 


Louis  DE  KERJEAN. 


MÉLANGES. 


M.  le  SeeréUirC'iiénéral  de  U  Société  d'Horticulture  de  Nantes  ayant 
Ihcb  foula  DOOi  ■drcaior  )t  note  guittiite,  sur  une  question  réellement 
îMéreaNnie  pour  cette  gmide  ville ,  nous  Bons  faisoiis  m  plaisir  de  li 

ACQIISITIOR  ET  COUSBRVATIOll  DU  JARDIN  ROBBAT. 

Le  ville  4e  Naates  renfemie,  noo  loin  4a  boulevard  Delorine,  unclieriqiAt 
jardin  palae^er,  d*oà  l'œil  se  pramine  sans  obstacle  sur  les  grftcieut 
colesiiK  de  la  Chésiae  et  découvre  d'admirables  points  de  vue»  L'iogénieiiK 
créateur  de  cette  ravissatite  fantaisie  vient  d*ètre  enlevé  par  la  mort  A  ses 
ébers  arbostes,  k  ses  fleurs  aimées,  qu'il  laissait  voir,  avec  autant  d'orgueil 
qee  de  complaisance ,  aai  curieux  e  t  aux  amateurs.  Le  jardin  de  M .  Robert, 
mis  aujourd'hui  en  vente ,  semble  menacé  d'une  destruction  plus  on  moins 
prochaine  ;  en  loul  cas  il  serait  pour  Kanles  comme  s'il  n'élail  plus.  Ne 
pourrail-on  donc  pas  soustraire  ce  petit  chef- tl  a* u vi  e ,  où  l  arl  s'est  editrcé 
de  rivaliser  avec  la  nnturc  (car  loul  est  arUliciei  dans  ce  paysage  en 
minialure),  ù  celle  duulile  allemative  ,  et  le  conserver  pour  tous? 

Notre  ville  possède  d^ji,  il  est  vrai,  un  magnilique  Jardin  des  Plantes» 
qn'elle  doit  tenir  à  bonneur  d'achever  et  qui  sera,  sans  contredit,  l'un  de 
ses  plus  beaux  ornements.  Toutes  les  ressources  de  la  nuinicipaltié  doivent 
toi  être  exclusivement  consacrées  ;  car  si  le  soin  d'un  second  jardin  public 
était  mis  A  la  charge  de  la  ville ,  ce  ne  serait  qu'au  détriment  du  premier,, 
on  plotM  de  tous  les  deux ,  qui  ne  pourraient  plus,  ni  l'un  ni  Tautre .  être 
entretenus  de  manière  A  remplir  Tatlente  des  étrangers  qui  visitent  notre 
grande  cité. 

Cependant  le  Jardin  des  Plantes  est  situé  i  une  des  extrémités  de  la 

^ille;  les  habitants  du  quartier  (irasiin  et  des  lieux  environnants  ne 
peuvent  en  jouir  qu'au  i'n\  d'une  pérrfrnnntina  longue  et  fa li|j;inip  ,  soit 
qu'ils  se  rfisipneni  à  suivre,  pour  s'y  rendre,  la  voie  intérieure  et  marchande, 
soit  quds  suivent  nos  quais  «  si  lacbeusemenl  encombrés,  liélasi  parla 
voie  ferrée. 
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Cet  diverses  coosidéniUoiis  oal  suggéré  à  plusieurs  de  nos  concitoyens^ 
efflrxyéi  de  la  diq^UoD  successive  de  nos  arbres  el  de  la  réducUon  <1  ; 
SOS  premeoades  publiques ,  rbeureuse  idée  d'acquérir  ce  jardin  au  prii 
d'un  sacriAce  minime,  que  chacun  s'imposerait  vcdoolaireflueBl  et  avee 
plaisir^  dans  le  but  d'être  agréable  et  utile  à  tous. 

Le  nom  de  la  Société  d'Horticulture  a  élé  mis  en  avant,  et  eHe-même 
mise  en  demeure,  en  quelque  nrle ,  par  la  presse  et  par  Topipion  publique, 
de  prendre  rinitiative  de  la  réalisation  de  cette  idée  et  de  rechercher  les 
voies  et  moyens  propres  à  atteindre  le  but  proposé.  Là  Société  nantaise 
d'Horticulture  aurait  cru  manquer  à  son  devotf  et  à  son  honneur  en  ne 
répondant  pas  immédiatement  à  ces  Hatteuses  sollicitations.  En  conséquence 
elle  a  ouvert  des  listes  de  souscription  répandues  dans  tonte  la  ville  :  le 
ehi0hs  minimum  de  chaque  souscription  est  fiié  à  50  Ar.  Déjà ,  malgré  les 
nombreuses  absences  dues  à  Tattrait  irrésislible  qn'eieroent  en  cette 
saison  les  ombrages  de  la  campagne  et  les  bienfaisantes  influences  des 
eaux  de  la  mer,  elle  a  réuni  nn  certain  nombre  d'adhérents.  Hais  le  but 
ne  sera  atteint  qu'au  prix  du  concours  de  toutes  les  forces  et  de  tcrates 
les  bonnes  volontés  réunies. 

Aussi  la  Société  d'Horticulture  fait-elle,  ici,  dans  cette  Hmte,  pairooée 
par  des  noms  influents  et  qui  se  sont  lonlours  montrés  souden  des  Intérêts 
de  la  gloire  de  notre  ville ,  nn  nouvel  appel  au  patriotisme  et  à  l'intelli- 
gente libéralité  des  nombreux  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  sûre  qu*il  sera  entendu  (*).  Une  fois  un  chiffre  suflisanl  atteint 
pour  l'acquisition  dcfinilive  du  jardin  Robci-t.  les  soiiscnplcurs  uu  ycuon- 
naires  conslilueraieiU  une  socicié  ([iii  ailimnislrerail,  à  su»  gré,  sa 
propriété.  Anvers  possède  ainsi  un  janlin  iujMic,  géré  et  administré  par 
les  souscripteurs  ou  actionnaires  qui  en  ont  ia  propriété. 

Nantes,  ISaodt  1857. 

Le  Secrétairû'Générai  de  la  SeeUié  d^HertieuUuri, 

LB  HOUX. 

(0  Ooe  lUte  de  aoiucrli^Uon  est  dépotée  clies  M.  Forest  tlaé ,  Ubraircà  Itegte  ds  It 
iw  JcsBnlseinweftdaepildelsPoMe. 
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RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

ET  M.  MICHELE!  ('). 


Il  y  a  quelques  années,  M.  Michelel,  exilé  pour  ki  seconde  fois  de 
sa  chaire  du  Collège  de  France,  vint  s'asseoir,  à  Naiiios,  an  foyer  de 
rhospitalité  bretonne.  «  Ce  fui  très- volontiers,  —  dit-il,  dans  son 
»  dernier  ouvrage  ,  —  qu'au  printemps  de  1852,  je  me  détachai, 
»  je  romjpia  avec  toutes  mes  habitudes.....  J'allai  tant  que  terre  me 
»  porta,  et  ne  m*arrêtai  qtt*à  Nantes,  non  loin  de  la  mer,  sur  une 
9  colline  qui  volt  lès  eaui  jaunes  de  Bretagne  aller  joindre,  dans  la 
»  Loire,  les  eaux  grises  de  Vendée.....  Ce  séjour  de  Nantes  eût  été 
»  d'un  charme  infini  pour  un  esprit  moins  absorbé.  Cu  beau  lieu ,  celte 
»  grande  liberté  de  travail ,  celle  solitude  si  douce  dans  une  telle 
»  société,  c'était  une  haruiouie  rare,  comme  on  ne  la  rencontre 
»  presque  jamais  dans  la  vie.  Cette  douceur  contrastait  fortement 
9  avec  les  pensées  du  présent,  avec  le  sombre  passé  qui  alors  occu- 
»  pait  ma  plume.  J'écrivais  93.  L'héroïque  el  (hnèbre  histoire  m*en* 
.»  veloppait,  me  possédait,  le  dirai-je?  me  eonsomait.....  Quand 
»  j'approchai  cependant  de  la  fin  de  mon  travail,  quelques  ombres 
»  s'éclaircirent.  Mes  tristesses  étaient  moins  amères,  sûr  que  j'étais 
»  désormais  de  laisser  ce  monument  de  cruelle,  mais  féconde  cxpé- 
»  rience.  »  —  Ainsi,  c'est  à  Nantes,  sur  les  bords  de  la  Loire,  aux 
portes  de  la  Vendée,  que  M.  Michelet  a  composé  son  Histoire  de  la 
Béwhitim  fira/nçaùe ,  ce  long  pamphlet  où  la  royauté  et  ses  défen- 
seurs sont  attaqués  avec  tant  de  violence  et  de  passion ,  où  ses 

(I)  Butoir»  dê  la  Rëootutfo»  frùMçaitÊ^  par  J.  Hichelel,  r  vol.  in-l*, 
(9)  L'OUtam,  ptr  le  aine  »  i  vol.  In-it ,  im.  * 
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enneaiia  sont  célébrés  avec  tact  de  ferveur  ei  d'eoihousiasme.  Il  m'a 
semblé  qu*UDe  pareille  œuvre  devait  soulever  ici,  dans  la  Aima  dê 

Bretagne  €i  de  Vendée ,  sinon  une' réfutation  en  règle ,  qui  demanderait 

tout  un  volume,  du  moins  une  prolestalion  énergique. 

Certes,  je  n'ui  garde  de  méconnailre  Tcclat  du  talent  de  M.  Micheiel, 
ni  d'oublier  ma  propre  faiblesse.  Mais  je  sais  aussi  que ,  dans  les  luUes 
de  rioteUigence,  comme  sur  les  champs  de  bataille,  le  soldat  doit  se 
porter  oit  le  devoir  rappelle,  et  voler  à  la  défense  des  points  menacés, 
sans  se  préoccuper  du  péril  et  sans  se  laisser  arrêter  par  Tinégaiité  de 
ses  forces.  Kl  U  ailleurs  que  pourrais-je  ciaiudre,  aviiiit  pour  iouliens 
la  boute  de  ma  cause  et  la  bienveillance  de  mes  lecteurs  ? 

1. 

Le  prenAer  volume  de  VHitUnn  de  la  Béwiliuiian  frqfiçaue  de 
H.  Hichelet  a  para  en  1847,  le  septième  et  dernier  en  1854.  Durant 
ce  court  intervalle ,  la  France  a  changé  plusieurs  fols  de  gouvernement , 

et  rendu  évidente  pour  tous  la  vérité  de  celle  parole  prononcée,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  à  une  séance  solennelle  de  l  institut,  par  M.  de 
XaUeyrand  :  «  La  Révolution  française  dure  encore.  »  —  Alors  même 
qtt*elle  serait  enfin  terminée,  et  que  la  génération  actuelle  aérait 
désînt^essée  dans  la  lutte,  les  hommes  de  cette  génération  n^en 
demeureraient  pas  moins  incapables  d'apprécier  avec  sang-froid  cette 
orageuse  époque  et  d'en  écrire  i  lusloire  avec  une  scni^iuleude  iiiipar- 
tiaiité.  Vainement,  en  effet,  ils  prouveraient  quMls  n'ool  joué  aucun 
idle  politique  en  1789  et  1793  ;  vainement  ila  diraient,  avec  Tagnesa 
de  La  Fontaine  :  Com/muU  Vamnm^je  fait  n  je  n'étùi»  pas  fU?  La 
.Critique,  sans  être  aussi  méchante  que  le  loup  de  la  foble,  serait  en 
droiL  de  répondre  a  qui  tiendrait  Cf  Uiiiga;^e  î  SicerCest  toi,  c'est  donc 
tonpere!  M.  Michelot,  par  exemple,  nous  montre  le  sien  montant  la 
garde, au  Temple,  à  la  porte  du  Roi  prisonnier.  «  Je  parle  ici,  ditril 
n  quelque  part,  d'après  le  témoignage  de  mon  pire  qui  monta  la 
»  garde  au  Temple  (*).  »  N'y  a<-t-il  pas  là  Vexplication  de  bien  dea 

(0  Tone  V.,|(.  us* 
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I>ages  ile  son  livre  où  semblent  revivre  oneore  toutes  les  pnssj<>n?>  Je 
93?  —  Non,  ceu'e&l  point  à  nous,  à  nous  les  liUdeceii\  <}iii  ont  Hé 
les  derniers  soutteos  de  la  MoDarclûe,  ou  de  ceux  qui  (bieai  les 
premiers  défenseurs  de  la  RÂ|niblk|iie,  qa*îl  appartient  de  prononcer 
sur  ee  grand  procès  le  jugement  de  rbisteire. 

S'il  \  'i  la  un  écueil  où  presque  tous  les  écrivains  cuulemponiins 
sont  venus  se  briser,  li  est  juste  dcUire  que  nul  n'a  fait  moins  tl'efTorls  . 
que  M.  Miebelet  pour  l'éviter  et  le  ftair.  Nul  n'a  moins  travaillé  que  lui 
à  eenqoérir  ces  qualités  easentieHes  que  Ton  est  en  droit  d^exiger  de 
UNit  historien  vraiment  digne  de  ce  nom ,  je  veux  dire  celle  impar- 
tialité sereine  qui  plane  au-dessus  de  tous  les  partis,  <oiie  froide  et 
calme  raison  qui  s'élève  au-dessus  de  toute:»  les  passions  et  de  tous 
les  pr^ugés. 

Pour  montrer  dès  ici  combien  M,  Miebelet  est  loin  de  posséder  ces 
qualités  el  de  remplir  ces  conditions,  il  me  sufAra  de  citer  quelques 
lignes  empruntées  au  tome  Y  de  son  ouvrage.  On  y  verra  que  le 

nouvel  historien  de  la  Révolution  n'est  point  un  juge  qui  rend  un 
arrêt,  mais  un  avocat  qui  se  passionne  pour  sa  cause  et  pour  ses  clients. 
Parlant,  à  la  page  244,  des  orateurs  de  la  Gironde  et  des  chefs  de  la 
Montagne,  de  Vergniand  et  de  Brisaot,  de  Robespierre  et  de  Danton 
(Danton  est  son  héros ,  comme  Robespierre  est  celui  de  M.  Louis 
Blanc) ,  il  s^éerle  :  «  C*est  à  moi  de  les  adopter,  de  les  défendre,  ces 
»  hommes  lellemen*  attaqués. /e  me  sens  leur  parent  ,  si  les  leurs  les 
a  ont  oubliés.  »  It  dirait  volontiers  à  Sainl-Ju;»l  ce  qu'un  poète  de  nos 
jours  écrivait  à  André  Chénier  : 


....  Jeune  ami  que  je  n'ai  pas  connu  !  . 

En  ami  zélé  et  en  bon  parmi  ^  M.  Michelet  n'hésite  point  à  faire  la 
le^on  à  tous  ceiu  qui  ne  professent  pas  pour  les  objets  de  son  culte 
une  admiration  sans  réserves.  Croirait-on  qu'à  ses  yeux  Y  Histoire  des 
Girondiw  est  un  livre  contre-révolutionnaire,  dans  lequel  M.  de 
Lamartine  s*est  montré  impitoyable,  &ar5ara  à  Tendroit  des  grands 
hommes  de  la  Convention?  Voici  en  quels  termes,  bien  dignes  de 
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remarque,  il  reproche  à  Tautcur  des  Girondina  de  s'élre  fait  le  bour^ 
.  reau  des  Terionsleî»  :  «  M.  de  Lomarlinc  n'a  [);is  craint  de  consulter  el 
»  de  croire,  &ur  Daaloo,  les  juges  qui  oui  lue  Danton ,  sur  la  Gironde, 

»  les  parents  ou  amis  du  capîlal  enneiDi  de  la  Gironde  Par  quelle 

»  Mzarrerie,  lui  si  clément  pour  tous,  a-t-il  étédambare  pour  les 
»  hommes  qui  honorent  ce  pays  ou  qui  Tont  sauvé?  Bêlas I  Infor^ 
»  tunés«  morts  avant  Tège  et  morts  pour  ta  patrie,  faliait-il  que  vos 
»  implacables  ennemis  eussent  cette  injuste  puissance ,  après  vous 
»  avoir  guillotinés  une  fois,  de  vous  guillotiner  à  perpétuité  dans  un 

»  livre  imiiiotiel  !  Que  M.  de  Lamai  imc  me  permette  do  lui  expri- 

»  uier  ici  ma  vive  douleur.  Son  livre, m'a  rendu  souvent  juisque 
B  malade  (').  »  lin  pareil  langage  et  de  tels  accents  ne  semblent-ils 
pas  appartenir  à  un  membre  même  de  la  Convention,  bien  plus  qtt*i 
Tun  de  ses  historiens  ? 

Venu  trop  tard  pour  être  appelé  à  faire  partie  de  la  CantunUtm 
natkmole,  de  ce  ConeUe  eonûoquépùm'  écrin  U  nomeaudogmede 
la  Prane9{*),  H.  Hichelet  se  venge,  autant  quMI  est  en  lui ,  de  cette 
injuste  rigueur  du  sort,  en  marquant  après  coup  sa  place  sur  les  bancs 
de  la  terrible  Assemblée.  «  La  juslice  scrupuleuse,  écrit-il,  que  nous 
»  avons  essaye  de  rendre  également  à  la  Gironde  et  à  la  Montagne, 
»  ne  doit  pas  néanmoins,  laisser  incertaine  pour  nos  lecteurs  la  voie 
»  que  nous  aurions  suivie,  si  nous  eussions  siégé  nousHnême  à  la 
•  Convention.  S'ils  nous  demandent  quelle  place  nous  aurions  choisie, 
)•  nous  répondrons  sans  hésiter  :  Entre  Cambon  et  Camot ,  G*est*à-dife 
»  que  nous  aurions  été  Montagnard  et  non  Jacobin  (*).  »  —  Le 
nouveau  collègue  de  Cambon  et  de  Camot ,  comprenant  tous  les  devoirs 
que  lui  imposent  ses  nouvelles  fonctions  et  désireux  de  les  remplir 
dans  toute  leur  étendue,  apprend  à  s/^s  lecteurs,  quelques  pages  plus 
bas,  comment  il  eût  volé  et  quelle  aurait  été  son  attitude  au  31  mai 
et  au  ^  juin  1793  :  «  Quoique  la  Gironde  ait  été  expulsée  de  la  Con- 
»  vention  par  des  moyens  ignobles ,  indignes ,  noua  nous  serions  borné 
»  à  prolester  contre  celte  expulsion,  nous  n*aurioi)s  pas  déserté  la 

(I)  Tom*  V,  p.  JS4. 

(î)  Tome  IV.  p,  m. 
(3)  Tome  V,  p.  iSî. 
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»  CoDventioo  violée,  nous  n^aurions  pas  brisé  Tuoité  de  la  MoDtagne. 
m  Non ,  nous  lui  serions  resté  Adèle ,  ear  là  était  le  drapeau.  »  —  Nous 

oe  })Oiirsuivrons  pas  plus  loin  le  cours  de  ces  citations.  Celles  que  nous 
venons  de  faire  suftisent,  el  au-delà,  pour  établir  que  M.  Michelet  ne 
saurait  èlre  un  observaleiir  désintéressé  et  un  juge  impartial  des 
hommes  et  des  choses  de  la  Révolution,  et  qu'on  ne  doit  iws  lui 
aecorder  plus  de  confiance  qu'on  n'en  accorderait  à  un  contemporain, 
à  un  ami  de  Camal  et  de  Camiion.  Pour  nons,  il  nous  est  impossible 
de  voir  dans  cet  historien ,  —  encore  bien  qu*il  ait  publié  son  dernier 
volume  en  Fan  de  grâce  1854,  —  autre  chose  qu*un  Montagnard  du 
lendemain,  un  Couventionnel  posthume. 

Ce  que  peut  être  un  ouvrage  écrit  dans  de  telles  conditions  on  le 
devine  sans  peine,  et  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  que  Tauteur  s'y  montre 
aussi  inexorable  pour  les  royalistes  qu'indulgent  pour  les  révolution- 
naires :  aux  uns  les  gémonies,  aux  autres  le  Panthéon.  Examinons 
brièvement  si  les  reproches  qu'il  adresse  aux  premiers  sont  bien  justes, 
et  si  les  éloges  qu'il  prodigue  aux  seconds  sont  bien  mérités. 

II. 

Peut-être  y  anrait^l  lieu,  avant  d'examiner  le  Jugement  porté  par 
M.  lliehelet  sur  le  Roi  et  sur  les  royalistes,  d'apprécier  en  peu  de 
mots  le  singulier  procès  qu'il  fait  i  la  Royauté  elle-même.  VlnÊro- 
dueUcn  de  son  ouvrage,  en  effet,  n'est  qu'une  longue  diatribe  dans 

laquelle  il  semble  avoir  pris  à  lâche  de  développer  le  thème  de  Tabbé 
Grégoire  s\'(  riant  à  la  tribune  do  la  Convt^nliou  :  «  L'histoire  des  rois 
»  est  le  martyrologe  des  nations.  Les  rois  sont  dans  l'ordre  moral  ce 
»  que  les  monstres  sont  dans  Tordre  physique.  Les  cours  sont  Tatelier 
»  des  crimes  et  la  tanière  des  tyrans.  »  De  pareilles  exagérations, 
et  celles  du  nouvel  historien  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  du  fougueux 
Conventionnel — se  réfutent  assez  par  elles-mêmes  et  Ton  comprendra 
que  nou84ie  nous  y  arrêtions  pas  longtemps.  Bornons-nous  à  répondre 
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aux  déolemaliooK  de  M.  Miclidat  et  de  son  complice,  Fabbé  Grégoire, 
par  quelque»  dtattoas  empruntées  aux  historiens  les  moins  ftuspects 
d*une  aveugle  partialité  pour  le  passé  de  notre  glorieuse  patrie.  Bor^ 

nons-nousè  reconnaitre  et  à  dire,  avec  M.  Mignet ,  que  «  la  dynastie 
»  Ca|>élienûe  travailla  pendant  sopl  siècles  n  rétablissement  d'une  pré- 
»  cieiise  unité  do  lerriloire,  d'esprit,  de  langue,  de  gouvernenienl ,  el 
»  qu  elle  eut  auluiil  de  princes  supérieurs  qu  elle  avait  de  choses  im- 
»  portantes  à  faire  (')  »  ;  — avec  M.  Augustin  Thierry,  que,  «  de 
»  l*avénement  de  Louis-le-Gros  à  la  mort  de  Louis  XIV,  chaque 
»  époque  décisif e  dans  le  progrès  des  classes  de  la  roture,  en  liberté , 
»  en  bien^tre,  en  lumière,  en  importance  aociale,  conrespondfdans 
»  la  série  des  règnes,  au  nmn  d'un  grand  roi  ou  d'un  grand  mi- 
'  »  nistre  (*)  »  ; 

Avec  M.  Guizol  enlin  ,  que  «  c'est  comme  déposUaire  el  protectrice 
»  de  Tordre  public,  de  la  justice  générale,  de  rialérët  commim .  c'est 
»  sous  les  traits  d'une  grande  magistrature,  centre  et  lien  de  la 
»  sociélé,  que  la  royauté  moderne  a'est  montrée  aux  yeux  des 
»  peuples  (*)  ». 

Mais  ravenons,  de  Bill.  Ouisot,  Uignet  et  Thierry,  à  M.  Hiebelet, 
et  voyons  comment  il  a  parlé,  non  plus  de  la  Royauté,  mais  du  roi  el 

de  la  reine,  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

Ainsi  qu'il  était  aisé  de  le  prévoir,  le  parent  de  Robespierre  et  de 
Danton  ne  s'est  pas  fait  faute  d'indu  lier  n  la  mémoire  de  cette  noble  et 
douloureuse  princesse.  Non  conleot  d'outrager  en  elle  l'épouse  et  la 
mèn,  il  va  presque  jusqu'à  refuser  à  ia  ÛUe  de  Jlarie-Tbérèse  ces 
qualités  qui  lui  étaient  si  naturalles,  le  courage  et  la  grandeur  d*àme. 
Que  M.  Hicheletait  voulu  arracher  à  cette  royale  vielime  de  la  réro- 
lutîon  cette  dernière  couronne ,  il  répugne  deTadmettre.  Ce  qui  est  da 
moins  incontestable  et  ce  qu'il  importe  de  signaler,  c'estque  le  nouvel 
historien  passe  le  plus  souvent  sons  silence  les  parole  el  les  actes  de 
'  Marie- Antoinette  où  son  héroïsme  éclate  ei  se  révèle. 

Ainsi,  dans  la  matinée  du  6  octobre,  il  nous  montre  la  reine  trem- 

(1)  InIroductioD  il  l'histoire  de  la^uccetêton  d  E»|}«igDc,  p.  ^bt . 

(3)]£«ai  <ur  i  htsioirede  ta  formaUon  et  des  progrit  dutiert  ttat ,  prélicelX.* 

(i)  Bit^irê  de  lu  eMtitëila»  M  Europe .  p.  3CS. 


\ 


i^iy  j^ud  by  Google 


BT  M.  M1GHBL&T.  223 

Mante,  hésiUml  à  se  montier  au  peupla  et  n'osant  pefaitre,  sur  le 
^leoo  de  Ja  cour  de  marbie,  qu*ave6  aee  deux  enfimts  pour  sauve- 
garde. «  Le  peuple  voulait  la  voir  au  baloon.  Slle  hésite.  — Quoit 

»  toute  seule? — Madame,  ne  craignez  rien,  dit  M.  de  l.afayette.  Elle 
»  y  alla ,  mais  non  pas  seule  ,  tenant  une  sauvegarde  adnm  aWe .  d'une 

'  »  main  sa  fille,  et  de  Tauirc  main  son  fils.  Lafayettc  fut  admirable.  Il 
9  fiaqua  pour. cette  femme  trembante  sa  popularité,  sa  destinée,  sa 
»  vie.  n  parut  avec  elle  sur  le  baloon  et  il  lui  baisa  la  maiu.  On  vit  la 
»  famine  et  la  mère,  rien  de  plus  (').....  »  Pourquoi  M.  Hichelet,  dont 
le  réeit  d^iUleara  est  IbnneUement  eontrsdit  par  de  Staël,  qui 
étaiteeioilrlà  à  Versailles  et  qui  nous  apprend  que  la  refne  s'avança 
gans  hésiter  &ur  le  balcon,  omet-il  compléteinenl  la  {>aitie  la  plus 
saisissante  de  cet  épisode?  Pourquoi  ne  dit-il  pas  que  la  populace, 
les  mains  chaudes  encore  du  meurtre  do  Des  Huttes  et  de  Vàricourt, 
fit  entendre  ce  cri  sinistre  :  Pas  d'enfants!  et  qu'alors  la  reine,  ren- 
voyant ses  enfants  et  ne  changeant  pas  de  visage,  s'eipoaa  saideaux 
outrages  et  à  la  mort? 
Quatre  ans  plus  tard,  au  mois  d*oetohre  1793,  Marie-Aatohietle 

•  comparaiasaU  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  pour  être  de  11 
traînée  à  Téchafaud.  Voici  tout  ce  que  le  procès  et  Texécution  de  la 
reine  ont  inspire  a  l'historien  t  «  La  reine  fut  expédiée  en  deux  jours, 
»  ïi  et  15  octobre.  Elle  périt  le  16  et  sa  mort  eut  peu  d'eiïet.  On 
9  pensait  à  autre  chose,  au  grand  scandale  de  Lyon  et  à  la  lutte  dé- 
»  sespérée  que  soutenait  Tannée  du  Nord.  La  reine  était  coupable , 
»  elle  avait  appelé  Tétranger.  Cela  est  prouvé  aajourd'huL  On  n^avaU 
»  poM  Im  pnmmf  elle  esaaya  de  défendre  sa  vie.  Elle  dit  qu'elle  était 
*  une  femme,  une  épouse  obéissante,  qu'elle n^avait  rien  fait  que  par 
»  la  volonté  de  son  nreri ,  rejetant  la  faute  sur  lui  (*)  ».  Rien  de  plus  ; 
pas  un  mot  de  pitié,  pas  une  larme.  Il  semble  pourtant  qu'une  si 
grande  infortune,  si  noblement  i>ortée,  devrait  attendrir  tous  les 
cœurs.  Certes,  ce  n'était  point  un  liomme  sensible  que  le  représentant 
llerUo  (de  Thionville),  et  cependant,  le  SlO  juin  1799i,  il  avait  les 

(i;  Taiy«>l.,p-  sa- 
C9)  t  V|.,p.  31t* 
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larmes  au\  yeux,  l.a  reino  Tînant  remarquù  ,  il  s'en  oxriisa  aussitôt  : 
«  Je  pleure,  oui,  Madame,  je  pleure,  mais  sur  les  malheurs  d'une 
»  femme, d*UDe  mère,....  œ  D*esi  i»ai  aitr  la  reine.  Je  hais  les  reineaet 
»  les  rois  :  telle  est  ma  religion  » — Que  M.  Michelet  professe  la  même 
religion ,  nous  te  vonlons  bien ,  mais  quHi  nous  soit  permisde  regretter 
que,  plus  farouche  que  le  conventionnel  Mci  lm,  il  n'ijii  pa^  eu  piué 
un  seul  instant,  sinon  de  la  reiue,  du  moins  de  la  femme  et  de  la  mère. 
Nous  le  regrettons  d'autant  plus  vivement  que  le  compte-rendu  som- 
maire du  procès  de  Marie-Antoinette,  que  nous  avons  cité  toutè  rbenre, 
ces  quelques  lignes  si  sèches  et  si  dures  ne  sont  pas  même  esactes.  Il 
n'est  pas  vrai  do  dire  que  la  reine  ait,  pour  se  disculper  r^'e^  ses  fatUes 
sur  le  compte  de  Louis  TT^J.  «  La  reine,  — dit  M. de  Lamartine,  dont 
»  le  récit  est  conllrmc  par  les  doi^umenis  originaux,  —  nesacriUa  pas, 
»  par  un  seul  mot,  la  mémoire  et  Thonneur  du  roi  au  soin  de  sa 
9  piopre  jusiiflcation.  Elle  voulait  lui  reporter  sa  anémoira  honorée  on 
»  vengée  au  ciel  (*).  » 

Si  M.  Michelet  ne  consacre  qu'un  mol  dédaigneux  ou  procès  de  la 
reine ,  il  s'arrête  au  contraire  assaz  longuement  sur  le  procès  de 
Louis  XVI,  et  il  s'efforçe  de  démontrer  que  la  Convention  avait  le 
droit  de  juger  ce  prince.  —  Non ,  elle  n*avait  pas  ce  droit.  Non ,  elle  ne 
pouvait  pas ,  sans  blesser  toutes  les  règles  de  Téquité  naturelle,  pour* 
suivre  et  condamner  le  roi  pour  des  actes  qu'il  avait  accomplis  sous 
l'empire  d'une  loi  qm  iedeclarait  i rresponsahle. En  accusani  Louis XVI 
d'avoir  violé  la  Constitution ,  que  faisait  la  Convention  Nationale? 
Bile  violait  ello-mème  cette  Constitution  dans  sa  disposilioo  fooda- 
mentlile.  Elle  violait  en  outre  les  lois  les  plus  sacrées  de  la  oonsdenoe 
humaine  en  condamnant  un  innocent,  et,  sur  ce  point,  M.  Michelet  est 
obligé  de  reconnaitre  ,  tout  en  proclamant  bien  haut  que  Louis  XVI 
était  coupable,  qu'à  celle  époque  on  n'avait  aucune  preuve  certauie 
de  cette  prétendue  culpabilité  ('). 

La  vérité  sur  l'assassinat  juridique  du  roi  et  sur  le  point  de  vue 
auquel  cet  acte  doit  être  envisagé,  elle  se  trouve  dans  cette  déclam- 

<i)  BMoirê4ê$Gfromâiin,n,i9î. 

(1)  »  Loun  Xfl étaU  cwinbte, wmh ad  m'i? iR tucmB pwats €9HtÊméêUà cilpihilirt. • 
MlcMelyV.lt. 
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tk>o  de  Aobespierre  :  it  fl  n'y  a  pa$  ici  de  procès  à  /aire,  Louis  n'Ml 
»  point  un  aecuMé,  voue  n'élu  point  des  fitges,^  Vous  n^avez  point 

•  une  aoDtence  à  rendre  pour  ou  contre  un  homme,  mais  une  mesure 
»  de  sattU  pvblie  è  prendre  ».  Elle  ressort  de  cet  aveu  de  Saint-Just  : 

«  On  ne  peut  pas  juger  un  roi  suiv;i!ii  les  lois  Uu  pays.  Il  n'y  avait 
»  rien  dans  les  lois  de  Nuuia,  pour  juger  Tarquin,  rien  dans 
»  les  lois  d'Angleterre  pour  juger  Charles  I^r.  On  les  jugea  selon 
»  ie  droit  des  gens,  on  repoussa  la  force  par  la  (oree,  on  repoussa 
»  un  étranger ,  iin  amtemi.  Voilà  ce  qui  iégiiim^  ces  mtr^oimm ,  et 
»  non  point  de  vabes  formalitéa.^,  »  Elle  éclate  enfin  dans  ces  paroles 
de  Lanjuinais ,  à  la  tribune  de  la  Convention  :  «  Vous  êtes  juges  ei 

•  panies,%„  Comment  voules-vous  que  Louis  soit  jugé  parles  conspi- 
»  râleur  du  10  août?  » 

Ainsi,  voilà  comment  la  mesure  de  salul  public  prise  contre 
Louis  XW  fut  npi»;*  ciee  sur  les  bancs  mêmes  de  la  Convention.  La 
mtQoritéf  dont  Laojuînais  fut  Téloquent  et  courageux  organo  disait  à 
la  nu^iorilé  :  —  Vous  ne  pouvez  pas  être  les  juges  de  Louis.  —  Et  la 
majorité  de  répondre,  par  la  bouche  de  Robespierre  et  de  Saint- Just  : 
^  Nous  ne  prétendons  point  être  les  Juges  de  Louis.  Noos  sonunes 
ses  ennemis,  et  ce  que  nous  voulons  foire,  ce  n^est  point  un  procès 
entouré  de  vaines  formaXiUs ,  c'est  une  Expédition  ! 

Malgré  réclat  de  ces  aveux ,  M.  Michelet  n'en  persislo  ims  moins  à 
déclarer  que  <f  icjiigenienl  de  Louis  XVÏ  doit  être  l'objeld  un  respect 
profond,  éternel»;  et  à  célébrer  avec  enthousiasme  ceux  qui  Tont 
rendu.  «  Ils  savaient  bien,  dit-il  à  la  page  9i86  du  tome  Y,  ils  savaient 
»  qu'en  fhippent  le  Roi,  ils  se  frappaient  eux-mêmes.  Et  ils  se  sont 
»  dévoués..:..  Hommes  béroîques,  vos  fils  reconnaissants  vous  tendent 
«  la  main  à  travers  la  temps!  »  Tout  en  donnant  cours  à  son  admira- 
tion  pour  les  régicides,  le  nouvel  historien  manifeste  cependant  le 
regret  que  la  Girondin  et  la  Montagne  n  aient  pas  compris  qu'en  tuant 
Louis  XVI  elles  boulevaieai  pour  lui  la  pilic  dans  tous  les  cœurs,  a  Le 
»  roi  n'existait  plus,  dit-il  au  tome  IV  p.  486,  il  avait  péri  au 
»  10  août.  Restait  un  homme,  la  pitié  publique  n'y  vit  rien  autre 
»  chose.  Quand  le  lyrofi  fut  produit  à  la  barre,  et  que  Ton  vît  en  lui 
»  un  homme  comme  tant  d'autres,  tous  Airent'troublés  ;  on  put  me- 
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»  surerdéjà  ie  coup  profond  dont  les  aveugles  auteurs  d'un  tel  proccs 
»  lirappaîeQtlaRépubliquê...»  Le  coup  fut  porté,  au  grand  proni  des 
»  royalistes ,  avec  toutes  ses  conséquences,  les  fautes  du  roi  oubliées , 
»  la  rèpnbliqne  innocente  baie  pour  la  royauté  coupable ,  et  cette  cou- 
»  pable  euAn  canonisée  par  réebafànd.'»  On  voit  &  quel  point  de  vue 
se  place  M.  Michelet  pour  Uftnier  ie  jugement  et  la  condamnation  do 
Roi.  li  se  çjarde  bien  de  dire  que  ce  fut  un  criww,"  mais  il  veut  bien 
reconnuiirc  que  re  fut  une  fatits. 

Pour  atténuer,  autant  qu  il  est  en  lui,  cette  faute  et  ses  funeste  ré- 
aaltats,  il  écarte  systématiquement  de  son  récit  tout  ce  qui  serait  de 
nature  à  fàire  naitre  dans  Tesprit  du  lecteur  Tlntérét  et  rattendrisse- 
ment»  De  Tadmirable  testament  de  Louis  XVI,  il  ne  dit  qu^nn  mot,  un 
seul, — non  pour  faire  remarquer  la  grandeur  d*âme  dont  il  est  empreint, 
mais  pour  y  chercher  une  nouvelle  occasion  de  calomnier  la  reine 
Marie-Antoine  tte.  En  dépit  do  M.  Michelet,  de  son  silence  calculé  ou 
de  SCS  commenlnlres  veninaeux.  le  testament  du  25  décembre  n'en 
restera  pas  moins  l  une  dès  pages  les  plus  douloureuses  et  les  plus  su- 
blimes de  notre  histoire  (*). 

loujoura  ûdèle  au  même  système,  M.  Michelet  ne  dit  rien  on 
presque  rien  des  derniers  moments  de  Louis  XVI,  de  ce  jour  &  jamais 
fstal  où  le  fils  de  Saint-Louis  porta  sa  tète  sur  TéchaliBud.  Notre  hia* 
torien  ne  saurait  sacrifier  à  ce  préjugé  ridicule  et  odieux ,  selon  lui, 
qui  tend  à  faire  considérer  la  mort  d'un  roi  comme  plus  digne  d'attirer 
rattenlion  de  rhisioire  qne  celle  d'un  simple  clubisle,  celle  de  Châtier 
par  exemple,  ou  t'elle  de  Chaiimeiie.  «  Inégalité  profonde ,  injuste  ! 
»  s'écria-t-il,  que  la  souveraine  injustice,  la  royauté,  subsiste  encore 
»  dans  la  mort,  qu'un  roi  soit  pleuré  plus  qu'un  homme!  Qtii  a  raconté 
»  dans  ce  détail  infini  d'aeoidents  pathétiques  les  morts  admirables 
»  des  héroa  de  la  Gironde  et  de  la  Montagne  7  PeiBonne.  Chacun 
»  d*eux  a  eu  un  mot ,  et  c'est  tout;  un  mot  cIMqJure  le  plus  souvent 

(I)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  cUer  ici  quelque^  irpn»  th  M.  LouiiKlanc.  Voici  en 
queU  termes  ceihistoncQ  que  M.  Micbelct  a  accuscra  sans  doute  pas     ropaiismt  parle 
<ln IcMaawBldeLaali  X vi  :  «  Laoto  x?t  MtvlM ,  lên décenbn,  in  Inmlt «bar  àMe Mrar 
et  anquel  fl  tmallltit  •MMûmeiii  àefnU  ivoto  Joun.  C'éim  «on  leilMMDC.  Duteo 
ilapte  «iieMe.  emçtéM.  dTliraïUllé  cihréttedm,  et  qel  ételt  eeoMDe  rècbo  ^Watif  d'oie 


.  ly  j^ud  by  Google 


KT  M.  MlCttELKI.  ^7 

»  Basae  iogrstltude  de  Tespèce  homaine  (*).  •  —  Quo  voulez-rous? 
la  CoDventton  a  eu  beau  faire  com]»araitre  à  sa  barre,  condamner  et 
'  tuer  Louis  Capet,  ci^e^ant  roi  de  France,  elle  ii*a  pu  faire  que  ce 

Louis  Capel  ne  fût  quelque  chose  de  plus  que  tous  ces  admirables 
héros  de  la  Gironde  et  de  la  Montagne.  Elle  n'a  pu  efTacer  cette  mémo- 
rable parole  d'un  grand  poète  :  »  La  vie  de  tout  individu  est  précieuse 
»  pour  lui  ;  niais  la  via  de  qui  dépendent  tant  de  vies ,  celle  du  sou- 
»  verain,esl  précieuse  pour  tous.  Un  crime  fait-il  disparaître  la  ma- 
m  jeaté  royale?  ft  la  place  qu*eUe  occupait,  il  se  forme  ud  gouffre 
»  efltoyable,  et  tout  ce  qui  reavirouue  a*y  prédpite.  »  Qui  a  dit  cela  7 
Celui  que  M.  Kichelet  lui-même  appelle  «  le  premier  bomme  de  TAn* 
»  glelerre,  Shakspeare  (*).  » 

Si  M.  Michelet  parait  avoir  obéi,  —  en  exposant,  de  la  fnrou  que 
vous  savez ,  le  procès  et  la  mon  de  Louis  XVI ,  —  à  de  fàc lieuses  pré- 
ventions, il  a  été  plus  heureusement  inspiré  à  proposées  défenseurs 
du  roi.  «c  Je  placerai  ici,  —  écrit-il  au  tome  Y  de  son  histoire  et  dans 
»  le  chapitre  môme  où  il  indique ,  plus  qu'il  ne  la  raconte ,  rimmolatiou 
»  du  %i  janvier,  — je  placerai  ici  et  sans  ajourner  davantage,  ce  que 
»  j*ai  à  dire  sur  la  destinée  de  ces  généreuses  personnes.  Je  n^attendrei 
»  pas  jusqu^à  la  fin  de  93;  ils  passeraient  dans  la  Ibule,  mêlés  à  tant 
»  d'autres  sur  le  fatal  tombereau.  Je  veux  les  mettre  ici  à  part.  Là  où 
»  ils  furent  lit'roit}iies ,  là  aussi  qu'ils  reçoivent  ce  qui  leur  revient  de 
n  larmes.  »  (l'est  là  un  beau  luuuvemeiii  d  éloquence;  éloquent  aussi 
est  le  tableau  que  l'historien  nous  retrace  de  la  mort  de  Malesherbcs. 
Mais  pourquoi  M.  Miobelet  a*t-il  placé  à  côté  de  la  vénérable  figure  de 
Malesberbes  celle  d'Olympe  de  Gouges?  Pourquoi  a^MI  rapproché  ces 
deux  noms?  Olympe  de  Gouges  était  au  premier  rang  de  ces  femmes 
qui  avaient  embrassé  la  cause  et  les  principes  de  la  Révolution  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  elles  dans  une 

taedMK«,  céha  qn'avatt  covlremié  naeoodrliriUM 

Itret  esprcwlOM  «  tt*mlt  piM  4|IM Dieu  pour  témoin  de  Mtpeniées  »,  recommaodaUau 

ciel  sa  frmtnc,  sesenfiints  et  sa  sœnr  ;  il  pardonoait  à  ennemis,  toUlcitalt  le  pardon  de 
<'ftii  Q'!  il  poirrail avoir  n(Trnsr«  ,  bàsiiNMit  ses^erviipurs  fldàlea,et  léguait  i'oubti  d(*s  la* 
jures  à  aonfllt....  «  S'ilavaU  le  malbeur  de  devenir  roi.  »  HUtoirt  d»  la  EévoL  ViU.  s. 

(t)T.V.m. 

(4)  T.  11.  p.  If. 
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société  régulière.  Le  mouvement  généreux  qui  la  porta ,  tors  du  procès  de 
Louis  XYl,  à  se  prononcer  pour  la  victime  ooQire  les  bourreaux,  ne  suffit 
pas  pour  que  l*histoire  puisse  unir  son  nom  à  celui  de  Halesberbes. 

Âu*  lieu  de  s'arrftter  si  eomplaisamment  sur  les  dmiers  instants 
d'Olympe  de  Gouges,  M.  Hichélet  eût  mieux  fait,  ce  me  semble,  do 
réserver  les  pages  qu'il  lui  consecre ,  à  Tune  des  plus  nobles  victimes 
de  la  Révolution,  à  Tun  des  plus  grands  poètes  de  notre  langue ,  à 
André  Chénier.  Il  eût  mifiix  laiLde  raconter  le  supplice  d"A.  Cheaier 
en  raôme  leuips  que  celui  de  Malesherbes ,  el  d'nssocier  dnns  lo  mort 
deux  généreux  citoyens  associés  pendant  leur  vie  à  cette  noble 
tâche  de  la  dérense  de  Louis  XYL  CesL  en  effet  Tauteur  de  la  Jeun$ 
Captine  qui  rédigea  ia  lettre  par  laquelle  le  roi,  après  la  condamnation, 
néclama  le  droit  d'en  appeler  au  peuple.  Cette  lettre  a  été  imprimée 
sur  la  minute  écrite  de  fai  main  même  du  grand  poète  et  corrigée  ed 
plusieurs  endroits  d'après  les  avis  de  Malesberbes.  —  Au  reste,  nous 
avons  ii  reprocher  à  M.  Miclielet  ,  non-seulement  d'avoir  refuse  à 
André  Chénier  la  place  qu'il  accorde  a  Oiyuipe  de  Gouges ,  mais  encore 
d'avoir  complètement  passé  sous  silence,  dans  son  dernier  volume,  la 
mort  à  jamais  regrettable  de  cet  illustre  poète.  Nous  signalons  cet  oubli 
parce  qu'il  est  volontaire ,  et  qu'il  indique  chez  son  auteur  un  parti  pris 
de  dissimuler,  autant  que  possible,  les  malheurs  et  les  crimes  de  la 
Révolution.  Mais  M.  lliebelet  aura  beau  direct  beau  taire.  Il  ne  dépend 
ni  de  lui,  ni  de  tout  autre  historien  d'abolir  et  d'efTscer  Tbistolre  ;  vai- 
nement il  évitera  de  parler  d'A.  Chénier  et  de  tant  d'autres  victimes; 
vaîneni  "lit  il  écartera  de  son  livre  leurs  images  importunes  :  sembla- 
bles à  celles  de  Hrulus  el  de  Cassius,  aux  lunerailles  de  Juoie,  elles 
brilleront  paV  leur  absence. 

m. 

Le  trône  et  Vautel  étaient  en  quelque  sorte  les  deux  colonnes  qui 

soutenaient  tout  rédifice  de  Tancienne  société  française.  Nous  venons 

de  voir  comment  M,  Michelet  parle  de  la^  royaulc  el  de  ses  représen- 
tâmes ;  il  nous  reste  à  examiner  son  jugement  sur  la  Eelîgion  et  sur  ses 
ministres. 
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Lo  iircmier  chapitre  de  sa  longue  Inlroduciiqn  est  consacré  à  te 
religion  du  moyen  âge ,  qu'il  îipi'rt'cie  on  ces  termes  :  «  Sombre  doc- 
9  trinequi,  dans  la  destruction  de  l'Empire  romain,  lorsque  Tordre 
»  civil  périt,  et  que  la  justice  humaine  est  comme  effacée,  iérrae  le 
»  recours  do  tribunal  suprême,  et,  pour  mille  ans,  voile  la  face  de  la 
9  joslice éternelle....  les  vainqueurs  sont  les  élus,  las  vaincus  les  ré- 
9  prouvés.  Damnation  sans  appel.  Eje  longs  siècles  peuvent  se  passer, 
9  la  conquête  s'oublier.  Mais  le  ciel ,  vide  de  justice ,  nVn  pèsera  pa» 
»  moins  sur  la  terre,  la  fonnnni  h  son  image.  L  ai  binaire,  qui  fait  le 
»  fond  de  cette  théologie,  se  retrouvera  partout,  avec  une  Hd/Iitr  dé- 
»  sespérante, dans  les  institutions  politiques,  dans  celles  même  oo 
»  rhomme  avait  eru  bitir  un  asile  à  la  justice.  »  Et  plus  loin  :  «  L'his- 
»  toire  dira  que ,  dans  son  moment  implacable ,  la  Révolution  craignit 
9  d*aggraverla  mort,  qu'elle  adoucit  les  supplices.  Et  elle  dirv aussi 
9  que  l'Eglise  du  moyen  ftge  s'épuisa  en  Inventions  pour  augmenter  la 
9  souffrance ,  pour  la  rendre  poignanle,  pénétrante...,.  »  Laissons  è 
M.  Michelet  lui-raôme  le  soin  et  Thonneur  de  réfuter  d'aussi  étranges 
asserlious.  Dans  sou  Histoire  de  France,  au  lomel.  p.  107  et200,'îl 
parle  de  «  la  salutaire  influence  de  l'Eglise.  »  —  «  Les  (erres  de 
»  r£gUse,  dit-il  au  tome  II  du  même  ouvrage,  p.  260,  élair^nt  les 
9  seuls  asiles  de  l'ordre  et  de  la  paix.  »  Je  lis  enfln,  è  la  page  631  de 
ee  tome  U,  cet  aveu  remarquable  :  «  L'Eglise  était  au  moyen  âge  le 
9  domicile  du  peuple,  Taslle  universel;  la  vie  sociale  s'y  était  réfbgiée 
9  tout  entière  ;  la  olocbe appelait  aux  travaux  des  cbamps ,  aux  afllaires 
»  civiles,  quelquefois  aux -batailles  de  la  liberté.  » 

C'est  ainsi  que  M.  Michelet  parlait,  il  y  a  vingt  ans,  de  l'influence 
de  VEglise.  On  vient  de  voir  comment  il  la  juge  dans  son  dernier 
ouvrage.  En  quels  termes  el  en  quel  stylo  s  cxprime-t-il  aujourd'hui 
sur  le  ministre  de  T Eglise,  sur  le  prêtre  Catholique  ?  Ecoutez: 
«  Preoes  un  bomme  dans  la  rue ,  le  premier  venu.  Demandez-hii  ce 
9  qui  en  tout  temps  a  fait  bi  ruine  de  la  France,  il  répondra,  sans 
9  hésiter,  dans  son  langage  vif  et  rude  :  k$  CeXtOim,  lu  GoàdmÊ{%  » 
S'il  tout  en  croire  le  nouvel  historien ,  Thisloire  tout  entière  dépose 

(I)  Wcbdet,  Hiitoirê  d«  la  BévoL,  U,  p.  ut. 
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en  feveur  de  celle  ié[ipQ8e;  et  il  s*auacbe  à  en  faite  resaorlir  la  parfaite 
juatesse.  L^Aoglais  et  le  prètra,  Vhomm  rouge^  ei  Vhommê  noir  sont, 
à  ses  yeux,  les  deux  mauvais  génies  de  la  France.  Il  dirait  volontiers 
de  la  moderne  Garthagc ,  de  la  patrie  de 41.  Pilt.  ce  que  disait  Caton 
delà  pairie  d'Annibul  :  Dclenda  est  Carthatjv.  Mais  te  (juc  ne  disail 
pas  Caion  et  ce  qai  se  retrouve,  sous  toutes  les  formes ,  dans  tous  les 
livres  de  M.  Michelet ,  c'est  ceci  :  Delenda  est  Eoma  !  Oui ,  détruisons 
Borne,  écrasons  l'infâme  !  Cest  là  le  cri  de  M.  Michelet  comme  ce 
ftat  celui  de  Voltaire.  Aussi  jamais  ce  dernier  écrivain  n'a-t-il  rencontré 
un  admiraleur  plus  profond ,  un  disciple  plus  fervent  «  0  mes  pères  ! 
»  s'écrie  le  disciple  dans  son  IntrodueUon,  à  mes  pères,  d  mes  frères, 
»  Vottatrtf,  Molière,  Rabelais,  amis  chéris  de  ma  pensée!  »  El 
quelques  ligues  jilus  bas  :  «  Voltaire  est  le  témoin  du  droit,  son  apùire 
»  et  son  martyr.  »  Du  us  sou  eailiousiasme  pour  Tau  leur  de  Candide^ 
il  va  jusqu'à  excuser  le  plus  mauvais  livre  que  cet  auteur  ait  écrit , 
la  plus  mauvniso  action  qu'il  ait  faite.  i*ou  s'en  faut  vraiment  que 
M.  Micbelet  ne  félicite  Voltaire  d'avoir  composé  ce  honteux  et  misé- 
rable poëme  qui  né  devrait  soulever,  ce  semble,  dans  tout  cœur 
français,  que  le  dégoût  et  le  mépris.  Voici  en  effet  dans  quels  termes 
il  ' en  parle  :  «  La  PuceUe  est  une  satire  politique  plus  encore  que 
»  libertine,  r^etée  par  l'audace  et  le  péril.  Il  faut  reconnaitre  Taudace 
»  intrépide  de  celui  qui,  cliassi'  d'Etat  en  Etal,  n'ayant  ni  patrie  ni 
»  famille ,  hasardait  ces  vives  attaques  aux  Eois,  aux  maitres&ea  des 
»  Rois.  »  (') 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  remarquer  que  cet  audacieux 
écrivain,  qui  sacrifiait  ainsi  son  repos  à  Thonneur  d*attaquer  les 
maîtresses  des  Rois ,  fut  le  courtisan  le  plus  assidu  de  Madame  dé 
Pompadour;  nous  nous  étonnerons  seulement  que  M.  Miclielet,  qui 
doit  à  Jeannenl'Arc  les  plus  belles  pages  qu'il  ait  écrites,  base  aussi 
bon  marché  de  la  gloire  de  son  héroïne.  En  excusant  cette  œuvre 
anti-française  ne  s'cnlève-t-il  pas  le  droit  de  dire,  comme  il  le  fait 
quelques  pages  plus  loin  à  l'occasion  des  grande  iii>iiimes  de  93  : 
«  L'honneur  de  la  France  me  travaille  et  gémit  en  moi.  Je  ne  me 
j»  résigne  pas  à  cette  immolation  des  gloires  de  la  patrie  !  » 
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Si  le  Rouvel  bislorieu  professe  pour  Vollaiie  liae  admireiiea  sans 

résci  veb,  il  n'hésite  pas  cependant  à  aller  plus  loin  que  lui.  LcXVIlI« 
siècle,  en  con^baitanl  le  christianisme,  a  fait  une  œuvre  méritoire; 
niais  il  opparlionl  au  XIX*  siècle  d'élever  sur  les  ruines  de  la  religion 
abattue  uofi  religion  nouvellô,  de  substituer,  à  la  religion  arbitraire 
de  favêwpouir  Us  élus  y  ce  que  M.  Micbelet  appelle  la  reHgûm  de- 
ptiUee  égal»  pour  iau$.  Telle  est  la  formule  qui  renfermct  lea  deaiinéea 
de  notre  avenir  religieux,  et  IL  Hiehelet,  qui  Ta  reproduite  plusieurs 
fois  dâos  son  livre,  la  développera  saos  doute  quelque  jour.  Eu  atten- 
dant ,  si  quelqu'un  de  mes  lecleurs  insiataU  pour  que  je  lui  fournisse 
une  définition  claire  et  nette  de  la  nouvelle  religion  ,  je  ne  pourrais 
que  \c  renvoyer  à  celle  que  Diderot  donne  quelque  part  :  «  C  est  du 
pUUonuQ  —  pythayorico  —  paracelsico  —  chrislianUme.  » 

Mystérieux  et  dtscrel  à  Tendroit  des  dogmes  de  l%foi  nouvelle, 
MMre  biatorien  est  phia  esplieile  en  ee  qui  touebe  rorganiaation  exté- 
rieure du  nouveau  culte,  et  nous  aavons  déjà  que  saa  auiela  seront 
desaervifl  par  des  feminea.  (Test  ce  qui  résulte  du  passage  avivant 
extMt  du  tome  VI ,  page  389  :  «  La  raison  fut  représentée  ft  Notre- 
•  Dame  par  une  arlisle  illustre,  aimée  et  estimée,  M''*  Maillard. 
»  fjC  jour  où  le  monde  plus  sage  rendra  le  sacerdoce  ar^  femmes, 
»  comme  elles  l  eurent  dans  l'antiquité,  qui  s  clonnerait  de  voir 
n  marcher  à  la  tôte  des  pompes  nationales  la  bonne,  la  cbaritable, 
»  la  sainte  Pauline  Yiardot<Gafoîa  ?  » 

Ou  ne  s'attendait  guère 

A  voir  Pauline  en  cette  affiiire  !  (*) 

En  sa  finalité  de  prophète  d*utte  religion  nouvelle,  H.  Micbelet,  on 
le  devine  du  reste,  a  dû  trouver  bien  incomplets  et  bien  timides  les 
décrets  et  les  lois  rendus  par  TAssemblée  Constituante  dans  les 

matières  religieuses.  Quel  était  en  effet  le  but  de  ces  lois  et  de  ces 
décrets?  De  réfmner  le  Catholicisme?  D'élaguer  quelques-uns  de 

(!)  A  ceux  de  oo*  lecteurt  qui  pourrateoi  I  ignorer,  nous  apprendroos  que  M-*  Paulioe 
VMal*«vcta  Ml  piwite  ctaneoM  m  0ma4)fért  dt  Fwli  et  qo'ette  merck», 
fcwlMliMNBt,  4  ia  tête  4»$pmpês  4t  ee  tàtâirt. 
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ses  a6ttf?  Mais  réfonne-t-on  une  cboae  morte?  Elague-tron  les 
breDCtaes  d'un  arbre  qui  n*a  plus 4e  sève  ?—  Vraimeni,  les  membres 
de  cette  illustre  assemblée,  les  pères  de  ce  CùncUe^  eomme  rappelle 

noire  hislorien ,  avaient  biea  autre  chose  à  faire  qu'à  élaguer  et  à 
réformer  !  Ils  devaient  extirper  du  sol  les  dernières  racines  du  catho- 
licisme, et  confier  à  la  terre  fraîchement  remuée  le  germe  de  la  foi 
nouvelle. 

Quoiqu*il  en  sôît,  et  tout  en  regrettant  que  l'Assemblée  Consti- 
tuante n*ait  pas  supprimé  le  Gbristiaoisme  et  se  soit  oonleotée  de  le 
réformer,  M.  Hichetet  approuve  cette  réforme  en  elle-même.  «  Cette 
»  réforme  était  raisonnable,  dit?-il  au  tome  II,  p.  130.  On  pouvait 
»  rappeler  une  charte  de  délivrance  pour  TEglise  et  pour  le  clergé. 
»  L'Assemblée  veut  que  désormais  le  clergé  soit  l'élu  du  peuple, 
»  affranclu  d(4 <  oncordat ,  du  pacte  honteux  où  deux  larrons,  le  roi, 
»  le  pape,  s'élaieat  partagés  TEgiise. —  Affranchi,  par  rélévati6n 
»  du  traitement  régulier,  de  Todieuse  nécessité  de  rançonner  le 
»  peuple  ;  affranchi  des  passes-droits  des  petits  abbés  de  cour  ;  quitte 
»  enfin  de  tous  les  mangeurs,  des  ventrus,  des  cages  ridicules  à 
»  empèlér  des  chanoines.  —  Upe  meilteure  division  des  diocèses  : 
»  83  évèques ,  autant  que  de  départements.  »  Ainsi ,  d*après  M. 
Michelet,  les  décrets  qui  sécularisaient  le  clergé  gallican  et  qui  bri- 
saient tous  ses  liens  avec  le  Sainl-Siége,  étaient  tout  a  l  avantage  de 
la  religion  et  de  ses  minisiies.  (.eux-ci  malheureusement  n'en  jugèrent 
pas  de  même  ;  ils  fermèrent  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  services 
qu^oavoufatit  leur  rendre,  les  bienfaits  dont  on  voulait  les  combler  : 
au  lieu  de  se  confondre  en  actions  de  grftces,  ils  protestère|^t  ;  an 
lieu  de  jurer  fidélité  à  la  loi  nouvelle,  Us  refiisèrent  de  lui  prêter 
serment. 

Ju8qu*iei  tous  les  historiens  s'étaient  accordés  à  admirer  ces  évèques 

et  ces  prêtres  qui,  pour  rester  fidèles  à  la  voix  de  leur  conscience  et 
pour  ne  pas  sacrifier  les  dtuiis  de  l'Eglise,  sacrifièrent  sans  liesiter 
leurs  évêchés  et  leurs  cures,  leur  fortune  et  leur  repos,  tout,  jusqu'à 
celui  de  leurs  droits  auxquels  ils  étaient  le  plus  attachés ,  le  droit  de 
rester  auprès  de  leur  troupeau  et  de  veiller  sur  lui.  M.  Michelet  se 
placé  à  un  autre  point  de  vue  ;  cet  héroïque  sacrifice ,  cette  abnégation 
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sublime  du  clergé  tjullicaii  esl  un  crime  à  ses  youx ,  un  enma 
liiofflinabie  : 

I\ien  que  la  moi  l  irclait  cvipahle 
D'expier  ce  forfait  ;  ua  ic  lui  lit  bleu  ^oir. 

Void  en  effet  ce  qu'écrit  M.  Michelct  à  propos  des  prêtres  qu 
refusaient  le  serment  :  «  Il  est  bien  Juste  de  reooonakre  que  les  prêtres 

•  Aûssient  tout  ce  qu'il  fallait  pour  mériter  la  persécution....  Il  faut 

»  dire  comme  César  :  hoc  tolucrunl.  Eux-mêmes  LU  l  onl  ainsi  voulu, 
ils  1  oui  ctierclié...  (*)  » 

Les  prêtres  réfractai  ires  sont  d  aulani  plus  coupables,  selon  le  nouve  1 
historien ,  qu'en  réalité  TAssemblée  Constituante  n'a  |amais  demandé 
aux  ecclésiastiques  de  prêter  serment  au  décret  du  13  juillet  1790  (*), 
et  qu'en  accréditant  l'opinion  contraire  le  clergé  a  indignement  abusé 
de  la  crédiililé  publique.  «  Une  <los  nnnes  du  clergé  ce  fui  de  con- 

•  fondre  les  deux  sens  du  mot  constiliUion ,  de  supposer  que  le 

•  serment  civique  d'obéissance  à  la  ComtUution  de  l'Etat  était  un 
»  serment  religieux  d'obéir  à  la  Con»tUuHon  civile  du  clergé.  £n 

•  confondant  habilement  les  deux  choses,  le  clergé  accusait  l'As- 
»  semblée  d'une  barbare  inloléranee.  Aujourd'hui  encore,  beaucoup 
»  de  personnes  ne  savent  pas  distinguer  et  font  de  ce  mot  mal  compris 
»  un  grief  essentiel  contre  la  Révolution.  Tome  il,  p.  210.  a 

J^avoue  que  je  suis  du  nombre  de  ces  personnes;  je  suis  de  ceux 
qui  pensent  que  l'Assemblée  Constituante  a  poussé  riiKol^nHiea  jusqu'à 
ex  1^1*  des  ministres  du  culte  le  serment  d'obéir  à  la  Constitution  civile 
du  clergé,  et  je  crois  être  en  mesure  de  prouver  que  celle  opimoa  est 
de  tous  points  conforme  à  la  vérité. 

Cest  le  il  juillet  1790  que  l'Assemblée  Consiituanlt)  a  rendu  le 
décret  sur  la  Constitution  civile  du  clergé.  Un. autre  décret,  adopté  le 
'f7  novembre  de  la  même  année,  après  une  discussion  à  laquelle 
prfrent  part  l'abbé  Haury  et  Mirabeau ,  portait  ce  qui  suit  :  «  4r- 
»  iicle  I^^,  Les  évèques,  les  ci-devant  archevêques ,  les  curés  conservés 

a 

m 

(l)1lDWU,p.  »7.' 

(I)  Décret  da  13  lutU«t  —  M  aoOl  ï79û  mr  la  GontUtotlOQ  civile  4tt  tfergé. 

Tome  II  16 
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•  en  fonctions,  scroni  tenus  s'ils  ne  Tont  pas  fait,  de  prêler  le  sermeoi 
»  auquel  ils  sont  assujetlis  par  l'nrlicle  30  du     crei  du  24  juillcl 

•  dernier ,  réglé  par  les  articles  21  el  38  de  celui  du  môme  mois 
»  ooneernani  ia  C(m$iUution  civile  du  clergé.  En  conséquence  Ils 

•  jureront,  en  vertu  du  décret  ci-dessua....,  de  maintenir  de  tout  leur 
9  pouvoir  la  dnutUnttUm  décrétée  par  rAssemblée  Nationale  et 
»  acceptée  par  le  roi ,  savoir  :  ceux  qui  sont  actuellement  dans  leur 
»  diocèse  ou  dans  leur  cure,  dans  la  huitaine....,  etc. 

»  Art.  IV.  Ceux  desdits  évèques  ,  ei-devaui  ai  iliovèques,  cnrés  et 
j»  autres  êcclésigstiqnes,  fonctionnaires  publies,  qui  sont  membres 
»  de  rAssemblée  Nationale  et  qui  y  exercent  actuellement  leurs 
»  fonctions  de  députés,  prêteront  le  serment  dans  la  builaine  du  Jour 
a  auquel  la  sanction  du  présent  décret  y  aura  été  annoncée.  » 

En  conséquence  de  ce  décret,  sanctionné  dans  les  derniers  Jours  de 
décembre  1790,  les  ecclésiastiques,  qui  faisaient  partie  de  TAssembléev 
fbrent  tenus  de  prêter  ou  de  refuser  le  serment  dès  les  premiers  jour» 
Se  jonvicr  1701.  Ils  furent  tenus,  sous  peine  de  se  voir  remplacer 
dans  leurs  évèchés  ou  leurs  cures,  de  jurer  qu'ils  inainin  ndt.iipnt  de 
tout  leur  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  rAssemblée  iNalionalo 
et  acceptée  par  le  roi. 

A  ce  mol  de  Constitution ,  M.  Michelet  nous  arrête  et  nous  dit  & 
Vous  voyez  bien  qu'il  ne  s*agit  pas  de  la- Constitution  civile  du  clergév 
nais  seulement  du  grand  acte  eoostilutionnel  qui  Ait  l*oettvre  et  qus 
sera  la  gloire  de  T Assemblée  Nationale.  —  Comment!  rarticle  t^'dir 
décret  du  97  novembre  1790,  lorsquMl  parle  de  la  Constitution  décrétée 
par  TAssembléc  et  aecepiée  par  le  roi,  enteuil  parler  de  celle  qui  fut 
décrétée  le  3  septembre  1791  et  acceptée  le  H,  c'esl-à-diie  dix  mois 
après  le  décret  en  question  !  Ce  décret  aurait  exigé  que  tous  les 
ecclésiastiques  prêtassent  serment,  dès  le  mois  de  décembre  1790^ 
à  la  Constitution  publiée  au  mois  de  septembre  1791 1  —  Cela  est 
vraiment  inadmissible,  et  d*ailleurs,  lors  même  que.les  réilacleurs  du 
décret  dtt  27  novembre  auraient  atlacbé  au  mot  CewHiuliom  le  aena 
qnehii  prête  M.  Michelet,  est-ce  qu*il  ne  serait  pas  toujours  au^ 
faux  de  prclendre  que  les  membres  du  cierge  de  Fiance  n  avaient 
aucune  raison  sérieuse  de  refuser  le  serment  à  eux  demandé ,  parce 


i^iy  j^cLJ  L^y  Google 


«V  ■.  WCBBLBT.  )BS 

que  èe  serment  n'avait  Dulleineui  traii  au  décret  schismaliqiie  du  13  ■ 
Jiiillel  1790?  La  répoose  à  celte  question  ne  saurait  être  un  ioftiaot 
douteuse  lorsqu'on  se  reporte  au  texte  même  du  décret  du  %7  Dovenbre, 
article  VI  :  «  Dans  le  cas  où  lesdils  évdques,  ci-devant  aiehevêquea, 
»  ourés  et  autres  ecclésiastiques  tooctieiiiiaires  publiée,  après  avoir 
»  prèlé  leur  serment  respectif  vitndraimU  à  y  manquer^  soit  en 
»  refusant  â*obéir  mm  déereli  de  l'Auemblée  AToiidna/e  acceptés  ou 
■  sanctionnés  par  le  roi ,  soit  en  formant  ou  exécutant  des  oppositions 
»  à  leur  exécution....  «  Vous  le  voyez,  le  serment  exigé  des  cvêques, 
Ci-devanl  archevèqjiies ,  curés,  clc. ,  s'applique  à  tous  les  décreis 
rendus  par r Assemblée  Nationale;  or,  la  Constitution  civile  du  clergé 
était  renfermée  dans  l'un  de  ces  décrets  •  celui  du  12  juillet  1790  ('}  ; 
donc  ce  serment  portait  sur  cette  Constitution. 

J*at  peut-être  eu  tort  d*insister  si  longuement  sur  un  point  qai  ne 
saurait  souffrir  de  difficulté  sérieuse,  et  f aurais  dû  sans  doute  me 
Iwmer  è  ciler  quelques  lignes  d*un  auteur  assurément  peu  suspect , 
de  M.  Mignot  qui  dit  formellement  au  chapitre  3  do  son  Histoire  de  la 
Récolulwn  :  «  L'Assi  iiililée  décréta  que  tous  les  ecclésiastiques 
»  jureraient  d'être  fidèles  à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi ,  H  de  main" 
»  Unir  la  Constitution  civile  du  clergé.  »  Cela  est  évident ,  et ,  pour 
aootenir  le  contraire,  U.  Hiebelet  a  été  obligé  de  recourir  à  des  dia- 
ttaclions  et  à  des  subtilités  telles  que  s*il  en  rencontrait  jamais  de 
pareilles  dans  les  écrits  de  quelqu'un  de  ses  adversaires ,  tt  ne  man- 
querait pas  d*y  voir  une  véritable  escobarderie. 

M.  Micheloi,  on  vient  de  le  voir,  est  impitoyable  pour  les  prêtres 
rcfi  (Uiaires,-  il  n'est  guère  plus  favorable  aux  prèUcà  cnnslituiionnels. 
L'abbé  Grégoire  lui-même  ue  trouve  pas  grâce  devant  lui.  «  La  Con- 
»  venlion,  —  dil-il  au  tome  VI,  p.  397,  —  ne  s'arrêta  pas  aux 
»  Grégoire,  à  rineonséquence  des  absurdes  gallicans ,  qui  ne  savent 
m  seulement  pas  ce  qui  est  au  fond  de  leur  dogme.  Ce  clergé  asser- 
*  menlé,  républicain  de  jtosition ,  n'en  gardait  pas  moins  les  principes 
»  les  ploa  ennemia  de  la  Révelutien.  Leur  patriarche  Grégoire  meurt 

(I)  vojet  dnt talMieiir  I*  Détrtt  4»  » |iiBI«t— ti  aoSt  t790,  êmr  ComUMitm 
*i9iU  dm  CliÊr§é. 
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a  dans  le  dogme  monarchique  du  monde  sauve  par  un  seul,  dans  ia 
a  foi  coiilie-révolulionniiiie  de  l'hérédilè  du  crime.  » 

M.  Michelel  a  une  bonne  raison  pour  en  vouloir  à  l  abbé  Grégoire  : 
Tabbé  Grégoire  était  à  ia  Coovenlion  un  des  chers  du  parti  pritrtt. 
Quoi  ]  il  y  mh  un  parti  prêtre  à  la  ConTention  7  II  parait  que  oui^ 
Ce  parti  auMIl  avait  trouvé  jaaqn^ici  le  moyen  d'éebapper  à  tous  les 
regards  et  à  toutes  les  iovestigalions  ;  mats  il  eomptail  saos  ta  perspi" 
eaeiiédu  nouvel  historien,  qui  su  voir  ee  qui  jusqu'à  ce  jour  était  resté 
invisible,  qui  a  su  toucher  ce  qui  clait  resté  impalpable.  Bien  qu'il  y 
ait  assuféuicnt  quelques  droits.  M.  Michelel  ne  revendique  cependant, 
point  la  priorité  de  lu  decotiveile,  et  il  en  fjil  lemonlei'  1  honneur  à 
Robespierre  :  Ab  Jore  principin?!}.  «  L  œil  clairvgyaoi  de  Robes- 
»  pierre,  dit^if  tome  Yl,  p.  n'avait  pas  été  sans  remarquer  qu^io- 
»  dépendamraent  de  ta  division  des  partis  en  edté  droit,  gauche  et 
9  centre,  il  y  avait  aussi  comme  un  parti  épars  sur  tous  les  bancs  de 
»  l'Assemblée ,  celui  de  tous  les  membres  plus  ou  moins  attachée 
»  aux  idées  religieuses....  Le  prélre  Sieyès  au  centre,  le  prêtre 
,»  Durani  Maillane  et  autres  a  droite,  dans  leur  mutisme  babiiuel, 
m  n'en  exerçaient  pas  moins  ime  assez  jurande  iufitïPnre  à  la  Conven- 
»  tion.  Les  prêtres  y  étaient  tuil  nombreux,  et  il  y  avait  quatorze 
»  évéqnes  dont  moitié  è  le  Montagne.  Tous  se  retrouvaient  coofréree 
»  et  votaient  .ensemble  dans  les  circonstances  où  leur  robe  était  inté- 
»  ressée.  La  Révolution  avait  pu  briser  tout  un  monde,  elle  n*avolt 
»  pas  brisé  le  rapport  du  prêtre  au  prêtre  (').  » 

Voilà  qui  est  clair.  Il  y  avait  en  1793  à  ta  Montagne ,  comme  il  y  e 
eu  plus  lard ,  vers  1825 ,  à  la  Chambre  des  Pairs ,  le  banc  des  Evê^jttes. 
La  Convention  renfermait  dans  son  sein  un  parti  redoutable,  le  par/ 1 
prêire  :  parti  d'autant  plus  dangereux  qu'il  se  recrutait  sur  tous  lee 
bancs  de  T Assemblée,  au  centre,  où  il  avait  pour  chef  VcM>é  Sieyès  » 
à  droite,  où  il  avait  pour  chef  Vaibtfé  Durand  Hailiane,  à  gauche,  où  il 
avait  pour  chetraM'  Grégoire. 

n  serait  peut-être  aussi  curieux  que  fiaeile  de  mentier  jusqu'à  quel 

(1)  Celte  |)sgf>  f\f,wr.  fj.m»  le  livre  de  M,  HIchcIet,  MMi  «etie  vatelqBe  : D» parM 
prétrt  à  ta  Cont'cntton.  * 
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point  la  méprise  de  M.  Michelet  esl  groasièTe,  et  de  faire  voir  que  la 
religion  n'eûl  jamais  de  plus  grauds  ennemis  que  lea  prêtres  apostats 
qui  siégeaif'nt  à  la  Convention.  Malheureusement,  ie  temp^  et  Veapace 
nous  font  définut  Un  mot  seulement,  non  sur  l^abbé  Grégoire  qui  est 

trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  ici  ce  que  nul  n'ignore, 
mais  sur  Vohbt'  Sieyès  et  sur  h*  prêtre  Durand  Maillnno. 

Je  dis  le  prtb  e  Durand  Maillnno,  })n:co  (jue  M.  MicheltH  accole,  en 
maint  endroit  de  son  livre,  le  titre  de  prêtre  au  nom  de  ce  Conven- 
tionnel. Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  dernier  ne  lut  jamais 
prêtre.  Il  était  «  avant  la  Révolution,  avocat  au  Parlement  d'Alx,  et  il 
mourut,  sous  l*Empire,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  celle  ville  (*). 

Quant  à  Tabbé  Sieyès,  cet  autre  chef  du  parti  prêtre,  voici  en  quels 
termes  il  s^xprimait,  le  tO novembre  93,  à  la  fSle  de  la  Raison: 
«  Owoiqno  j'aie  déposé,  depuis  un  giond  p.oiubrc  d'années,  tout 
»  caractère  ecclésiastique,  el  qu'à  cet  égard  nia  profe-siuii  dr»  foi  soit 
»  ancienne  et  bien  connue,  qu'il  me  soit  permis  de  proiiier  de  la 
»  nouvelle  occasion  qui  se  présente  pour  déclarer  encore ,  et  cent  fois 
9  s'il  le  faut,  que  je  ne  reconnais  d'autre  culte  que  eeluî  de  la  liberté 
»  et  de  4'égalité,  d*autre  religion  que  Tamour  de  r humanité  et  de  I» 
»  patrie.  Au  moment  où  ma  raison  se  dégagea  saine  d  }s  tristes  préjugés. 
»  dont  on  Tavait  entourée ,  Ténergie  de  Tinsurrection  entra  dans  mon 
»  cœur.  Depuis  ce  temps ,  si  j'ai  été  relf'nu  dans  les  chaînes  sacei^- 
»  dotales,  c'est  por  la  même  force  qui  comprimai  les  hommes  libres 
»  dans  1<'S  cliiimes  royales  (•).  « 

Avons-nous  tout  dit,  et  sommes-nous  au  bout?  pas  encore  ;  il  nous 
reste  à  vous  faire  connaître  quel  était,  toujours  d*aprés H.  Micbelet,  la 
aoutien  le  plus  énergique  et  comme  le  chef  suprême  du  parti-prêtre  ^ 
C'était....  devinez  qui?...,  c'était  Robespierre,  le  pritre  Robespierre, 
comme  rappelle  souvent  M.  Michelet.  En  voulez-vous  une  preuve 
entre  mille?  la  voici  :  «  Le  16  décembre  171)3  on  exclut  du  club  des 
»  Jacobins  les  [iobles,  des  nol)lt's  comme  Anionelle,cbef  du  jury  contre 
»  la  reine  et  contre  les  Girondins,  mai^  on  n'exclut  point  les  prêtres. 

(1)  Voj.  M  DoUet  biographique,  placée  en  lete  de  lu^o  ilittoirt  de  la  Convention 
(«)  Biofnpkiê  vniventUv^  trUde  SIfjfte. 
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»  Robespierre  etnpécfia  qu'ik  ne  fussent  rayés  de  lauocUU  Jacoàine.... 
»  Les  [irêtres,  ce  corps  redoutable,  gardien  fatal,  imiDuable  de  toute 
»  lalraditioit  contre>révolutioooaire,  pour  un  serment  (dont  Uasont 
»  parleur  règle  déliés  d'avance) ,  les  voilà  bons  républicains ,  acceptés 
»  comme  tels,  acceptés  au  Saint  des  Saints  (')!  »  —  Yoyez^vous  la 
Républif|ue  et  la  Révolution  menacées  et  peut-être  perdues,  pan» 
qu'on  n'a  pas  repoussé  du  sein  de  la  société  Jacobine  le  ca^iiemCbabol 
ou  Fouché  \'nralnrien  / 

Kn  firo(('';;f'aiil  ainsi,  en  loule  rencontre,  le  pnrli-prôtre ,  Ro*)e«- 
pierrc  n'ob  i'^«nit  pas  seulement  à  ses  instincts;  il  y  éta il  poussé  en 
outre  parie  désir  bien  naturel  de  complaire  aux  bonnes  dévotes  qui 
ramplissaient  les  tribunes  du  club  des  Jac(»bins.  Voici  en  effet,  com- 
ment M.  Miclielel  expose  la  situation  délicate  dans  laquelle  se  trouvait 
Bobespierre,  toutes  les  fois  qu*lt  prenait  la  parole  devant  la  société 
Jaeobine.  «  Robespierre  était  né  prêtre.  Les  femmes  raimaient  comme 
»  tel.  11  y  avait  unedifficulié ,  c'est  qu'il  ne  pouvait  gngticr  les  femmes 
»  sans  risquer  de  choquer  les  hommes.  Les  hommes  étaieni  philo- 
»  sophes.  Les  femmes  étaieni  religieuses.  Il  s'agissait  pour  lui  de 
»  Joindre  BruLus  cl  Loyola  (^).  «  La  tâche  étaît  dirncilc  :  Robespierre 
y  réussit  cependant,  sïl  faut  en  croire  son  panégyriste.  Il  aurait 
néme  eu  le  talent  de  se  concilier  tout  à  la  fois  la  bienveillanoe  des 
9mnmreli0Êiues  qui  fréquentaient  le  club  des  Jacobins  et  la  sym- 
pathie de  celles  qui  avaient  cru  devoir  émigrer.  C*est  ce  que  nous 
apprennent  les  dernières  lignes  du  sixième  volume  de  M.  Hichelet  : 
«  il  n'y  eùl  pas  dès  lors  une  femme  bien  jieiisaiite,  eu  Europe,  qui, 
a  dans  sa  pi me  du  soir ,  n  ajoutât  quelques  muU  pour  M.  de  Robes- 
»  pierre  ». 

(1)  «.aididet,  ▼l.p.m. 

(2)  Id.  VI.  p.  463. 

(1)  le  doi"*  ajouter  cepeudant  qu'à  celle  date  de  i70s  11  y  nvaU  tticn  encore  quelque» 
caltiûllqucs  peu  éclaires  qui,  »e  rufusaal  à  l'évideoce,  t'ob«llDalem  i  voir  uo  eDoemi  dani 
M.  de  Bobcspicm.  Alosi Je  trouve ,  dana  les  préelcviet  Dolea  écrliM ,  pcodiat  k  Itenaar, 
lar  le  rsi^HredsCoDCOfet  pir  le  ««odnbto  redeor  de  cette  perolne  et  iwbUtee  es  itN 
IPtfN.S.  Bopaiti, leêlfgnea  inlfinlet .  qnl  porleDilb diie  da Si  JnOlet  I7fs  •  «  Ce Boùes- 
»  pierre,  homme  sanguinaire  et  i^npif  ^>c  vut  aucune  ê$pèC9  dê  reitgiM*»  Veitt 
HM  ligw  que  lea  aepl  volunea  de  M.  ttlcheicl  a  eflaceroot  pea. 
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M.  de  Robespierre /  ceci  me  M  songer  que  ce  terrible  révolution- 
naire était  noble.  «  Qui  Teût  rencontré,  dit  notre  historien  ,  qui  Teût 
«  rencontré  poudré,  costumé  dans  la  tenue  de  rancien  régime,  l'eût 
•  déclaré  un  ei-cl0oaiii.  Eh  bien!  cet  air  n$  mentotl  poM.»  (*)  » 
H.  Micbelel  s*en  tient  là  ;  et  je  le  regrette.  Il  me  semble  quMl  eût  dû 
poursuivre  et  établir  que  Robespierre  était  le  chef  du  parli  aristoora* 
tique,  en  même  temps  que  celui  du  parti-prêtre  ;  qu'il  était  tout  è  la 
fois  le  Cazalès  ei  le  Maury  de  la  Convention  Nationale.  Le  procédedoni 
s'était  servi  le  nouvel  historien  pour  reconnaiire  et  constater  l'exis- 
tence du  parti-prêtre  sur  les  l)ancs  de  la  (Convention,  lui  eût  permis  d'y 
constater  aisément  l^emlence  du  parti-noble.  Sans  parler  de  M.  de 
Robespierre,  est-ce  que  le  marquis  de  Condorcet,  ie  marquia  de 
Sillery,  le  marquis  Hérault  de  Séchelles,le  marquis  Lepelleiier  de 
Saiot>Fargeau ,  et  Barrière  de  Yiouzac ,  et  Léon-Florelle  de  Saint» 
iust  ne  se  rattachaient  pas  forcément  à  ce  dernier  parti  t 

Ce  point  de  voe  ne  saurait  avoir  échappé  à  M.  MicheleUSHlFa  négligé, 
c'est  apparemment  qu'il  vu  ilaii  laisser  quelques  épis  à  ceux  qui  entre- 
raient après  lui  dans  la  carrière,  ù  ceux  qui  viendraient  glaner  après 
lui  dans  ce  champ  où  il  a  récolté  une  moisson  si  abondante,  —  dans 
ce  vaste  champ  où  l'ivraie  pousse  à  edié  du  bon  grain,  oà  le  ridicule 
fleoiit  à  edté  do  sublime. 

EiMum  BIRÉ. 

(I)  WcMel  tome  vi.p.  «n. 
(La  fin  au prociiam  numértt,  ) 
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LE  MOULIN  DE  LAINDEROSË. 

Fin  (•). 


IX. 

Environ  huit  jours  après  les  événemenls  survenus  au  moulin 
Landerose,  une  troupe  de  cavaliers  républicain»  défilait  lentement 
dans  un  chemin  creux  qui  conduisait  au  logis  du  bonhomme  Barraud. 

Ils  entouraient  un  prisonnier  dont  le  bras  passé  dans  un  rnoiichoir 
ensanglanté,  les  Irails  fatigués  et  les  vêtements  somll  s  do  houe, 
indiquaient  assez  qu'il  n'était  toiulic  aux  mains  de  ses  euiiemis 
qu'après  une  résistance  désespérée.  Malgré  ia  lassitude  et  les  souf< 
frances  qu'il  devait  éprouver,  H  marchait  la  tôle  haute,  le  regard  fier, 
et  un  sourire  de  dédain  semblait  plisser  ses  lèvres  pâlies,  toutes  les 
fois  que  ses  yeux  venaient  à  tomber  sur  le  commandant  bleu  qui 
chevauchait  à  quelques  pas  de  IuL 

Celui-ci  paraissait  enfoncé  dans  des  pensées  de  nature  bien  diverses  ; 
car  tantôt  son  fconl  s'illuminait  d'un  éclair  de  triomphe,  tantôt  un 
nuage  pareil  au  reflet  d  une  vision  pénil>le  s'étendait  sur  son  visage 
et  lui  faisait  baisser  les  yeux  jusque  sur  sa  selle.  Après  de  longues 
hésitations,  il  semble  avoir  pris  un  grand  parti ,  et  s'approchent  du 
prisonnier,  il  lui  dit  : 

—  Tu  dois  être  fatigué,  citoyen  ! 

^  Je  ne  me  plains  pas  répondit  sèchement  ceiui«cî. 

:})  Voir  cl-dcuus,  pp.  i  èTi  ci  i  i>o  (t  u|. 
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—  Sans  Uouiel  luais,  comme  je  n'ai  pas  rhabiludfi  d'iaOlger  è  ceui 
4|ui  tombent  entie  mes  main$  des  tortures  Inuliles..... 

—  Vraiment,  interrompit  ironiquement  le  prisonnier!  c*est  là  lîn 
fort  beau  scrupule  assurément  !  et  d'autant  plus  beau,  qu*U  est  rare  - 
dans  certain  parti  que  je  pourrais  nommer. 

Le  rouge'  monta  au  front  de  rofficier  ;  mçis  il  se  contenta  de 
répliquer  : 

—  Quoiqu'il  en  soit  !  nous  avons  encoro  j)Uis  de  deux  lieues  à  faire 
avant  d'èlre  arrivés  à  notre  destination ,  et  j'ai  jugé  convenable  de 
faire  balte  au  moulin  de  Landerose. 

Le  prisonnier  s'inclina  avee  roideiir,  et  aueuno  autre  parole  ne  fut 
échangée  entre  eux. 

Quand  il  M  sur  le  bord  de  la  rivière,  le  commandant  ordonna  au 
détachement  d'attendre  une  minute,  et  s'engagea  seul  avec  son 
prisonnier  le  long  de  la  chaussée  du  moulin.  A  dix  pas  de  la  porte, 
lis  s'arrêtèrent,  et  toificier  ayant  cru  distinguer  quelqu'un  d^ns 
rintérimir,  appela  à  haute  voix  : 

—  Jacquet  !  oh ,  Jacquet  î 

Le  grand  Jacquet  parut  aussitôt  è  la  porte,  et  faillit  tomber  de  aon 
haut  en  apercevant  les  deux  personnages  qu'il  avait  devant  les  yeux. 
Le  dépit  d'avoir  été  ainsi  surpris  par  les  bleus  malgré  sa  vigilance 
accoutumée  et,  plus  encore,  le  chagrin  mortel  qu'il  ressaniait  en 
voyant  te  ohevalier  de  Vauchéoe  entre  leurs  mains,  lui  troubla  telle- 
ment la  cervelle,  qu'il  demeura,  comme  foudroyé,  à  la  même  place, 
sans  pouvoir  articuler  une  parole. 

—  Je  vous  avais  promis,  reprit  René  —  car  on  a  déjà  reeonnu 
d'anciennes  connaissances  dans  ces  deux  nouveaux  venus  —  je  vous 
avais  promis  de  ne  pas  remettre  les  pieds  ici ,  et  vous  savez  si  j'ai 

*  tenu  parole  jusqu'à  ce  jour  1  Mais  voilà  up  prisonnier  qui  a  besoin 
de  se  reposer,  et  j'ai  pensé  qu'en  faveur  du  motif  on  voudrait  bien 
nous  recevoir  pour  quelques  instants  au  logis. 

Nous  voudrions  de  tout  notre  cœur  pouvoir  assurer  que  c'était  lè, 
en  effet,  la  véritable  raison  qui  avait  guidé  René  dans  cette  circons- 
tance ;  mais  hélas  !  il  est  bien  rare  qu  un  sentimeiil  personnel  ne  se 
mcje  pas  à  nos  actions  les  meilleures  en  apparence  !  et  pour  admirer 
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sans  réserve,  il  De  faut  jamais  sonder  trop  avant  les  mystères  du' 
cœui  luiniaiii  I  Kn  chroniqueur  fidèle,  nous  sommes  forcé  de  convenir 
qu^une  inspiralioii  l>eaiicoup  moins  louable  que  celle  de  la  pilié  avait 
déterminé  1%  démarche  de  1  ufficicr  républicain.  Sans  cesse  tourmenté 
par  le  souvenir  de  Thumiliation  qu'il  avait  Biibie  en  prèienee  de  la 
fiUe  du  meunier,  il  avail  cédé  à  la  manvaiie  pensée  de*ae  ven^sf 
d^élle,  en  la  rpndant  témoin  de  son  triomphe  sur  le  rival  qu*ellft  im 
avait  (eroyait-il  )  préféré,  et  de  jouir  ainsi  des  horribles  snfOisses  que 
ee  speelacle  ne  pouvait  manquer  dè  lui  causer.  Assurément  ce  ranhw- 
ment  de  vengeance  n*avait  rien  de  noble ,  rien  de  généreux  ;  mais 
ce  sont  là  de  ces  ragoûts  —  comme  dii  Moniaigne  —  qui  plaisenl  sans 
doute  aux  cœurs  ulcérés  ;  car  tous  les  gens  pubicdej»  du  démon  de  la 
jalousie  se  montrent  plus  ou  moins  /riands  de  ce  triste  bonheur. 

Quoiqu'il  en  soit  de  nos  réflexions,  René  et  le  chevalier  enlrèrsoi 
^aos  la  maison  sans  plus  de  cérémonie ,  et  celui-ci  saluant  Eosy  avee 
son  aisance  ordinaire  :  * 

—  Bonjour,  mon  enCint  !  bonjour,  lui  dit-il,  tu  ne  fatlendaia 
pas  à  me  voir  si  tôt,  n*est-ce  pas?  ni  moi  non  plus,  je  t*assure; 
mais  enfin,  me  voilà  !  Souhaitc-moi  donc  la  bienvenue,  au  moins! 

La  jeutie  iilic  interdite  ne  peut  que  joindre  les  mains  avec  désespoir 
«1  murmurer  d'une  voix  faible  r 

—  Que  le  bon  Dieu  ait  pitié  de  nous  !  Oh  mon  Dieu  !  mon  Dieu  1 
non  Dieu  1  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

—  Ceki  veut  dire,  ma  tonte  belle,  que  les  jours  se  suivent  et  ne 
se  ressemblent  pas.  Hier  encore  j*étais  libre  comme  l*oiseau  dos 
idiamps,  aiigooid^bui  me  voilà  prisonnier....,  ainsi  va  le  monde  ! 

—  Prisonnier?  répéta  la  jeune  fille  d*ttn  air  égaré,  et  saos  avoir 
Vair  de  comprendre. 

—  Oui .  prisonnier  !...  Qu'y  a-l-il  donc  d'extraordinaire  là-dedans  ? 
liais  c'est  1  histoire  de  tous  les  jours,  ma  chère  ! 

Rosy  ne  pleura  point  ;  mais,  disant  on  pas  en  arrière,  elle  tomlM 
assise snr  une  chaise  qui  se  trouvait  là,  et  il  était  temps;  car  ses 
jambes  flécbissateni  sous  elle. 

Tout  en  causant  ainsi,  le  gontUbomma  avait  repris  sa  plaoe  aooon- 
tumée,  sur  le  grand  ooIIIps  an  pied  du  lit,  tandis  que  René  m  promiBalt 
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avecagiUlion  d'une  poric  a  fautre,  sans  adresser  un  seul  mot  à  Rosy. 
Au  bout  de  quelques  instants,  il  se  pencha  en  dehors  de  la  maison 
et  fit  en  signée  ses  cavaliers, qui  traversèrent  la  chaussée  et  arrivèrent 
'  è  la  porte  du  mouHn.  Après  avoir  posé  dès  sentinelles  à  toutes  les 
issues,  il  ordonna  de  mettre  pied  à  terre,  et  les  soldats  ayant  attacbi 
leurs  chevaux  aux  buissons  d*alentour,  s'étendirent  sur  l'herbe  de  la 
prairie;  mais  pas  un  n'eul  la  permission  d'entrer  dans  la  maison. 

Le  grnml  J;icfiiiet,  refoulé  par  ravalanche  des  cavalieis  qui  l'avail 
yKKUîise  jusque  dans  la  chambre  comiiuiiie ,  où  il  se  trouvait  consigné 
comme  les  autres,  était  assis  dans  un  coin,  les  poings  serrés  et  la 
figure  bouleversée  par  le  sentiment  de  son  impuissance  ;  sa  jeune 
maîtresse  semblait  inanimée  sur  sa  chaise,  et  Tofflcier  bleu,  debout 
en  foee  de  la  porte,  les  yeux  tournés  du  côté  de  la  campagne, 
paraissait  plongé  dans  une  méditation  des  plus  profondes.  Célait  un 
tpectacle  étrange  f  et  le  silence  commençait  è  devenir  pénible  pour 
tous,  lorsque  le  chevalier,  qui  avait  seul  conservé  sa  pre:seiice 
d'esprit  el  sa  bonne  humour  d'autre  fois  ,  s  udressanl  a  llosy  : 

—  Dis  donc,  ma  bonne  fille!  sais-lu  bien  que  je  n'ai  pas  mangé 
depuis  ce  matin ,  et  que  je  ne  serais  pas  fâché  de....  tu  m'entends?... 

Rosy  sortant  de  sa  douloureuse  rêverie ,  et  honteuse  de  cet  oubli  si 
peu  conforme  à  ses  habitudes,  ne  fit  qu^un  saut  vers  le  buifet;  puis 
étendant  une  nappe  blanche  sur  la  table,  elle  y  plaça  du  pain,  du 
beurre  et  de  la  crème  chauffée,  en  ayant  soin  do  mettre  deux  couverts. 
Parun  sentiment  de  courtoisie  naturel  aux  gens  bien  ékîvés,  le  gentil- 
homme invita  l'officier  républicain  à  partager  son  m(Mli->to  repas  ^ 
mais  celui-ci  ayant  refuse  avec  une  fierté  non  moins  niilitieUe  dans  sa 
position,  M.  de  Vauchcne  se  mit  seul  à  table,  et  malgré  les  sinistres  ■ 
prévisions  qui  devaient  l'occuper,  il  mangea  comme  un  homme  qui 
tarait  eu  encore  quelques  chances  de  vivre. 

La  meunière,  obéissant  sans  y  songer  aux  touchantes  traditions  de 
l^bospilalilé  Vendéenne,  ou  peut-étré  espérant  en  secret  adoucir  Thu- 
meur  farouche  des  républicains  et  se  les  rendre  favorables  ft  lorce  d'at- 
tentions, dit  tout  a  coup;  mais  sans  oser  regarder  René: 

—  Mot)  Dieu  !  Si  je  savais  que  ces  messieurs  soldats  auraient  besoin 
de  quelque  chose ,  il  y  a  bien  encore  du  vin  dans  la  barrique  ;  et...... 
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—  Mes  cavaliers  o'oul  imo'm  de  rien  —  ioterrompil  Tofllcier  bleu , 
il*un  ton  brusque  —  et  ils  ne  prendrout  rien  ! 

La  pauvre  flUe  se  le  tint  rour  dit  et  n^outrit  plus  la  bouche.  * 
Deux  heures  se  passèrent  ainsi,  durant  lesquelles  à  peine  quelques 
mots  furent  échangés  entre  ces  trois'tiersonnagos  qui  auraient  eu  tant 
de  choses  à  se  dire  !  Mais  ils  sentîiiont  trop  bien  les  difficultés  de  leur 
posiiion,  p  lur  ne  pus  veiller  sur  toutes  leurs  paroles  avec  la  plus 
scrupuleuse  ntleulion. 

Ccpcndatii  Hosy  étail  peu  à  peu  sorlie  de  sa  stupeur.  £Ue  s'était 
levée  de  sa  chaise,  et,  sous  prétexte  de  ranger  son  ménage,  elle  allait 
et  venait  maintenant  par  toute  la  chambre,  et  ne  pouvait  plus  rester 
«Q  place.  Il  était  évident  que  la  jeune  Allé,  si  abattue  tout  i  l'heure 
et  si  affaissée  sous  le  poids  du  chagrin,  avait  retrouvé  une  partie  de 
son  énergie,  ei  qu'elle  s*agilaU  ainsi  sous  Tempire  d'une  idée  qui  la 
préoccupait  foi  toinrnl.  Kiifin.  après  avoir  reqtiété ,  comme  (Jim'ijI  les 
bonnes  gens,  environ  un  t»oii  (piarl  d'heure,  elle  se  nipprorha  de  la 
porte d" entrée,  mais  sans  oser  la  franchir,  dans  la  crainte  d  ètre  arrêtée 
par  le  factionnaire  ;  puis  prenant  bienldl  son  parti,  elle  s'écria,  comme 
si  elle  se  fût  parlé  à  elle-même  : 

—  Miséricorde!  et  mes  pauvres  bêles!...  moi  qui  ne  leur  ai  pas 
encore  donné  à  manger  ! 

Et  elle  flt  un  pas  pour  sortir  de  la  maison.  Le  raclionnntro  iela  les 
yeux  sur  son  chef,  et,  jie  recevant  aucun  signe  de  lui ,  il  se  raiigca  en 
silence  et  !n  Uiis^:i  |»;is>er. 

Ellosn  Iroiiva  bienlul  an  milieu  dos  rnvnlicrs  ivpublicuins ,  don!  les 
regards  hardis  la  déconccrlcrent  un  moment  ;  mais  elle  ne  recula  pas, 
et,  pareille  à  ime  mendiante  novice  qui  étudie  toutes  les  ligures  avant 
de  lebdre  la  main ,  elle  semblait  chercher  spr  les  faces  bronzées  et 
rébarbatives  des  soldats  de  la  Révolution  une  physionomie  dont  T hon- 
nêteté lui  donnât  le  courage  d*en  aborder  le  possesseur.  Enfin ,  ayant 
avisé  un  vieux  soudard  à  cheveux  blancs  qui  se  reposait  ë  Técart,  le 
dos  appuyé  sur  une  moule  de  foin ,  elle  s'apj)rocha  de  lui  sans  affecla- 
iion.  cl  hii  dit  pnr  manière  de  conversation  : 

—  Voilh  un  In-nn  lemps.  Monsieur  le  citoyen  ! 

Oui  ma  poulette  !  ré|K>ndit  le  vieux  grognard  évidemment 
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fialté  celle  préveoaoce ,  on  beau  (emps  pour  donner  la  chassé  aux 
brigands  ! 

— ^'  A  propos  !  —  reprit  la  jeune  fUle ,  en  feignanl  riodifférence 
*autanlquo  possible-^ où  avez-vous  donc  pris  celui  que  vous  nous 
avez  amené? 

—  Ma  foi  1  nous  l'avons  pris  à  une  lieue  d  ici,  environ,  daus  un 
endroit  «iii  oii  appille,  je  crois  ,  la  dite  de  ChQ,nleloup. 

—  Oui ,  oui ,  je  cooDais  cei  endroit  là  Mais,  que  va-l-on  eo  faire 

à  présêiU? 

—  Ce  que  l'on  va  en  faire?  eh,  eh,  la  belle  enfant!  je  ne  sais 
tropique  le  dire.  Il  a  élé  un  temps  où  son  affaire  o*eût  pas  été  longue, 
▼a.  Nous  Taorions  fait  passer  derrière  une  haie,  et  vlan  !  ni  vu  ni 
connu,  c'était  fini!  Mais  au  jour  d*aujourd*bui,  vois -tu,  noua 
sommes  tombés  sous  le  règne  des  mnscadins,  et  il  faut  un  tas  de  sima- 
grées à  présent  pour  casser  la  tèln  {\  nn  brigand,  que  rafait  pilié!  et  je 

ne  serais  pas  surpris  que  Oh.  tout  de  liitine,  ils  n'oseraient  pas! 

car  il  a  été  pris  les  ormes  à  la  main,  mèmement  qu'il  s'est  défendu 
comme  un  diable  1..  Oh  non,  il  u* y  a  pas  de  bon  sens!  iU  n'ose- 
raient pas! 

Rosy- —  comme  on  le  pense  bien ,  —  en  avait  assez  entendu  ;  elle 
Rt  un  signe  de  tôle  au  soldat  bleu  *  et  reprit  toute  tremblante  le  chemin 
delà  maison. 

—  te  que  c'est  que  des  femmes!  se  disait  celui-ci  en  la  voyant 
s'éloigner  à  la  liàle  ;  moi  (lui  oi  vu  les  tricoteuses  de  feu  Robes- 
pierre se  battre  comme  des  enragées  à  q»ii  aurait  la  meilleure  place 
auprès  de  réchafoud!  et  puis  en  voilà  une  ici  qui  capmne,  rien  que 
d'entendre  parler  d'uno  bagatelle  de  rien  du  tout!  Ah,  cœur  de 
poulet,  va! 

La  meunière  s*apprétait  à  faire  te  tour  du  moulin  pour  rentrer  au 
logis  ,  lorsqu'elle  crut  entendre,  à  travers  une  petite  lucarne  qui  don- 
naft  sur  la  rivière,  les  voix  de  deux  hommes  engagés  dans  une  conver- 
sation confidentielle.  Elle  s  arrêta  pour  les  écouter  un  instant,  car. 
dans  la  situation  où  elle  se  trouvait ,  il  fallait  lâcher  de  tirer  parti  de 
tout  et  ne  rien  négliger. 

—  .n  est  déjà  plus  de  quatre  heures,  disait  l'un  des  deux  persoo^ 
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nages;  nous  alloDS  inootér  à  cheval' dans  cinq  miniiiai,  car  te 
chemins  sont  afflrauz,el  II  nous  fàut  bien  deux  bonnes  henrea,  {loar 
que  nous  puissions  nous  trouver  avant  la  nuit  au  pont  des  Sansaies  (^). 

Arrivés  là ,  nous  n'aurons  plus  qu'à  traverser  ta  lande  de  Pierre-Levée," 
cl  nous  serons  au  quartier-général.  Ainsi  donc,  prévenez  vos  hommes, 
et  dans  cinq  minutes ,  à  cheval  I 

Rosy  appuya  ses  deux  mains  sur  son  eœnr  pour  comprimer  VénÈO- 
tiott  que  ces  paroles  lui  avaient  fiait  éprouver,  adressa,  du  toùé  de  se» 
emur,  une  prière  mentale  è  la  Vierge-^Harie  pour  la  remereier  de 
celte  révélation  inattendue,  et  rentra  un  peu  plus  tranquille  à  la 
maison. 

Le  commandant  des  républicains  était  déjà  dans  la  chambre,  et  la 
chevalier  de  VauQbéne  se  tenait  debout,  attendant  le  moment  d« 
déparL 

Enfin  le  dernier  signal  retentit  sous  les  grands  aunes  de  la  vallée; 

le  prisonnier  promena  un  long  regard  tout  aniour  de  lui,  comme  pour 
dire  un  éternel  adieu  à  ses  derniers  souvetnrs  d  enfance,  puis,  Tarrètant 
enfin  sur  Rosy  qui  pleurait,  mais  dont  Tœil  brillait  en  m6me  temps 
d'une  sorte  d'exaltation  extraordinaire ,  il  lui  prit  la  main ,  la  serra  en 
silence....  et  puis  ce  fkjt  touti  Craignant  sans  doute  que  son  émotion 
ne  vint  à  le  trahir  en  présence  de  son  ennemi ,  Il  tourna  brusquement 
le  dos  el  soriit  de  la  maison  sans  pronoiicer  une  parole.  L'officier  se 
mordit  violemment  les  lèvres,  devint  pâle  comme  la  mort,  et  se 
contentant  de  porter  la  main  à  son  casque,  il  suivit  son  prisonnier. 
Bientdt  on  n'entendit  plus  que  le  piétinement  des  chevaux  aortes  dalles 
retentissantes  de  la  chaussée. 

X. 

—  Abl...  soupira  le  grand  lacqnet,  en  voyant  les  derniers  cava* 
tiers  disparaître  au  détour  du  chemin  :  m'est  avis  que  j'ai  fait  un 
mauvais  rêve!...  Et  dire  qu'il  n'y  a  paseu  la  plus  petite  chance  de  se 

(ij  SiUM«lei.  Dm  tft  Vendée  oo  prononra  SauMff . 
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lavIrsrooDtfeeet  diables  incarnés  deTeiiferl  Oh,  ai  J^avais  eu  tant 
lenleoiant  ma  boone  carabine  I  raurais  au  moios...... 

Mats  il  fut  interrompu  tout  court  dans  ses  exclamations  chagrines 
parla  fille  dn  meunier  qui ,  l'œil  ardent  cl  les  lèvres  treuibiuiilesdemo- 
lion,  le  liiaiL  par  io  bras,  «a  lui  disant  d'uue  voix  brève  et  pré- 
dpitée.  ' 

»  Eeonlea-noi  doue,  Jac<|aei  i  Savêi^vmta  où  est  noo  parrain  à 
esUebeurer 

—  Ton  parrain,  ma  H  Ile! 

—  Oui ,  mon  parrain  !..  où  cst-il  ? 

Dame  !  s'ils  n'ont  pas  chaDgéde  patis,  ilsdoitent  6ireeDCora 
diiotrèla  Cane  duBaiUmL 

—  Mais,  étes-Toos  sûr! 

«  Oui  !  à  cause  qu*il  me  Ta  f^it  assavoir  tanldt  par  le  petit  Coffchel  ; 
mêxement  que  je  dois  leur  porter  du  pain  celte  nuit. 

—  C'est  bon!  dit  Rosy  en  jetant  à  la  hâte  une  demnUn  sur  ses 
épaules.  Allons,  prenez  le  pain ,  et  partons  tout  de  suite  i 

—  Comment  çè  ?  dit  Jacquet  d*ua  air  stupéfait.  Est-ce  que  tu 
laudraîs  venir  avec  moi,  par  hasard?  Tu  es  (bile,  ma  paum 
bellote  ! 

—  Nenni  ,  nenni,  je  ne  suis  pas  folle  L.  J*ai  bien  mon  idée» 
tliez  !...  Allons  1  ôte£-vous  prôl  ? 

—  Mais... 

—  Il  n'y  a  point  de  mais  !  ]e  le  veux  !...  ainsi  S 

n  n'y  avait  pas  moyen,  pour  notre  ami  Jacquet,  de  résister  è  un 

^aretl  argument;  il  le  savatl  bien;  mais  {jourlant  il  hasarda  iimi- 
toeni  : 

—  Et  si  les  bleus  viennent  eu  moulin  ? 

£b  bien  !  quand  nous  serions  là  1  que  lèrion8-4ious ,  mon  pauvre 
corpa  ?...  Une  belle  garnison ,  ma  foi  I  pour  défiendre  le  logis  ! 

Cest  vraif  dit  Jacquet  en  baissant  la  léte  d*un  air  bumiiiét 
mais  tout  de  même  !  dire  qu'il  ne  sera  pas  tiré  un  coup  de  fusil  pour 
riienneur  de  la  maison  !..^ 
~  Allons  1  allons  1  ne  pensons  plus  à  ça  ;  et  en  route  ! 
Et  la  jeune  fille,  pouasant  son  garde<4noulin  par  les  épaules,  sortit 
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immédialement après  lui,  (érnia  la  poriedu  logis,  mil  la  clef  dans  le 
poche  de  son  tablier,  et  tous  deux  s^eofoncèrent  dans  ud  petit  seolier 

à  peine  tracé  au  milieu  des  bois. 

Chemin  faibanl,  le  gnnd  Jaciiuel  fit  plusieurs  tenlalivcs  rnalhen- 
ifeiises  pour  savoir  quelque  cliose  des  projets  de  Rosy.  De  même  que 
toutes  les  femmes  dominées  par  un  ardent  désir  et  uoe  volonté  qui 
n'est  pas  tout-à-faii  d'aceord  avec  ia  froide  raison ,  elle  se  serait  bien 
donné  garde  de  parler 'de  ses  intentions,  dans  la  crainte  d'avoir  à 
essuyer  des  objections  qu'elle  n'était  pas  d'humeur  à  entendre. 
D'ailleurs  elle  était  trop  occupée  de  la  lutte»  terrible  qui  se  livrait 
au-dedans  de  son  àme,  pour  se  laisser  distraire  par  les  réflexions  de 
son  garde-moulin. 

Apfès  le  pt'oinier  inomenl  de  stupeur  cause  |»ar  la  vue  du  ciicvalier 
devenu  à  son  tour  le  prisonnier  de  l'ofiieier  bleu ,  une  idée  avait  tout- 
à-^oup  surgi  dans  sa  tète  brûlante,  faible  et  indécise  d'abord,  celle 
idée  avait  grandi  comme  une  espérance,  et  flni  par  s'emparer  de 
toutes  les  facultés  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Elle  savait  que  son 
parrain  Charles  Caillaud,  le  brave  commandant  de  la  division  des 
Cerisiers  V  devait  se  trouver  dans  les  environs  avec  les  débris  de  son 
-corps  d'armée,  et  connaissant  sa  màlc  énergie  ainsi  que  son  dévoue^ 
ment  pour  la  famille  do  Ynuchène,  elle  s  ciait  décidée  à  uller  elle-même 
l'avenir  du  danger  que  courait  le  chevalier.  Elle  ne  douta  pas  un 
inslanl  qu'il  ne  mil  tout  en  œuvre  pour  essayer  de  le  sauver,  et 
s'attacha  è  celte  résolution  avec  d'autant  plus  de  passion  qu'elle  lut 
parut  une  véritable  inspiration  du  ciel ,  puisque  la  providence  elle- 
même  avait  pris  soin  de  lui  faire  connaître  d'une  manière  si  miraculenae 
l'itinéraire  que  devaient  suivre  les  bleus.  Hais  une  autre  pensée,— 
pensée  affreuse  et  déchirante, -r*  avait  tout-à-coup  saisi  son  cœur , 
et  lô  lorluraii  i  uiume  les  griffes  acérées  d'un  vautour  :  s  i!  y  avait  un 
combat  ,  si  René  venait  à  succomber .  quelle  borreur  mon  Dieu  ! 
n'aurait-elle  pas  sa  mort  à  se  re[irocher  ?  Il  y  avait  de  quoi  devenir 
folle ,  et  la  malheureuse  ûile,  se  seolant  défaillir,  cherchait  vainomeni 
à  échapper  à  cette  horrible  vision.  Mais  aussi,  comment  laisser 
périr  monsieur  le  chevalier,  le  descendant  de  ces  grandes  famOles  de 
gentilshommes,  les  meilleurs  emia  du  pauvre  paysan?  et  que  dirait 


i^iy  j^ud  by  Google 


D8  LANDEROSE.  S49 

son  père ,  inoa  Dieu  ?  Oh  non  1  non ,  eeta  n'était  pas  possible  I...  ce 
aérait  un  véritable  sacrilège  I  Bonne  et  pieuse  comme  les  anges  du 
ciel ,  élevée  à  Tombre  du  Seigneur,  dans  Tamour  du  devoir  et  les 

saintes  abnégations  du  sacrifice,  la  douce  villageoise  eut  renoncé 
.  sans  hésitation  îi  son  amour,  pour  obéir  à  la  voix  de  Dion  et  aux  ins- 
pirations de  sa  foi  monarchique,  cette  autre  religion  que  ses  pères 
lui  avaient  enseignée  ;  —  mais  être  cause  de  In  mort  de  René  î  et  qui 
sait  ?  de  la  perte  de  son  âme ,  peut^tre  !  c'était  plus  qu'elle  n'en 
pouvais  supporter,  et  toute  sa  force  de  caractère  fléchissait  devant  cette 
terrible  alternative  1 

Après  mille  combats,  elle  crut  apparemment  avoir  trouvé  un  moyen 
ferme  pour  concilier  ses  affections  de  femme  avec  ses  devoirs  do 
royaliste  ;  car  elle  doubla  le  pas ,  et  arriva  bientôt  en  vue  de  la 

£n  toute  autre  circonstance ,  elle  eût  probablement  reculé  devant  la 
nécessité  d'aborder  à  une  pareille  heure  un  lieu  si  mal  famé  ;  car 
on  sait  que  les  DaUUm^  ces  êtres  hideux  et  malfaisants,  se  tiennent 
le  soir  autour  de  certaines  croisées  de  chemin ,  ouvrant  des  gueules 
effroyables,  sur  le  passage  des  voyageurs  attardés,  et  qu'ils  fourmillent 
principalement  dans  les  lieux  déserts.  C'est  du  moins  ce  que  nous 
ont  assuré  bien  des  gens  qui  ont  fait  sonrenles  fois  de  ces  lii^heuses 
rencontres,  lesquelles  deviennent  fort  communes  surtout  dans  les 
nnnées  uu  le  vin  n'est  pas  ciier. 

Quoiqu'il  en  soit,  Rosy  n'y  songea  même  pas,  et  elle  s'avançait 
d'un  pas  ferme  avec  son  compagnon ,  lorsqu'elle  fut  arrêtée  par  un 
formidable  qui  vive»  parti  du  milieu  d'un  buisson. 

—  Ah  tiens,  c'est  vrai ,  dit  Jacquet,  je  n'y  pensais  plus  I...  Ami  ! 
ami  ! 

Et,  fiiisant  quelques  pas  vers  la  sentinelle  qui  les  couchait  en  Joue  : 
-—.Bas  les  armes,  mon  valet  !  bas  les  armes  !  Le  Boi  jusqu'à  la 
mortf 

—  C'est  bon  !  dit  l'autre ,  et  il  abaissa  son  fusil  aussitôt  ;  puis 
remarquant  les  pains  que  le  garde-moulin  apportait  sur  son  épaule , 
^ehés  dans  son  bftton  de  houx  : 

—  Ah  1  ah  !  maitre  Jacquet  I  —  ^|outa-t-il  en  jouant  sur  les  mots,  — 
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tu  nous  apportes  la  tU  du  Mine ,  à  ce  que  je  vois,  c'est  boo  !  et  ça  ne 
sera  pas  de  trop ,  va ,  Je  Cen  réponds  !  Maïs  que  diable  oous  amèoes^tii 
là  ?  une  femme  !....  Eh,  di'omour  {*)  !  que  veox->tu  que  nous  fiisaioDS 

d'uuc  pareille  mnrcltan  lise? 

—  Chut!  chul!  lil  Jacquet,  offensé  d'une  telle  liherié  de  lan- 
gage, c'est  la  fille  à  maître  Banraud,  du  iDoulia  de  Laoderose. 

—  Ab,  e*est  la  fille  à  maître  Baoraud?  Ab  dame  I  je  savais  pas 
moi  !.»  Bonsoir,  Rosy  !  bonsoir  ! 

— 'Bonsuir,  Malhelin  !  répondit  la  meunière.  Dites -moi!  n'y 
aurait-il  pas  iDoyen  de  parler  à  mou  jiarrain  ? 

—  Dame,  si  fait  !  TieDs,  le  Vlà  qui  se  promèac  bas,  le  loDg 
de  la  gite  :  le  vois-tu  ? 

—  lllerei!  dit  ta  jeune  fille;  et  elle  8*avanca  vers  le  promeneur, 
suivie  de  près  par  son  compagnon  de  voyage. 

Le  spectacle  éli  aiigo  qu'offrait  ce  campement  dans  les  bois  était  fait 
pour  impressionner  vivomenl  toute  aiilre  jeune  lille  qui  n'eût  pas  été 
familiarisée,  comme  Rosy,  avec  toutes  les  scènes  de  la  vie  des  Brigands, 
ou  qui  ne  se  (ût  pas  trouvée  comme  elle  souaTempire  d'un  sentimeoi 
plein  de  force  et  d'exaltation. 

Au  milieu  d'une  petite  aom&»(')  entourée  d'ajoncs,  debout  et  de 
genêts  dominés  par  un  groupe  de  chênes  séculniros ,  une  iniupe 
d'hommes  déguenillés  entourait  un  feu  de  branches  mortes,  sur  lequel 
bouillait  une  énorme  marmite,  espérance  probable  de  leur  maigre 
souper.  L^un  d'eux ,  armé  d'un  sabre  d'infanterie,  déchiquetait  un 
malheureux  mouton  pendu  par  les  pieds  aux  dernières  branches  d*uo 
têtard,  et  en  jetait  les  morceaux  dans  la  marmite  frémissante,  tandis 
que  les  autres,  jouant  avec  leurs  couteaux  ouverts,  semblaietii 
attendre  avec  impatience  1  heureux  momeol  de  conmieocer  ce  déli- 
cieux festin.  On  en  voyait  quelques-uns , — les  Sybarites  de  la  troupe, 
eeux-làt  —  qui  coupaient  de  la  fougère  desséchée,  l'étendaient  dans 
quelque  coin,  puis,  ramenant  au-dessus  de  ce  lit  improvisé  le  bout 
des  branches  qu'ils  avaient  fichées  en  terre,  cherchaient  à  abriter  leur 

(DDItad'Htourl 
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soDïmeil  contre  les  bromliards  glacés  do  la  !iuil.  La  |>lii|»in  l  élaicnt 
assis  par  lorre,  leurs  fusils  rouilles  entre  les  jambes,  fcrmani  les  yeux 
à  demi,  d'ua  air  de  profonde  béatilude,  comme  des  chats  élendus  au 
soleil  ;  mais  leurs  costumes  délabrés  et  composés  de  foules  sortes  de 
défh>ques ,  leurs  barbes  hérissées  et  leurs  cheveux  flottants  éclairés 
par  la  fliiinnae  vacillanlc  du  foyer,  les  faisaient  ressembler,  sinon  à  des 
sorciers  composant  leurs  prê(KtiHUons  magiques,  tout  m  moins  à  des 
coureurs  de  bois  ou  à  des  bohémieus  prêts  a  se  goberger  du  fruit  de 
leurs  déprédatiofts. 

Hélas!  c'était  là  tout  ce  qui  restsU  dé  cette  belle  division  des 
Cerisiers ,  st  remarquée  naguère  pour  sa  dlseipliTie  et  son  exeetlente 
Lvuue  sous  les  armes  !  Elle  était  réduite  en  ce  moment  à  une  cinquan- 
taine  d'hommes  plus  ou  moins  écloppés,  sublimes  entêtés  qu'aucune 
misère  humaine  n*avait  jamais  pu  courber  sous  le  joug  de  la  Répu- 
blique! Mais  qu*auraient-ils  été  filtre  chez  eux ,  ces  malheureux  parias 
de  la  société  nouvelle  ?  Leurs  ebaumlères  avaient  été  incendiées ,  leurs 
parents,  leurs  amis  massacrés,  et  leurs  pauvres  petits  enfants  égorgés 
grouillaient  peut-être  encore  sur  le  seuil  de  la  porle!  Il  n'y  avait 
plus  de  place  potir  eux  sur  ia  terre ,  et  ils  savaient  bien  qu'ils  n'avaient 
pins  qu*à  mourir  1 

La  fille  du  meunier,  après  une  minute  d'hésitation,  s*avança  vers 
le  commandant  qui  se  promenait  gravement  dans  la  clairière  «  les 
mains  (li^rière  le  dos  et  les  épaules  couvertes  d'un  ^rund  manteau  bleu. 

—  Bonsoir,  mon  parrain?  lui  dit -elle,  en  approchant. 

—  Tiens  1...  c'est  toi  petite  î  et  par  quel  hasard  ?...  Y  a-t-il  du  mai 
an  logis  ?  *  ^ 

—  Oh  non,  mon  parrain  !  mais  c'est  que.»i*attra{s  voulu  vous  parler. 

—  A  mol  ?...  Eh  bien ,  eonle-moi  çà ,  voyons  !  Mais  avant  repose- 
toi  UQ  petit  ;  car  te  voilà  ébu/fée^*)  comme  un  veiou  sur  la  fm  d  un 
proveUk  (^), 

fil,  lui  montrant  un  tronc  d'arbre  renversé,  il  la  Ût  asseoir  et  se  mit 
auprès  d'elle. 

* 

(I)  EisoufDée. 

(3)  G  eal-à-<llre ,  comme  un  joueur  d«  vtelle  à  ta  fin  d  uoe  «wmblée  de  vtitoge. 
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Leeommandant,  oo  si  Ton  veut,  le  général  Caillaud,  —  comme  oir 
appelait  alors  les  chefs  de  division  dans  l'arinre  Vendéenne,  —  était 
un  homme  d'une  haute  stature  et  d'une  grande  force  musculaire.  Ses- 
sourcils  épais,  sa  voix  maie  et  sonore,  sa  iarge  main  que  Ton  eût  dil 
faite  exprès  pour  empoigner  uneépée,  la  brusquerie  de  8«a  allures , 
tout  décelait  eo  lui  un  rude  soldat  et  le  plus  délermioé  sabteur,  peut-être, 
de  toute  la  divisioii.  Dtns  cette  guerre  si  émiuemioeiit  populaire,  où 
les  chelSi  étaient  etabisis  et  aeclamés  p«r  le  multitude,  sa  force  indomp- 
table et  son  brillant  courage  lui  avaient  valu  de  bonne  heure  le  grade 
éminent  qu'il  occupait  dans  Tarmée.  Si  quelques-uns  trouvaient  boii 
commaiidtMiienl  parfois  \m  peu  dur,  ils  se  coiitiuiaieul  de  se  direentrc^ 
eux  :  «  C'est  qu'il  n  est  pas  commode  tous  les  jours,  notre  Charly  !  » 
Mais  la  simplicité  de  seâ  mamères,  encore  empreinte  de  celte  bonho- 
mie du  village  que  rien  ne  remplace  aux  yeui.  des  paysans  de  1» 
Vendée,  et  les  soins  paternels  dont  il  entourait  ses  soldats,  ne  Ten 
avaient  pas  moins  fUt  adorer  de  tous  ceux  qui  avaient  suivi  sa 
bannière. 

A  peine  avait-il  dix  ans  de  plus  que  sa  filleule;  mais  on  sait  quels 

ra[iiK)i  is  sacrés,  pour  ainsi  dire,  le  parrainiKie.  établit  pntre  les  gens 
de  la  cnmpagne.  Celte  affinité  spirituelle»  y  est  inse  au  sérieux ,  comme 
dans  i'Eglise  elle-même  ;  elle  oblige  réellement  ceux  qui  ont  coulraclé 
ces  liens  ;  aussi  ne  sera-t-on  pas  surpris  du  ton  paternel  avec  lequel  le 
général  de  trente  ans  parlait  à  la  jeune  fille. 

—  Eh  Meii!  voyons,  mon  enftint!  lui  dit-il,  oonte-moi  un  peu 
oe  que  tu  as  à  me  dire. 

—  Oh,  mon  parrain,  si  vons  saviez  !....  Le  chevalier  de  Vauéhène!... 
Us  l  Lmmcnent  à  l'heure  qu'il  est!  Us  vont  le  tuer  I 

—  Coinmonl  ?...  Oui  ?...  Où  remmène-t  on  ! 

—  Les  bleus  qui  l'emmènent  à  leur  quartier-général  1  Dans  une 
demi-iieure  ils  seront  au  pont  des  Sausaies« 


tiE  LATiiDBROSE.  '  io3 

^  Diable  de  folle,  va  !  il  fallait  donc  le  dire  plus  tôt  I  fit  le  général 
en  se  levant  brusquement.  Combien  sont-Ils  7 

—  Uû^  vingtaine,  à  peu  près. 

—  Cest  bon  !...  Driot  !  hdla,1>riot!  viens  vile  iel  1 

Un  paysan,  court,  trapu,  aux  épaules  carrées,  sortit  du  groupe 
assis  devant  lo  feu  et  s'approcha  à  l'instant. 

—  Prends  vingt-cinq  liommes  avec  toi  !  les  plus  bon-gas ,  enteuds- 
tu  7...  cinq  cartouches  par  iiomme  !  et  venez  me  joindre  ici. 

—  C'est  que,  mon  général ,  ils  n*onl  pas  soupé  ! 

—  Il  n*y  a  pas  de  souper  qui  tienae ,  morbleu  !  Happes-moi  chacun 
m  morceau  de  pain ,  tous  mangerez  en  route  1  Allons ,  vite  t 

Driot ,  1$  tète  besse,  obéit  sips  murmurer  et  rassembla  ses  hommes  , 
qui ,  tout  en  jetant  un  regard  de  regret  vers  la  bienheureuse  marmite , 
s  apprêtèrent  poui  laiiL  sans  trop  se  laiio  prier. 

—  Mon  pnrrain,  dit  Rosy  toute  tremblante,  est-ce  qu*OD  va  se 
battre? 

—  Mais  c'est  assez  probable,  mon  enfant  !  car  il  n*est  pas  à. croira 
que  les  bleus  nous  offirent  leur  prisonnier,  et  alors.» 

—  Ah  motrDieu  !  mon  Dieu  I  mon  Dien  ! 

—  Eh  bien  1  qu*as-tu  donc  fllletle,  aurais-tu  peur  par  hasard? 
loi,  la  mie  d*un  soldat  ! 

—  Oh  non ,  mon  parrain  !...  Mais....  s'il  allail  nous  arriver  malheur! 

—  Ail  bah  !  est-ce  qu'un  soldat  pense  à  ces  choses-là  ? 

—  Et  puis,  il  y  a  le  comuiandunt  des  bleus       un  bon  jeune 

homme,  je  vous  assure  1  oh,  mon  parrain,  ne  lui  faites  pas  de  mal  ! 
hein  1  dites-mol  que  vous  ne  le  tuerez  pas  I 

^  liO  commandant  des  bleus  1...  et  quelle  aeeointance  peux-tu  avoir 
avec  le  commandant  des  Meus,  toi?  dit  CailUiud  d'un  air  soupçonneux. 

—  Cest  que  c'est  un  ancien  ami  de  la  femlUe ,  voyez-vous  !  Il  . 
n'a  ni  père  ni  mère ,  le  pauvre  gas  !  et  ee  n*est  pas  de  sa  faute  s'il  a 
mal  Mré.  Je  vous  conterai  tout  ça  plus  laid;  mais,  à  cette  heure, 
promc  ttez-moi,  mais  là  !  proiu  uez-moi  de  ne  pas  le  tuer  !  je  vous  eu 
prie  en  grâce,  mon  bon  parrain! 

£t  la  pauvre  fille,  Joignant  les  mains  d'un  air  suppliant,  semblait 
prête  à  tomber  è  ganoux  devant- le  général. 
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(>lui-ci,  fortement  intrigué  et  peiil-élre  nwmc  an  peu  scanciahsé 
de  ce  grand  intérèl  pour  un  républicaiu ,  seaibiail  peu  dis|iosé  ù  faire 
droit  à  cette  étrange  requôle;  mais  Tanxiété  de  sa  jolie  filleule  parais- 
sait si  profonde,  et  aes  laroies  élaieot  ai  éloquentes  que,  tout  en  se 
réservant  d*éclaircir  ee  mystère  dans  un  moment  plus  opportun ,  il  lui 
répondit  : 

—  Eh  bien  «  allons,  allons  !  ne  te  désole  pas,  mon  enAnt  I  nous 

tâcherons  de  le  .prendre  en  vie,  ce  beau  muscadin  J  Je  vais  faire  le 
mot  à  mes  hommes....  A  revoir  ! 

—  Oh!  tiiuii  bon,  mou  brave,  mon  cher  petit  parrain!  dit  la 
jeune  fille  dans  l'effusion  de  sa  recoaiuùssaQoe ,  que  le  bon  Dieu  vous 
protège  et  vous  bénisse  ! 

Mats  le  général  CaiUaud  n*enteDdit  pas  la  fin  de  ces  pieuses  excla- 
mations ;  car  il  s*était  déjà  mis  i  la  tète  de  aes  hommes,  et,  ayaot  fait 
un  signe  de  tète  amical  à  sa  filleule,  il  prit  avec  eu»  le  chemin  du 
-pont  des  Sausaies. 

La  meunière  demeurée  seule  iSs;!}  a  de  puer;  mais  les  ^^rains  de 
son  chapelet  avnienl  passé  et  rcpas&é  vingt  l'ois  entte  se>  (li»igts 
tremblants  sans  que  ses  lèvres  fussent  parvenues  à  articuler  ucllcment 
un  seul  Ave  Maria.  La  solitude  était  trop  pesante  pour  Télat  d'angoisse 
où  elle  se  trouvait,  et,  par  une  sorte  d'înatlnct  naturel  à  ceux  qui 
soolbent  d'un  chagrin  que  Ton  peut  avouer,  elle  essaya  de  chercher  des 
encouragements  auprès  de  ceux  j|ui  devaient  naturellement  partager 
une  partie  de  ses  inquiétudes^  Elle  se  rapprocha  donc  du  cercle*  des 
paysans,  dont  la  plupart  lui  étaient  connus,  et  s*assil  près  d^eux  sur 
un  siège  do  fougère,  qu'ils  lui  oririreiil  avec  une  certaine  fXiurloisie. 

Mais  ce  fut  en  vain  quelle  les  interrogea  sur  1" issue  probable  de 
l  expédiiion  entreprise  par  le  général  :  iU  ne  savaient  rien,  ils  ne 
pouvaient  rien  savoir,  et  leurs  réponses  insiguitianles  n  apporlèreut 
aucun  soulagement  aux  crueHes.  agitations  de  son  cœur.  £lle  demeura 
donc  en  silence,  les  reganlant  d*un  air  ébalii  et  presque  mécontent, 
pendant  que  les  pauvres  brigands ,  en  hommes  habitués  à  toutes  les 
péripéties  de  cette  guerre  de  partisans,  étaient  tranquillement  leurs 
euillers  d'étain  passées  dans  leurs  boutonnières,  et  avalaient  leur 
bonne  soupe  de  moulon  avec  un  appétit  qui  eut  fuit  eiisie  à  un  roi. 
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Tout  à  coup,  et  à  deux  secondes  d'intervalle,  deux  décbairgé»  d6 
mousqueterie  partireai  du  pont  des  Saosaies,  et  retentirent  avec 
fracas  dans  la  profondeur  des  %  allées. 

La  jeune.  flUe  jeta  un  cri,  bondit  sur  ses  pieds,  puis,  les  bras 
étendus ,  le  visage  en  feu ,  et  les  yeux  démesurément  ouverts ,  elle 
demeura  attentive  et  halelaule,  comme  la  Pyihooi&àe  antique  aui  àon 
trt'pic'd  sacré. 

Les  paysans  prirent  aussitôt  les  armes,  afin  d'être  prêts  à  tout 
événement,  envoyèrent  quelques-uns  d'entre  eux  sur  les  hauteurs 
voisines,  et  attendirent  dans  un  profond  silence. 

£n6n,eu  boutd^une  mortelle  demi-heure  de  cruelle  anxiété,  on 
entendit  craquer  les  branches  mortes,  et  ceux  qui  avalent  fàlt  partie 
de  Texpédition  débouchèrent  dans  Ui  petite  clairière  oh  Ton  était 
campé. 

Mais,  hélas!  ce  n'était  pas  et)  vainqueurs  joyeux  et  triomphants 
qu'ils  s'avanraioiil  vers  leur  foyer  rustique!  Ils  avaient  tous  la  tète 
basse,  Tair  abattu ,  et  ils  entouraient  un  brancard  improvisé,  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  portaient  avec  des  précautions  infinies. 

Rosy  devina  tout  d^un  coup-d*œil,  et,  s*élançant  avec  une  force  con- 
vnlsive  et  désespérée,  elle  vint  tomber  à  genoux  devant  son  cher 
parrain  étendu  sans  connaissance  sur  sqd  lit  de  feuillage. 

Nous  n^essaierons  pas  de  décrire  la  scène  de  désolation  qui  suivit.  La 
malheureuse  Rosy  jjleura  d'abord  loul  ce  qu'elle  avaii  iJc  humes  ;  puis, 
à  force  de  soins  et  de  douces  paroles,  ayant  réussi  a  laimner  un  peu  le 
blcîisé,  elle  puisa,  comme  toutes  les  femmes,  dans  l  extrème  détresse, 
une  énergie  dont  elle-même  ne  se  serait  jamais  crue  capable,  et,  ayant 
posé  9vec  son  mouchoir  un  premier  appareil  sur  la  blessure  du  général, 
elle  le  fit  transporter  immédiatement  an  moulin  de  Landerose. 

Nous  laisserons  ce  triste  convoi  s*acheminer  à  travers  les  sentiers 
du  Bocage ,  et  nous  expliquerons  en  deux  mots  ce  qui  8*était  passé  au 
pont  des  Sausaies. 

Le  commandant  des  républicains,  voyant  que  les  motivemenls  de 
suu  corps  de  cavalerie  étaient  relardés  parla  nécessité  d'accompagner 
leprisouaier  qui  marchait  à  pied,  ot  n'étant  pas  sans  appréhensions 
sur  le  passage  des  Sausaies,  dont  il  connaissait  la  position  favorable  à 
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uoeombuscado,  9vail  fait  moater  le  chevalier  eo  croupe  derrière  ua 
de  ses  hommes,  et,  gràee  è  cette  précaution,  il  était  arrivé  au  pont  un 

peu  avant  l'heure  où  il  aurait  dû  naturellement  s'y  trouver.  Malgré 
toute  leur  dili'^ence ,  les  royalistes  ne  purent  arriver  assez  à  temps 
pjiir  prendre  punition,  ol  rcneontrèrent  les  bleus  à  découvert,  sur  la 
lande  qui  commençait  précisément  à  Tissue  des  gorges  boisées  de  la 
rivière.  La  surprise  (ut  égale  de  part  et  d^autre;  mais  les  bleus,  rassem- 
blant leurs  chevaux ,  fondifi^enl  le  sabre  et  le  pistolet  au  poiog  sur  la 
petite  troupe  déconcertée ,  la  traversèrent  comme  un  ouragan,  et  dis-* 
parurent  dans  les  ombres  du  soir,  laissant  trois  ou  quatre  de  leur» 
ennemis  étendus  sur  la  place. 

De  ce  uum'jro  était  le  brave  général  Caillaud,  qui  avail  échappé  à 
tant  de  grandes  batailles  pour  venir  ainsi  tomber  dans  une  misérable 
échaufTourée  ! 

m 

Le  lendemain  de  cet  événement,  une  douzaine  d*offlciers  répu- 
blicains étaient  gi  ouiiés  de  chaque  côté  d'une  grande  table  chargée  de 
papit'fs,  dans  une  dcî  salles  basses  du  château  de  Potil-de-Vic ,  tandis 
qu'un  prisonnier  vendéen  se  lenait  deliout  devant  eux,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  attendant  avec  une  indifférence  hautaine  qu'il  leur 
plût  de  rinterrogcr.  Celui  qui  présidait  cette  ombre  do  conseil  de 
guerre ,  —  mai»  qui  était  tout  à  la  fois  Taccusateur  et  le  juge,  —  était 
uu  jeune  général  de  vingt-cinq  ans  à  peine,  dont  les  manières  polies 
et  même  distinguées  formaient  un  contraste  des  plus  frappants  avec  le 
ton  vulgaire  et  soldatesque  de  la  plupart  de  ses  subordonnés.  Sorti  des 
derniers  ran^s  de  la  société,  le  général  lloche  avait  adopté  les  prin- 
cipes revoluliunnaircs  de  Tépoque,  sans  adopter  la  rudesse  de  furmes 
el  le  cynisme  de  langage  qui  semblaient  i-n  être  alors  TindispensaMe 
expression.  Far  son  adresse  insinuante,  uou  moins  que  par  réclatde 
sesservices  militaires,  il  avait  su  se  faire  pardonner  ses  allures  un  peu 
trop  aristocratiques ,  et  il  était  parvenu  à  foire  approuver  le  nouveau 
système  de  guerre  entrevu  par  lui  dans  des  rêves  ambitieux.  Dompter 
enfln  le  général  Charette,  Te  Charetle  que  Ton  disait  invincible  ; 
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mettre  un  Icraïc  à  cettu  lutte  acharnée ,  dans  laquelle  étaient  venus 
se  briser  presque  tous  les  généraux  de  la  République,  et  s'élever  ainsi 
pcut-^tre,  à  des  hauteurs  encore  locouDues;  lel  élail  le  but  de  Lazare 
Hoche,  et  Tod  peut  dire  qu'il  ne  négligea  rieo  pour  y  parvenir. 
Tout  ce  que  la  guerre  a  de  plus  légitime,  tout  ce  que  la  corruptiOD  a 
de  plus  avilissant,  il  employa  tout  1  tout!  jusqu^aux  trahisons  de 
Tamitlé ,  et  aux  indiscrets  épanchements  de  Tamour  I  Par  une  conduite 
toujours  vigoureuse ,  en  même  temps  toujours  habile  à  ^re  retomber 
sur  d'autres  la  responsabilité  des  œuvres  honteuses  ,  il  se  voyait  à  la 
veille  d'at  1 1  \  I  r  a  ses  fins ,  et  déjà  ses  lèvres  louchaient  les  bords  de  la 
coupe  où  il  bi  ùlail  de  b  emvrer. 

En  ce  muaient f  ses  doigts  impatients  laisaieot  voler  les  feuillets 
d'une  sorte  de  dossier  placé  devant  lui.  De  temps  en  tempe,  il  jetait  un 
coup-d*œil  au  prisonnier,  comme  pour  comparer  ses  traits  avec  les 
notes  qu^il  avait  entre  les  mains;  puis  il  levait  les  épaules  et  con- 
linnait  ses  investigations ,  sans  pouvoir  rencontrer  ce  qu*il  cherchait. 
A  *1a  fin  il  repoussa  ses  paperasses  loin  de  lui,  et  s^adressant  au 
Vendéen. 

—  Ciloyen .  lui  dil  il ,  tu  as  été  pris  hier,  les  armas  à  la  maia  contre 
la  République.  Qif  as-lu  à  dire  pour  ta  défense  ? 

—  Le  fait  est  vrai  l  —  répondit  sèchement  le  prisonnier  —  et  je 
D*at  rien  à  dire. 

Tu  connais  les  lois  de  la  guerre,  puisque  tu  es  soldat.....  ou  du 
moins  quelque  chose  d'approchant,  ajouta  Télégant  général,  en 
Jetant  un  regard  uu  peu  dédaigneux  sur  le  costume  misérable  de  Tao* 

cusé;  ainsi  tu  sais  le  sort  qui  attend  les  rebelles? 

—  Je  ne  suis  pas  un  rebelle  !  fit  le  prisonnier  ;  mais  je  vous  con- 
nais ,  et  je  sais  le  sort  ([ui  m'attend  ! 

Avant  de  poursuivre  son  interrogatoire.  Hoche  sembla  étudier  lu 
Vendéen  avec  une  sorte  de  curiosité  ardente,  comme  un  général 
examine  une  place  de  guerre  afin  d'en  découvrir  le  côté  faible  ;  puis, 
d'un  Ion  de  voix  doux  et  insinuant ,  il  reprit  : 

—  Tu  es  jeune  encore,  citoyen  !  Tu  as  pu  être  égaré  par  les  per- 
fides conseils  de  tes  amis  et  les  prédications  de  quelque  prêtre  fana- 
tique      £ii  bien  )  sois  tranc  avec  moi!  tu  n'auras  pas  à  Cen 
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repentir!  La  République  est  une  bonne  mère,  val...  crois-moi,  tu 
peux  tout  espérer  d*elle  ! 

L*accu8é  fton^a  légèrement  le  sourcil  ;  mais  il  -ne  répondit  pas, 
et  il  sembla  préparer  une  attentipn  plus  marquée  pour  écouter  ce  qui 

allait  suivre. 

A  la  parole  hésilanle  du  général,  à  ses  insinuations  un  peu  obscures, 
il  était  aisé  de  voir  qu'incertain  encore  du  rang  de  son  prisonnier,  il 
ne  savait  trop  comment  aborder  la  question ,  et  s'avançait  en  consé- 
quence avec  précaution ,  comme  un  homme  qui  marche  sur  un  terrain 
scabreux. 

—  Votre  parti  est  un  parti  perdu  maintenant!  dit -il,  ce  n'est 
plus  que  Taffaire  de  quelques  jours  !  Je  sais  de  bonne  part ,  que 
Charrette  n*a  plus  avec  lui  qu'une  bande  insignifiante;  quelque 
chose  comme  deux  cents....  trois  cents  hommes  peut-être?  Et  en 
disant  ces  mots,  ses  yeux  semblaient  interroger  le  prisonnier;  mais 
celui-ci  n'eut  pas  Tair  de  comprendre,  et  continua  de  garder  le 
silence. 

—  Assurément,  ce  n*est  pas  moi,  poursuivit  Hoche,  d'un  ton  hypo- 
crite —  qui  voudrais  engager  un  soldat  —  n'importe  la  couleur  de 
son  drapeau  ^  à  trahir  lâchement  son  devoir  !  Mais,  je  le  répèle , 
ton  parti  n'est  plus  un  parti  !  Ce  n'est  plus  qu'un  ramassis  de  brigands 
et  de  malfaiteurs  voués  à  Texécration  de  tous  les  cœurs  honnêtes  ;  et 
il  seiuil  (in  devoir  d'un  bon  citoyen  de  cijulribuer  autant  que  possible 
à  purger  la  patrie  de  ce  chancre  rongeur.  Je  pense  que  tu  me 
comprends? 

— *  Monsieur  !  —  cria  le  prisonnier  d'une  voix  tremblante  d'indi- 
gnation ,  et  avec  raccent  d'une  indicible  fierté  —  apprenez  q^e  je  suis 
gentilhomme  !.. 

—  Ah  !  murmura  Hoche,,  je  m'en  doutais  !  puis  il  ajouta  d'un 
ton  plus  haut  :  —  Tu  es  gentilhomme  !...  à  la  bonne  heure  !  Mais 

je  connais  plusieurs  genLilbhoinmes ,  puisquv  yentUliomme  ily  qui 
n'ont  |)as  tant  de  scrupules  (]\\c  loi  .  va  ! 

-  El  plu>  d  uue  genlille  lemuie  aussi  !  dit  tout  bas  un  loustic 
de  l'Etal-Majur  u  Toroille  do  son  voisin ,  faisant  ainsi  allusion  aux 
liaisons  intimes  du  général  avec  riodigoe  Hlle  du  marquis  du  G.... 
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—  Ainsi  donc,  poursuivit  iioche,  tu  es  un  ci-detantJ  c'est-à-dire 
un  de  ces  hommes  pervers  qui  n'ont  pas  craint  de  fanatiser  le  peuple, 
et  d'abuser  de  leur  asceadant  sur  lui  pour  rentraîDer  dans  une  guerre 
parricide  !  qui  ont  ••••• 

—  Vous  vous  trompes,  monsieur!  —  ioterrompit  le  gentithomme, 
—  nous  n'avons  \m->  le  droit  de  revendiquer  un  pareil  honneur  ; 
rinitiative  de  cette  noble  résistance  à  la  tyrannie  appartient  tout 
entière  ou  peuple....'  au  peupie  I  uaieadez-vous  bien»  monsieur  ?  et 
nous  n'avons  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  obéi  à  son  généreux 
appel. 

—  Soit  !  répliqua  Hoche ,  tandis  qu'un  sourire  dHncrédulité  se 
dessinait  sur  ses  lèvres  :  je  n'ai  pas  Thabitude  de  discuter  avec  mes 
prisonniers.»..  Tu  n*as  plus  rien  à  me  dire  7 

--Noq! 

—  G^est  bien  ! 

En  ce  moracnl,  on  appoi  iu  au  ycatral  une  lettre  soigneusement 
cachetée,  qu'il  ouvrit  à  1  insluni  même.  Après  en  avoir  pris  lecture,  il 
leva  les  yeux' sur  le  prisonnier,  et  lui  dil  r 

—  D'après  les  renseignements  que  je  viens  de  recevoir,  citoyen , 
tu  serais  Edouard  Yaucbône,  autrement  dit  le  chevalier  de  Yaucbône<r.. 
Est-ce  bien  cela  7 

—  Oui  !  répondit  le  gentilhomme  ;  jamais  je  ne  renierai  ni  mon 
nom  ni  mes  actes  I  Je  suis  le  chevalier  Edouard  de  Yauchéne. 

A  ce  nom,  prononcé  d*une  voix  forte  et  vibrante,  un  des  ofRciers 
de  l'Etat-Major  {toussa  un  l'aible  cri,  se  leva  de  sa  place,  et,  se  frappant 
lè  fponl  avec  un  geste  de  désespoir,  sortit  de  Tapparlement. 

Cet  incident  ne  fut  pas  remarque,  sans  doute,  ou  bien  on  [  attribua 
à  quelqu'iadisposition  subite ,  car  la  séance  n'en  continua  {>as  moins 
sans  intemiptioB. 

—  Ainsi  donc,  tu  avoues  Ion  identité  !  poursuivit  le  général  ^n 
feuilletant  de  nouveau  son  grand  registre;  avoueras -tu  aussi  que 
tu  as  été  Tun  des  premiers  à  reprendre  les  armes  après  le  traité  de  la 
Jaunaie  ? 

—  Oui ,  je  l'avouerai  !  parce  que  c'est  la  veriié  ! 

—  N'étais-tu  pas  présent  à  raiiaquo  de  Sainl-Cyr  ?  et  n'est-ce  pas 


» 
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loi  qui  commandais  la  cavalerie  des  ht  m  nid^,  aux  Qualre-€UemàUs,  de 
cOQcerl  avec  Colliii  el  le  Iraosfugc  Beaumelle  1  l 

—  Oui! 

—  Eo  voilà  assez  !  dit  Hoche  en  se  lournant  vers  ses  officiers  :  le 
prévenu  avoue  tout;  ainsi,  nous  D^avonspas  besoin  de  ptoa amples 

informa  lions. 

Puis,  s'adressant au  piisoimier,  il  lui  dit  d'un  ton  snK  imel  : 

—  Edouard  Vauchène  !  lu  es  alleinl  el  couvaiucu  par  les  propres 
avenx  d'avoir  pris  parti  pour  les  Wigands ,  dès  les  commenoeomu 
de  la  guerre,  et  d'avoir  exercé  un  commandement  parmi  eux  ;  tn  a 
atteint  et  convaincu  d*avoir  violé  le  traité  de  la  Jaunale ,  enfin,  d'avoir 
élô  pris  les  anuos  à  hi  uKiin.conlrc  la  Hcpubliqneune  el  indivisible.  Bd  | 
consL'qiience ,  et  en  vcriii  dos  pouvoirs  qui  nous  sont  attribués,  iiouj  i 
t'avons  condamné  et  te  cundamuoos  à  la  peine  de  mort  !....  As-tu 
quelque  chose  à  dire  sur  Tapplication  de  la  loi.  | 

Le  condamné  8*ioctina  légèrement,  comme  pour  faire  voirqnll  arait  j 
entendu,  puis,  se  redressant  de  toute  sa  hauteur,  il  demeura  impaasiMe. 

—  La  sr*îince  esl  levée,  citoyens  ,  dit  le  général  à  ses  officiers. 
Çieux-ci ,  eu  gens  habitués  à  de  pareilles  scènes,  s  étaient  levés  avec 

l'indifférence  la  plus  parfaite ,  et  se  disposaient  à  se  retirer,  lorsque  la 
voix  du  général  les  rappela  : 

—  Un  Instant ,  citoyens  I  ie  crois  que  le  condamné  a  quelque  chocs  | 
à  dire.  | 

—  Dans  notre  parti  —  fil  lo  chevalier,  d'une  voix  légèremeiïl 
émue  —  mm  regardons  comme  un  devoir  sacré  de  ne  rien  refuser 
aux  condamnés  à  leurs  derniers  moments.....  Puis-je  espérer  qu'il  eo 
wra  de  même  parmi  vous  ? 

*—  Parle ,  dit  Hoche,  et  tu  verras  ai  nons  sommesr  moins  généreax  ! 
que  vous  ! 

—  Eh  bien  !  je  demande  je  demande  un  praire  ! 

Â  ces  mois,  un  immense  et  slupide  éclat  de  rire  partit  du  milieu 
de  rétat-m^or;  mais  Hoche,  comprimant  d'un  geste  Thilarité  iocon-  | 
venante  de  ses  officiers  : 

—  Un  prêtre!  s'écria-i-il,  d*un  air  de  profond  étonnemeot, 
!  que  diable  veux -lu  faire  d'un  prêtre?  Ah  bienl  bieo!  je 
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oompraodsl.^  Vous  croyez  à  cela,  vous  autres!  Mais  enfin,  ça  ne 

nio  reE^nnlo  j)as  ;  cl  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  refusé  à  un  mourant 
une  seiiiblubl»*  bagalollc!  Ainsi  donc,  tu  auras  un  prêtre,  citoyen, 
je  te  le  proiiiets!  si  toutefois  00  en  peut  trouver  .ua  par  ici.  Soldats t 
emmenez  le  prisonnier  1 


XUL 


Nous  n^avODS  pas  besoin  d'apprendre  au  lecteur  que  Tofticier  qui 
était  sorti  si  brusquement  de  la  salte  d*âudience  n'était  autre  que  le 
capitaine  René.  Le  nom  de  Vauchène,  prononcé  à  haute  et  intelligible 

voix,  Tavait  fait  tressaillir  comme  la  trompette  du  jugmienl  dernier, 
et  il  s'était  retiré  —  on  mieux  dire  —  il  s'était  sauvé  de  r^ppar- 
tenir  nt  |  nu  i  cacher  son  trouble  à  tous  les  yeux,  et  lâcher  de  débrouiller 
daos  la  solitude  le  chaos  de  ses  tumultueuses  pensées.  Ce  nom  avait 
été  pour  lui  comme  une  révélation  subite.  Tout  était  eipliqué  main- 
lésant  ;  et  les  attentions  empressées  de  Bosy ,  et  ses  horribles  angois- 
ses, et  son  eçpécc  de  complicité  dans  la  triste  péri[)élicdu  drame  de 
Landerose.  il  ue  lui  restait  plus  désormais  que  le  regret  de  sa  propre 
conduite  à  l'égard  de  la  jeune  iille,  et  il  s'accusait  amèrement  de  sa 
iiitale  précipitation.  Malgré  les  principes  révolutionnaires  qu'il  avait 
puisés  dans  la  fréquentation  de  ses  nouveaux  amis,  il  retrouvait  main- 
tenant dans  un  coin  de  son  cœur  un  reste  d'attachement  pour  la 
noblesse,  et  particulièrement  pour  cette  famille  de  Vaachêne  rpiMI 
avait  appris  autrefois  à  bénir  et  à  vénérer,  et  il  ne  pouvait  se  consoler 
d'être  devenu  l'instrument  de  la  perte  du  dernier  de  ses  représentants. 
D'un  autre  côté,  |l  ne  se  dissimulait  pas  que  le  sang  de  la  victime 
allait  creuser  un  abime  infirancbissable entre  la  fille  du  meunier  et  lui, 
et  que  jamais  la  fière  royaliste  ne  consentirait  à  rendre  son  amour  à 
a  celui  qu'e'le  devait  regarder  comim  un  bourreau,  ou  tout  au  moins, 
comme  un  pourvoyeur  de  guillotioe.  Il  fallu  il  donc  sorlir  à  tout  prix 
de  cette  cruelle  position ,  ou  renoncer  à  tous  les  rêves  de  sa  jeunesse , 
—  ces  rêves  chéris  qui  avaient  été  raigultlon  et  comme  le  ressort  de 
«•▼le!  et,  cette  pensée  l'emportant  sur  tou'e  autre  considération. 
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il  résolut  lie  fiiire  une  tentative  auprès  du  général  pour  sauver  le 
chevalier  de  Yaiielièno. 

Plein  (le  confiance  dans  Tamilié  de  son  commandant,  non  moins 
que  dans  les  services  éminents  quMl  avait  la  conscience  de  lui  avoir 
plus  d'une  fois  rendus,  il  se  préseota  au  général  Hocbe  et  demanda  à 
lui  parler  en  secret  cèlut-ci  le  reçut  parfaitement,  lui  montra  un  siège 
auprès  de  lui  ;  mais  le  jeune  capitaine  était  trop  agité  pour  rester  assis, 
et  les  deux  oCQciers  se  mirent  à  faire  les  cent  pas  dans  la  grande  salle 
du  château. 

René  fil  connaître  à  son  général  tous  ses  anlécédenls.  Il  lui  confia 
ses  premières  jt)ies  de  la  vallée  de  Landerose .  son  amour  pour  la  lille 
du  meunier,  Tcspèce  de  culte  que  les  habitants  du  moulin  avaient 
voué  à  la  famille  de  Vaucbène  ;  enfin ,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui  était 
de  nature  à  intéresser  le  cœur  de  son  jeune  commandant,  quHl  regardait 
comme  son  ami.  Seulement,  il  ne  crut  pas  devoir  hii  parler  de  ce  qui 
s*était  passé  récemment  au  moulin  ;  mais  il  Tinitia  du  reste  à  toutes 
ses  perplexités,  et,  faisant  un  appel  chaleureux  aux  sentiments  du 
générai ,  il  finit  pur  lui  deinaiidtir,  comme  une  faveur  persoDûellc,  la 
gràee  dn  chevalier  de  Yaucliône. 

IIoclic  avait  écouté  son  aide-de-camp  avec  un  profond  intérêt  ;  et , 
quand  il  eut  fini,  il  s'arrêta  un  instant ,  passa  la  main  dans  ses  cheveux 
et  fixant  les  yeux  sur  le  parquet  d'un  air  triste  et  pensif  : 

—  Diable!  diable!  fit-il^  çà  se  complique  étrangement!  Je  coo< 
viens  que  ta  position  est  cruelle  ;  mais,  mon  bon  ami ,  tu  me  demandes 
là  une  chose  impossible ,  vois-tu  ! 

—  Comment,  impossible  ?  général  ! 

—  Eli  oui,  mon  pauvre  ami.  impossible!  Gomment  von\-tu  que 
je  puisse  ainsi  iiie  déjuger,  pour  ainsi  dire,  à  une  heure  d'intervalle  ! 
El  que  diraient  mes  envieux  et  mes  ennemis  7  car  j'en  ai,  tu  le  sais. 
Oh  non ,  non ,  ce  n'est  pas  possible  1  et  j'ai  un  regret  mortel  que  tu 
m'aies  fait  une  pareille  demande  I 

Mais,  mon  général].... 

—  Asses  !  assez ,  mon  cher  René  !  nMnsiste  pas  davantage ,  Je  t^en 
prie  I  cela  me  fait  mal  ! 

—  Adieu  donc  toutes  mes  espérances  de  bonlieur  !  dit  René,  et  il 
se  dirigea  d'un  pas  mai  assuré  du  côté  de  la  porte. 
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Cet  nceenl  douloureux  sembla  remuer  profondément  le  général;  cai* 
il  fit  bnisqiiemenl  deux  pas  vers  son  didc-du-cami»  ul  lui  dit  : 

—  Eh  bien ,  écoule  !  Va  chercher  lo  prisonnier  et  amène-le  moi 
ici;  je  vais  lui  faire  une  proposition  raisonnable,  el,  s,i\  Tacceple, 
eh  bien  !....  nous  verrons  ! 

—  Après  tout!  —  continua-t-il  en  se  parlant  à  lui>même  quand 
René  Ait  parti — n*ai-je  pas  carte  blanche?  et  ne  puis-je  pas  agir  comme 
bon  me  semble?  S^ils  ne  sont  pas  contents ,  quMls  aillent  se  promener? 
Je  me  moque  de  leurs  clabauderies!.... 

Au  milieu  do  ces  réflexions  ,  que  nous  avons  cru  devoir  traduire  en 
langage  un  peu  moins  piiloresfine  que  le  texte  lui-même,  le  che- 
valier de  Yauchène  entra  dans  la  salle  accompagné  du  capitaine  Bené, 
et  se  trouva  pour  la  seconde  fois  en  présence  de  son  ju^e. 

—  Citoyen ,  lui  dit  Hoche  en  Tapercevant ,  tu  viens  d*6tre 
Justement  condamné  tout  i  Theure  à  la  peine  de  mort;  mais,  snr  les 
pressantes  recommandations  d*un  de  tes  amis  que  voici ,  je  veux  bien 
encore  t*ouvrir  une  porte  de  salut  et  te  faire  une  dernière  pro-  * 
position. 

Le  chevalier  de  Vanchéne,  incapable  de  comprendre  quelle  espèce 
d  amitié  pouvait  lui  porter  un  homme  qu'il  voyait  alors  pour  la  se- 
conde fois,  et  qui  Tavail  amené  lui'-même,  on  peut  dire,  à  ia  lx>u> 
chérie,  se  contenta  de  lui  faire  une  inclination  polie,  ét,  se  tournant 
vers  le  général ,  il  s'apprêta  à  entendre  ce  qu'il  avait  à  lui  dire. 

—  Ecoule!  poursuivit  Hoche,  je  te  fais  grâce  de  la  vie,  mais  à  une 
condition  !  c'est  que  tu  reconnaîtras  la  République.  Tti  feras  serment 
de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  elle .  et  lu  consentirasà  être  con-- 
duitdans  une  ville  de  rinlérienroù  tu  resteras  sous  la  surveillance  de 
la  haute  police.  Ainsi  maintenant,  c'est  à  toi  de  décider  de  ton 
sort. 

—  Général,  répondit  le  chevalier,  je  remercie  Monsieur,  je 
vous  remercie  vous-même  de  vos  bonnes  intentions  ;  mais  je  n'en 
profiterai  pas.  Faites-moi  reconduire  en  prison  ! 

—  Va  donc,  fenatique  obstiné!. s'écria  Hoche  rouge  de  colère, 
ël  que  Ion  sang  retombe  sur  ta  tète  ! 

Puis,  s  adiessani  a  René  : 
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—  Tu  le  vois!  j'ai  fait  lout  ce  que  je  pouvais  raisonnablcmeDt 
faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute I  Ainsi,  qu'il  n'en  soit  pius 
qoesUon  1 

En  ce  moment,  mille  cris  confUs  et  assourdissants  se  firent  entendre 
eodebors  de  Tenceinte  du  château.  Un  cavalier  entra  è  fond  de  train 
dans  la  cour,  agitant  avec  transport  des  dépèches  qu'il  avait  à  la  main, 

et  criant  do  toute  la  force  do  ses  poumons  :  Charette  est  pris! 
Charettc  est  pris!  Vive  la  Kôpublifiiic! 

—  Qu'est-ce  qn  il  y  a?  tpie  disent-ils?  quel  est  donc  tout  ce 
tapage?  dit  Hoche  en  se  penchant  à  une  fenêtre. 

—  Charette  est  pris,  général  !  lui  cria  le  cavalier  en  Tapercevant  et 
en  se  Jetant  à  bas  de  son  clieval ,  voici  la  dépêche  ! 

Et,  d*un  seulboiid,  il  franchit  toutes  les  marches  du  perron ,  et  parut 
dans  la  grande  salle. 

Le  général  Hoche  ouvrit  en  tremblant  d^émotion  la  dépèche  de  son 
lieutenant  Travot ,  y  jeta  un  coup-d'œil  a  la  liate;  poussa  un  immense 
soupir  de  satisfaction,  et,  la  figure  illuminée  de  toutes  les  joies  du 
triomphe,  il  tendit  la  lettre  à  son  aide-de-camp. 

—  Tiens,  lui  dil-il,  lis!  et  dis  si  je  ne  suis  pas  un  heureux 
mortel! 

A  rinstant  même  une  foule  d*officier8  et  de  soldats  confondus  pôle- 
mêle  .se  ruèrent  dans  Tappartement ,  et  vinrent  féliciter  le  général , 
avec  toutes  les  démonstrations  du  plus  ardent  enthousiasme.  Les  cris 

de  Vive  la  Nation  !  Vive  la  République  !  ébranlaient  ces  vieilles  poutres 
enfumée:^ ,  qui  avaient  entendu  naguère  les  gravc>  di-nuirs  du  clergé 
Vt  ii  Jeen  convoqué  dans  les  murs  du  château.  C'était  une  ivresse  folle, 
une  véritable  frénésie  !  et  jamais  les  victoires  les  plus  brillantes  de  la 
République  n'avaient  excité  de  pareils  transports. 

Loraqu*enfln  tous  se  hirent  retirés  pour  aller  annoncer  aux  troupes 
la  nouvelle  de  ce  grand  événement,  et  organiser  les  réjouissances 
offlcielles,  tes  yeux  du  général  tombèrent  sur  le  prisonnier,  qui  avait 
été  complètement  oublié  au  milieu  de  Tivrcsse  générale. 

Il  était  assis  siu-  un  banc  de  bois,  la  tète  apjiuyée  sur  sa  main, 
tandis  que  deux  grosses  larmes  tombaient  malgré  lui  sur  ses  joues  plus 
pàjes  que  la  mort. 
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n  esi  rare  que  le  succès  De  lUspose  pas  Tàme  aux  bous  senUments. 
L'homme  lieureux  se  montre  presque  toujours  bon  prince,  et  le 

général  Hoche  éprouva  sans  doute  en  ce  moment  quelque  chor>e  de 
cette  secrète  influence  d'un  bonheur  iinj)révu  ;  car  à  la  vue  de  cet  in- 
trépide soldat ,  que  l'approche  de  la  moi-t  n'avait  pas  fait  un  instant 
fléchir  et  qui  pleurait  maintenant  sur  le  malheur  de  son  généraltil 
s'approcha  doucement  de  lui,  et  lui  dit  d*un  ton  de  généreuse  com- 
passion : 

—  Allons,  jeune  homme  1  tout  est  dit,  maintenant  !  Oublions  le 
passé  :  je  n'exige  de  toi  aucun  serment  contraire  à  tes  principes  ; 
seulement,  je  vais  te  flaire  accompagner  par  un  de  mes  offlciers  jus- 
qu'aux liuiiles  du  pays  insurg»'-  ;  je  le  donnerai  un  sauf-conduii  pour  te 
retirer  dans  une  ville  de  riutérieur.  que  tu  urindi(jueras  toi-mêmo; 
mais  par  exemple!  j'exige  ta  parole  d' honneur  que  tu  ne  chercheras 
pas  à  réchapper  ! 

Puis  s'adressent  à  René  : 

—  Vetix-tu  te  charger  de  cette  mission  capitaine? 

^  De  grand  cœur  mon  général.  Rien  ne  pouvait  me  faire  plus  de 
plaisir! 

—  Général .  dil  alors  Ift  chevalier  de  Vauchêne,  csl-il  bien  vrai? 

Etes-vous  pariaitemeot  certain  du  malheur  je  veux  dire  de  la  prise 

de  Charrette? 

—  Tiens  1  fit  Hoche  en  lui  tendant  la  dépêche,  lis  toi-même! 
Oh  non,  général]  reprit  le  chevalier  en  repoussant  le  papier, 

je  n*ai  pas  besoin  d*autre  assurance  que  votre  parole.  J'accepte  vos 
conditions,  puisque  toutest.perdu  L  fors  l'honneur! 

—  Oh  oui!  reprit  Hoche  d*un  ton  pénétré,  c'est  bien  dit!  car 
je  ne  puis  m'empôcher  de  te  rendre  justice ,  et  de  convenir  que  tu  es 
véritablonionl  un  brave  soldai  cl  un  liomme  d  hoancur  î 

Et  les  deux  ennemis  se  sépar»»rent  un  peu  plus  conlenls  l'un  de 
Vautre  qu'ils  n'étaient  au  commencemeot  de  leur  entrevue^ 
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Moins  d'une  heure  après  celle  conversa  lion ,  les  deux  jeunes  geoa 
montèrent  à  cheval,  au  grand  soulagement  du  chevalier  de  Vauchéoe; 
car  il  avait  bàle  d'échapper  aux  liurlements  de  ia  Marseillaise,  aux 
carmagnoles  échevelées  des  vivandières,  à  toute  cette  liesse  des 
républicalDS  en  goguette,  qui  semblait  insulter  à  ses  tristes 
pensées* 

Chemin  faisant,  le  capitaine  René  le  combla  des  attentions  les 
plus  délicates;  se  fil  connaître  à  lui,  et  finit  par  lui  raconter 
toutes  les  espérances  et  les  désespoirs  de  son  amour  pour  la  fille 
do  meunier.  11  sut  si  bien  intéresser  à  sa  cause  le  gentilhomme 
royaliste,  qu^au  moment  où  ils  se  séparèrent  M.  de  Vaucbèoe,  lui 
prenant  la  main  : 

— >  Aitons ,  monsieur  le  capitaine!  lui  dît-^tî. 

—  Ob  non!  non!  interrompit  René,  ne  m*appeleK  ni  monsieur 
ni  capitaine  ;  appelez-moi  tout  bonnement  René ,  comme  vous  faisiez 
autrefois  ;  ce  sera  si^no  que  vous  no  me  regardez  pas  comme  un 
trailre,  et  que  vous  ne  me  jugez  pas  mdigne  do  votre  bienveillance. 

—  Eh  bien  donc,  René,  prenez  courage  !  Si  jamais  je  redeviens 
libre,  si  je  puis  revoir  quelque  jour  le  château  de  Vaucbèoe,  vous 
pouvex  compter  que  je  mettrai  tout  en  ceuvre  auprès  de  Rosy,  et  de  mon 
vieil  ami  le  meunier,  pour  vous  faire  rehtrer  en  grâce  auprès  d*eox. 
Et  maintenant ,  adieu,  René  î  adieu  !  Puissions-nous  nous  revoir  dans 
un  temps  plus  heureux  1 

La  grande  guerre  de  la  Vendée  était  finie,  cl  un  officier  pouvait 
désormais  donner  sa  démission  sans  déshonneur.  Le  caiiuamc  René 
non  seulement  avait  senti  se  réveiller  eu  lui  ce  sentimenl  intime  et 
irrésistible,  cet  amour  du  clocher  qui  ne  meurt  jamais  dans  les 
cœurs  Vendéens,  mais  en  songeant  à  tout  ce  qu*il  aimait  sur  cette 
terre  inondée  de  sang,  il  frémissait  devant  les  horribles  éventualité» 
d'une  nouvelle  guerre  civile.  Aussi,  malgré  les  pressantes  représen- 
tations de  son  général,  il  abandonna  la  carrière  militaire  et  se  retira 
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ftans  im  gros  bourg  voisia  du  moulin  de  Landerose.  Bientôt ,  appre> 
nantqu^uiie nouvelle  adjudication  allait  éiru  faiio  <lo  la  terrede  Vau- 
chênc,pour  laquelle  aucun  acquéreur  ne  s'était  préseriic  jusque  là, 
il  réunit  ses  faibles  économies  do  soldat ,  piiisa  dans  la  bourse  de 
.quelques  amis,  et,  ayant  acquis  de  la  Nation  ce  magnifique-domaioe  à 
vil  prix,  il  y  irausporia  ses  pénates  et  s'installa  dans  ce  qui  restait  dv 
château,  au  grand  scandale  de  tous  les  royalistes  du  pays. 

Le  bonhomme  Barraud,  Tun  des  trente-deux  braves  qui  avaient 
résisté  pendant  trois  heures  b  toutes  les  forées  républicaines  dans  le 
Combat  suprême  livré  par  te  général  Charette,  le  bonhomme  Barraud 
était  rentré  tout  doucement  à  son  moulin,  et  ne  sortait  gin  ie,  dans  les 
premiers  temps,  de  la  cache  du  Grand-Patis;  mais  peu  à  peu  il  se 
hasarda  à  venir  à  la  maison,  et,  voyant  que  les  Bleus  ne  se  montraient 
plus  dans  tes  environs,  il  (init  par  reprendre  son  ancien  train  de  vie. 
Mais  hélas  !  sa  gcpsse  gailé  ne  reparut  plus ,  et  il  devint  aussi  soucieui , 
aussi  taciturne  que  ses  deux  amis  Jacquet  et  Pierret,  dont  personne 
ne  pouvait  se  vadter  d*avoir  vu  le  sourire  une  seule  fois,  depuis  la 
mort  de  Charette  et  le  triomphe  déflnitiif  des  républicains. 

Le  généial  Caillaud,  parfliiiement  remis  de  sa  blessure  et  caché 
dans  le  voisinage,  venait  fré(}uemment  passer  la  veillée  au  moulin. 
Cèful  lui  (]iii  leur  ajiprit  que  le  chevalier  de  Vauchene  avait  échappé 
à  la  mort,  et  celte  nouvelle,  dont  on  ignorait  du  re&te complètement 
les  détails,  ne  fut  pas  une  médiocre  consolation  pour  ees  amis  dévoués, 
qui  regardaient  Textinction  de  celte  noble  famille  comme  une  des  plus 
grandes  calamités  du  pays. 

Néanmoins,  les  Jours  8*écoulaieiit  tristes  et  mornes  au  moulin  de 
Landerose.  Sans  doute  ils  n^avaienl  pas  trop  è  se  plaindre  ;  la  Provi- 
dence avait  veillé  sur  eux  d  une  manière  toute  spéciale  ,  el  leur  avait 
au  moins  conservé  leur  petite  fortune;  mais  le  bonhomme  avait  éprouvé 
tant  de  fatigues  et  <i  '  nusères!  il  avait  vu  tomber  autour  do  lui  tant  de 
parents  et  tant  d'amis,  que  l'un  pouvait  bien  dire  de  lui  qu'il  avait  bu 
goutte  à  goutte  le  calice  de  toutes  les  déceptions  et  de  toutes  les  amer* 
tûmes  de  la  vie  !  Il  semblait  s^affoisser  maintenant  comme  un  vieil 
atlhète  aux  abois,  et*^  conune  il  le  disait  lui-même,  en  seeouant  sa 
téte  blanchie    il  ne  battait  plus  que  d*une  aile  ! 
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Sur  ces  tiiUefailes ,  un  biuit  étrange  se  rt  i>.niJit  dans  le  pays.  Le 
chevalier  élait,  disail-oii,  arrivé  depuis  deux  jours  à  Vaucliéue  el  y 
vivaU  dans  la  meilleure  inteiligeoee  avec  le  capitaine  Bleu»  acquéreur 
du  cbftteau  de  ses  pères.  Cette  nouvelle  fut  d*abord  accueillie  au  iDoulin 
avec  une  incrédulité  des  plus  dédaigneuses;  mais  il  fallut  bien  se 
rendre  à  l  évidence  quand  on  vit  arriver  le  chevalier  lui-inéme ,  qui 
confirma  pleinement  les  dues  du  public. 

Â  force  de  soins  el  de  démarches,  René  avait  obtenu  le  rappel  de 
rancien  seigneur  de  VaucbénCt  et  Tavait  reniis  en  possessIoD  de  ses 
biens  qu'il  avait  achetés  seulement  dans  le  dessein  de  les  lui  rendre. 
Cette  admirable  conduite  avait  excité  au  plus  baut  point  la  reconnais- 
sanee  du  chevalier,  cl  il  pensait  avec  raison  que  la  révélation  de  cette 
circonstance,  si  honorable  pour  René,  serait  le  meilleur  moyen 
d'arriver  à  une  réconciliation  avec  ses  anciens  amis;  mais  le  bonhomme 
était  trop  malade  pour  qu'il  jugeât  a  propos  d'enlamer  ce  cbapitie  m 
ce  moment-là. 

A  la  vue  du  chevalier,  la  figure  du  vieux  meunier  s'épanouii, 
comme  à  se.>  plus  beaux  jours.  Il  se  souleva  don ceuient  sur  son  oreiller 
d'indienne  à  fleurs  roses,  el  lui  prenant  la  main  dans  les  siennes  : 

—  Ob, Monsieur  le  chevalier!  lui  dit-il,  j'avais  demandé  trois 
choses  au  bon  Dieu ,  et  il  m'en  accorde  deux  I  que  sont  saint  nom 
soit  béni  !  J'avais  demandé  de  ne  pas  mourir  sans  confession,  el  f  ai 
eu  un  prêtre  ce  matin!  J'avais  demandé  de  vous  voir  rétabli  dans  le 
logis  de  vos  pères,  et  vous  voilà  revenu  !  J  a^aia  (lernafi  ir'  encore  une 
chose....  notre  bon  Roi  ;  mais  il  remontera  sur  &oq  trône,  soyez-en  sùri 
paree  que  le  bon  Dieu  est  juste,  et  qu'il  n'abandonne  jamais  les  siens! 

Ce  fbt  là  son  iVuM  dimttfis^  et  bientôt  il  s*endormit  dans  le  Sei«- 
gneur,  en  recommandant  sa  obéra  fille  et  ses  deux  fldèlea  senrileoro 
au  chevalier  de  Vauchcne. 

Apiè:^  sa  iiiuri,  il  ne  fut  pas  difficile  au  chevalier  de  renouer  entre 
les  deux  jeunes  gens  les  liens  d'une  affeclion  éprouvée  par  de  si 
cruelles  vicissitudes,  et  les  visites  de  René  au  moulin  de  Landerose 
ne  tardèrent  pas  à  recommencer  comme  de  plus  belle. 

—  Dis  donc!  fit  un  jour  le  grand  Jacquet,  à  son  ami  Pierrot  « 
m  est  avis  que  notre  Rosy  en  lient ,  oui ,  pour  cette  espèce  do 
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tem^là  (*).  Nous  pourrions  bien  aller  aux  noces  un  de  ces  jours. 
Qu'en  dis-tu ,  donc ,  toi. 

—  Dame  !  répondit  Pierret ,  que  veux-tu  que  je  te  dise?  René  s'est 
bravement  conduit ,  alians,  faut  être  juste  !  Il  a  mis  de  Teau  dans  son 
vn ,  et  il  a  Tair  de  vouloir  faire  une  bonne  An....  Je  sais  pas  ! 

—  Je  ne  dis  pas  non  1  mais  ;  tiens  !  tout  ça  ça  uni  tovocAe  à  CoUug 
Yois-tu  1  et  il  m*est  venu  une  idée. 

—  Eh  bien ,  voyons  de  quoi  il  est  cas  ! 

—  C'est  que  si  tu  vuux,  nous  nouâ  mettrons  tous  deux  eiisemblo 
«Q  un  creux  de  maison.  Moi  je  fournirai  le  pain,  puisque  notre  défunt 
mailie ,  de  sa  grâce ,  m'a  laissé  la  pièce  de  la  Côtière  ;  et  toi  qui  as  la 
vigne  de  la  Chèvre,  tu  fourniras  le  vin  :  c*est  juste,  ça!  Et  puis, 
comme  ça,  nous  vivoterons  tout  doucement  dans  notre  petit 
crenon  et  cha-petU-cIiU-pois  Ç')^  nous  airiveiuuii  jusqu'au  bout. 
Voyons  î  le  veux-tu  ? 

^  Je  ne  te  refuse  pas ,  mon  Jacquet  !  Seulement  rien  ne  presse 
eocoie ,  et  faut  voir  un  petit  plus  loin. 

Mais  ce  projet  d'association  fraternelle  n'eut  pas  de  suite.  La  con- 
duite de  René  avait  été  si  noble  et  si  pure  ;  il  avait  rendu  tant  de  ser- 
vices aux  proscrits  qui  se  Irouvaienl  encore  sous  le  coup  des  lois  révo- 
lutionnaires, ses  avances  aiu  deux  gardes-mouliu  imraissaient 
si  sincères  qu'Us  finirent  par  se  rendre  comme  les  autres  et  qu'Us 
abandonnèrent  leur  projet  de  retraite  :  en  sorte  que  pas  une  voix  de 
mauvais  augure  ne  s'éleva  dans  le  pays ,  quand  les  cloches  de  ia  pa- 
roisse sonnèrent  a  luule  vuluc  b  mariage  de  Tofficier  Bleu  avec  la  fille 
du  Brigand. 

(0  Sarre,  caUctié- 
W  Tindls. 
(S)  MUà  peut 

A.  DE  EREH. 

Fin. 
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Le  DUBL. 

Le  duel  est  Tua  des  points  sur  lesquels  la  Religion  se  trouve  eo 
désaccord  avec  rHonneur,et  plus  particulièrement  avec  THooneur 
militaire.  On  n'attend  pas  d'elle  sans  doute  qu'elle  s'approprie  le  senti- 

meotdc  Thoiinpiir  jusqu'à  auloiiser  le  <liiel.  El  d'un  autre  côlé,  tant 
que  THonneur  se  pivloiulra  indépendont  de  Dieu,  Laul  qu'il  sera  l'efforl 
exalté  de  Torgucil  humain,  on  ne  peut  guère  espérer  qui!  supporte 
patiemment  rhumiliation  d'un  outrage,  et  qu'il  renonce  au  droit  de 
tirer  Tépée  pour  venger  une  offense.  Les  duels  seront  plus  ou  moins 
nombreux,  plus  ou  moins  difficiles  à  prévenir  selon  Tétat  des  pas- 
sions et  des  monirs,  mnis  le  principe  même  do. cette  ciranc^e 
institution  demeurera  rcspeclc  entre  gens  de  ccrur.  Ils  y  verront  le 
sceau  et  la  sanction  suprême  de  leur  honneur.  Si  elle  disparaissait^ 
autrement  que  sous  Faction  religieuse ,  ce  serait  toute  une  révolnlion 
morale ,  et  Je  le  crois  fermement  une  révolution  funeste,  qui  attestenit 
une  profbnde  décadence  de  THonneur.  On  ))eut  donc  affirmer  que 
THonneur,  tel  qu  il  est  généralement  compris,  et  la  Religion  resteront, 
à  cet  égard  dans  uo  perpétuel  antagonisme. 

£t  cependant,  comme  il  se  mêle  toi^ours  un  peu  de  vérité  à  tontes 
nos  erreurs,  il  est  facile  de  reconnaître  au  fond  de  rinstitution  da 
duel  une  idée  religieuse  faussement  appliquée,  une  foi  implictték  la 
justice  de  la  Providence,  qui  intervient  dans  le  combat  pour  faire 
triompher  le  bon  droit.  Le  duel  est  évidemment  le  dérivé  diiccl  do  ces 
Combats  judiciaires  de  nos  aïeux  qui  a]q)elaient  Dieu  lui-même  à  pro- 
noncer U  sentence  par  le  résultat  de  la  lutte.  It  a  conservé  quelques* 

(t)  Voir  lome  I"  de  te  Scvue  ,  pi»  w  è  4i«,  et  »io  à  »ir. 


wns  de  leurs  apprêts,  de  leurs  formes  solennelles,  la  publicité,  con- 
dition indispensable  accomplie  par  la  présence  de^  témoins ,  et  ce  ca- 
ractère singulier  de  jugemeot  sans  appel ,  qui  termine  irrévocablement 
la  querelle,  qui  ne  permet  plus  aux  parties  de  reeoorir  à  d^auCrea  jurU 
'  dictions  ni  à  d'autres  vengeances.  Les  témoins  décident  aussi,  comme 
autrerois  les  juges  du  champ-clos ,  sMl  y  a  lieu  à  combat,  en  règlent 
les  conditions  ainsi  que  le  choix  des  armes,  puis  laissent  les  i)arties 
croiser  le  fer,  en  se  réservant  de  faire  cesser  l'engageaient  quand  ils 
le  voudront  Comme  autrefois  encore,  si  Tunii  des  parties  est  manifes» 
temeot  hors  d'état  de  combattre,  elle  peut  être  remplacée  par  un 
champion,  personnellement  étranger  à  la  querelle,  et  qui  plaide  les 
armes  à  la  main  la  cause  de  son  père  ou  de  son  ami  devant  le  tribunal 
de  Dieu. 

Vous  ne  trouverez  pas  d'autre  explication  plausible  à  riostitution  du 
duel  que  cette  pensée  de  recours  à  la  Providence,  souvent  exprimée 
jadis  par  ces  mots  :  je  vais  combattre,  et  que  Dieu  soit  mon  Juge. 
Montesquieu  en  a  fait  robservation  :  «  Comme  aujourd'hui  les  Turcs, 

»  dit-il,  dans  leurs  guerres  civiles,  rej^ardent  la  première  victoire 
•  comme  un  jugement  de  Dieu  qui  décide  ;  ainsi  les  peuples  Germains, 
»  dans  leurs  affaires  particulières,  prenaient  révènemeot  du  combat 
9  pour  un  arrêt  de  la  Providence ,  toujours  attentive  è  punir  le  criminel 
»  ou  Tusarpaleur.  »  {Esprit  des  Loiê,  livre  xxyiii',  ch.  xvii.) 

Le  duel  était  donc  originairement  Tépreuve  par  les  armés,  ayant 
«xaclemcMit  ic  mcinc  principe  sH|icislitieux  que  celle  par  le  feu  ou  par 
Teau  bouillante.  Seulement  ces  dernières  épreuves  étaient  trop  mani> 
festement  absurdes  pour  que  Topinion  pût  les  accepter  longtemps.  Le 
bon  sens  et  révidence  protestaient  trop  haut  contre  une  croyance  à 
laquelle  la  supercherie  seule  pouvait  venir  en  aide.  Et  cependant  telle 
est  la  crédulitt*  des  hommes,  tel  est  leur  impérieux  besoin  de  chercher 
la  solution  iininédinle  des  problèmes  qui  les  agitent  que  nous  voyons 
subsister  encore  une  foule  de  préjugés  aussi  déraisonnables,  aussi 
condamnés  par  Fexpérience  journalière  que  répreuve  de  Teau  bouil- 
lante. —  Les  chances  incertaines  d*un  combat  singulier  autorisent 
bien  plus  Topinton  à  én  attribuer  Tissue  è  llntervention  d*un  Dieu 
protecteur  de  la  bonne  cause.  Cette  croyance  en  elle-même  n  a  rien 
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d^absurde,  elle  flaiittU  merveilieuseinent  Tesprit  à  la  fois  religieux  el 
guerrier  de  nos  pères;  elle  animait  et  réglait  eu  même  temps  le  eou- 
rage  de  chaque  champion,  qui,  convaincu  de  son  droit,  plein  d'espoir 
que  Dieu  le  soutiendrait,  pouvait  différer  sa  vengeance,  calmer  les 
emportements  de  sa  colère ,  et  préférer  aux  coups  portés  dans  Tombre 
répreuve  d'un  combot  loyal. 

Aussi  les  combats  judiciaires,  qui  nous  semblent  aujourd'hui  si 
Ittfbares,  furent  dans  les  mœurs  barbares  oit  ils  s'introduisirent  un 
notable  progrès.  Parmi  des  hommes  grossiers,  farouches,  toujours 
armés,  toujours  prêts  fi  en  venir  aux  mains  pour  la  moindre  querelle, 
faisant  à  peine  eas  de  la  vie  d'autrui  et  de  leur  propre  vie,  ce  n'était 
pas  peu  de  chose  que  de  modérer  les  impatiences,  de  retenir  les  épées 
dans  leurs  fourreaux,  d'appeler  des  tiers  à  examiner  de  sang-froid  le 
litige,  et,  s'il  ne  pouvait  être  vidé  autrement,  à  régler  les  (  oii.iiiiouâ 
d'une  rencontre  publique ,  acceptée  de  part  et  d'autre  comme  un  juge-  - 
ment.  La  défiance  de  son  droit  arrêta  bien  souvent  au  seuil  du  champ- 
elos  un  champion  qu'eussent  emportés  son  ressentiment  et  sa  colère, 
et  bien  du  sang  fut  épargné  par  cette  sanglante  tnstilution ,  qui  marqua 
un  grand  pas  vers  radoucissement  des  mœurs.  «  Rien  n'était  plus 
1»  contraire  au  bon  sens,  dit  encore  Montesquieu ,  que  le  combat  judf-  ' 
»  ciaire  ;  mais,  ce  point  une  fois  posé,  Texéculion  s'en  (it  avec  une 
»  certaine  prudence.  Les  hommes,  dans  le  fond  raisonnables,  mellenl 
»  sons  des  rù^lrs  leurs  préjugés  mêmes.  »  (Ch.  xxiii).  Je  ne  partage 
pas  l'opinion  exprimée  dans  la  première  de  ces  pro[>ositions.  Outre 
qu'une  institution  qui  réalisa  un  pareil  progrès  social  doit  être  jugée 
moins  en  elle-même  que  par  rapport  aux  circonstances  qui  la  virent 
naître,  je  la  trouve  susceptible  d'être  défendue  en  ellermême.  Il  suffit 
d*admettre,  comme  on  l'admettait  alors,  l'intervention  •directe  et 
constante  de  la  justice  providentielle  dans  tons  les  accidents  de  cette 
vie.  Cela  étant  supposé ,  je  ne  vois  rien  de  contraire  an  bon  sens  dans 
le  combat  judiciaire,  où ,  les  chances  humaines  étant  égali:^ées autant 
que  possible,  on  s'en  remet  avec  contiance  à  la  décision  delà  Pro- 
vidence. 

Pourtant  T Eglise  ne  pouvait  se  dispi^nserde  condamner  cet  usage , 
car  il  reposait  sur.une  erreur  dogmatique ,  sur  une  idée  complètement 
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busse  à  force  d'exagéi  ation  de  raction  providentiélle ,  et  il  consacrait 
ledroK  anti-chrétien  delà  vengeance  personnelle  ci  de  riioiniciclc. 
Aussi  a-l-elle  travaillé  conslamment  à  le  déiniire  :  «  Les  preuves 
»  par  sernioMls ,  disait  déjà  Soint-Grégoire  VII,  les  témoins,  les  en- 
n  quêtes  sont  bien  auilisanis  sans  vouloir  fenfer  Dieu.  »  Ce  un  fut  que 
deux  siècles  après  que  le  plus  saini  de  nos  Rois,  dont  la  foi  inspira 
tout  le  génie,  abolit  complètement  le  combat  dans  ses  domaines,  et 
répondit  aux  réclamations  de  ses  barons  étonnés  qui  soutenaient  Tappet 
aux  armes  d'Enguerrand  de  Goucy  :  «  bataille  n*est  pas  voie  de 
droit.  »  . 

Mai.>  l  orgueil  de  la  noblesse  ne  voulut  jamais  conseniir  à  renoncer 
à  ce  droit  de  répôe.  Alors  eommenea  la  séparation,  le  déplorable anla- 
gonisine  de  la  Religion  et  de  Tllonneur.  L'Uonneur  se  sécularisa, 
comme  Ton  dit  dans  le  jargon  moderne.  Les  combats  judiciaires  ne 
eessèrètit  que  pour  faire  place  aux  duels,  et  le  duel  réduit  à  se  perpé- 
tuer  d*après  la  simple  tradition  de  Thonneur,  condamné  par  les  lois 
religieuses,  condamné  par  les  lois  civiles,  se  fit  en  dehors  des  unes  et 
des  autres  son  code,  sa  juridiction  et  sa  jurisprudence.  Longtemps 
privilège  do  la  noblesse,  qui  refusait ,  avec  des  dédains  insultants,  d'y 
admettre  la  bourgeoisie,  il  a  été.  commf»  tous  les  privilèges ,  jalousé 
par  celle-ci,  qui  a  voulu  le  conquérir  et  y  a  réussi.  Mais  il  n'a 
pas  cessé  pour  cela  d'être  un  privilège.  La  langue  des  duels  est  restée 
empreinte  de  toutes  les  traditions  nobiliaires,  te  bourgeois  en  croisant 
le  fer  prétend  se  conduire  en  gentilhomme,  et,  malgré  les  principes 
d*égalité  démocratique  qu*il  a  lui-même  si  bruyamment  proclamés, 
THonnenr  lui  permet  tous  les  jours  de  mépriser  Tinsulte  partie  des 
ronfîs inférieurs  de  la  société,  ef  de  ne  point  exiger  du  prolétaire  qui 
l'aurait  outragé  la  ré|)aration  par  les  armes. 

Or,  c'est  du  duel  ainsi  délourué  de  sa  source  qu'on  peut  dire .  avec 
bien  plus  de  vérité  que  du  combat  judiciaire,  qu'il  est  contraire  au 
bon  sens.  Car  la  présomption  du  triomphe  du  droit  n'existe  plus  en  sa 
faveur.  Loin  delà,  on  y  aperçoit  la^^robabillté inverse.  Les  provocateurs 
sontd*OTdinaire  beaucoup  plus  habiles  au  maniement  des  armes,  plus 
maiCres  de  leur  émotion  et  de  leur  ooup-d'mil  que  le  citoyen  InefTensIf 
qu'ils  auront  forcé  i  demander  ou  è  accepter  à  regret  une  rencontre. 
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Les  querelleurs,  les  iosoleots,  lesbommesà  bonues  fortuoes  fréquen- 
tent les  salles  d^artnes  et  les  tirs  au  pistolet  ;  ils  ont  la  maio  exercée  ; 
ils  ont  Taplomb  et  la  eonflance  ;  ils  auront  sur  le  terrain  tous  les  avan- 
tages ,  en  sorte  que  dans  un  duete^est  le  plus  souvent  Toffensé  qui  est 

la  victime. 

En  cela  est  la  grande  absurdité  du  duel.  Du  moins  (juand  on  ne  se 
battait  qu'entre  gentilshoumics  ou  entre  militaires  ^  les  chances  pou- 
vaient sembler  à  peu  près  équilibrées.  Mais  voici  un  paisible  bourgeois 
qui  n*a  jamais  loucbé  une  épée,  un  mari  outragé ,  un  frère  vengeant  sa 
sœur  insultée,  un  orateur  atteint  à  la  tribune  par  un  sonore  et  brutal 
démenti,  ou  peut-être  un  homme  offensé  plus  gravement  encore,  le 
voici  contraint ,  par  les  lois  de  THonneur ,  de  se  mesurer  courtoisement 
avec  ce  provocateur  inconnu ,  avec  ce  spadassin  poiir  qui  le  duel  n'est 
qu'un  jeu.  i\  aura,  je  le  veux  bien,  le  choix  des  armes  :  qu'importe, 
puisqu'il  n'en  connaît  aucune?  Il  tirera  le  premier  :  à  quoi  bon  ,  puis- 
qu'il ne  sait  pas  tirer  et  que  rérnolion  fera  trembler  sa  main?  Après 
avoir  précipitamment  déchargé  son  arme ,  il  n'en  restera  que  plus 
exposé  comme  un  point  de  mire  :  il  s*est  livré  à  la  merci  de  son  adver- 
saire. Cet  homme  évidemment  ne  défend  pas,  jt  sacrifie  sa  vie  ;  Il  va 
laisser  une  veuve  et  des  orphelins,  et  voilà  ce  qu*on  appelle  venger 
son  injure  ! 

Assurément,  s'il  n  csl  pas  chrétien,  il  doit  avoir  dans  le  cœur  le 
désir,  le  boâom  impérieux  de  la  vengeance.  Mais  le  duel  est  pour  lui 
le  plus  mauvais  moyen  de  la  satisfaire.  Je  comprends  à  merveille  le 
poignard  qui  frappe  dans  l'ombre ,  ou  la  carabine  de  la  vendetla  corse.  * 
Là  du  moins  Toffensé  espère ,  cherche  la  joie  sauvage  de  la  vengeance. 
jLeduel  n*est  que  Tholocauste  inutile  de  sa  vie,  offert  à  T idole  de  * 
rHonneur. 

Cette  anomalie  est  parfois  si  choquante  que  la  jtirisprudence  des 

combats  Mu^uliers  a  admis  certains  duels  exceptionnels  où  l'issue  de 
la  rencontre  est  remise  an  hasard  seul,  par  exemple  lorsque  les  deux 
champions  tirent  au  sort  des  pislol^s  dont  un  seul  est  chargé!  certes 
cette  pratique  est  atroce.  Ce  n'est  .plus  un  combat,  c'est  la  gageure  de 
la  haine ,  jouant  à  rouge  ou  noir  la  vie  d'un  homme  contre  celle  de  son 
jcnnemL  Hais  du  moins,  entre  Toffeoseur  et  rolfenaé,  les  chances  et 
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I9B  enjeux  sont  é^ui,  et  la  pertie  engagée  n*e8t  pas  aussi  absurde 
qu*un  combat  ioégaL 

M. le  comte  de  Ghatcauvillard  a  publié,  avec  le  concours  ou  l'appro- 
balion  des  juges  les  phm  compétents  du  point  d'honneur,  un  Essai  mr 
le  Duel,  sngemeni  et  gravement  rikligé,  où  il  a  codiflé  les  règles  de 
cette  ÎDsUtulioQ,  et  qui  tûi  autorité  dans  la  matière.  Il  s'y  élève  avec 
force  contre  ces  féroces  gageures.  «  Souffrir  le  duel  avec  uue  neule 
»  arme  chargée ,  dit-il ,  Q*est-e6  pas  revendiiiuer  Thorrible  hérilagedes 
»  lemps  de  barbarie?  N'est-ce  pas  résusciter  cet  usage  du  champ  gagé 
»  de  bataille  et  du  jugement  que  les  hommes  appelaient  jugement  de 
»  Dieu  ?»  J'en  demeure  facilement  d*accord ,  c'est  une  affreuse  bar- 
barie, d'autant  plus  barbare  qu  elle  n'a  plus  l'excuse  de  la  croyance  au 
jugement  de  Dieu,  et  que  l'aveugle  hasard  a  remplacé  la  Providence. 
Mais  on  est  mal  venu  à  blâmer  cette  barbarie  rétrograde ,  à  laquelle 
les  rigueur*  du  point  d'honneur  réduisent  le  combatlani  iobabilequi,  . 
lofcé  de  risquer  sa  vie,  veut  du  moins  ta  disputer  à  son  agresseur. 

jrailu,avec  un  intérêt  douloureux,  ce  traité  didactique,  où  sont 
savamment  exposées  les  règles  suivant  lesquelles  un  galant  homme 
peut  tuer  de  sangfroid  son  semblable,  où  sont  déRnies  les  armes  légales, 
où  les  conditions d'iui  (iiiel  loyal  soni  iiacccs.  où  cependant,  ii  la  lin  de 
chaqtio  chapitre ,  Taulenr  a  prévu  les  cas  où  ces  rcgles  n*»'Mnnt  pas 
observées  le  meurtre  cesse  d'être  honorable,  etdc\ienl  un  a>s;is!>inal, 
que  les  témoins  de  la  victime  devront  poursuivre  devant  les  tribu- 
naux. J'y  ai  trouvé  une  discipline  austère ,  des  précautions  prudentes , 
inspirées  par  le  sentiment  de  la  justice  et  de  Thumaniié.  J*ai  remarqué 
sorlout  cette  maxime  consolante,  visiblement  empreinte  de  Tesprit 
chrétien  :  «  LHiooneur  ne  peut  souffirir  aucune  atteinte  de  la  décla- 
»  ration  d'un  tort  de  la  part  de  celui  qui  réellement  Tauratt  eu.  >•  Mais 
tout  aussitôt  viiMiL  ia  terrible  exception  :  «  //  un  coup  il  n  y  a  pas 
»  d'excTise  pusMhle.  »  Ici  l  llonneur  se  révolte  ouvertement  contre  le 
précepte  évaogélique,  (;t  ne  permet  pas  de  pardonner.  L'orgueil  de 
rhomme  a  comme  sacré  son  visage  et  tout  son  corps  :  le  loucher  est 
un  sacrilège  dont  l'offensé  lui-même  n'a  pas  le  droit  de  vous  absoudre. 
Vous  pouvez  lui  nuire  méchamment ,  le  calomnier  >  Toffenser  dans  ses 
sentiments  les  plus  intimes.  Si  vous  reconnaissez  votre  tort,  vous  en 
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serez  quille  pour  des  excuses  qui  ne  terotront  pas  voire  hoDueur  et 
que  le  sien  est  libre  d^accepler.  Hais  que  dans  un  nDomeDl  d^emporte- 
ment  irréfléchi  vous  ayez  efflenré  sa  joue ,  quel  que  soit  votre  repentir, 

quelques  réj)aralions  (|uc  vous  lui  offi  iez,  quelle  que  soil  peul-èlre  sa 
dispositioo  au  pardon,  l'Honneur  se  dresse  inexorable  entre  vous 
deux,  et  ordonne  que  te  sang  de  l'un  ou  de  Taulre  soit  versé.  Comme 
le  vieux  Corneille  a  pu  le  faire  dire  par  un  père  à  son  Ois ,  dans  cette 
pièce  du  Cid  qui  est  une  sorte  de  poétique  et  de  glorification  héroïque 
du  Duel. 

Ce  n*est  qae  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage. 
Meurs  ou  tue  ,  

Et  SI  c  est  i  offenseur  qui  est  sorti  vainqueur  du  combat,  il  B*en  aura 
•  pas  moins  le  droit,  après  un  pareil  criioe,  de  porter  la  léte  haute,  et 
de  tuer  de  même  quiconque  semblerait  douter  de  sa  parfaite  courtoisie  i 
Les  duels  ont  été,  a  diverses  époques,  un  véritable  fléau  social,  une 
peste  publique  dont  les  gouvernements  épouvantés  se  sont  efforcés 
d'arrêter  les  ravages.  La  nobles  française  a  été  plus  décimée  par  les 
combats  singuliers  en  quelques  années  de  paix  que  par  plusieurs 
batailles  meurtrières.  On  peut  lire,  à  la  suiie  de  1  ouvrnç3:e  de  M.  de 
Chàleaiivillard ,  nu  long  et  ctirienx  rei  ueil  des  êdils  les  plus  sévères 
se  succédant  pour  la  répresi»ion  des  duels.  Vains  efforts  !  les  lois 
étaient  impuissantes,  mpllement  appliquées,  et  tombaient  bientôt  en 
désuétude.  De  nos  jours  on  a  essayé  autre  chose.  À  défaut  d'une  loi 
spéciale  qui  n'existe  pas,  qu'on  reconnaît  impossible  à  rédiger,  on  a 
imaginé  de  fleiire  rentrer  dans  le  droit  commun,  de  soumettre  à  l'ap- 
préciation des  Cours  et  Tribunaux  ordinaires  les  homicldés  commis  ou 
les  blessures  données  dans  un  duel,  comme  tombant  plein  droit 
sous  rapplicution  du  code  i>éual.  M.  Dupin  u  atlacbé  son  nom  à  celle 
doctrine ,  qu'ont  sancliounée  plusieurs  arrêts  solennels  de  la  Cour  de 
cassation. 

Je  crois  pouvoir  dire,  sans  manquer  de  respect  à  la  magistrature 
souveraine,  que  rintérét  social,  le  désir  de  ne  point  laisser  le  dœl 
sfina  répression ,  de  ne  point  le  déclarer  abeoua  par  les  lois ,  ont  eu 
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plus  d'influence  sur  la  formation  de  celle  jnrisprudcnee  que  l'impas- 
sible exaineo  de  la  question  de  droit.  Il  est  bien  difficile  d'assimiler 
deux  actes  aussi  distincts  que  le  duel  cl  Tassassinai,  et  de  suppOBor 
quMls  aient  été  cenfondua  dans  la  pensée  du  législateur.  La  Cour  de 
cassation  a  fait  là  véritablement  de  la  législation ,  pour  suppléer  au 
silence  de  la  loi;  elle  a  constitué  le  jury  en  tribunal  d'bonneur, 
appréciant  souverainement-  les  afraires  d*bonneur  que  le  ministère 
public  se  trouve  charge  de  poursuivre  et  de  souniettre  à  colle  oppré- 
ciafion.  Et  le  jury  comprend  ainsi  la  mission  qti  un  lui  a  altribuée, 
puisque  malgré  l  évidencc  du  fait  matériel  et  l'aveu  de  Paccusé,  il 
rend  toujours  un  verdict  né<;niif  lorsque  le  duel  s'est  passé  selon  les 
règles  de  THonneur.  Je  ne  dis  pas  que  cette  chose  soit  mauvaiae,  Je 
crois  au  contraire  qu'elle  est  salutaire  et  qit*elle  était  la  seule  possible. 
Puisque  nos  mœurs  autorisent  le  duel,  il  est  boa  du  moins  qu*uD 
homme  ne  puisse  pas  être  violemment  enlevé  à  la  société  sans  que 
la  société  ne  s'émeuve  de  sa  disparition  et  ne  s'en  fasse  rendre  compte. 
Il  est  bon  qno  les  combattanlset  les  témoins  sachent  que  leur  conduite 
sera  sévfifMiien!  examinée  ,  que  tout  ne  sera  pas  fini  pour  eux  uu  sortir 
du  champ  où  le  sang  aura  élé  versé,  qu'ils  auront  à  subir  des  forma- 
lités pénibles,  et  à  soumettre  les  causes  de  la  querelle ,  les  tentatives 
d'arrangement  et  les  circonstances  du  combat  au  contrôle  de  Topinion 
à  répreuve  publique  d'un  jury  d'honneur.  1!  est  certain  que  cela  a* 
suffi  souvent  pour  prévenir  des  rencontres  en  intéressant  plus  direc- 
tement les  témoins  è  la  conciliation ,  ou  pour  adotieir  et  rendre  moins' 
meurtrières  les  conditions  du  combat.  I!  en  est  donc  résnllé  un  bien- 
fait .  et  d'ailleurs  rn-scntimenl  tacite  du  pouvoir  législatif,  où  aucune 
reclamaliou  ne  s  est  lait  entendre,  a  ratiMc  et  comme  couvert  ce  qui 
pouvait  sembler  un  empiétement  du  pouvoir  judiciaire.  Mais  on  ne 
peut  méconnaître  que  la  magistrature,  tout  en  paraissant  nier  les 
règles  du  point  d'honneur  puisqu'elle  assimile  le  duel  à  un  crime  et  le 
qualifie  dans  ses  arrêta  et  ses  réquisitoires  d'homicide  commis  avec 
préméditation ,  leur  a  apporté  cependant  une  sorte  de  consécration. 
Car  elle  a  appelé  à  juger  les  affaires  d'honneur  un  jury  qui  ne  prononce 
guère  sa  décision  que  d'après  les  règles  du  point  d'honneur. 
Un  préjugé  de  tradition  nobiliaire,  condamné  par  la  Religion, 
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coDtraice  à  la  faisoo ,  contraire  à  la  nalure  qui  chercherai!  alHeurs  une 
▼eageanee  plus  sûre,  eotravé  par  la  police,  pourstti?i  par  la  magis- 
trature, mais  respecté  par  ropinion  et  absous  par  les  jurés  qui  la 

rcpréscnienl,  lel  csl  donc,  à  l'égard  du  duel,  l'élal  actuel  de  nos 
rnoars.  Malgré  mn  îjbsurdilé .  il  a.  dans  um  société  non  rhre'ticnne  , 
<i'i[)f'oiiU'->t.il>les  avanlages ,  qui  balmicenl  peul-èlre  les  fiinesies  etfefs 
dont  t  humanité  a  souvent  à  gémir.  Jusqu'à  quel  point  la  saocUoodu 
duel  fait-elle  observer  les  bienséances  dans  les  relations  sociales, 
éviter  les  offenses  et  les  outrages,  respecter  toute  femme  qu'un  bommé 
accompagne,  nul  ne  le  saurait  dire.  Celte  pensée  a  comprimé  bien  des 
colères ,  empêché  bien  des  discussions  de  dégénérer  en  altercations 
violentes,  arrêté  sourent  rinjure  sur  les  lèvres  et  la  -main  prête  à 
frapper.  Elle  est  la  garantie  suprciiif  du  savoir  vivre  et  de  la  politesse. 
Assiirt'inrni  nos  iihimu  s  parleinenluiro.s  im  uiient  pas  belles,  mais  elles 
eussent  été  bien  plu.4  grossières  encore  si  la  crainte  du  duel  n'avait 
retenu  les  démrntis  et  les  injures.  Et  puis ,  la  f'uppression  du.  duel  ne 
supprimerait  malheureusement  pas  les  passions  haineuses  du  cœur  de 
rhomme  et  la  soif  de  vengeance  qui  parfois  s'empare  de  lui.  Le  duel , 
qui  le  plus  souvent  se  termine  sans  catastrophe ,  a  dn  moins  Tavantage 
de  mettre  un  terme  à  certaines  inimitiés  et  de  réconcilier  les  adver- 
saires. C'est  comme  une  soupa^vc  de  sûreté  par  laquelle  s'échappe  la 
haine ,  qui  autrement  éclaterait  avec  des  résultats  encore  plus  funestes. 
J'ai  (lu  que  la  raison  expliquait  mieux  le  i)oiyiiaid  ou  la  carabine. 
Mais,  au  point  de  vue  social,  le  duel,  avec  les  garanties  des  témoins  et 
les  conditions  trun  combat  loyal  qui  doit  terminer  la  querelle,  est 
évidemment  bien  préférable. 

Le  duel  ne  peut-être  aboli  que  de  deux  manières  :  par  Vinfluenee 
de  Tesprit  religieux  ou  par  ceHe  de  Tesprit  démocratique. 

Seule,  la  Beligion  peut  Tabolir  sans  quMl  soit  remplacé  par  quelque 
cliosc  de  pire,  car  seule  elle  commande  avec  autorité  la  réconciliaiiun 
et  le  pardon.  Une  société  de  vrais  chrétiens  ne  connaîtrait  pas  d'ini- 
mitiés. L'Evangile  l'a  dit  :  «  Si  avant  de  déposer  votre  oUrande  sur 
»  Tautel  vous  vous  souvenez  (]uc  voire  frère  a  quelque  chose  contes 
n  VOUS,  laissez  là  votre  offrande,  et  allez  d abord  vous  réconcilier 
1»  avec  votre  frère.  »  Aux  uns  il  interdit  sévèrement  tonte  offense; 
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aux  antres  il'ordmiDe  de  toujours  pardonner.  —  «  Combien  de  fols 

»  dcvral-je  pardonnera  mon  frère  qui  m'aura  offensé?  demande  Pierre, 
»  en  qui  se  trouble  encore  la  nature.  Sera-ce  jusqu'à  sept  fois?  — 
>»  El  Jésus  lui  ré|ioud  ;  «  Je  ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais 
»  jusqu'à  seplante  fois  sept  fois.  »  11  est  clair  qu'une  sociélé  où  la 
Religion  aiàquerrait  assez  d'empire  pour  la  pénétrer  de  ces  préceptes 
sublimes  n^auratt'  plus  aucun  besoin  du  duel  et  te  verrait  aboli  par 
Vopinion  elle-m6me.  Le  sentiment  de  ffaoeneur  ne  serait  pas  pour 
cela  iléiruit,  mais  modifié  et  épuré.  L*bonneur  ne  consisterait  plus  à 
se irenger,  il  consisterait  d*une  part  ft  avooer  ses  torts,  ce  que  déjà ,  on  • 
Ta  vu,  il  permet  de  faire;  de  Ttiulie  à  aceeplor  dans  tous  les  cas  de 
franches  excuses,  et  la  flétrissure  de  l'opinion  atteindrait  seulement 
Toffenscur  obstiné  dont  lorgueil  ne  voudrait  pas  reconnailre  ses 
torts,  ou  l'offensé  intraitable  dont  la  baine  refuserait  la  réconciliation 
oflèrte. 

L*esprit  démocratique,  qui  a  pour  dernier  terme  le  socialisme  impie 
de  nos  sectaires,  peut  aussi  abolir  le  préjugé  du  duel ,  mais  en  abolis- 
saut  en  même  temps  THonneur.  Déjà  cette  tendanee  est  manifeste. 

On  a  vu  ,  il  y  a  quelques  années ,  des  législateurs  de  la  Montagne  se 
frapper  bmialemcnt  dans  les  couloirs  do  l'Asseinhlée .  et  les  frères  et 
amis  se  réunir  pour  déclarer  que  celte  scène  de  pni,nlat,  qui  n'était  à 
leurs  yeux  qu'une  rixe  de  barrières,  n'exigeait  pas  une  réparation  par 
les  armes.  L'Honneur,  je  Tai  répété  plusieurs  fois,  est  une  tradition 
nobiliaire.  Les  mCBurs  grossières  et  égalitaires  de  la  démocratie  la 
repoussent.  Les  rbéteurs  de  Técole  sauront  même  à  cette  occasion 
faire  des  phrases  sur  rinviolabiliié  de  la  vie  humaine.  Mais  les  lâches 
vengeances  du  poignard ,  les  attaques  nocturnes ,  le3  gtiet-ë-pens  des 
barricades,  les  massacres  qualifiés  de  justice  populaire,  tout  cela  trouve 
grâce  devant  la  déma^ot;ie.  La  haine  la  f)liis  vivace  est  au  co'ur  de 
ces  a()6lres  de  fralernilé,  le  meurtre  est  toujours  à  leurs  ordres,  non 
ce  meurtre  ennobli  par  une  lutte  à  poitrine  découverte  et  à  armes 
loyales ,  mais  Thomicide  prémédité  dans  les  ténébreuses  macbinationa 
des  complota,  et  accompli  par  surprise.  Entre  les  mains  de  ces  hommes, 
la  société  sans  Religion  et  sans  Honneur  ne  connaîtrait  plus  d*autre 
droit  que  celui  da  la  force,  et  rétrograderait  au  temps  de  cette  san- 
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glanle  barbarie,  dans  laquelle  les  combats  iudiciaires  eiix-mâmes 
marquèrent  un  progrès  social. 

Ce  n*est  pas  aux  chrétiens  que  je  m'adresse,  ils  ont  une  croyance 
qui  ne  leur  permet  pas  d'hésiter,  et  qui  leur  ordonne  de  braver  an 

besoin,  en  refusant  un  duel,  rhumilialion  que  le  monde  ferait  peser 
sur  eux.  Mais  je  m'adresse  aux  hommes  U'hoiinmir,  à  tous  ceux  qui 
verraient  avec  douleur  s'éteindre  dans  letir  patrie  celte  flamme  qui 
respleadil  d'un  si  vif  éclat  sur  la  vie.  Le  duel  est  un  préjugé  qui  doit 
disparaître  un  jour.  Ne  reprochez  pas  à  la  Religioa  les  efforts  qu'elle 
fait  pour  dégager  Thonneur  de  cet  élément  impur,  peur  abolir  le  duel 
tout  en  conservant  la  bienséance  des  mœurs ,  la  politesse,  la  douceur 
et  la  sûreté  des  relations  sociales.  Aidez-la  plutôt,  et  respectez  le 
courage  du  chrétien  qui  résiste  à  votre  préjugé.  Si  ce  n'est  pas  le 
sentiment  religieux  qui  1  ahulil,  ce  sera  la  dillu»ion  de  l'esprii  dt  mo- 
cratique.  Alors  la  vengeance  saura  trouver  d'autres  voies,  hélas,  trop 
bien  frayées  !  Alors  il  est  à  craindre  que  le  duel  ne  soit  emporté  que 
dans  le  désastre  de  TUonneur. 

Alfibd  de  COURGY. 

{laiuHe  prochainmmiJ) 


Digitized  by  Google 


UNE  FRAIBIE  BRETOINNE. 


LA  CHAPELLE  DE  kEKMARlA-NISUUH. 

I. 

Poar  exprim9r  une  subdivision  de  commune,  le  langage  contem- 
porain n'a  pas  d*autre  mot  que  celui  de  seeUon ,  aussi  aec  que  la 
science  géométrique  à  laquelle  il  est  emprunté.  Sans  avoir  étudié  bien 
profondément  les  mœurs  du  temps  passé ,  on  reconoait  aisément  que 
celte  expression,  comme  cent  autres  du  même  genre,  dont  la 
bureaucratie  moderne  a  doté  le  vocabulaire  franrnis,  n'a  pu  naitre 
([u  a  une  époque  de  prosaïque  matérialisme.  Dans  I  inépuisable  trésor 
de  poésie  qu'une  foi  iradilionnelle  avait  amassé  dans  leur  intelligence, 
nos  pères  trouvaient  les  éléments  d'une  langue,  dont  la  grâce  et  la 
naïveté  donnent  aux  choses  de  leur  temps  un  cachet  de  spiritualisme 
véritablement  original. 

Peureux,  la  paroisse  était  une  véritable  communauté  composée  de 
tous  les  chrétiens  baptisés  sur  les  mêmes  fonts ,  communiant  la 
même  tal)le,  dormant  après  leur  mort  dans  les  mûmes  cimetières. 
Rien  longtemps  avant  qu'on  eût  songé  à  gratifier  la  France  des  bien- 
faits de  la  Révolution,  elle  formait  un  être  collectif  dans  toute  l'aceep- 
tion  du  mot,  ayant  une  existence  légale  et  régi  par  des  règles 
d'autant  plus  respectées  qu'elles  avaient  le^r  source  dans  une  eotUume, 
œuvre  des  siècles  qui  en  avaient  lentement  harmonisé  toutes  les 
parties  avec  le  génie  et  les  besoins  des  populations. 

Les  intérêts  communs  étaient  administrés  par  une  assemblée 
iiùmméelegàiéf^  (generaUiM)  de  la  paroisse,  convoquée  parle 
TPcteur,  évangélique  tigure  dont  la  mission  consistait  à  conduire  par 
ses  conseils  (regere)  le  troupeau  conOé  à  ses  soins  .  bien  loin  de  le 
gouverner  despotiquemenl ,  comme  on  l'a  répété  iix»p  souvent.  C'était 
Tome  II.  19 


Dlgitized  by  Google 


tNE  FBAIBU 

à  la  posl-couminmou  de  la  grand' messe»  en  face  de  la  majesté  dt"S 
auleU,  et  eu  présence  du  peuple  assemblé  que  se  tenaient  les  séances, 
dans  lesqueiles  les  gens  les  plus  respectables ,  les  nobles  et  les  comp- 
tables qui  avaient  foil  preuve  de  capacité  et  de  probité  dans  l*eiercice 
de  leurs  char^,  en  un  mot,  ia'phu  êaim  «I  maire  «otsc(')  des  parois- 
siens portait  la  parole  au  nom  de  tous  et  votait  les  résolutions  en 
pleine  liberté.  Beaucoup  d*égli9es  en  possèdent  encore  des  procès* 
voibaux  dont  la  rédaction,  due  à  la  plume  de  notaires  appelés  pour 
la  circonslanen ,  est  souvent  d'une  coircriion  et  d'une  cîaiié  qu'on 
demanderait  en  vain  à  maints  secrétaires  des  conseil»  muaicipaux. 
modernes.  ■ 

Chaque  paroisse  était  subdivisée  en  un  certain  nombre  de  circoos- 
eriptions ,  auxquelles  nos  pères  donnaient  le  nom  touchant  de  fravrier^ 
en  breton  hnuriei  (  fratemiitUeg)^  réunions  de  frères,  antiques  débris 
do  ces  treffk  des  VI*  et  IX«  siècles ,  dont  les  cartulaires  de  Landévénee 
et  de  Redon  nous  révèlent  rexistence(').  Elles  avaient  probablement 
toutes  primiliscnient,  et  ont  encore  généralement  pour  chef-lieu  uue 
chapelle  dite  frairienne ,  trériale ,  ou  fiflctle  delà  mère-église.  Un 
'comptable  appelé,  selon  les  localités,  trésorier,  fabrique,  gouverneur 
ou  procureur,  en  administrait  le  temporel  sous  Tautorité  du  général  ; 
ses  comptes  devaient  être  examinés  chaque  année  par  VÉvéque,  ou 
son  délégué,  lors  de  la  visite  épiscopale,  et  même,  parlbis,  par  le 
seigneur  du  fief  tolque,  lorsqu'il  était  patron«fondateur  de  la  chapelle^ 
Le  saint  auquel  elle  est  dédiée  est  le  protecteur  spécial  du  quartier. 
Les  biens  de  ta  terre  soot^ils  menacés  de  quelque  ifléatt  ?  Un  grand 
malheur  s'abat -il  sur  une  famille  ?  S'agit-il  de  demander  au  ciel  une 
grâce  spéciale  ?  C'est  dans  ce  sanctuaire  quasl-doinesiique  qu'on 
s'agenouille  d'abord.  Quand  le  mois  de  Marie  ramène,  avec  les  fleurs 
du  printemps  ,  les  hymmes  en  rhonneor  de  la  reine  du  ciel,  tous 9 
petits  et  grands ,  vieux  et  jeunes ,  y  aooourent  chaque  soir. 
Les  dimanches  et  les  jours  de  fêle,  ceux  que  leurs  oeeupaHooa  ou 

(1)  €'c«t  ft-:ire,  !•  oMjMre  et  phu  wIm  pwife. 

(î)  Ce  mot,  conservé  dans  une  nuittiimlo  de  nom*  (',f  lieux .  ol  coattamment  employé 
par  ces  document^»,  pnur  d.Mpncr  le» «ubdUblona  de  l« ea bniOD,  «t  P^iNi, 
laqucl'c  p  éta  I  tutre  qve  In  paroitte. 
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leurs  inflrniiléseinpèclieiild'iiller  au  huurg  y  vont  lyire  leurs  dévotions. 
Qtinml  riieuio  de  la  mort,  uvec  ses  liurreurs,  approche  pour  un  des 
tiabiianis  de  la  frairie,  la  petite  cloche  tinte  trislemenl,  pour  iaviier  les 
voisiDS  à  la  prière. 

SI,  au  milieu  de  ses  rudes  labeurs,  rbomme  des  champs  sent  dé- 
faillir son  courage,  la  croix  du  clocher  de  la  chapelle  est  U  pour  lut 
rappeler  à  toute  heure  les  sublimes  et  consolaols  eoseignemeuls  de  la 
religioD ,  et  il  se  relève  meilleur  et  plus  fort. 

Mais  c'est  surtout  à  l'épocpie  {\c>  pardnna  que  rameur  des  Bretons 
pour  leurs  saints  locaux  se  munit,  sle  U  uue  uuniôre  toirle  spéciale. 
On  a  décrit  vin^l  lots  It^s  grandes  solennités  de  Suiule-Anne-d'Auray, 
deN.-D.-de-Bons-Secours  et  de  nos  autres  sanciiiairesdu  premier  ordre, 
apiendides  manilésla  lions  de  la  foi  de  toute  la  province.  Si  les  fêtes  des 
petites  chapelles,  plus  humbles  et  igooréas,  ont  un  caractère  moins 
gmdioaB ,  elles soDt,  en  revanche,  empreintes  d'un  cachet  de  naïveté, 
qui  leur  donne  un  charme  inimitable.  Ce  sent  de  véritables  liâtes  de 
famille. 

Plusieurs  jours  à  l'avance  toul  est  eu  muuvenient  dans  le  quartier. 
Les  ménagères  fourbissent  leurs  meubles,  et  préparent  leurs  phis 
beaux  atours.  Les  jeunes  filles  et  les  enfants  cueillent,  dans  les  ciiainps 
et  d«iQs  les  bois,  les  fleurs  les  plus  fraîches,  les  rameaux  les  plus 
verts, pour  en  orner  la  chapelle.  Les  statues  des  saints,  vêtues,  comme 
ao  moyen-ége ,  de  capes  en  étoffés  d*or  et  de  soie ,  chargées  d*une  pro- 
flislon  de  rubans  aux  couleurs  les  plus  éclatantes ,  sont  placées  sur  des 
estrades  ornées  avec  soin.  Les  croix,  les  bannières  et  les  étendards 
sont  tirés  du  trésor  et  exposés  dans  le  chœur,  aux  angles  des  autels  et 

le  lonfj  des  Lulustradf^s. 

Liiliu  arrive  le  grand  jour.  DèslemaUii  l<iu>  h  x  liemins  se  couvrent 
au  loin  de  groupes  endimanchés,  qui  accourent  a  I  appel  de  la  clocli<^ 
currilloonant  gaiement.  Le  plus  souvent,  Tenceinte  sacrée  est  trop 
étroite  pour  contenir  la  foule,  dont  une  partie  s^agenouille  pieusement 
è  l*extériettr  sur  la  pelouae  du  pkteUm  et  sous  la  voûta  du  ciel ,  et  le 
elergé  chanta  la  messe  sur  les  Ions  les  plus  solenaels  du  plain-chant. 
Pendant  que  le  prêtre  donne  la  communion,  un  chantre  entonne  un 
vieux  caotiquo  breton ,  que  les  mille  voix  des  fidèles  répètent  sur  un  air 
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nutionyl ,  dont  los  nulles  acconls moiUent  vers  le  ciel,  avec  lea  nuages 
d'encens  qui  embaument  l'autel. 

An  sortir  de  Téglise,  chaque  chef  de  famille  du  quartier  cherche  ses 
parents  et  amis,  venus  des  paroisses  voisines,  et  les  emmène  sous  son 
toit,  où  les  attend  un  repas  copîeuz  qu'assaisonne  une  gaieté  tranche 
et  cordiale.  Entre  \ûBefiedicUeei  les  (Srrâees,  récitées  par  le  personnage 
le  plus  vénérable  de  Tassembléé ,  on  s'entretient  des  événements  no- 
tables survenus  dans  les  faiiiillos  depuis  rannéc  précédonte,  des  biens 
de  la  terre,  et  des  amis  que  la  moi  1  n  enlevés,  car  le  Breton  a?socio  à 
tontes  ses  joies  le  souvenir  de  euux  i\ui  ne  sont  plus.  On  reprend  ei)- 
suiie  le  ehcniin  de  la  cliopello,  pour  assister  à  la  partie  la  plus  brillante 
de  la  fête,  les  vêpres  ^  la  procession,  célébrées  avec  une  pompe  toute 
armoricaine.  Plus  d'une  plume  élégante  en  a  déjà  fait  la  peinturé,  et 
je  ne  tenterais  pas  d'en  déoiire  de  nouveau  le  cérémonial  traditionnel  « 
si  je  n'avais  cru  y  découvrir  plusieurs  vestiges,  encore  très-reconnais- 
sables ,  d'usages  dont  t'origine  remonte  à  une  haute  antiquité. 

Au  moment  où  le  célébrant  se  dispose  à  entonner  le  Deus  in  adjtt- 
torium,  plusieurs  lainboars,  précédés  d'un  flfrc  aussi  raideqirun  soldat 
britannique,  entrent  fièrement  par  la  grande  porte,  le  cbapeau  sur  la 
tète,  et  traversent  la  foule  en  battant  une  marclie  militaire,  pour  aller 
se  placer  dans  le  chœur ,  des  deux  côtés  de  Tautel.  L'entrain  avec 
lequel  tous  mêlent  leurs  voix  à  celles  des  chantres  qui  alternent,  au 
Magnificat,  avec  cette  musique  primitive,  atteste  qu'elle  hii  vibrer 
dans  le  cœur  de  çes  natures  champêtres  des  fibres  sut  leaquelles  une 
harmonie  pins  savante  n'aurait  pas  d'action. 

Après  les  vêpres,  la  procession  s'organise.  D'abord,  marcbenl  deux 
hommes  mariés,  la  léle  couverte,  une  tance  à  la  main  ;  ils  élèvent 
horizontalement  leur  nvmc  à  la  hauteur  de  leur  tète,  puis  en  abaissent 
en  cadence  la  pointe  jusqu'à  terre ,  avec  une  gravité  imperturbable;  à 
leur  approche,  la  foule  se  fend  respectueusement,  comme  elte  le  faisait, 
il  y  a  trois  cents  ans ,  à  l'aspect  des  hommes  d'armée  et  des  archers, 
qu'ils  ont ,  sans  doute,  remplacés.  Viennent  ensuite  les  tambours  et  le 
fifre.  A  une  certaine  distance,  plusieurs  bedeaux,  rangés  sur  une  ligne 
de  front ,  tiennent  dans  chacune  de  leurs  mains  une  petite  cloche  qu'ils 
agitent  avec  une  régularité  et  une  précision  mécanique  :  cest 
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rieux  dans  id  lejui  iciiiaiiuii  des  funérailles  d'Edouard-le-Confesseur, 
brodée,  an  XI«  siècle,  sur  la  Inpissorie  de  Bayeux  par  réponse  de 
Guiliaunie-le-Couquérant.  Ce  premier  groupe  est  suivi  des  croix  avec 
leurs  branches  garnies  de  ek)chettes  dout  les  sons  argentins  avertis- 
sent la  foule  de  8*agenouiller;  elles  sont  ornées  à  leur  base  de^petites 
garnitures  de  soie  à  frange  dorée ,  dont  la  forme  et  la  disposition  rap- 
pellent  d'une  uiniiière  frappante  le.s  pièces  d'étoffes  qui  garnissent  les 
crosses  des  évéqu es  et  des  abbes  du  siècle.  Yienfc- ensuite  le  La- 

barvmdu  quartier,  la  grande  bannière  à  l'efûgie  du  patron  de  la  cha- 
pelle, soutenue  à  grand'pe^n^  P*'  l'hercule  du  pays,  tout  iler  de  mon- 
trer sa  force  et  son  adresse  en  une  si  sainte  fonction  ;  puis  les  saints  et 
'  les  saintes f  portés  triomphalement  sur  leurs  brancards  enrubanés  par 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  ûUes  vêtues  de  blanc;  et  les  reliquaires 
soutenus  par  des  clercs  en  dalmaliques,  ou  des  paysans  transformés  en 
lévites  pour  la  circonstance.  On  y  voit  aussi  parfois  quelques-unes  de 
ces  leprésentattons  vivantes  de  sujets  religieux,  ai  à  la  mode  au 
XVI*  siècle;  saint  Jean  Baptiste  avec  sa  peau  de  béle,  conduisant 
une  brebis;  le  glorieux  archange  Michel  vétu  d'une  longue  robe 
blanche,  avec  des  ailes  et  un  f  as(iiie  ea  i>apier  doré ,  armé  du  glaive 
dont  il  transperça  Lucifer,  liguré  par  un  sabre  emprunté  à  quelque 
vienx  soldat.  Enfin  Tofficiant,  entouré  du  clergé  et  revêtu  des  plus 
beaux  ornementa,  ferme  la  marche  du  cortège  religieux ,  portant  dans 
les  mains,  quelquefois  des  reliques,  mats  le  plus  souvent  la  statue  de  la 
Vierge  tant  aimée  des  Bretons.  De  f^rnnds  étendards  carrés  aux  couleurs 
héraldiques ,  réminiscence  des  bannières  des  anciens  chevaliers,  ncbè- 
vent  de  donner  à  toute  Tordonnance  une  physionomie,  qui  enlraïue 
insensiblement  Tàm^  du  spectateur  vers  les  âges  classiques  d'honneur 
eldefoiO). 

Un  véritable  torrent  de  eoifTes  blanches  et  de  têtes  nues  suit 

dévotement,  et  serpente  à  travers  les  moissons  et  les  landes. 
La  procession  fait  le  tour  de  la  fontaine  miraculeuse  ,  près  de  la- 

(I)  Il  ett  fficlieus  qii  t  »  plusieiir»  cnlruit»  uu  uil  alMucl')nn<2  ces  formes  au»si  simples 
que  belles ,  pour  y  subsUtucr  des  liroduties  quelquefois  riches,  mils  donl  1e«  fonaet  ne 
tt  Moguent  p«t  à  dMnee. 
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fluelle  soiii  étendues  toutes  les  infirmités  hiifnairu's ,  comme  \)Our 
rappeler  à  chacun  qu'il  n'y  a  pas  iifi-lKis  (U-  joie  sans  douleur,  puis 
elle  rotiire  dans  la  chapelle,  où  la  cérémouie  se  teriuiae  par  un 
Te  Deum  d'actions  de  grâces. 

La  foule  s'écoule  eosnite  par  toutes  les  issues  du  lieu  saiol,  et 
envahit  la  pelouse  verdoyante  qui  renvironnet  sur  laquelle  les  m»r 
cbands  arabuSanis  ont  étalé  de  grands  draps  couverts  d'o^eis  de 
toute  sorte.  Plusieurs  s'en  vont  demander  un  antidoteconlre  la  chaleur 
à  des  tonneaux  do  cidio  placés  sur  des  charrettes,  à  l'ombre  des 
chênes  séculaires.  D'autres,  et  c'est  l'iuiinense  majorité,  foiu  joyeuse- 
ment leurs  achats  ;  les  petits  miroirs  argentés ,  les  silTlets  à  deux  sons, 
les  épingles,  les  fruits,  et  mille  espèces  de  brimborions,  sont  échangés 
entre  les  parents  et  les  amis.  Les  absenta,  ceux  qui  sont  restés  pour 
ganter  te  logis,  ne  sont  pas  oubliés  ;  leur  part  du  perdan  leur  «si 
toujours  rapportée  par  ceux  qui  ont  assisté  à  la  fête. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  mères  sont  restées  à  Téglise,  et  s'age- 
nouillent successivement  à  la  table  de  communion,  portant  leurs  der- 
niers nés  sur  les  bras,  afin  que  le  prêtre  les  t'vanqi'tise,  en  leur  posant 
sur  la  tête  l'exlrémilc  de  son  étole  tandis  qu'il  n'i  itc  l  évangile  de  saint 
Jean;  pieuse  pratique  dont  Torigine  se  perd  dans  les  siècles ('). 

Enfin,  quand  chacun  a  achevé  ses  dévotions*,  fstt  ses  emplettes, 
devisé  à  loisir  avec  ses  amis ,  les  maîtres  de  maisons  rassembteni  de 
nouveau  leurs  hôtes  du  matin ,  et  les  ramènent  sous  leur  toit,  oè  ils 
trouvent  une  collation  composée  de  crêpes ,  de  laitage  et  de  viandes 
froides  ;  les  verres  se  choquent  une  dernière  fois,  on  se  donne  rendez- 
vous  au  pardon  de  la  chapelle  voisine,  et  chaque  famille  invitée  reprend 
le  chemin  de  son  village,  en  chantant  quelipie  vieille  ballade,  dont  le 
rythme  national  réjouit  au  loin  les  chaumières  à  deoii-voiiées  par  les 
ombres  du  crépuscule. 

Tels  étaient  et  tels  sont  encore,  surtout  dans  la  Comouallle,  les 
fêtes  des  frairies  bretonnes,  joies  naïves  et  simples,  que  la  religion 
domine  et  épure.  Sans  doute ,  elles  sont  parfois  (bien  rarement,  je 
crois)  l'occasion  de  désordres  regrettables  ;  et  n'abuse-l-on  pas  des 

(0  Oo  MU  qo'au  mojtik'igc  on  aUrUHiaU  d««  vertu*  très-grande»  à  «et  ivengtle. 
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meilleures  choses?  Pour  moi,  je  l*avoue,  partant  de  ce  principe  incon- 
testable ,  qu'il  faut  pour  l'esprit ,  comme  pour  le  corps ,  des  moments 
de  répit  uu  uiilieu  des  pénibles  labeurs  de  la  vie  ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d'aimer  ces  réjouissances  IraditiODoelles ,  où  les  bonnes  relations 
de  femilie  el  de  voisioage  se  retrempeot  chaque  année,  ou  Tàme  de 
ceux  qui  travaillenl  8*épanch«  eu  une  franche  gaieté  qui  leur  fait 
enauile  trouver  ieur  lèche  plus  douce ,  et  où  tous,  pauvres ei  riches, 
sentent  se  raviver  leur  foi  au  spectacle  des  pompes  de  TEgliae 
catholique. 

Au  reste,  je  suis  heureux  de  pouvoir  constater  que  rattachement 
de  nos  populalioub  [mnr  le  culte  des  saints  est  encore  pres(|ue  purloul 
en  pleine  vigueur.  Le  vieux  pays  de  Goëlo  en  voit,  à  Theure  même 
ùk  j'écris  ces  lignes ,  une  manifestation  trop  toucliante ,  pour  que  je 
me  prive  du  plaisir  de  la  faire  connaître  dans  tous  ses  détails  aux 
lectaun  de  la  fievue. 

La  grande  paroisse  de  Plouha  (Côtes-du-Nord)  renferme  plusieurs 
chapelles  frairiennes  ;  mais  nulle  n'est  aussi  vénérée  que  celle 
dédiée  à  la  reine  des  cieux ,  sous  le  vocable  de  N.-D.  de  Kermaria- 
Niaqutt.  Ce  dévot  sanctuaire,. dont  la  fondation  ae  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  ftit,  juagu^à  ces  dernières  années,  le  lieu  d^un  pèlerinage 
lièfr-fréquenté.  Depuis  le  milieu  du  XVI»  siècle,  son  hbtoire  est  inti- 
mement liée  è  celle  de  la  terre  de  Lizandré  (anciennement  Liz-an- 
dren,  eu  fian^'ais  la  Cour-dts-runces)  :  je  vais  essayer  d'éclaircir 
l'une  el  l'autre,  à  l'aide  des  renseignements  (pie  la  courloisie  du 
propriétaire  actuel ,  M.  de  Conrson,  m'a  permis  de  puis(M'  dans  un 
petit  cartulaire  dressé  avec  beaucoup  de  soin  en  1774  ('}.  Il  parait 
asies  probable  que ,  primitivement ,  les  patrons  étaient  les  possesseurs 

(1)  n  ne  reste  vhu  auUiearciiieiDral  «fue  le»  &i  premlert  fènlUeb  ce  ctrtutalre 
talltnté;  Bêcmtitdet  tiifê  tf«  Vifiif  tf«  iir.-l».  dê  Ktrmaria  §t  det  fondatiom  et 

prééminences  des  seigneurg  de  Lixandrain.  Le  Ulre  e«t  orné  d  iin  i-rn  rn  bannière 
éc9T\c\A,  OU  t  Callotfl,  m  s  liUtrt,  ta  3  La  Veyer  de  Tregon^r,  e(«u  4  U>wi$i.  dur 
/it  de  gacalet. 
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du  fief  de  Langai^eau,  lequel  avait  pour  chet-iieu  une  vieille  forte- 
resse doui  les  débris  se  voient  encore  dana  la  pareisse  Ue  Pludual , 
limitrophe  de  Plouha.  Lors  de  la  réfomuitioa  de  1423,  celte  terre 
appartenaît  au  sire  de  la  Feillée,  en  Goven  (évèché  de  Saint-Hàlo) , 
dont  la  dernière  héritière,  appelée  Renée  «  épousa,  au  commencement 
du  XVI«  siècle,  un  sire  d*Assérac,  de  Tillustre  maison  de  Rieux. 

Le  26  février  1547,  la  noble  dame  se  rendait  en  personne  an  sein 
de  l'assemblée  générale  des  paroissiens  de  Plouha,  et  y  déclarait 
donner  au  seigneur  de  Lizandren  et  de  la  Noëverte  (*),  tous  les  esc  us- 
sons  et  armoiries  arec  tout  le  droit ,  cause ,  rayson  et  actton  qu'elle 
avait  dans  la  chapelle  de  Kermaris-NiM|uil.  Ce  seigneur  était  matire 
Roland  Pinart,  sénéchal  de  Léon. 

La  manière  dont  cette  cession  est  foite,  en  présence  des  habitants 
et  avec  hur  consentement^  prouve  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  droit 
d'enfeu  ou  de  sépulture  dans  les  églises,  avec  les  droits  féodaux. 
Cétait,nu  contraire,  une  véritable  propriété,  concédée  volontaire- 
ment moyennant  une  rente  aanuelte,  ou  en  Qonsidération  de  Tenga- 
gement  pris  par  le  concessionnaire  de  sup(»orter  des  cliarges,  souvent 
asses  lourdes.  Du  compte  rendu,  en  1618,  par  le  trésorier  de  Kennaria 
à  M***  Pierre  de  Lannion ,  chevalier  de  Tordre,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi ,  s'  du  Crugull  et  de  Lizandren ,  .etc. ,  il  résulte 
qu^on  payait  nne  rente  de  6  sols  ponr  eheque  tombe.  En  jetant  les 
yeux  sur  les  treize  noms  de  lainille  inscrils  Uuiib  ce  document,  on  se 
convaincra  que  celte  prérogative  n'était  même  pas  exclusivement 
réservée  aux  nobles.  Il  nous  montre,  en  effet,  dormant  côte  à  côte 
sous  le  même  pavé  bénit,  des  OU\ier,  des  Lebœuf,  des  Rosmar,  des 
Roland,  dos  Lanloup,  tous  de  la  noblesse  la  plus  authentique,  et  des 
Rioual,des  Le  Ouen,  des  Huet,  des  Branchu,  dont  les  noms  sont 
encore  portés  par  des  cultivateurs  du  pays. 

Dès  les  premières  années  du  XYII*  sièele ,  les  seigneuries  de  Li 
zandren  et  de  la  Noeverte  ('■laient  aux  mains  des  Lannion,  catholiques 
fervents  dont  la  piéle  enrichit  Kermaria  do  idusieurs  fondaUon^  con 
sidérabies.  Ou  peut  voir  à  Lanvollon ,  dans  la  cuisine  de  M.  Hourel- 

(  I)  U  lerre  4eta  Rdiverlo  Mt  ittuét  drat  ta  pafolM«  de  LmkNip. 
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Roncièro .  un  manteau  de  cheminée  sur  lequel,  avec  un  peu  d'ailen- 
tion ,  OD  disliogue  un  écusson  entouré  du  collier  de  Tordre  dp  Saint- 
Michel  ,  el  quelques  lignes  d'une  inscripiion  muiilée.  Cest  un  débris 
du  monument  fùnèbre  qui  s'élevsil  autrefois,  dans  le  cbmur  de  la 
chapelle  drKermana,  sur  la  sépulture  de  Guillaume  de  Lannion  et 
de  Jean,  son  frère,  baron  du  Vieux-Chfttel ,  châtelain  des  Aubrays, 
S""  Lizandrcii  el  de  lu  Notîverte.  Une  ballade  bretonne,  des  plus 
p<t|iiil;iires  dans  le  j)iiys  de  Goëlo ,  conserve  de  génération  en  géné- 
ration le  souvenir  de  sa  force  presque  surhumaine,  et  de  sa  bravoure 
extraordinaire.  Il  y  est  dit  qu'on  lui  scia  la  tète;  et  j'ai  vu ,  en  effet, 
dans  le  caveau  délabré  de  la  chapelle,  auprès  de  tibias  de  dimensions 
colossales,  un  crâne  d^uae  solidité  remarquable,  un  vrai  crftne  dê 
Breton ,  dont  la  partie  aupérieura  porte  des  traces  évidentes  de 
Topération. 

Il  y  a  deux  ans,  parcourant  les  montagnes  Noires,  on  me  montra, 
daps  la  paroisse  de  Plévin  .un  manoir  du  XV1«  siècle,  appelé  le  Plessix 
(en  breton  QuenquU)  ,  dont  une  porte  el  une  fenêtre  en  œil-de-bœnf , 
aussi  large  qu'un  tonneau,  donnent,  dit-on ,  la  mesure  des  épaules  et 
de  la  tète  du  géant.  A  un  quart  de  lieue  de  distance,  s'élève  une  petite 
chapelle  oiiil  avait  coutume  d*aller  invoquer  sainte  Anne  d*Arvor;  sa 
ferveuB  et  la  vigueur  de  ses  poumons  étaient  si  grandes,  lyoute  la  tra- 
dition ,  que ,  lorsqu'il  y  disait  son  chapelet ,  on  Tentendait  à  une  demi- 
lieue  à  la  ronde.  LMdentité  des  héros  des  chants  trécorrois  et  comouail- 
lais  ne  punt  iiurel  objet  d'un  donle  en  présence  du  itstauient  olo- 
grophe  de  Jean  de  Lannion,  en  date  du  21  janvier  165t ,  par  lequel  il 
lègue  aux  Augustins  de  Carbaixttne  rente  de  t)0  livres  à  asseoir  sur  ses 
biens  en  Plévin  et  en  Paule. 

Je  voudrais  pouvoir  donner  in  extenso  cette  pièce  curieuse  :  on  y 
verrait  que  la  fbi  du  vieux  gentilhomme  n*était  pas  moins  énergique 
que  sa^force  musculaire.  Après  avoir  formulé  une  profession  de  foi 
•  catholique  di^ne  d*nn  vaillant  champion  delà  Sainte-Union ,  aveîr 
supplié  en  toute  hutnililé  le  di\  in  liédenipteur  «  d'oublier  d'oublience 
éternelle  ses  |téebés,  de  les  pardomit  rpt  de  recevoir  son  àme.  quand  elle 
abandonnera  la  couverture  et  in  corruption  de  son  pauvre  corps  et  la 
eolloquer  en  sa  gloire  de^Paradis  » ,  il  invoque,  avec  les  expressions  les 
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plus  UtK  limites ,  la  Sainte-Trinilé,  Ui  Vierge-linmueulée .  sainte  Anne 
patronne  des  Bretons  el  loiile  la  hiénirchie  des  esprits  célestes.  Il 
ordonne  que  u  son  corps  soit  mis  dans  le  caveau  qui  661  sous  ta  grande 
tombe  eslevée  qui  est  au  milieu  du  cbœur,  eu  Péglise  de  Kermaria  • ,  où 
reposait  déjà  «on  frère  Guillaume. 

Viennent  ensuite  de  pieuses  libéralités  aux  cbapelles  de  Saint- 
If  iebel  et  Saint-Laurent  en  Plouba,  dépendances  de  Liiandren,  et 
de  Saint-Mathurin  sous  le  fief  de  la  Noëverte  ;  chacune  est  dotée 
d'nne  messe  par  semaine.  Sainte-Anne-de-rUcrmitape-dc-Bonrepos 
ieçuil  une  uiesse  il  célébrer  tons  les  dinKinclies  et  louiez  les  teles  de 
Tannée  :  les  Auguslins  de  Carhaix  sont  gratitiés  d'une  somme  de  âÛO 
livres  pour  faire  la  maUrtste  fntre  de  Uur  église,  où  reposaient,  sous 
une  tombe  placée  au  milieu  du  chœur.  Renée  de  Quélen,  baronne  dudit 
lieu  et  du  Yiébx-Ghâtel ,  et  Claude  de  Lannion,  seigneur  du  Cru^il, 
père  et  mère  du  donateur. 

Le  sanctuaire  de  Kermaria  a  la  plus  large  part.  Une  rente  de  trente- 
six  boisscanx  de  froment  (')  lui  est  léguée,  à  condition  que  deux  services 
soient  célébrés  chaque  semaine  par  trois  prêtres,  et  à  perpétuité,  pour 
le  repos  de  l'âme  de  Jean  de  Lannion  et  de  son  frère  Guillaume. 

La  série  de  recommandations  que  le  testateur  fait  ensuite  à  son 
épouse,  Mauricette  Le  Barbier,  est  trop  originale  pour  que  je-ne  cite 
pas  textuellement  le  passage  qui  8*y  rapporte.  «  Je  prie,  dit-il,  la  mes- 
me  (son  épouse),  de  toute  mon  affection,  de  prendre  la- tatelle  et 
curatelle  de  notre  cher  enfant ,  Jan-Baptiste  de  Lannion ,  avoir  SoSn 
de  son  éducation  et  entretien  honuesle ,  et  le  pousser  aux  exercices  de 
vertu ,  lui  grossir  le  cœur  d'ingénuité  el,  veu  le  peu  d'int  liuaiion  qu'il 
a  à  rétude  du  latin,  le  pousser  à  la  Cour  et  la  suite  du  roy,  et  le  {>our- 
voir  de  quelque  moienne  charge  auprès  de  sa  -mi^esté ,  pour  le  llira 
^onaistre  et  l'induire  de  la  façon  de  la  Cour,  sauCfà  hausser  et 
monter  selon  que  la  fortune  luy  en  voudra ,  affin  .d^aiwir  U  prwUigê 
fkUrer$t$  eamu  hors  du  parUment  d$  AsniMi oùje  n'ayjmnaù  su  * 
dejuêHee ,  et  pour  lui ,  8*il  demeura  sans  charge  chez  le  roy ,  Il  no  doit 

(t)  Oo  voit  par  la  déclaratton  fournie  au  domaine  royal ,  «i  itSf ,  qw'i  ceiteé|miM  tt 
boi  «terni  de  Go<ao  éisN  etUmé  40  Mit  ou  cnvirvii  rfr.  m  de  nein  MMoarie. 
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pas  espérer  meilleur  traitement.  »  Il  est  assez  probable  qu'en  écrivant 
ces  lignes  le  vieux  gentilhomme  était  dominé  par  le  regret  d'avoir 
perdu  quelque  procès  contre  son  gendre  dont  il  va  être  parlé  plus  loin. 
La  disposition  suivante  n*estpas  moins  curieuse  dans  le  fond  que  dans 
la  forme.  «  Puisque  Dieu  a  voulu  pour  nostre  cbètiment ,  continue  le 
testateur,  que  Renée-Françoise  de  Lannlon ,  nostre  seule  fille,  ait 
C'pouzé  un  homme  qui  ne  nous  a  piiiâis  rendu  que  des  déplaisirs  et 
ine.-ijMis  sauvage  (*),  nous  a  fait  viï^iter  par  dos  sergents  (c'ôlaient  les 
huissiers  du  temps)  barbarement  en  nos  maladies,  vous  ne  devez,  mon 
cher  cœur ,  rappeler  en  aucune  de  mes  affoires ,  ni  lui  donner  le  han- 
tement  de  votre  maison.  Vous  luy  pouvez  pardonner  de  cœur,  si 
vottles,  sansestie  obligée  de  le  voir  ni  permettre  la  fréquentation.  Cest 
la  pratique  de  David,  qui  refusa  de  voir  son  fils  Absalon,  à  dessein  de  le 
faire  repentir  de  ses  fautes.  Ne  vous  dépouillez  de  la  propriété  de  votre 
bien  durant  votre  vie  et  retenez  la  possession  et  maîtrise,  et  ne  les  dis- 
tribuez qu*an  jour  de  consommation  et  au  lunips  de  voire  département  ; 
et  vous  souvenez  du  chapitre  34  de  rEcclésiastique,  que  m'avez  sou- 
vent vu  alléguer  pour  montrer  que,  durant  notre  vie,  nous  devons  faire 
à  nos  enflants  prendre  les  biens  de  noe  mains.,  et  non  pas  nous  des 
leurs.  Souvenef-vous,  ma  chère  moitié,  de  l'aversion  qu'avez  toujours 
témoignée  en  vos  paroles  aux  secondes  nopces,  et  demeurez  en  Tétat 
autant  honorable  que  déplorable  d*on  usage  si  agréable  &  Dieu ,  si  re- 
commandé par  saint  Paul,  par  saint  lerosme  et  toutes  les  Escrttures. 
Rejetiez  les  pipeuses  recherches  et  vous  attachez  à  la  seule  solitude  et 
élcvernent  de  notre  cher  fils,  seul  *îage  de  la  Iranquillilé  et  concorde 
de  notre  mariage,  etc.  n  L'histoire  ne  dit  pas  comment  Mauricetle  Le 
Barbier  exécuta  la  plupart  des  dernières  volontés  de  son  mari ,  mais  il 
en  est  une,  au  moins,  qu'elle  trouva  trop  pesante.  Malgré  l'autorité  de 
saint  Paul  et  de  saint  Jéréme,  elle  ne  put  rester  insensible  ma  pi- 
peuset  reehttehu  des  hommes,  et  convola  en  secondes  noces,  car  un 
acte  de  1699  (*)  la  qualifie  dame  comtesse  d'Espinay. 

Quant  au  uianjuis  et  à  la  marquise  de  Pontcalec,  sotl  directement, 

(t)  Cet  bonne  étilt  Alain  4e  Gaer,  neriinl»  de  Pontctlec,  letiMW  de  ta  Poneoeofe»  et 
écHTer  de  le  peade  écarte  ia  roi. 
(3)  CarUU.  d*  Xêrmûria. 
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soU.  après  le  décès  de  Jean-Baptislc  de  Lannion  ,  ils  devinrent  &ei'> 
gneuretdaroe  de  Lizandren,  et,  moins  endurcis  qu^Absalon,  la  cor-' 
recUon  paternelle  ne  les  empteba  pas ,  en  1667  et  1676 ,  d*exécuter 
ponetuellement  les  clauses  du  testament  de  Jean  de  Lannion  concer- 
nant la  chapelle  de  Kermaria. 

Je  ne  sais  comment  les  seigneuries  de  la  Noëverte  et  de  Lizandren 
sortirent  des  maisons  de  Lonnion  ei  de  Guer,  mais  il  est  certain  que, 
de  1691  à  1703 ,  elle^  tiireiU  possédées  par  Guilkume  Jacques  de 
Calloët ,  seigneur  de  Xrégomar 

Suivant  le  droit  commun  de  la  Bretagne ,  le  temporel  de  Kermaria 
était  administré  par  un  fabrique  ou  trésorier.  H  était  choisi  chaque 
année  concurremment  par  let  v&Uinê  H  HenwiltmU  et  par  le  sei- 
gneur fondateur  (')^  dont  les  officiera  recevaient  ses  comptes  dans  les 
plaids  généraux  de  la  juridiction  de  Lizandren ,  ternis  dans  la  chapelle 
même  ,  le  premier  mardi  du  mois  de  mai ,  jour  de  la  foire. 

Des  abus  étaient-ils  signalé*  ?  Le  seigneur  rendait  une  ordoimance 
t  qui  rétablissait  tout  dans  Tordre.  C/est  ainsi  qu'en  1671  on  voit 
Alain  de  Guer  et  Renée-Françoise  de  Lannion  régler,  par  un  acte  de 
cette  nature,  les  droits  du  clergé  paroiasiaU  Ils  consistaient,  pour  le 
recteur  de  Plouha ,  à  pouvoir  dire  la  grand*messe  à  Kermaria,  tous 
les  jours  de  fôtes  de  la  sainte  Vierge ,  les  deux  jeudis  de  Toctave  dit 
Sacre,  et  le^premters  mardis  de  mal  et  d'octobre  ;  Il  recevait  chaque 
fois  30  sols ,  et  chacun  de  ses  prêtres  15  sols,  à  titre  d'honoraires, 

m. 

Les  comptes  des  fabriques  permettent  d'apprécier  la  vénération  qui 
entouraii  la  chapelle.  En  1618,  les  recettes  s'élevèrent  à  la  somme 
de  1297  liv.  (environ  4800  fr.  de  notre  monnaie,  d>près  les  données 
fournies  par  M.  Leber),  et,  depuis  cette  époque,  de  nouvelles  dona- 
'  tiens  Vinrent  encore  s^i^ou^'  à  ee  revenu  déjà  considérable.  Aussi, 
rien  n'avait-il  été  négligé  pour  rendre  Tédiflce  digne  de  Timportance 
du  culte  que  les  populations  y  rendaient  à  la  mère  de  Dieu.  Pour 

(1)  CetroncHons  étalent  obligiifliTw  etguicoaqne  NAmlldelM  tccepicry  éMt  co^- 
^iil  IMT  voieliMUoMra. 
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meUre  mes  lecteurs  à  même  d'en  apprécier  par  eux-mêmes  la  valeur 
arlisUque  et  archéologique ,  je  vais  essayer  d^en  faire  uae  description 
succincte,  qui,  à  défaut  â*aulre  mérite,  aura  du  moins  celui ^de 
inexactitude. 

Le  plan  ne  présente  aucune  particularité  digne  de  remarque  :  c*est 
une  nef  de  sept  travées,  flanquée  de  deux  bas-coii^s,  avec  un  vaste 
chevet  polygonal .  un  Iransepl  de  diuiensions  dispropui  tiunuées ,  au 
sud,  et  un  petit  porche  accolé  au  collatéral  du  même  côté.  Un 
simple  coup  d  œil  sufût  pour  reconnaître  que  les  différeoles  parties  ont 
été  refaites  à  plusieurs  reprises.  Je  vais  les  passer  successivement  eji 
revue,  en  commençant  parcelles  qui  m'ont  paru  tes  plus  anciennes. 

Le  vaisseau  était  partagé,  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  en  deux 
parties  presque  égales  par  un  mur  percé  d'une  grande  arcade  flanquée 
de  deux  antres  [«lus  petites,  correspondant  &  la  nef  et  aux  bas-côtés. 

La  voûte  (ie  In  première  a  été  démolie  ,  ainsi  que  le  campanile 
qu'elle  sni^i  oi lati ,  le(iuel  fut  remf>l;ji  <  ,  au  siècle  dernier,  par  un 
clocher  en  bois,  comme  l'atteste  T inscription  suivante,  gravée  sur  la 
poutre  qui  en  ^utenait  la  cliarpente  : 

Cette  tove  ▲  M  faite  l'ah  1702  :  xissike  Jan  Hvbt,  ceavb- 

•    LAm  :  11.  (maître)  :  pibbbb  lb  clbbg  ,  charpentier. 

Un  jubé  en  bois,  dont  les  vieillards  ont  gardé  le  souvenir,  remplis- 
sait autrefois  ces  trois  baies,  et  séparait  le  cliœur  de  Tespace  occupé 
par  les  fidèles.  Les  quatres  premières  travées  deja  nef,  avec  leurs 
ogives  prtmttti;M,  sans  archivoltes  en  retrait  ni  moulures  d'aucune 
espèce,  et  leurs  courtes  colonnes  cylindriques  surmontées  de  chapi- 
teaux à  corbeilles  très  basses  et  peu  ornées,  pressentent  tous  les 
caractères  de  rarchilectuie  religieuse  la  plus  simple  de  la  première 
période  ogivale       moitié  du  XlTl^  siècle)  (').» 

Les  trois  autres  travées  comprises  entre  les  arcades  du  jubé  ei  le 
chevet,  ont  un  aspect  tout  différenL  Leurs  colonnes  sont  grêles ,  octo- 
gonales, sans  chapiteaux,  et  les  arcs  qu'elles  soutiennent  doublés 
d'une  archivolte  en  retrait  à  pans  coupés,  semblable  à  celles  qu'on 
observe  dans  un  grand  nombre  de  nos  églises  bretonnes  antérieures  an 

(0  Dcqi piliers  ponmlenlblcik  tooielblt  avoir  éléretoncM»  depuH  celte  époque. 
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XV«  siècle .  iililis  venant  se  perdre  dans  la  niasse  des  piliers,  comin»» 
les  nervure-^  des  arcades  de  l  èie  flaniboyiuile.  Celle  onoiualie  et  la 
forme  des  bases,  dont  le  loi*^  présente  encore  celle  scolie  en  gouuière 
qui  cessa  d'être  usilée  à  la  lia  de  la  seconde  période  ogivale,  obligent 
de  rapporter  ces  parties  du  mooumeot  à  une  époque  de  tnuisition  ; 
c*est  du  style  rayonnant  sur  sou  déclin. 

Le  transept  démesurément  développé,  accolé  au  oôt^  sud  du  chosur, 
présenta  les  mêmes  caractères  ;  j'y  signalerai  surtout  une  fenêtre  longue, 
à  un  seule  meneau ,  ouverte  dans  le  mur  de  TEst ,  immédiatement  au- 
dessus  de  l  aiiiel  :  ses  pro|iu!  lions  reppoilenl  le  beau  temps  de  l'archi- 
lecliire  oj^ivale.  Dans  le  haut  brillent  plusieurs  blasons,  jneuses  marques 
que  les  hommes  du  moyeu-àge  aimaienl  à  léguer  a  leurs  descendants, 
comme  un  souvenir  de  leur  foi ,  et  une  incitation  à  les  imiter  (')•  A  la 
place  la  plus  honorable,  existait  encore ,  il  y  a  quelques  mois  seule» 
ment,  un  éou,  aujourd'hui  brisé,  écartelé  d'hermines  è  la  haode  fuselée 
de  gueules,  qui  est  Taillari  et,  d*azur  i  trois  eoquiUes  d*argenl,  qui  est 
Harscouêt  ,snr  le  tout  Harscouët  plein.  Un  peu  plus  bas,  ce  sont  les  ar- 
moiries de  la  noble  famille  <ln  Boisgeslin ,  reproduites  deux  fois,  la 
première  pleines  et  la  seconde  en  alliance  avec  celles  tl  une  demoiselle 
du  Vieux-Cbàiel,  puis  celles  d'un  juveigneurdes  Harscouèl,  recounais- 
sables  au  lambel  de  gueules  qui  leur  sert  de  brisure.  Ce  débris  de 
vi trail  peut  remonter  au  XY*  siècle. 

Une  très-vaste  fenêtre,  sous  laquelle  est  pratiquée  une  labbe  sépul- 
crale, était  ouverte  primitivement  dans  le  pignon,  au  haut  duquel  on 
voit  encore  Pécu  des  Taillart,  sculpté  en  relief,  i  la  place  qu'occupent 
d'ordinaire  les  armoiries  du  principal  prééminencier  ;  le  transept  était 
sans  doute  leur  chapelle  privative  et  leur  Heu  de  sépulture.  Cette  vaste 
baie  rayonnante  a  été  remplie,à  une  époque  relativement  moderne,  d'une 

(i)  C  L'sl  eu  qu'au  aupc'.iiil ,  en  03  ,  des  marques  de  l'orgueil  des  vot^e;?.  Je  croirais 
assez .  en  effet  que,  su  XVUl»  siècle,  p«r  suite  des  ravages  que  l'lQcréduiUca¥aU  faits  dans 
la  plupart  dn  ttttelllgences ,  ces  «oinreiilrt  a'éttdent  plot  aiiira  chme  pour  Immcoop  de 
geottWboiDiiica.  Hait  lenn  pAvet  penMjmi  uml  êatreneiit.  araiolKlei  plicéet  mt  Iw 
Bonimeou  retlgicux  éitteot  imrUHit,  pour  em,  des  memtmio  dnltaét^  perpétMr  le 
souvenir  de  leur  piélé.  La  mclllenre  prPUTcdc  cette  vèrlié.  c'est  qu'oo  trouve  soarent,  à 
Chartres  par  eiemple,  à  cùté  dos  écussoos  des  priacc»  et  i\ch  ooWea,  dc*  annoiriet  et 
l'ULilOiui'^  dK  hour^^enls,  de  corps  de  métier  et  môme  darii<<aus. 
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maçonnerie,  dans  laquelle  on  a  iiilmiu^c  une  lenelie  j»lus  pelile,  dont 
les  meneaux  épais  et  disgracieux  aecusoul  la  décrépitude  de  Tari  ogival 
(XYUe  siècle).  Dans  les  lobes  flamboyaols  de  la  partie  supérieure,  eo 
dislingue  plusieurs  blasons  :  au  centre,  un  éeu  déchiqueté  à  Telle- 
mande,  mi-parti  de  Taillart  et  de  gueules  au  cbevron  d*Qr  accom- 
pagné en  chef  de  deux  molettes,  et  en  pointe  d'un  gresller  de  même 
Hc  d'azur.  A  droite  et  h  gauche  un  autre  écu('),  mi -parti  de 
Laiinion  eld'Aïadou,  puis  laiilart  plein ,  elenOn  mi-parti  dePinact  et 
du  BtM-'ç^c.-lio. 

Pour  terminer  l'examen  des  parties  qui  m'ont  paru  contemporaines 
d'une  grande  restauratioa  faite  pendant  l*époque  de  transition  du  style 
rayonnant  au  style  flamboyant,  U  fàui  encore  noter  le  galbe  occidenlal 
du  vaisseau  de  la  nef,  sa  porte  à  triple  archivolte  en  reirait ,  dont 
celle  du  centre  est  épannelée  et  ornée  de  tores  sur  les  angles  (*) ,  et 
le  porche  qui  abrite  la  porte  percée  dans  la  muraille  du  collatéral  sud. 
Le  lecteur  voudra  bien  b'airôter  quelques  instants  avec  moi  devant 
ce  petit  moiamienl ,  l'un  des  plus  gracieux  dans  ce  genre,  si  riclie  en 
Bretagne.  C'est  un  édiculc  plus  profond  que  large,  couronné  d  une 
galerie  fmement  découpée  présentant  une  suite  de  quatre  feuilles  du 
meilleur  goùi  inscrits  dans  des  cercles.  Les  angles  ne  sont  pas  munis 
de  contreforts ,  mais  simplement  dissimulés  par  de  minces  colonnettes 
qui  soutiennent  des  gargouilles  sortant  des  angles  de  la  corniche.  Au- 
dessus  de  la  galerie  s'élève  un  petit  édifice  i  galbe  triangulaire,  évi- 
demment moins  ancien  que  le  rez-de-chaussée.  Cétait ,  dit  on ,  Taudi- 
loire  do  la  j  uridiction  des  seigneurs  de  Lizandren.  Une  large  baie  ogivale, 
à  voussures  loriiiues  soutenues  par  des  colonnettes  corres[)ondanl  aux 
trois  retraita  des  âges  plus  anciens,  permet  à  l'œil  de  saisir  toute 
rordoonance  de  Pintérieur.  En  y  entrant,  on  ne  peut  s'empêcher 
é*admiref  la  légèreté  de  la  voûte  sur  pendentiti ,  supportée  par  des 
nervures  toriques  do  la  plis  grande  pureté ,  et  ces  anges  aux  formes 
aériennes,  aux  longues  robes  flottantes,  et  aux  ailes  étendues,  qui 
semblent  voltiger  au-dessus  de  la  téte  du  spectateur,  en  déployant  des 

(\)  BoKNiré  da  cordon  de  Silat-ncliel. 
•  (S)  La  partie  ftup«^rirtire  Je  ce  pignon  »  éié  rfonriée,  el  mi  yitlécé,  «nxVH*  «tèrle, 
réciMMB  de  ieiB  de  Lannlon  et  de  Itouricetie  Le  Btfliler,  «on  6pon««.  « 
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banderoles,         losqnf^llos  j  ni  cru  lire  des  pluases  du  Gloria  tu  ■ 
âXceUiSf  placées  là  cuumic  {mur  dire  oux  lidèioà  que  le  tou)i>l(>  dâns 
lequel  ils  vonl  entrer,  est  la  demeure  du  Dieu  qui  apporta  la  paU  aux 
bommes (Pw  kominibm  bonm  oojufilalts)/et  qu*ila  y  troiireroDl  des  n 
remèdes  pour  tous  leurs  maux.  Ce»  pelnlures,  qui  m*ont  para  du  XV*  I 
siècle,  OQl  un  véritable  mérite ,  et  sont  eneore  assez  bien  conservée»  I 
pour  qu*un  artiste  habile  puisse  leur  rendre  leur  premier  éclat. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  petit  bijou  gothique,  c'est  le 
défaut  de  syméti  ie  (pie  présente  rorncmenlation  des  deux  [>nrois  laté- 
rales, sur  lesquelles  sont  ménagées,  suivant  l'usage,  les  niclies  de-i  i 
douze  apôtres.  On  comprendra  sans  peine  cette  bizarrerie,  en  jetant 
les  yeux  sur  la  planche  où  j'en  ai  dessiné  deux  échantillons.  A  droite ,  j 
en  entrant ,  c*est  le  style  ogival  dans  toute  sa  noble  simplicité ,  taodb  || 
qu*à  gauche,  o*est  le  style  rayonnant,  modîAé  par  quelques  formes  1 
prismatiques,  dans  les  bases  et  dans  les  chapiteaux,  et  des  arcatufss  | 
dcmt  Tordonnenee  rappelle  TintéHeur  du  beau  porche  de  la  collégiale  de 
Qaintin,  fondée  comuieon  le  sali,  en  1405.11  m  faut  pas(iuilter  celle 
partie  de  la  chapelle  saas  consacrer  un  instaiu  aii\  quatre  .statuettes 
que  Tarchitecie  a  placées  dans  des  niches ,  au-dessus  des  apôtres  ;  ces 
anges,  abrités  par  leurs  grandes  ailes,  tiennent  les  instruments  de  la 
passion ,  et  paraissent  los  montrer  aux  arrivants  pour  leur  rappeler  les 
soufflrances  du  Sauveur  :  c'est  enc&re  une  préparation  à  rentrée  de 
réglise.  Les  deux  plus  rapprochées  du  nord  ont  un  caractère  d*anii' 
quité  bien  marqué,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'elles  remontassent  an 
XIV«  siècle. 

Rentrons  encore  une  fois  dans  le  sanctuaire.  Dans  le  collatéral  nord, 
sur  un  de  ces  disgracieux  pilastres  aplatis,  que  rarchitcclure  néo-clas- 
sique substitua  aux  colonnes  engagées  qui  recevaient  le  plus  souvent 
les  arcs  doubleaux  au  beau  temps  de  Tart  chrétien,  on  a  gravé  ces 
mots  :  L*AR  17^  MisiBB  iah  bvbt  GHAtUAiN.  Cost  la  date  d*une 
réparation  des  plus  mal  entendues  (')..  Ayant  aperçu  quelques  lettres 

(DC'cit  encore  ce  môme  chapelain  qui  construisit  le  cbevet.doot  l'arthiteciure  csipir* 
faltement  itisignillnnle  malgré  le  luxe  de  MO  appareil.  On  y  lil  Cfs  mots  -  r.ivtH  h  rcxtérieiir, 
Itrèftd  un  écusson  martelé,  qui  devait  porter  le»  armolrici  dej»  i  limeurs  il.-  Li/sndrcn  au 
YVUl*  iltele  s  FAlf  »Al  Lté  ioins  di  HiBiue  JE&^  hvët  ctiâPkLAi;^  LA^  irn. 
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a  travers  le  chiffon  en  lainbeau  qui  était  censé,  te  jour  de  ma  visite, 
envelopper  la  pierre  sur  laquelle  se  célébraient  les  saints  mystères,  j*y 
îu  celle  inscription  : 

CET  AVTEL  A  ÉTÉ  CONSACnà  PAR  L.  (  Louis  )  MA&GEL  DE  COET- 
LOfiO?(  RVEQVE  DE       15UIEVC  1699. 

liieti  ijue  luules  œs  insci'iptions  ne  soient  guère  plus  mlére>saiilescn 
elles-mêmes  que  les  parties  de  l  éditice  auxquelleselles  sont  consacrées, 
j'ai  cru  qu'elles  devaient  avoir  leur  place  dans  une  monographie. 

Le  mobilier  ancien,  dont  la  richesse  devait  répondre  à  Timiortance 
du  sanctuaire,  parait  avoir  été  dévasté  par  le  mauvais  goût^du  siècle 
dernier.  Je  n*at  vu  que  quelques  fragments^  assez  peu  importants,  d^un 
joli  retable  du  XV«  ou  du  ]tVT«  siècle  sur  Taulel  du' transept  :  à  une 
époque  très-récente  on  les  a  ridiculemenl  encliusséd  dans  des  boites 
eo  bois  du  plus  nouveau  goût  ('). 

Les  architectes  du  moyen-àge ,  profondément  instruits  de  ta 
Uturgie  catholique  et  des  saintes  Ecritures ,  ne  se  contentaient  pas. 
d'animer  le  plan  et  rélévation  des  églises  à  Tatde  d*on  symbolisme 
dont  leurs  contemporains  avaient  la  clef  ;  ils  prenaient  le  temple  dans 
sa  plus  haute  acception  et  voulaient  qu'il  fût  à  la  fois  et  tin  hymne  à 
la  gloirj  de  Dieu  et  de  ses  saints,  et  nn  enseignement  è  la  portée  de 
tous.  Puni'  ultetmlie  ce  double  but.  ils  uiellnienl  a  conlribuliuu  loiites 
les  brauches  des  arts  humains.  Le  potier  et  l'émailleui'  leur  fournis- 
saient ces  brillants  carrelages  dont  nous  n'avons  plus  d'idée  ;  le 
verrier  ces  vitraux  d'un  effet  si  merveilleux,  et  le  peintre  leur  prélait 
son  pinceau  pour  tracer  sur  les  parties  pleines  des  murailles  des  scènes  - 
pieuses,  ou  des  représentations  symboliques  des  grandes  vérités  de  la 
religion.  Dans  ces  ftges  de  robustes  croyances,  on  choississait  de  pré- 
'  fèrence  les  sujets  les  plus  émouvants  et  les  plus  grandioses,  le  juge- 
ment dernier,  los  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  la  chute  des 
Anges,  etc.  L*  - *iaiises  macabres  étaient  uu-^si  «l'un  usage  Ircs-fré- 
quenl ,  au  iuoii]s  députa  le  XV*^  siècle,  (ju  uri  s  imagine  une  longue 
suite  de  personnages  de  tous  les  rangs  do  la  société ,  depuis  le  pape 

0)  On  m;i  >i  t  iiic  ittfauU'rs;>nrUr»«r»ai  contvrv ';pi «ii  n'L'»>>>'ci Poqha.  il  «irait  I 
unilisUer  qu'oD  lei  repIlçSt  cooveaairiiemeot  qutiDcl  od  retliiurt'ia  TautcL 

Tome  U. 
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•t  le  roi  Jusqu'au  plua  Immble  artisan ,  aliemaDto  'avec  des  squelettes 
décharnés  qui  les  eotrainent  dsos  une  ronde  (àotasUque,  et  en  aura 
.  une  idée  assez  juste  de  ces  tableaux  à  Taide  desquels  l^artiste  exprimait 

d'une  manière  saisissante  celle  loi  terrible  de  la  création,  en  verlu  de 
laquelle  les  généralioos  des  hommes  ne  passent  sur  la  terre  que  pour 
♦  marcher  continuellement  vers  la  tombe.  L'hunmiiié  ayant  fait  tomber 
le  badigeon  sur  un  espace  peu  étendu  de  la  muraille  qui  surmonte  les 
arcades  de  la  nef  de  Kermaria,  du  cdlé  du  sud,  j'y  avais  déjà  eoosiatè 
moi-même  Texistence  d'un  système  complet  de  peintures  è  fresqn»; 
mais  le  temps  ne  me  permettant  pas  d*eo1ever  partout  la  ebaux 
moderne,  je  ne  pouvais  pas  me  rendre  compte  de  leur  iuiporiaoce 
actuelle.  M.  Charles  de  Taillart,  dont  la  présence  sur  les  lieux  est  uo 
véritable  bonheur  pour  la  conservation  du  monument,  vient  de- 
m'apprendre  qu'il  y  a  reconnu  une  danse  macabre  assez  bien 
conservée,  formant  une  longue  suite  de  tableaux  à  la  partie  supè- 
lieure  de  la  muraille.  Les  fonds  sont  pourpres  et  chaque  groupe,  cou* 
posé  d*un  vivant  et  d*un  squelette ,  est  encadré  dans  une  arcature  de 
couleur  Jaune,  è  voûte  plate  reposant  sur  de  nuigres  colonnettes  ^ 
bases  prismatiques.  Comme  si  l^artiste  eût  craint  de  n'être  pas  compris, 
de  la  fonte,  11  a  écrit  sons  chacun  de  ces  eompartimenls  un  huitain 
qui  en  explKiue  le  sujet.  Quaud  ou  auia  pu  découvrir  entièrement  ces 
précieuses  peintures,  il  sera  sans  doute,  possible  d'en  lire  la  majeure 
partie  d'une  manière  complète.  La  strophe  suivante,  placée  sous  la 
figure  d'un  souverain ,  permettra  au  lecteur  de  juger  de  l'importance 
de  ce  monument  épigraphique ,  au  point  de  vue  de  la  langue  et  de^ 
Vhistoire  littéraire' du  moyen-âge. 

Veoés,  noble  roy  eouroooér 
RenoBuné  de  force  et  pronesce. 
Jadis  CbsteseaviroQué 

4  9 

Hé  grai»  pomppes»  de  gnnt  aobleioe; 
Hais  maintenant  toQle  bsoliesce 
Laisserés  :  tous  n'e»les  pst  senll 
Poy  (peu)  aurés  de  vostre  riehesce: 
U  piui  riche  n'a  que  uag  linceul  I 
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Aulanl  que  j*ai  pu  le  reconnaitre,  tout  l'espace  compris  entre  les 
arcades  et  la  danse  macabre  est  peint  en  blanc  semé  de  quatre  feuilles 
rouges  et  de  quinte  feuilles  vioielies.  Sur  ce  fond  aussi  simple  qu'élé- 
gant se  détachent  des  figures  debout,  plus  grandes  que  nature,  et  dis- 
potées symétriqtiement  dans  les  entre-deux  des  ai'cades.  La  seule  que 
faiifue  déeouTerie,en  race  de  la  chaire,  m'a  tout  d'abord  frappé  par 
la  pureté  du  trait  et  la  noblesse  de  la  pose.  Sa  tuoique  de  pourpre  «  le 
riche  manteau  qui  lui  couvre  les  épaules,  la  couronne  qu'elle  porte 
sur  la  tète,  semblable  à  celles  de  nos  ducs  du  XV«  siècle ,  et  la  su- 
prême majesté  qui  rayonne  de  son  front ,  ne  permettraient  pas  d'y  voir 
un  autre  personnage  que  le  roi  par  excetlence  des  livres  snints,  quand 
bien  même  le  doute  ne  serait  pas  levé  par  rinscription  suivante  tracée 
sur  une  banderole  qu'il  étend,  en  ouvrant  les  bras,  avec  un  geste  plein 
de  grandeur  : 

JimiKM  Mât     Me  :  lîltM  ^«Me  gmii  1rs  ni  Varié 

M.  de  Tailtart  a  découvert  sous  le  batfigeon  deux  nouveaux  peisoo* 
oages  dans  la  même  attitude  que  le  précédent.  On  lit  sur  leurs  phylac- 
tères: 

t*  C(ce  nhrgfl  rtuipirt  rt  fortct  UiiauB  —  l^êaït  2**  i3l»picftnt  onntê  mt 
^•m  tr«ii«fimni«t-*-  JEM|)trir('). 

Ce  n'est  certes  pas  une  idée  vulgaire  que  celle  de  placer  ainsi,  è  cété 
du  terrible  anathème  fulminé  dans  TEden  contre  la  génération  d'Adam, 
l'immuable  promesse  d'une  rédemption  par  le  fils  de  la  femme  an- 
noncée par  la  bouche  des  prophètes  de  Dieu.  Cette  composition  si 
éminemment  catholique,  exécutée  par  un  pinceau  d'un  mérite  réeK 
suffirait  i  elle  seule  pour  intéresser  les  amis  de  l'art  religieux  à  la  con- 
servation de  la  chapelle  de  Kermaria  (*). 

Elle  possède  encore  d'autres  échantillons  non  moins  curieux  de  l'art 
du  moyeo-àge.  Le  lambris  en  bois  du  collatéral  nord  esi  en  partie 

(t)  liwf  éu  pÈwmtÊt  ebap.  il ,  vervet  i. 
(9)  CiNp.  u,  venet  14. 
(3)  CInp.  Xlt,  venet  la. 

(«}  On  a  pu  conftUilcr  l'eilutencd  de  fresques  ^ur  r»  mnratt!e  nppoile  du  !■  nef  p  maisl» 
btdifeoQ  qui  tesr«eoavre  eucorc  oc  me  permet  pat  d'en  parler. 
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couvert  de  peintures  assez  difficiles  à  déchiffrer,  parce  qu*oii  a  ratCa- 
chéeles  planches  de  la  manière  la  plus  inintelligente.  J*ai  cependant  pu 
reconnaiti*e  deux  séries  de  tableaux  superposées,  se  détachant  sur  un 
fond  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d*or  et  d*étoilesd*ai'genf. 

La  plus  élevée,  qui  est  ausbi  la  nmins  bien  coiisci\ée,  m'a  semblé 
représenter  plui^leuis  iiiLirlyros.  L'iiirérieure  olTio  une  >iiile  d'animaux 
accompagnée  d'iuscripliuns  qui  en  foui  connaître  Tespèce  elle  symbo- 
lisme. Us  sont  disposés  dans  Tordre  suivant  : 


%•  tiittB  •rmt  (rOrgueii.) 

.         «fr^ftit   ...  (sans  doule,  l'Envie). 

30  £t  rfgniu   (sans  doute,  la  Colè  e). 

40  £t  loup   (sans  doute,  la  Gourmandise). 

60  £t  baucl).  • .  :   ln^turc  (la  Luxure). 

6*  tt  um  ynTMcr  (la  Paresse). 


Il  ne  m'a  pas  éU'  possible  fie  rcconnailre  le  septième ,  qui  devait 
représenter  la  Colère  ou  r Avarice.  Six  femmes  à  la  douce  physionomie, 
richement  vêtues  et  le  front  ceint  de  couronnes  (Vor,  sont  debout 
sur  les  bétes  et  les  traDS|#rcent  d'une  lance  qu  elles  tiennent  d'une 
onln  tandis  que  de  Tautre  elles  portent  un  bouclier.  On  y  recon- 
naît sans  effort  d'imagination  les  Vertus  évangéliques  domptant  les 
vices  qui  leur  sont  opposés (')  ;  c^st  encore  une  de  ces  leçons  de  caté- 
chisme que  nos  pères  ^nm:^ie^l  à  écrire  partout  dans  leurs  temples 
avec  des  caractères  empninli'S  aux  trésors  de  l  allégorie.  La  vue  de  ces 
figures  à  demi  elîacees  aUire  prir  un  charme  indicible;  on  voudrait 
les  considé.er  longtemps,  en  suivre  tous  les  coiitours  pour  saisirdaus 
toute  sa  vérité  4a  pensée  de  ceux  qui  les  ont  tracées  ;  mais,  dans  l'éiat 
actuel  du  monument,  il  faut  attendr^^  que  des  travaux  intelligents  vien-  . 
nent  le  débarrasser  4^  Tindigne  badigeon  qui  le  déshonore ,  et  lui 
rendre  son  caractère  primitif  en  raccordant  les  débris  déplacés. 

H  avait  traversé  prestpie  intact  le  règne  des  Vandales  de  93 ,  et,  jus- 
(ju'a  ees  «Icrnio.a  temps,  cliatjue  aniire  le  paidoti  de  X.-D.  de  Kerum- 
lia  coQlinuail  à  être  le  plus  beau  jour  de  fête  du  pays. 

fi)  Dès  tt'  comniciici iiu ni  du  XM*  stiècle  t^iiiiu  EJoiond  de  Caniortx^ry  leaéuuméralt 
alDil  :  HiuniWé .  Atuvur  du  prochain,  Pitli-occ»  Ditigbocr,  Gtoérotltè*  CSmtelé  el 
^^\^ié*-~Sf>écutMm  feeiesi0ia  Biùliotk.  Paltum.  tom  XX|V,  |i.  si 7. 
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Les  temps  nmiivais  commencLMciU  il  y  a  dix  ans  environ.  Ln 
ccniralisalion ,  qui  s'infiltre  partout  ,  porta  un  grand  coup  à  Tan- 
tique  sancluaire,  en  transporlanl  la  foire  annuelle  au  tx>urg  dePlouha. 
Bientôl,  sous  prétexte  d'aoe  pierre  ébranlée,  qui  menaçait,  dit^ ,  d*é- 
craser  )es  fidèles,  et  dont  la  consolidation  aurait  demandé  tout  au  plus 
quatre  journées  de  maçon,  le  Saint-Sacriflco  cessa  d^ètre  célébré  sur 
Taotel  devant  lequel  tant  de  générations  avaient  prié.  Malgré  l'abandon 
complet  dans  Icrjuel  fut  laissé  rédificc,  la  soliditii  de  sa  construction  lutta 
pendant  quoique  leinp-^  cunljc  1*.' .s  injure.-,  do  riilinosplirro.  Enfin  le  toit 
s'eiïondrn ,  les  murs  se  lézardèront,  la  désolation  (il  dans  Icsnintdes 
saints  ;  elle  se  fit  encore  plus,  s'il  est  possible,  dans  le  cœur  des  liabitants 
du  quartier.  Le  jour  d'une  de  mes  visites  àcetle  ruine  prémaluréeje  vis 
plusieurs  de  ces  braves  gens  s*8geoouiller  devant  la  statue  vénérée,  sur 
le  pavé  mouillé  par  la  pluie  qui  y  tombait  à  seaux  par  les  crevasses  du 
lambris  :  e^était  un  spectacle  véritablement  toucbant. 

Quand,  il  y  a  quelques  mois,  le  bruit  se  répandit  que  ces  débris 
étaient  condamnés  à  une  démoliiion  procbainc ,  ce  fut  un  deuil  général. 
De  pauvres  paysans  |troii'<it  !(Mi(  qu'ils  mnngeraioni  jusqu'à  leur 
dernier  sou,  s'il  le  fallait,  plulot  que  de  voir  disparaître  le  sancluaire 
de  leurs  ancêtres.  Ils  trouvèrent  dans  les  manoirs  vo'tsins  des  bommes 
qui  comprirent  leurs  nobles  sentiments.  Bientôt  Thonorable  inspec- 
teur des  monuments  bistoriqucs  des  Côtes-du-Nord ,  Geslin  de 
Bourgogne,  se  rendait  sur  les  lieux  et  constatait  Timportance  du  mo- 
nument ;  un  peu  plus  tard,  le  préfet  lui-même  le  visitait  et  ta  conser- 
vation en  était  décidée.  Mais  elle  équivaudrait  a  un  ai  lètde  mort,  si  une 
rcslaiii  ation  sufii^untc  ne  venait  |)as  arrêter  les  progrès  (|ue  le  mal  a  iaiis 
pendant  dix  années  d'abandon.  Los  babiianls  les  plus  pauvres  de  la 
paroisse  ont  fail  entre  eux  une  souscription,  considérable  pour,  leurs 
modestes  budgets,  mais  insuffisante,  même  avec  la  subvention  que 
radministration  a  promise ,  pour  conserver  la  cbapelle  eX  ses  trésors 
arcbéologtqucs.  Plusieurs  des  familles,  dont  le  blason  brille  dans  ses 
vitraux  et  sur  ses  murailles,  ont  déjà  entendu  Tapiiel  qui  leur  a  été 
fait  en  faveur  de  l'œuvre  de  leurs  pères,  toutes  y  ré|Hiiidronl  sans 
doute.  Puissent  mes  faibles  efforts  Ini  gapner  les  s\ nipalbies  de  tous 
ceux  qui  aiment  encore  nolie  vieille  patrie,  ses  insliiiiiious  et  ses 
monuments.  Chabl£S  DE  KEKANFLËCH. 
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LES  FLEURS  DE  MAI 


(Tiré  du  tiarzaz-iireiz  *.) 
À  M.  TH.  HCRSART  DE  LA  VILLBllARQIlt. 


I. 

Si  vous  aviez  vu  JeflT  passer  sur  le  rivac^e. 
Avec  ses  yeux  brillants  «  avec  son  frais  vi&age , 

Et  vu  Jeff  au  pardon  danser ,  belle  d'ardeur. 
Vous  en  aunes  été  réjoui  dans  le  cœur. 

Hais  de  pitié  votre  Ame  aurait  été  pressée , 
A  voir  la  pauvre  fille  eu  son  lit  affaissée  : 

Le  mal  avait  rongé  ses  membres  affaiblis. 
Et  sa  joue  était  pâle ,  oh  !  pile  comme  un  lis. 

Ses  compagnes  venaient  s'asseoir  près  de  sa  couche; 
Or,  elle  leur  disait,  d'une  voii  qui  les  touche: 

—  •  Mes  compagnes,  cessez,  si  vous  m'aimez  un  peu» 
De  répandre  des  pleurs,  cessez,  au  nom  de  Dieu. 

»  A  la  mort»  vous  savez,  on  ne  peut  se  soustraire  ; 

Dieu  lui-même  est  bieo  mort,  en  mit,  sur  le  Calvaire  \  »  ^ 

M* 

A  la  fonUiine,  un  soir,  j'allais  puiser  de  l'eau. 
Le  rossignol  de  nuit  chantait  sur  un  rameau  : 

(1}  CkmHÊ  p0fiut0irM  d4  fm  Breta^mê^  iNibU4*|Mrfl.dilaVtlle>wn|iié;a*MttkHi, 

t-  Il .  p.  2S9  et  pnlvantes  —  «  TIn  poétique  et  gr3ciciix  usage,  (dit  M.  r\e  la  Vinemtrgoé). 
exiiie  sur  It  linile  de  la  Coroouaille  et  du  paj»  de  Vaosea  :  on  »ème  de  Qeurt  la  couche  d«t 
Jenaea  lltlet  qui  neurenl  aq  moli  de  mal.  Ce*  prénlceadn  priaieoipi  aoot  regardéra  «mmbom 
ne  préH«e  d'étemèl  bonbeur  pour  oe1I«a  qut  en  peuvent  Jouir,  et  11  o'ett  p<ia  eoe  Jmise 
malade  «lotit  le*  tœnx  ne  hâtent  !»•  rf tour  r)«  la  Mifoo  (]t'<^  nfnr»  it  les  fli  urîifton;  pri«» 
d'éclore  ,  ou  l'iostaot  de  «a  dâUvraoce.  »i  eUet  dolveot  bientôt  te  ûétrfr.  Oo  cbaoïe  en 
CorDonalllB  tme  élégie  cumpoiée  tiv  ee  doai  et  iriile  sujet  par  dsot  Meon  piuaniMa.  « 
r/eat  jMtaaiMl  Is  chanaeo  dea  Flffi  4*  Mai. 
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—  •  Voilà  le  moi»  de  mai  qui  passe ,  el  sur  les  routM 
Voilà  que  des  boiasons  les  fleurs  s'elTeuilleot  looles. 

•  Les  regrets  sont  moins  vib  à  l'aorore  des  ans  : 
fleoreuses  célles-tâ  qui  neureot  au  priDlem]»! 

•  De  même  qu'une  rose  abandonne  U  branche , 
Ainsi  vers  le  tombeau  la  jeunesse  se  penche  : 

•  Avanr  huit  jours  passés  celles  qui  vont  mourir, 
Des  plus  nouvelles  fleurs  on  viendra  les  couvrir, 

»  Et  du  sein  de  ces  fleurs,  ouvrant  de  blandws  ailes. 
SUes  s'élèveront  aux  sphères  éterneUes.  »  — > 

w 

lelTik ,  le  rossij^ol  chanlait  hier  au  soir  ;  * 
Jeflîk,  ce  qu'il  disait,  voulex>vous  le  savoir? 

—>  «  Voilà  le  mois  de  mai  qui  passe,  et  sur  les  routes 
Voilà  que  des  buissons  les  fleun  s'effeniltent  toutes.  •* — 

Lorsque  la  pauvre  fille  entendit  cette  voix , 
Elle  mit  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine,  en  croix  ; 

—  «  Pour  <^u»:  Dieu,  votre  fils,  ait  pitié  de  mon  âme, 
Je  \.iis  en  voire  honneur,  Marie,  ù  sainte  il^iine  , 

V  Je  vais  dire  nn  Ave,  pour  (|ne  j'nille  bientôt 
Attendre  auprès  de  vous  mes  compagnes .  lâchant.  >  — 

La  prière  venait  —  sur  sa  lèvre  muette  — 
A  peine  de  finir,  qu'elle  pencha  la  tAle  ; 

Klle  pencba  la  l£te  et  pois  ferma  les  yeux. 
Alors  on  entendit  un  son  mélodieux  ; 

Dans  le  courtil  c'élail  le  rossignol  encore  : 

—  -  Heureuses,  disail-il  en  sa  langue  sonore. 

—  Les  vierges  qu'au  (>rinlemps  le  l)an  Dieu  fait  uiourir. 
Et  que  de  fraîches  ileurs  on  se  plail  à  couvrir  !  «>  — 

EWJ.B  GBIMAUU. 


CHRONIQUE. 


Sommaire.  —  La  querelle  des  Marvaillers  et  les  Veillées  de  rArmor,  de 
M.  <lu  Littrens  de  la  Barre.  ^  Faut  île  la  gallé ,  pas  trop  n'en  faul.  — 
BieDheurenx  lea  simples.  —  Histoire  de  Cadou  le  tailleur,  du  diablotin 
éclopé.  et  dit  père  Gratoa.  —  Souv «nirt  Brelons^  |iBr.  H.  Stéphaïui 
Hal^raii.  —  Let  Ducs  Brûlons,  par  M.  Ihiaetgneur.  —  Un  mol  sur  la 
fête  de  Laval,  et  t\mx  «iir  celle  «le  Guiiigamp.  —  Le  général  comte  de 
Cautard,  par  Mi  Henry  de  Riancey. 

J'ai  promio,  «Luis  ma  (lunucre  ciiruiiique ,  dc'conler  c«;  mois-ci  aux 
lecteurs  delà  /{cmerinsloire  de  la  querelle  des  Marvaillers.  CoimTir  un  h<»n- 
nêle  homme  n'a  t|Uf  sa  pa'olc,  je  veux  cmiuueucer  |»ar  lenir  en  ci  [juinl  U 
mienne,  d'nuliinl  <|iiej'y  trouverai  l'occasion,  cherchée  depuis  trois  mois, 
de  revenir  sur  un  li\je  miércssaul,  dont  ilil  .nf  borner,  en  juin  dernier, 
à  noter  rapparUion,  j'entends  Us  Veillrcs  de  l'Àrmor,  récils  populaires 
des  Bretms,  recueillis  et  publiés,  à  Vannes,  par  M.  du  Laurciis  de  la  Barre. 

C'est  en  ed'i-t  re  livre  qui  a  donné  le  hranle  în  querelle.  Ce  recueil  de 
contes,  It'pt'ndr';  vA  Ir.ulilmns  |i(i|iul;iir(!s  se  diNisc  trois  ii.irtit's  :  i"  R«> 
cits  des  Disrévellers ,  '1°  Uécits  des  Marvaillers ,  5°  Chroniques  et  nou- 
velles. —  Dans  les  deux  premières  parties,  l'auteur  artirmc  —  et  nous  le 
rroyon«(  volontiers  —  avoir  simplement  servi  de  scciélaire  aux  paysans 
dont  U  buucheluî  a tranamis ces  récîUi.  Dans  la  troisième  au  contraire.— 
si  noua  comprenons  bien  ses  explications  (p.  iur>-104},  —  son  imagination, 
tout  en  nr  cessant  de  travail  Km-  d'après  dea  traditions  poptilaires.  se  serait 
donné  plus  large  carrière  dan^  le  développement  et  le  mode  d  exposition  des 
Taits  qu'il  raconte.  Je  laisse  de  ciHé  en  ce  moment  celle  troisième  partie» 
pour  satisfaire  sans  tarder  la.  juste  curiosité  du  lecteur,  qui  veut  «avoir  ee 
que  sont  en  définitive  ces  Dîaréve//«rtet  ces  MaruaiUers» — MarwsUkerM 
on  Marvalers,  —  car  on  rencontre  ces  trois  ortbograpfaes. 

Si  j'ouvre  le  Dictionnaire  Breton  de  Le  tionidec  (édition  de  M.  de  la 
Villemarqué),  j*y  lis  :  «  Diiréveiler,  conteur  et  «  Maroaler,  grand 
conteur,  bavanl  »  :  d'où  il  semble  résulter  que  toute  la  différence  entre  Tun 
el  l'autre  gtt  simplement  dans  la  quantité  des  contes  que  chacun  fait,  le 
fÊarvaitier  étant  en  quelque  sorte  au  Ih'sreveller  ce  qne  le  superlatif  est 
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m  posilif.  Hais,  siJ*encroi»ll.  du  Ltfureos.  ces  conles  clilTérent  aussi  par 
qmlHè  :  il  jipp«lle  eèax  «tes  Ditréuetlêrg  «  récits  sérietix  » ,  cent  des 
ÎHarvaillers  «  récits  raillmirs  ».  ^ —  «Or,  ajoiilo«l-il.  I«  Disrèvetler 
»•  n'exisle  pas  dans  le  pays  «le  Vannes:  l-i  naïvcli'  de  son  récit, 
>  rempli  de  bonne  foi  et  de  crédulilé,  a  disparu  pour  faire  place 
»  à  la  verve  railleuse  dti  Marvailhcr .  rai'ontc  d  uo  air  li  itp  peu  con- 
»  vaincu  pour  entraîner  après  lui  la  convu  liuii  de  ctnix  qui  rccoiilenl.  Le 
-  Marvailhcr ,  en  efTet.  diUile  gaiintiiil,  selon  son  uispn  iliun  ,  une  histoire 
»  presque  toujours  défigurée  par  des  peinlun  s  f  nii  islupies ,  à  laquelle  il 
»•  n'acconle  iui-niêiue  jui.  luio  eroy.uieo,  Sun  ri'cil  s  nispire  quelquelois  des 
»  idées  nlipieu<:es.  mais  alors  !.i  religion  y  «-st  lnujours  Irailée  un  peu 
"  légèrement.  — Le  Disrcvcllcr ,  au  contraire,  prépare,  au  moycii  d'un 
»■  exordeet  par  In  forme  de  sou  récil  sérieux  et  solennel.  la  morale  qui  le 
»  terminera  et  l  eiisrij^iiemeut  qui  en  dnji  sorUr.  V.ç  rnnlenr  a  la  préten- 
»  tion  de  moraliser  :  le  Marvailher  ne  songe  (|u'à  distraire,  les  autres  eu 
•»  s'amusaut  lui-même  ••. 

D'après  celte  définition.  f,\  le  Disréveiler  esl  le  conteur  sérieux*  le 
Marvailher  c%{  le  conteur  badin  e\  farceur  -~  ptsscz-moi  le  mot  ~  qni  n'a 
d'autre  but  que  de  rire  et  de  faire  rire  ses  auditeurs.  But  fort  louable  assu- 
rément ,  — ^  car  la  bonne  humeitr  est  un  des  grands  biens  que  Dieu  ait 
départi  à  l'homme,  -  mais  but,  aux  yeux  de  biens  des  gens,  d'un  ordre 
fort  secondaire.  Pour  moi,  je  l'avoue  humblement,  je  ne  m'offenserais 
guère  de  voir  représenter  mes  compatriotes  sous  les  traits  de  joyeux 
vivants .  ainanl  aTant  tout  à  rire.  Mais  comme,  après  tout,  s'il  faut  de  la 
gaîté  pis  trop  n'en  faut,  je  ne  m*étonne  point  trop  non  plus  de  voir  les 
Vanoetais  réclamer  contre  une  allégation  ,  d*après  laquelle  leur  pays  ne 
produirait  absoloment  que  des  conteurs  de  bourdes .  incapables  de  coudre  à 
leurs  plaisantes  historiettes  la  moindre  moralité.  Je  trouve  donc  trés^natu* 
relie  la  réclamation  élevée  à  cet  égard  par  M.  Tabbé  Le  Joubîoux  (')  :  et  je 
la  crois  en  outre  trés-justiflée  par  les  jolis  contes  vannetais  qu'il*  a  pris 
soin  de  rapporter,  sous  le  litre  de  RéciU  de  ma  kmie  YwNme,  où  l'en- 
jouement  s'allie  sans  difficulté  à  un  bnt  moral.  II  y  a  plus ,  des  sept  récits 
que  H.  de  la  Barre,  dans  son  livre,  attribue  aux  MarvaiUers,  deux  (/a 
Château  de  Ceéicandee^  le  Tesfameniàu  Recteur)  renferment  on.  ensei* 

(I)  It»  FêHfM  d«  rjrmor,  pp.  3  <t  «. 

(i>  i).ia!i  la  séance  de  la  S<icléto  Arcbéologlcfue  du  Morbihan  du  S6  mil  Jeinfcr.  Le 

riM  !<:»»  »  l  npliiltj»»!  i:i<'"nioiri'  lu  h  Ce  «njt  l  j>ar  QOirc  cxccll(  ni  cutlaJiornli'ur  a  l'Ië  rjnel- 
ijui;»  juur»  ai)rc»{iiil)lié  dans  te  foyer  Breton,  ainsi  que  la  it'iiuUM.-  de  M.  du  Launns 
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gumoil  monl  des  mieux  mcrqués  ;  deox  lutroi  (la  Ckaptlle  dê  BéUm  «t 
U  Pêcheur  de  Cemcerei)  ont  pour  siyel ,  ceitti-ci  le  danger  de  recourir  an 
diable,  celni4à  rmilité  d'invoquer  les  saints;  elun  dmfinèBa»(FAire  Neuee) 
n'est  point  une  histoire  pour  rire  mais  un  drame  violent.  M.  de  la  Barre, 
il  me  semble,  s*estdonc  beaucoup  avancé,  en  attribuant  aux  récils  popu* 
lairesdu  pays  de  Vannes  on  caractère  et  un  but  exclusivement  facétieux. 
Sans  doute  îb  n*ont  point,  à  l'ordinaire,  celte  physionomie  grave  et  pro- 
fonde, je  dirais  presque  tragique  ,  qui  caractérise  si  fortement  les  récits  de 
laCornouaille  et  du  Léon;  mais,  sous  une  enveloppe  souvent  comique,  ils 
n'en  renferment  pas  moins  la  plupart  du  t( mi  s  d'excelienic.s  nioiahtcs.  En 
ce  point  M.  Le  Joubioux  a  raison  I!  p>l  vrai  que  ,  pour  mieux  repuiisser  le 
tort  apporté  (croil-il}  a  la  k  pni  iiou  des  contours  du  pays  (\c  Vannes,  il 
le  grossit  quelque  pou  ,  on  Iraiiui- ml  répilliètc  de  MarvaiUer\yM  lullih^iir 
et  «  vantard  »,  sigmlication  qu»-  repousse  M.  du  Laurens,  qui,  provoqué 
sur  ce  poml,a  déclaré  fonnellement  ne  voir  dans  ces  pauvres  3/^irfvj;7/er* 
que  dos  conteurs  <■  gais,  spirituels  ,  caustiques  peut-être,  hûbleun>  ;iucu- 
»  nemcDt  ».  Celte  déclaration  a  fini  la  guerre,  qui  n'empêchera  point 
^  tout  au  contraire  »  /es  Veiliéei  de  l'Armor  d'être  un  petit  volume 
plein  d'intérêt. 

II.  du  Laurens  possède  une  qualité  bien  précieuse  pour  être  rinlerprèle 
fidèle  et  convenable  de  ces  narrations  rustiques,  oû  la  raillerie  même  est 
simple  :  c'est  justement  la  simplicité.  J'ai  sous  la  main  en  ce  moment  uo 
entre  recueil  de  récils  du  même  i^re ,  par  où  on  peut  juger  combien 
eette  qualité  est  vraiment  indispensable  au  couleur  populaire*  L'auteur  de 
ce  dernier  recueil  en  a  beaucoup  d'antres;  il  a  de  l'esprit  «  de  rimagine- 
tion,  et  parfois  de  la  verve:  il  manque  de  simplicité,  et  son  livra  du 
elianue  propre  é  cette  espèce  d'écrits.  Le  premier  charme,  en  effist  •  c^eat 
que  le  lecteur  puisse  an  moins  s'imaginer  ressentir,  en  lisant,  la  même 
Impreasion  que  lui  causerait  le  récit  sortant  de  la  bouche  même  da 
paysan  qui  l'a  contée  1  auteur.  Hais  si,  avant  de  raoonter,  l'auteur  com- 
mence par  se  mettre  en  scène  et  m'oecuper  de  sa  propre  personne;  a'îl 
interrompt  le  fil  de  son  récit  pour  me  laire  part  de  ses  réflexions  critiques, 
«et  s'il  n'Omet  point,  en  terminant,  de  se  rappeler  à  mon  souvenir ,  le  plus 
souvent  pour  me  faire  entendre  combien  il  est  supérieur  à  toutes  ces  pué- 
riles légendes  qu'il  daigne  orner  des  agréments  de  son  esprit,  —  alors, 
je  le  répète,  le  plus  grand  charme  du  livre  est  perdu  pour  moi.  Je  me 
préparais  à  entendre  un  vieux  laboureur  chenii  ,  contant  à  ses  petits  en« 
fants,  pour  les  faire  rire  ou  pleurer,  la  légende  tradilionnelle ,  terrible  ui 
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plaidante,  que  son  aïeul  lui  conla  aussi  jadis  :  au  heu  de  cela,  cV:>l  uu 
monsieur  qui  me  fjiL  [Mi  l  de  ses  impressions  de  voyage  et  se  moque  des 
légendes  du  f»ay<;in.  Je  rherrhais  justement  k'  »  ;>iilraire.  Le  monsieur  peut 
avoir(i  aiileur<>  liciucoup  d  i  ^pni,  il  en  aurait  davantage  s'il  poutail  le  ca< 
cher  ;  car  ce  que  je  veut ,  c  esl  l.i  nnïveié  du  paysan.  ' 

M.  du  Lnurens  de  la  Barre  :t  irAs-bien  compris  les  obligations  du  genre 
crt  il  s'était  engnart'.  Il  commence  par  décrire  briévcnienl  soit  le  lieu  delà 
«;(  f  ric  ,  snit  les  suigularités  de  mœurs  indispensables  à  l'inleHij^ence  du 
recil .  puis  il  donne  la  parole  à  son  conteur  et  la  lui  laisse  jusqu'au  bout. 
Point  de  pbrasc,  point  de  jeu  d'esprit,  point  de  réllexton  crilique  ou  de 
raillerie  sceptique  :  use  narration  simple  el  brève ,  un  style  uni ,  Daturel  : 
nulle  part  rien  qui  vans  empêche  de  croira  que  vous  tvei  mus  les  yeux  le 
récil  textuel  du  paysan,  recueilli  mot  pour  mot  par  notre  auteur.  Je  «1» 
cela .  bien  entendu ,  des  deux  premières  parties  :  eir  bien  qu'il  y  ait  dans 
la  Iroisîénw  de  jolis  délails  (*) ,  je  ne  saurais  encourager  l'auteur  à  persister 
dans  le  genre  qii*!!  y  a  essayé,  qui  n'est  «  A  vrai  dire  •  ni  la  légende  popu- 
laire ni  la  nouvelle,  ^plus  sec  et  moins  orné  que  la  nouvelle,  moins  ndf 
01  phtt  chaifé  que  la  légende. 

Quant  aux  deux  premières  parties ,  je  n'y  trouve  guère  rien  è  reprendre, 
du  LaureoB  a  même,  pour  peindre  les  Iteux  et  les  personnages»  une 
mau'ère  simple  et  nette  qui  me  semble  exoellente.  Je  voudrais  pouvoir 
citer,  entre  antres,  à  titres  d'exemples,  ses  \ties  d'après  nature  de  la 
vallée  de  Sainl-Herbot  (p.  S5),  des  montagnes  Moires  et  des  mines  de  Poul- 
bornn  (p.  45-17),  la  silhouette  de  Noél  torcy,  le  chouan  de  183S ,  le  réfrae- 
taire  de  Grandebamp  (p.  91>93) ,  en  tète  de  ee  curieux  récit  du  CkdUtm 
éeCoétamdec,  qui  prouve  ai  bien  qu'en  Bretagne  le  sentiment  do  la  jus- 
tice et  celui  de  la  poésie  vivent  encore  «  grâce  à  Dieu ,  dans  le  cœur  du 
peuple.  Vais  je  suis  jaloux  de  donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  un  échan- 
tillon du  talent  des  Marvaillers ,  el  le  chef-d'œuvre  en  ce  penre  c'est  le 
conit  (lu  Diable  boîteuj:,  dont  le  héros  se  nomme  (^adou  ,  l.nlli m  de  son 
inélier  à  la  Trinilé-Porlioét.  —  Cadou,  lassé  de  son  élal,  est  pai  li  pour  cher- 
cher les  aventures,  else  voit  lorcé,  un  sotr  d'or  ige,  de  demander  asile  au 
premier  m.moir  venu,  où,  tous  les  lits  élaiil  pris,  on  le  fait  coucher  dans 
une  ("lianibre  hantée  par  les  esprils  En  y  entrant,  il  aperçoit  dans  un  coin 
une  paire  de  lunettes,  des  souliers  ferrés  ,  une  cemture  de  cuir  et  d'autres 
oliieU: 

( I)  Par  eaaaipia Is  éaicriplifla  de  l'aelwvi»  da  li  reolHéa  (p  i it -ivi ).  /•  JW««d«  Dm$ê( 
'p.  141 -ut),  leaaoc  Mao  mdaltp.  i>o-i>i,etc. 
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—  «  Qu'est -ce  que  tout  cela  ?  ilil-il  étonné. 

»  Ah  !  oe'sonl  des  objets  que  tes  défunts  ont  laissés  ici  ;  car  ceux  qui  - 
concfif  ril  dans  celte  diaiiihre  ne  s'y  relrouvenl  jamais  11-  lemlcni  nn.  A  leur 

i)lace  il  n'y  a  plus  qu'un  brimborion  que  le  diable  laisse  après  lui.  Voici 
es  lunettes  d'un  nrocnreur  qui  \inl,  il  y  aura  \rots  ans  à  la  Chandeleur  ; 
voilA  les  l'iseaux  d'un  lailleur  comme  vous;  voilà  encore  les  souliers  it'oii 
mafjni'jTuvi  .1    ios^elin:  la  ceinture.. . 

—  »  l.  t'sl  ituii.  c'est  bon  !  interrompit  Kadou  avec  impatience.. 

»  ....  11  dit  ses  pri^rof)  promptement  et  se  coucha  tout  habillé.  Au  der- 
nier coup  de  minuit,  il  fut  réveille  en  sursaut  par  un  tapage  luremal  de 
chaînes  dans  la  »  liciiiinêe  Puis  la  (  hambre  narnl  tout  illtiinifiée ,  el  Katlou 
vit  une  bande  de  diables  se  dérouler  dans  la  .salle  et  se  iiit  Ure  en  danse 
autour  de  la  table.  Il  y  en  avait  de  toutes  les  tailles  :  des  farauds  cornus , 
des  moycM,  des  petits;  en  sorte  que  h  ronde  ressenUdait  A  un  (  liapelel  de 
gros  graiiix  noir?,  nuaml  ils  t  iinnl  bien  sauté,  bien  hurlé  ,  les  diablotins 
eutouréreiil  le  hl;  tes  uns  pnrtnl  Kadou  i>ar  ka  pietU.  les  autres  par  la 
téte«et  ils  le  placèrent  sur  la  table  de  cbéne.  Pour  lors,  le  tailleur,  qui 
n'avait  plus  envie  de  rire,  dut  se  demander  s'il  avait  fait  son  h  .st.aneni, 
car  les  dtables  cornus  se  mirent  A  ;i!:.;uiser  des  coutelas,  les  petits  rallu- 
mèrent le  feu,  et  les  grands  préparèrent  la  broche. 

—  •  KadoH,  moD  ami.  lui  dirent- ils.  nous  allons  te  hacher  menu  comme 
chair  à  pflté. 

—  •  Au  moins  ne  me  fait<  s  pas  languir,  dit  le  tailleur. 

—  »  Tu  vas  voir  tout  à  l'heure. 

—  »  Attendez  un  peu ,  mes  mignons  ;  accordes-moi  une  pelile  consola- 
tion, s'il  vous  plait.  J'ai  oublié  ma  pipe  dans  un  coin  .  laissez-moi  aller  la 
prendre,  afin  que  je  fume  ce  soir  ma  dernière  bouffarde,  puisque  je  ne  dois 
plus  tailler  de  culotter. 

—  •  Nous  le  voulons  bien  ,  dirent  les  démons,  à  condition  r|ue  tu  nous 
donnes  du  tabac.  — 

m  Li^.fjps'^us  ils  lâebèrenl  K.iduii  .  (|tj!  leva  et  alla  ntiprè^  *lu  lit  cher- 
cher son  ùnile-gueule,  qu'il  se  mit  .i  bourrer  le  plus  lenleineui  pos-sible. 
Comme  il  regardait  en  Pair  avaut  de  revenir  à  la  table .  il  avisa  un  liénilier 
dansle(]iiel  se  trouvait  une  branche  de  buis  que  l'on  y  met  ordinairement 
pour  ^iréserver  du  tf)iinerre. 

»  kadou  u'élatl  pas  uiauchot.  vite  il  saisit  dHme  main  le  bénitier,  de 
de  Tautro  le  rameau  de  buis,  et  avant  c|ue  les  diables  eussent  remarqué  la 
manœuvre  ,  il  vous  les  a<perfrea  d'eau  bénil»^ .  si  bien,  si  bien,  que  la  bande 
s'envtila  en  hurlant»  parla  cheminée,  en  moiris  de  temps  qu'il  n'eu  faut  puur 
le  dire. 

•  Un  soni  diablotin,  ^ros  comme  un  poulet ,  resta  sur  le  foyer,  se  débat- 
tant au  milieu  de  la  braise,  et  quoique  le  tailleur  ne  cessai  de  rarroseravec 
sa  branche  île  \nù< .  le  petit  ''tnhie  se  trémoussait  en  braillant  sans  pouvoir 
déguerpir.  Alors  K.nluii  i(  ia.in|u.i  que  le  peUl  monstre  était  tout  uuLu. 
tout  bossn.  el  qu'il  avait  une  patle  cassée  par  dessus  le  marché.  C'étaient 
.ses  camarad  's  qui  l'avaient  ôcr.t'^n  fn  parlant.  Le  tailleur  prit  le  polit  nio- 
ricaud  avec  les  pinceltes,  le  pi»rla  sur  la  table  de  cbcne  el  lui  adres.sa  beau- 
coup  de  questions  eti  lin'lmi.  Les  diables  savent  apparemment  tous  les  lan- 
gages .  car  celni*ci  répomlit  aussitôt  : 

—  ■■  .le  eonsens  à  re>^t*'r  trois  seni  iiiifs  avec  li)i,  Kadou,  si  tu  veux 
r.niachcr  nia  patlc  e  t  me  nunencrdans  vingt  jours  au  père  Gra/04  C^lan). 
Je  le  procurerai  toute  joie  el  salisl'action. 
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—  ••^J'v  cuusetis,  UiL  lo  luroti  ;  mm»  où  iroo^-uuuS  en  sortaul  d'ici  ? 
(jip.  i{54{7).  »•  ^ 

Si  vous  voulez.  Ifclcur,  savoir  où  ils  allèrent,  jirefiez  le  Iimo.  \uiis 
y  lrou>erez  la  suile  des  aveiilures  de  Cadou,  qui  n'esl  poiut  iurcrieuic  au 
commeiicenu'iil,  et  de  l'un  à  l'autre  vous  lirez  tous  ces  récits,  gais  ou 
sombres.,  où  la  Muse  populaire  de  l'Arnior  rit  d  pl<Mir(»  tour  à  tour,  et 
ne  cesse  jainnts  de  vous  cbanner,  ki  par  la  franchise  de  son  rire,  là  par 
la  sincérité  de  ses  terreurs. 

En  allendaiil,  après  un  conteur  inlérc<:snnl .  voici  que  voire  chroni- 
queur orUinaire  (liélaii:  oui,  forl  ordinaire)  a  l'honneur  de  vous  présenter 
un  poêle.  —  Un  poète?  allez-vous  dire,  il  y  eu  a  t.inl!  —  Oui,  mais 
celiû'ci  est  vraiiiieiii  d'une  espèce  rare.  Jugea  plutdl  :  il  îiil  imprimer  ses 
vers  sur  beau  papier  blanc  el  forl ,  à  grandes  marges  el  en  mignons  carac- 
tères; i\  les  habille  d*un  coquet  pourpoint  de  salin  blanc  glacé,  où  le  titre 
s'étale  en  lettres  mordorées»  —  et  après  avoir  ainsi  pris  soin  de  leur 
toilette,  au  lieu  de'  les  envoyer  se  faire  voir  che9  lous  les  libraires, 
comme  dit  lé  formule,  voilà  qu'il  ne  les  met  chez  aucun:  il  les  garde  soi- 
gneusement i  la  maison,  et  ne-  les  laisse  sortir  que  de  loin  en  loin ,  pour 
aller  ^Uiler  quelques  amis  —  dont  je  me  fais  honneur  d^étre.  —  Obi  oh! 
lecteur ,  voici  votre  curiosité  éveillée,  vous  voulea  savoir  le  nom  ;  un  petit 
raoroent.  ^  Je  pourrais  vous  dire  encore,  comme  je  le  pense,  que  ce  poète 
est  rare  par  iraulres  côtés,  qu'il  sait  allier,  dans  son  style,  rélévation  à 
la  fantaisie,  dans  sa  pensée  le  dédain  des  lieux-communs  au  respect  et  i 
Tamour  de  tout  ce  qui  est  vrai,  beau,  noble,  au  culte  de  tous  les  senti- 
ments  qui  font  le  vérilabhs  honneur  et  la  solide  grandeur  de  l'homme. 
Biais  si  je  vous  disais  tout  cela,  vous  me  répondriez  i[iu^  je  :>uis  un  ami , 
UD  suspect  par  conséquent,  el  que  vous  voules  voir  mes  preuves.  Ces 
preuve!^,  elles  vous  seront  fournies,  ici  même,  dans  cette  Bévue,  sans 
beaucoup  larder,  par  un  juge  plus  compélenl  que  moi...  el  d'ailleurs 
ineomjjilible.  Aujourd'liui  je  ne  peux  que  vous  citer  quelques  vers.  — 
Le  poète  a  été  conduit  par  sa  course  va-^abonde  jusqu'au  soinmel  d  un 
li  iiil  promoiiloire  —  non  loin  lic  Quunpcrlé  —  <|ui  domine  l'cniltoiichure 
d.'  donx  riMÔres  (l'Aveu  el  le  Belon),  la  mer  un  elles  se  jellenl .  el  en 
inèmc  lenijis  une  \asle  cainp,ii:ne  |».n»'e  de  buis  cl  de  nl0la;.^uns.  Il  con- 
temple a\ee  émotion  eelle  splendnle  nature,  il  entend  au  deiFans  de  lui- 
même  l'hymne  sublime,  qui  de  la  lerre  el  des  eau.v  monte  vers  le  ciel  ; 

La  Terre  disait  :  Aime  î  —  et  FOcéan  :  Admire  t 
Conlemplc  1  disail  1  une ,  —  el  l'autre  :  locline-toi  ! 
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laouii  je  n'oubllni  toutes  ees  vois  profondes 
*  Qu'autour  de  moi  je  crus  eolemlre;  —  et»  île  ee  lieu. 
Devant  ces  btés ,  devant  ces  bois ,  devant  ees  oniles , 
Je  te  bénis,  Bretagne»  —  d  ma  mèret  —  et  ton  Dîenf 

Ton  Dieu  qui  le  plaça,  pour  te  conserver  pure. 
Loin  d'un  monde  égoisle.  avide  et  positif. 
Au  bout  du  coiiiinent,  —  comme  d'une  ceinture 
Bordant  tes  Qancs  sacrés  d'un  Océan  plaintif; 

Ton  IKini,  doni  la  gardas  In  foi  toujours  sereine; 

Ton  DitM] ,  qui ,  dmts  les  champs  étendus  sous  mes  yeux  « 
Fais  iiit  '  roilrc  à  plaisir  ta  nourrituic  s.iine. 
T'accorde  en  même  temps  uu  don  pius  précieui  : 

Ce  don.  que  j'embrassais  de  ce  triple  rivage , 
Ce  don ,  par  qui  du  siècle  enoor  tu  te  défends,- 
Ce  don  de  besuté  triste  et  de  grandeur  sauvage  . 
Dont  s'eialte  à  jamaisie  cceur  de  tes  enfants  ! 

« 

Ces  vers  sont  tirés  da  recueil  intitulé  Soutrentra  Brelmu  (p.  451-152)^ 
imprimé  à  Nantes  le  mois  dernier  (août  18575,  ^  ^  *  poor  autear 
H.  Stépbane  llalgan. 

Si  M.  Halgan  lecneille,  i  Nantes»  sous  une  forme  lyrique,  et  au  moine 
pour  ses  amis»  les  souvenirs  de  cette  intime  et  profonde  poésie  dont 
»*exalle  le  cœur  des  tnfanlê  de  la  Bretagne,  capables  de  comprendre 
et  d'aimer  lenr  mère,  de  l'auU^  bout  de  la  péninsule ,  —  de  Brest  une 
voix  lui  répond  ,  qui  chante  ,  elle  aussi,  des  souvenirs  bretons  :  mais  ce 
sont  les  souvenirs  de  l'histoire  du  vieux  duché,  et  c'est  pourquoi  M.  Dusei- 
gncur  a  inlilulé  son  œuvre  :  Les  Ducs  Bretons ,  poème  historique  en  XIV 
ctiants  (*)  L'édilour  rapporte  comme  il  suit  les  circonslaaccs  d'oii  ce  livre 
€81  sorti  :  «  Au  nombre  des  questions  inscrites  au  programme  de  la  classe 
d'Archéologie,  pour  la  session  <ia  <îongrès  de  l'Association  Bretonne  qui 
s'ouvrit  à  Brest  le  7  octobre  1855,  se  trouvait  celle  de  rémigralion  de* 
insulaires  breioiis ,  venus  de  la  ttrande-Bretagne  dans  notre  pénmsule  aui 
V»  pf  Vf*  siè<-les  de  noire  ère.  L'auteur  (M.  Duseigneur)  composa,  sur 
cette  question  si  intéressante  et  si  controversée,  uo  petit  poème  qui,  dans 

(1;  Un  vol.  iD-s* ,  it»7 ,  A  Brett  civtt  Lcfoornlcr,  à  Paris  cbez  JDumouUii  ;  prix  )  tr. 
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If  rapport  f;iit  par  M.  DeUbigne-Vilieneuve  (à  la  Société  Archéologique 
ft*Ille-el-Vilaine)  fut  ainsi  apprécié  :  «  M.  Duseigneur  a  condensé .  dans  un 
»  pelit  poéflie  li'imc  vcrsiBcaliOD  correcte  et  élégante ,  les  notions  histo- 
»  riques  les  plus  saines,  acquises  atiJouKVhui  à  la  science  par  les  re- 
»  cherches  et  les  discussions  de  nos  érudits  modernes.  »  Ce  travail  poé- 
tique» A  qnelqaes  retranchemenls  prés,  fait  le  sujet  du  chant  I*'  des 
Duct  Bretons,  Encouragé  par  la'btenveillaMe  avee  laquelle  il  fut  aocneilli, 
Tanleur  eut  alors  l'idée  de  réunir  les  épisodes  les  plus  dramatiques  de 
l'histoire  de  BreUgne,  et  d*en  former  un  corps  de  poèmes.  Cet  ouvrage* 
comprenant  plus  de  5,400  vers,  foC  entièrement  termine  au  mois  de  février 
1857,  c*est-à-dire  dans  l'espace  de  quatorze  mois  environ  •  {Let  Dua 
Breimu,  p.  201).  «  Ce  livre*  (écrit  de  son  côté  rauleur»  dans  la  pré- 
face) peut  se  diviser  en  deui  parties,  dont  la  première  (les  sept  premiers 
chants)  renferme  les  faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  la  pénin* 
sut» Armoricaine,  depuis  l'invasion  romaine  jusqu'à  la  mort  du  due  de 
Bretagne  Jean  III  (en  1941) ,  et  sert,  pour  ainsi  dire,  d'introduction  A 
la  guerre  de  succession  (1342-1364) ,  qui  est  la  partie  capitale  et  la  plus 
dramatique  du  poème  (formant  les  sept  derniers  chanis).  (In  compreml 
que  »  dnns  un  tel  sujet ,  il  était  impossible  de  suivre  d*atttre  plan  que  cehii 
de  l'hisloîm ,  en  supposant  même  que  nous  eussions  voulu  ne  tenir  aucun 
compte  des  tendances  littémii^s  de  notre  époque.  Quels  que  soient  les 
^défauts  de  ce  recueil  historique,  —  ajoute  modestement  M.  Duseigneur:  — 
nous  espérons  qu'il  sera  accueilli  avec  indulgence  par  nos  compatriotes, 
tu  cgard  à  la  rapidilé  avec  laquelle  il  a  ôlé  composé,  et  surloiii  en  raison 
du  sentiment  qui  l'a  inspiré,  à  savoir,  le  déstr  de  con  acier  quelques 
chants  .-^  la  mémoire  de  noire  vieille  BreLugue.  »  {Les  Duvs  Bretons, 
préface.  ) 

On  pompreiul  de  suite,  d'après  ces  explications,  que  ce  poème  appartient 
essenliell(Miient  au  genre  didacliqup.  La  doctrine  historique  en  est  géné- 
raleuicul  saine,  cIiom  iiiiih>i lanle  dans  une  feuvre  de  celte  nature,  et 
fauteur,  dans  le^  (jn("^ii()iis  (l'origines,  a  eu  le  mérite —  dont  il  t.mi  surloul 
tenir  compte  k  un  puete  —  de  repousser  d'une  main  ferme  luule  la  vieille 
fable  de  Conan  Mcriadec  et  la  longue  kyrielle  de  rois  chimériques  dont 
Geoffroy  de  Monuiouih  a  iail  si  libéralement  cadeau  à  notre  pauvre  penm- 
sùle.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse,  et  là,  quelcjues  chicanes  de  détail  à 
faire  à  l'auteur  des  Ducs  Bretons^  quelques  petites  taches,  peu  de  chose* 
sans  doute ,  à  noter,  mais  dont  il  voudra  bien  nie  permettre  pourtant  de 
hu  signaler  quelqi^nnes ,  ne  (ût'ce  que  pour  montrer  avec  quel  Krupule- 
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je  Tuis  mon  métier  tic  critique.  Aiosi  c  est  à  tort  que  H.  Duseigneur  voil 
(laiis  riicrésic  poKi^ieuiic'  UD  débris  de  la  vieille  théologie  celtique ,  <  oii- 
servé  par  les  Bioions  itjéniG  chrétiens,  comme  un  dernier  vestige  du  dnti* 
(lismc:  c'est  à  lori  surloui  qu'il  voil  dans  la  persistance  prétendue  de  cette 

iu'^i;^le  au  sein  de  1  EgUsc  brelonne 

•   L" origine  et  h  caufe  réelle 

*  Qui  de  Ùol  et  de  Tours  enfanta  ta  querelle  :  » 

Et  Ui  cause  encore  des  eipétltlions  dirigées  contre  la  Bretagne  par  les 
rois  Francs  des  deu:i  premières  races.  Le  pélagianisme  vint  d*Orient  dans 
Vile  de  Bretagne  :  mais  il  n'existe  pas  uoc  preuve  que  les  insulaires  bretons 
l'aient  porté  dans  TÀmorique  ;  et  quant  au  resU ,  toute  la  tliése  coBcer> 
nan  l  l'origine  celtiqoede  cette  hérésie  a  été  victorieusement  rérotée  à  plus  d'une 
reprise,  entre  autres  par  M.  de  Conrson  dans  ses  Peuples  Bretom,  el  plus 
réconimenl  encore  par  M.  Uippolyte  Thibaud,  dans  le  Congrès  Arcliéologiquc 
tlt  1  j  uiic»'  tenu  à  Nantes  en  i'dofi  (voir  le  Comple-remlii,  p.  ft.î). 

.le  rcgi  elle  ;iiissi  que  M.  Duseipneur  ne  se  suil  puiiil  oliiaye  d'afliibler 
Noiiiinoë  «lu  lilrtî  comte  du  Morbihan.  En  fait  de  comtes,  le  Morbihan 
n'a  eu  quo  doii  préfets.  .ît-  croa  atî)  assez  volontiers  tpio  .  |p()iii  se  venger  de 
ce  singulier  sobî  iquet  ,  Niniiinoë  ,  de  s  i  lumlie  ,  s'rsU'Hurcé  île  porter  mal- 
heur au  j)(»èle.  L  liislDii  e  de  ce  héros  devait  être  un  des  beaux  eniiroils  (hi 
poéuie  ;  el  par  une  fatalité  singulière,  l'auhMir  paraît  avoir  h  peit»e  afterni 
le  côté  grandiose  et  vraimetil  épique  de  ce  régne  si  fameux  d  ins  nus 
annales.  (>'e  prand  génie  politique  qui  sul  forcer  les  Bretons  d  obéir  à  un 
seul  chef  ei  d'-iUi  ndre .  ou  IVéïuis^anl  sous  le  joug,  l'heure  la  jdus  favorable 
pour  le  briser;  celle  ^i.imli;  liiUe,  lésnlumeut  engagée  au  jour  opportun, 
et  SI  -néremenl  poursuivie,  qui  mena  le  chef  Breton  des  marécages  de 
Ballon  aux  plaines  de  la  Beauce  ;  cette  vieille  cantilène  elle-même ,  animée 
d'un  souffle  épique  ,  où  la  reconnaissance  populaire  a  consacré  pour  jamais 
Je  nom  du  Libérateur  {*) ,  M.  Duseigoeur  a  laissé  tout  cela  dans  l'ombre 
pour  s'attacher  à  développer,  avec  plus  de  longueur  encore  que  d'exactitude, 
l'histoire,  fort  peu  poétique  à  coup  sûr,  du  coup-d'état  ecclésiastique  de 
Nominoê,  c'esl-A*dire,  le  petit  côté  de  ce  grand  houmic  (pp.  39-44).  Il  a 
jru  aussi  dans  les  premiers  moines  de  Redon ,  disciples  de  saint  Convoion, 
des  minislretprogret»ift{p.  40),  épitbétequeje  digère  dilBcilement. 

n>  If  cliont  <)e  ^'omtnoe ,  aa  \.  I*' iks  Vhanu  populaires  f/«#^rr/(i^tt«deU.  tto 

la  Vivkniovquc .  3»iidUloa 
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Plus  loin  (p.  74),  M.  Diiscigneiir  a  imilc  assez.  Iic'urni'>cinenl  un  cliants 
populaires  hisloriques,  publiés  par  M.  de  la  Villemarqné  .  le  (iianl  du 
Faucon,  qu'il  intitule  Kado  le  linlnîtlenr,  clinngcmcnl  insignifiant,  mais 
qu'il  a  le  loritrés-gravede  transporter  des  premières  années  du  XI*  siècle 
(ce  qui  esl  sa  vraie  date)  aux  dcmiùres  du  Xil*  :  licence  trop  Torte, 
même  en  vers.  —  Je  ne  puis  non  plus  deviner  pourquoi  l'auteur  a  défiguré 
fe  nom  de  Caro  de  Bodcgat,  l'un  des  chevaliers  bretons  de  la  bataille  des 
Trente, eu  BotedeGat  et  même  en  de  Gas (pp.  158  et  160),  qui  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  se  trou?enl  nulle  part.  Bodégat  est  une  seigneurie,  en  ta 
paroisse  de  Hohon .  relevant  du  comté  de  Poiiioét  :  qui  ne  connaît 
la  fermière  de  Bodégat,  de  M"*  de  Sévign(&.  et  tes  nerveillenx  pasae* 
fiieds? 

le  ne  veux  pas  prolonger  ces  niinmies.  —  tê,  versificattoif  de  M.  Dusei- 
gneor  estfaeile ,  sa  diction  claire  et  correcte  ;  on  serait  tenté  quelquefois  de 
la  trouver  trop  didaeliquet  mais  c'est  précisément  le  genre.  D'ailleurs  il  y  a 
de  beaux  mofceauxt  pleins  de  mouvement»  par  eiemple,  la  mortd'Artbur, 
neveu  de  lean*Sans-Terre  (p.  80-81) ,  Jeanne  de  Monlfort  à  Heonebont 
(p.  122-124).  Il  y  a  aussi  d'heureux  vers,  concis  et  bien  tournés ,  comme 
ce]tti^si(p.  KM)  : 

t'audice  bien  souvent  a  donné  la  victoire  : 

Traduction  salisliusante  du  célèbre  hémistiche  :  AudetUô$  (et  non 
audac$$)  fortumjuvat  —  Bteneoreceedeux'd,  àiap.  SO: 

Ce  que  la  ruse  fonde ,  ou  que  la  iéroe  élève , 
ïst  détruit  par  la  ruse  ou  fbppé  par  le  glaive. 

Ailleurs  (p.  1-2) ,  fauteur  nous  enseigne  par  q^uei  moyen  les  nations  se 
tirent  de  l'oubli  et  se  mettent  dans  l'histoire  : 

De  ces  temps  fabuleux ,  quelque  v;it,'ne  clarté 
Eclaire  faiblement  la  sombre  immensité. 
Mais  voici  {\m  le  jour  se  fait  avec  le  glaive; 
Le  voile  se  déchire,  etl'aiir  orr  se  !^ve 
Tout  un  monde  nouvcmi ,  d.ms  l'ombre  enseveH. 
Va ,  pour  prix  de  son  sang ,  échapper  à  toubH  ! 
Tome  U.  21 
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Pour  fiair*  citons  le  tableau  de  la  révolté  én  Armoriqaes  contre  Is 
domination  romaine,  peinture  vive  et  énergique  : 


C'était  le  jour  fatal  marqué  pour  la  vengeance. 
Le  momcDl  du  réveil  el  de  la  délivrance  ! 

Des  îles,  des  rorhers .  des  montagnes,  des  boia. 
Des  camps  et  descilôs  ,  surgissent  à  ia  fois 
L'esclave  fugitif  las  du  poids  de  sa  chaîne  , 

—  I.i;  Druide  pleurant  sa  couroiujo  de  chêne 

faucUle  d'or,  —  les  soldats  déserteurs, 

—  Les  colons  qu'obéraient  d'avides  ccnsitcurs, 

—  Etdes  Pélasgiensles  famnies  maudilest 

—  Puis,  ces  confus  débris  de  peuplades  proscrites, 
Que  le  Nord  vers  le  Sud  avait  poussés  soudain , 

'  Vaste  épave  échouée  au  sol  annorioain! 

Aussi  prompt  que  Péctair»  puissant  comme  la  foudre, 
lie  formidable  essaim  renverse  dans  la  poudre 
Cirques,  temples ,  villas ,  théâtres  et  cités  !.. 
Le  sang  des  oppreaseurs  teignit  les  mors  aculptéa , 
Les  fresques ,  les  psrvis ,  les  riches  mosaïques... 
Hais  rhistoîm  se  tait  sur  ces  faits  héroïques , 
Bt  ceux  qui  des  Alhains  (*)  vengèrent  le  drapeau 
Reposent  oiAliés  dsns  la  ndit  du  to&dMaa! 
Pareils  à  l'ouragan  qui  se  déchaîne  el  passe , 
De  leurs  sanglants  exploits  ils  n'ont  laissé  de  trace 
Que  de  sanglants  débris  dans  le  sol  entassés, 
Silencicui  témoins  des  orages  passés..* 

Quittons  un  instant  les  livres,  si  vous  voules,  et  distrayons*nou8  nu 
peu  A  voir  passer  cette  belle  et  longue  cavalcsde  historique ,  qui  s'en  vient 
en  quelque  sorte  défiler  sous  nos  yeui ,  aux  portes  de  la  Bretagne ,  dans 
cette  curieuse  ville  de  Laval,  dont  les  seigneurs  si  longtemps  furent  aussi 

(I)  Ihi  vlill  anlaar,  «lié  par  Le  Baed,  ^veDe  tlml  tel  Téaèlet.  uta  doute  à  cmie 
dnMndelaarp«jt,coliceloBffi»MMd;  deft0iii»MiBG,cottni  AltalndiilanBe/éiv. 
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bretons  que  fran^'ais,  par  les  vastes  possessions  qu'ils  avaicnl  dans  nnlrc 
province.  Pourlanl  ici ,  c'est  en  vain  que  je  clierche  les  hermines  ;  mais, 
pour  me  consoler  de  leur  absence,  voilà  que  Uolle  de  tous  côtés  le  vieux 
drapeau  de  la  France ,  cette  glorieuse  bannière  blanche,  qui ,  aui  mains  de 
Jeanne  d'Arc  et  de  Richemont ,  terrifia  l'Anglais  ,  et  1c  rejeta  dans  la  mer. 
Kaefl'et ,  c'est  itii  roi  de  France  qui  est  le  héros  de  la  fête,  et  cette  fête 
représente  la  Chevauchée  du  roi  Charles  VIII  el  da  Ambassadeurt,  dmù 
tes  rues  de  Laval,  en  1487.  —  DeuiL jours  de  suite  ,  samedi  et  surtont 
diaunche,  Set  0  septenibrc.  cette  belle  procession  liistoriqne  a  parcouru  la 
cké  ait  milieu  d'une  foule  charmée.  —  «  Des  applaudissements  et  des 

•  tMtwl  édataieiit  sur  le  parcours  du  cortège  (écrit,  dans  V Indépendant  de 
>  rOtiefl,  H.  Charles  Huiler).  (Tétait  notre  ami  Henri  V....  qui  était  le  Roi. 

•  Il  afaii  bonne  mine  miment.  Av  nste,  nous  n'avons  que  des  compli- 

•  ments  k  faire  h  tout  le  monde.  C'était  M.  Henri  de  L...  qui  représentait 
»  le  personnage  de  Gui  XV,  comte  de  Laval,  baron  de  Vitré,  etc  ;  et  si 
»  l'ombre  du  vrai  Oui  a  assisté  à  la  llte  »  die  n'a  pas  dAélre  mécontente.  » 
—  Parmi  les  chars  des  diverses  industries  qui  suivaient  la  cavalcade ,  on 
a  beaucoup  remarqué  celui  de  l'Agriculture  >  dont  la  décoration  était  de 
trds-bon  goAt, 

Le  «nrlendemain  d»jour  où  ce  rtcbe  cortège  se  déployait  dans  les  mes  de 
Laval,  sous  la  brillante  lumière  du  solei],  la  ville  de  Guingamp  célébrait 
le  couronnement  de  sa  madone ,  Notre-Dame  de  Bon^Seeours ,  mais  hélas  ! 
sous  une  pluie  affir^use ,  qui  toutefois  n*a  pas  pu ,  un  seul  Instaot,  arrêter 
réTan  ni  attiédir  la  ferveur  des  populations  bretonnes.  11  ne  m'appartient 
pas  de  raconter  ici  ces  belles  fêtes.  C'est  le  droit  d'un  autre ,  qui  en  a  clé 
l'un  des  premiers  organisateurs,  comme  il  est,  dans  ce  recueil,  i  un  de 
nos  cûllalioi.iteurs  les  plus  aimés  ;  nos  lecteurs  l'entendront  tout  à  l'heure. 
Qu'il  me  pardonne  seulement  d*  f^lanci  ou  il  moissonne;  j'ai  glané  pour 
vous,  lecteur,  une  image  ,  une  sLn  jihe  ,  une  phrase. —  Une  image?  Eh  ! 
oui  f  vraiment ,  l'image  couiuicmuraiive  de  celte  belle  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  la  Vierge  de  Guingamp,  afin  que.  dans  les  chaumières  de 
Bretagne ,  cent-là  même  qui  ne  savent  pas  lire  aient  aussi  un  mémento  de 
ces  grandes  fêles. 

Seulement  l'auteur  de  celte  image  populaire  (*)  a  cru  devoir  y  mellre  ce 
qu'on  met  rarement  dans  les  œuvres  de  cnlle  nature ,  j'enlentls  le  talent  de 
l'artiste ,  la  science  de  l'historien  et  le  sentiment  du  chrétien.  Dans  une 

I 

(I)  nie  a  été  deNlB«e  varll.  Bopart*. 


Digitized  by  Google 


316  CHBOKiOUB. 

anréole  quattrillée.  afltetanl  cttle  Aime  ofilHioiMiie ,  appeii, 
Ige  vetica  pMi  et  si  vommA  nsitie  alors»  se  nontie  la  sUlne  de  H.-ll. 
de  Bon-Seconn,  ooorooiieen.l&ieel  rieheneot  vAtoe;  tei  ftiedi  éerasenl 
h  face  hideuse  de  Salaa.  Soos  b  fioiiile  Miiewe  de  ranréole  deseend  b 
Médaille  nséiiionilive  du  oouroaDenent  »  snspeedoe  à  «ë  triple  eerdM, 
sfinbole  de  cette  antique  ceafrérie,  dite  la  Frrrte  Afouefte,  qui  la  pre» 
nière  eut  riuMuiettr  de  rendre  un  eulle  spécial  à  b  Vierge  de  Guiagamp . 
et  le  but  patriotique  de  rssMinrer,  par  la  piété,  llmiou  des  trois  Ordres 
(Clergé  •  Noblesse  et  Peuple)  dont  se  coospoeait  b  Ralbn  Bretonne* — but 
exprimé  par  remUéme  du  triple  cordon  »  et  aussi  par  cette  devise  :  Fum* 
eiOttê  Iriplex  difficité  rumpUur,  répétée  eu  trois  langues  (btin  •  breton 
et  français)  autour  de  rimage.  Derrière  b  médeilb,  se  prafib  b  si!- 
ttouetlc  de  l'église  de  N.>D.  de  Guiugamp  ;  à  chaque  coin  du  cadre  piratl 
récusson  de  celle  ville,  élégammenl  rattaché  par  un  nceud  du  cordon 
triple:  cl  dans  l'inlérieur  les  armes  du  Pape ,  du  chapitre  du  Vatican,  du' 
canUual  Mallei  el  ilc  M»'  de  Sainl-Brieuc.  Enûn,  une  substinlielle  notice, 
placée  au-dessous  de  la  gravure,  eu  cuuj^ièiè  L'cmàgnciaeot  pour  ceux 
((ui  lisent. 

Voilà  DMNi  image ,  elle  a  une  tournure  pieuse,  naïve,  et  en  même  temps 
élégante,  qui  sent  au  plus  haut  point  «on  nkiux  lemps.  Voyes-la  un  peu» 
lecteur  »  voue  aTen  dires  des  nouvelles. 

Quant  à  ni  siropbe.  J'ai  dit  une  comme  j'aurais  dit  trois  ou  quatre,  et 
Je  vondrsis  pouvoir  citer  lonle  b  pièce  »  due  à  b  verve  bretonne  de  H^. 
de  bifouê  »  source  intarissable,  que  tout  événement  glorieux  on  inléres- 
aant  ponrb  pays  qu'il  babite  fait  Jaillir  en  gerbes  de  vive  poésie.  M.  de  b 
Neuf  ne  pouvait  donc  manquer  de  chanter  b  IJIte  de  Guingamp.  Après  en 
avoir  dit  b  gloire  et  b  pompe,  tls*empare  fort  heureusement  dé  ce  titre  de 
ïïm^fotmn  sous  lequel  b  madone  est  honorée,  et  dans  a  péroraison,  il 
s'écrie  : 

fl 

0  Vierge  I  htm  êeomnà  cette  chère  église: 
Aux  nomlireux  pèlerins  que  j'y  vois  accourir; 
Bon  secours .  Vierge ,  aussi  par  la  samte  entremis. 
An  pasteur  qui  s'y  fait  bémr  (*)  ! 


(I)  H.lecwédeasfai|i«iik 


Digitized  by  Google 


caMomonB.  317 

Sccovraà  raffligé  qui  pleure ,  à  l'iniligence! 
Bon  secours  ù  la  veuve ,  au  pelit  orphelin  ; 
Secours  à  qui  rossenl  loulc  humaine  souflrancc , 
A  loule  \)tiinî ,  à  luul  chagrin  I 

Secours  !  secoi  i  i  s  A  \  uns ,  «loux  Ponlirc  suju  èuic  ♦ 

De  V'icnc  illuslrc  successeur, 
Uoiil  la  main  .  «  li  s'uuvi  nni  sur  les  liomiues,  ne  sème 
Que  le  bienfait  el  la  laveur  i 

Secours  encore  à  vous,  pHnce  de  notre  église  (*), 
A  ces  évi^ques  saints,  »o«  dignes  assesseurs  (•)  ; 
Aujourd'hui  dites-leur  combien  la  foi  sooroise , 
Cbet  B0Q8,  sait  aimer  les  pasteurs! 

Au  lieu  d*uiie  strophe,  vous  en  aves  qualre,  Biais  voua  perdez,  hélas  ! 
loul  le  reste,  que  le  définit  d'espaee  m'empêche  de  citer.  Le  regret ,  que 

j'éprouve  en  face  des  vers  chaleureux  de  II .  de  la  Noué,  me  reprend  devant  1«^ 
discours  si  chrélien.  prononcé  par  M.  Buhot,  maire  de  Guingamp,  au  grand 
banquet  ofleri  i>ar  la  ville  h  ses  hôtes  illustres.  Je  n'en  pui:^,  uialkeureu- 
seuienl,  Iranscruo  ([ue  dca\  plirascs  : 

-  Que  tous  (s'est  écrié  M.  Kuluit)  célèbrenl  d'un  accord  unanime  le 
»  triomphe  delà  lière  de  Dieu,  dont,  en  des  jours  de  sinistre  mémoire, 
»  les  impies  oui  profané  l'image,  cl  â  l.Kiuclle  il  nuus  est  permis  d'oflrir 
»  aujourd'4iui  une  solennelle  réparation.  —  Le  dépôt  (  <i(  s  couronnes  d'oi 

•  déccrnéesàla  Vierge  et  à  son  divin  Enfant)  estcontii  iii  rlcrgé  de  l'église 
-  de  N.-D,  de  Bou-Secours  ;  mais  la  garde  en  appartient  aux  iKilnlnuts  de  la 
»  ville  de  (îuingamp  ;  et  s'il  arrive  encore  que,  dans  dos  joins  néfastes,  la 
»  hache  révolutionnaire  veuille  leur  arracher  les  dernu  i  s  drUris  do  leur 
»•  Madofje  vénérée  .  il  n'est  aucun  d  eux  qui  ne  lui  fasse  un  rmij  arl  de  sou 

*  corps  :  —  cl  en  ce  jour  j'invoquerai  le  droit  qui  m'est  acquu  de  marcher 
»  à  leur  tête  !  »• 

Ces  simples  et  fortes  paroles  auront  de  l'écho ,  j'ose  le  dire ,  en  Bre- 
tagne et  en  Vendée  ;  car  elles  eipriment  fidèlement  le  seatiment  unanime, 

(I  )  M»'  l'év<îf|ue  de  8«ln(-Hri«uc  ui  de  Trégoter. 

{'»)  ys.  SS.  \e*  évêquet  4e  Qqlnpinr,  de  MM<w,  et  les  èvdqaes  déniitMuooaire*  de 
CouUoce*  et  de  VlBceoae». 
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le  sentiment  populaire  de  CM  deux  provuices  ;  elles  tracent  nettemenl  la 
ligne  du  devoir  que  rimnewe  mijerité  de  leurs  habitants  saurait  mÎTre 
encore  —  sans  bravade  et  sans  peur -~  devant  les  persécutions  d'une  nou- 
velle Terreur.  En  face  des  panégyriques  éhontés  de  la  fieille  Terreur , 
que  notre  temps  a  rhmnilîation  d'entendre  «  il  est  bon  que  cette  vérité  soit . 
répétée  de  temps  à  autre. 

Il  ne  pensait  point  antremjent  non  plus  ee  noble  vieillard ,  ce  brave 
Générai  comle  dê  Coukard,  dont  M.  Henry  de  Eiancey  vient  de  nous 
raconter  la  belle  eiistence,  dans  un  Ufre{^)  dont  je  veux,  en  terminant, 
vous  dire  quelques  mots,  qui  feront  nne  bonne  fin  i  cette  chronique. 

La  vie  du  général  comte  de  Goutard  se  rattache  par  un  côté  à  la 
Bretagne.  Une  partie  considérable  du  beau  volume  de  M.  Henry  de  Riancey 
est  consacrée  au  rôle  important  que  l'intrépide  général ,  commandant 
la  division  d'111e*et- Vilaine,  Joua  dans  TOnest,  pendant  les  années  les  plus 
difficiles  de  la  Restauration.  L'auteur  a  relracé,  avec  une  impartialité  qui 
l'honore ,  la  lutte  et  les  complots  du  parti  révolutionnaire  contre  le  gou- 
vernement des  Bourbons,  et  c'est  aux  écrivains  mêmes  de  ce  parti  qu'il  a 
demandé  des  couleurs  pour  le  peindre  et  des  armes  pour  le  combattre. 
L'éminent  (écrivain  n'est  pas  moins  bien  inspiré  lorsqu'il  raconte ,  dans  ses 
premiers  chapitres,  les  campagnes  de  son  héros  sous  la  République  et  sous 
l'Empire,  cl  lorsqu'il  nous  le  montre  successivement  soUlal  sous  Louis  XVI. 
grenadier  en  1702  ,  colonel  sous  le  Consiilal ,  générai  de  l>rigade  en  1008. 
Nommé,  —  comme  le  i^  ie  de  M.  Victor  Hugo,  — lieutenant-général 
sous  la  Rc.sUiHi  jlion,Coularil  brisa  son  épée  en  Juillet  11Î30.  11.  de  Riancey 
a  su  donner  à  eeUe  belle  et  noble  (igure  uo  caractère  dislmctif,  une  pliy- 
sionomio  qui  frappe  et  que  n'oublieront  plus  ceux  qui  hront  son  ouvrage. 
Eu  même  temps  qu'il  s'appliquait  avec  un  rare  succès  à  faire  sorlir  son 
héros  de  la  foule  des  généraux,  ses  contemporains,  au  milieu  desquels  il 
serait  sans  doulc  resté  à  j  mikus  confondu  et  comme  enseveli,  il  s'est 
attaché  à  le  placer  dans  un  cadre  qui  pûl  le  grandir  sans  pourlanl  l'é- 
craser. C'est  ainsi  que  d'une  simple  biograitbic  il  a  su  faire  un  tableau 
d'histoire,  une  élude  pleine  d'intérêt  sur  la  République.  l'Empire  et  la 
Restauration. 

£n  lisant  ce  remarquable  ouvrage ,  je  me  rappelais  que  M.  de  Riancey 

(I)  Le  général  comte  de  Coutard,  ^  Elude  kittoriqm  sur  ia  Répuùiique  ,  l  £iH- 
pirê  «I  te  a$iia»rmUa» .  par  Bieav  es  Biahcst  ,  aocfen  dévelA  k  riamaMée  Légto> 
liUvsanbcMi  volnaieaveep^Mntl.  Parte  isir,  dwa  DabCu. 
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avait  épousé  la  tille  adfoptive  du  général  de  Coulard .  cl  je  ne  pouvais  me 
dérendre  de  Moger  à  Tacite  écrivaot  k  vie  de  son  beau-pére  Agricola. 
M.  de  Riancey  aurait  pu  dire,  lui  ausii,  aa  début  de  wm  oram  :  «  Ce 
livre ,  destiné  à  honorer  la  mémoire  de  mon  beau-pére ,  se  recommande  à 
l'éloge  ou  à  i'iodulgeiiceparle  sentiment  qui  Ta  dicté.  (*)  •  —  11  aurait  pu 
égalimeiit  lenniiier  par  cet  paroles  de  lliistorieD  latîn  :  «  Un  grand  Bombre 
de  héitM  aeroDt  icniséa  par  l'oubli  oomme  a'ils  a? aienl  téco  ineonnoa  et 
aaua  gloire  ;  Agricole,  dont  lliiitoire  sera  Iranamiie  et  racontée  à  la  pos- 
térité, aurvivra.  O  »  —  Est-ce  à  dire  que  je  TCuOle  comparer  la  Viê  du 
eomiê  de  Cotttard  kUVk  d^Agrieeia  et  M.  de  Riancey  à  Tacite?  apparem- 
ment mm.  Mais  ai  M.  de  Riancey  n'a  pas  le  style  inimitable  du  grand  écri- 
vain latm,  il  a  da  moins,  an  même  degré  que  lui ,  le  sentiment  de  la 
grandeur  morale  ;  il  s'indigne  aussi  haut  que  hii  contre  le  crime  et  la 
baaieese;  coange  loi  enfin  il  abne  la  vraie  liberté  et  il  déleste  la  tyrannie. 

(t)  Vied'Agricolt,  s. 
Cl}  UL4f. 
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GOUBONNEMENT  DE  N.-D.  DE  BON-SECOURS, 

A  GraNGÂMP, 
WÉtm  M  mt  flt  i«ptMikM  tM9. 


La  viUe  do  Guingaaip  vienl  d'avoir  des  fêles  magnifîqucs ,  aiiïqucUet 
s'est  associée  la  Bretagne  entière.  Le  SouveraÎD  Pontife ,  on  le  sait ,  a 
oflerl  à  Notre-Dame  de  Don-Secours  rbommagc  insigne  de  la  Couronne 
d'or.  Le  coiironnenienl  des  matloness  a  quelque  cliose  <r,uinlogiie  à  la  ca- 
nonisaliun  des  saints.  Cette  dévotion  doit  son  origine  A  un  comte  Alexandre 
Sforza  Pallavicini ,  delà  faïuiiic illustrée  par  le  savant  historien  du  concile 
de  Trente.  Le  comte  Alexandre,  par  son  testament  donlje  n'ai  point  la  date 
exacte,  légua  aux  révêrendissîmc  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Rome  une 
somme  considérable,  pourôii  e  eiiipluyt-e  à  1  acquisition  de  couronnes  d'or 
dont  le  chapitre ,  au  nom  du  Souverain  Pontife  ^  ferait  annuellement  hom« 
uiage  aux  nuages  de  U  Vierge  qui  réuniraient  là  triple  coadilioa  de  l'anti» 
quité.  de  la  popularité  et  des  miracles. 

Il  n'est  pas  un  Bretan  qui  ne  sache  que  celte  triple  condition  est  mer* 
veilleusement remplie  par  Notre-Dame  de fion-Secours  qui.  depuis  le  XV* 
siècle  au  moins,  est  devenue  la  patronne  de  la  Bretagne  entière*  en  devenant 
la  patronne  spéciale  de  la  Frèrie  Blanche  ,  et  dont  chaque  famiUe  bretonne 
pourrait*  au  besoin  ,  attester  un  miracle  de  miséricordieuse  bonté.  C'était 
donc  avec  loule  justice  que  le  vénérable  curé  de  Guingamp  et  le  dergéaélé 
qui  le  seconde  résolurent  de  faire  valoir  les  droits  de  la  sainte  image  aux 
insignes  hoitiinagcs  du  Sainl-Siùgc  cl  du  révcrendissime  chapitre.  Hais 
cette  supplique  avail  besoin  d'èlre  présentée  et  appuyée  à  Home  même  par 
un  homme  dont  le  nom,  la  piété,  raclivilé,  ne  permissent  pas  Je  mettre  en 
oubli ,  ou  d'ajourner  les  demandes  ;  cet  avocat .  Notre-Dame  de  Bon-Se- 
cours l'a  trouvé  dans  la  personne  de  notre  excellent  ami.  M.  l'abbé  Mau- 
pied.dont  le  cœur  vaut  l'esprit»  dont  le  dévouement  égale  la  science. 
C'est  à  M.  Maupiud  seul ,  tout  le  monde  le  sait  ici .  que  nou^  devons  le 
pronqii  el  heureux  succès  des  démarches  lenléeâ  par  le  clergé  de  (iuiugamp. 
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Le  19  avril  1857,  vue  décMon  soleBMlle  du  diapilre  du  Vstieaii  aocordaîl 
les  ootirdDnet  dsniasdées ,  et  iMnseignear  l*Êvéquc  de  Sl-Briene  et  IVé* 
gnier  ^lait  spédaleDettt  dêtégué  ponr  courootter  les  statues  de  N.*D.  et 
de  l*BBf^  Jésus  i|it*elle  porte  en  ses  bras. 

J*ai  dît  qae  le  couronnement  a  quelque  chose  d'analbgue  à  la  canonisa- 
tion, puisque  c'est  la  constatation  de  la  vertu  miraculeuse  des  saintes 
images  :  aussi  le  cérémonial  du  couronnement  a  toute  la  sotennité  du  céré- 
monial sans  égal  de  la  canonisation.  Guingamp,  il  faut  rendre  cette 
justice  à  la  fabrique  comme  an  conseil  municipal ,  au  clergé  comme  au 
dernier  des  citoyens,  u*a  reculé  devant  aucune  dépense,  dev:uu  niirun 
sacrifice.  Ce  mouvement ,  cp  7p\e  ,  co  Inxo,  cette  panire  des  établissements 
publics,  des  maisons  particulières,  du  suictuairc  el  de  la  rue  ,  de  bi  ville 
et  de  la  campagne  ,  c'était  en  vérité  la  (ju  clail  la  fête ,  telle  que  la  foi  s  ndc 
peut  en  faire,  cl  malgré  le  temps  affreux, qui  eut  fait  d'une  solennité  pure- 
ment humaine  quelque  chose  de  triste  et  de  maussade .  il  y  a  eu  féle  au 
dehors  comme  an  dedans .  dans  la  cité  comme  dans  les  cœurs. 

Le  lundi  soir,  vurs  sis  heures.  M**  FÉvéque  de  St-Briese  er  Tréguier, 
penenr  des  couronnes,  arriva  aux  fauhourgs  de  Guingamp.  La  procession 
ratlendait  anx  extrêmes  limites  de  la  commune.  M.  Bubot,  maire  de  la 
vHIe  •  dans  des  paroles  vivement  senties  et  ehafenreusement  dites , 
attesta  combien  la  cité  appréciait  le  présent  qui  lui  était  hit  par  le 
Souverain  Pontife  et  qui  lui  était  apporté  par  un  évéque  auquel  sont 
acquises  ralTection  filiale  et  la  vénération  de  tous  ses  diocésains.  Monsei- 
gneur dit  quelques  mots  parfaits  de  félicilalion  à  9f.  le  maire,  à  M.  le 
curé,  h  tous  les  Itabilants,  et  le  eortétro  <p  mit  on  roule  au  milieu  d'une 
foule  innombrable  qui  devait  se  dr'ni]i!<  r)r  It  udcmain,  et  qui  s'itrenouillaît 
unanimement  devant  les  splendides  couronnes  el  sous  le<;  bénédictions  de 
LeMée  et  de  M^'  Pellerin,  évêquc  de  Biblos,  qui  marcliait  A  côté  de 
l'évôque  de  Sl-Brieuc.  Le  temps  était  encore  favorable:  les  maisons,  sans 
qu'une  .seule  fit  défaut,  étaient  tendues  de  couleurs  bleues  cl  blanches,  pa- 
vot«ées  de  myriades  de  pennons  et  d'étendards ,  où  des  mains  délicates 
avaient  brodé  le  chiffre  de  Harie  et  de  pieuses  devises  en  llionnenr  de  la 
vsine  du  cid  et  de  la  cité. 

L'Eglise  avait  été  décorée,  des  dalles  i  la  vodte,  du  porche  à  l'abside, 
avec  une  magnificence  dont  nos  pays  n'avaient  pas  l'idée ,  et  qui  sem* 
hlait  réservée  aux  capitales  tnt  aux  riches  sanctuaires  de  TtlaKe.  Celle  déco* 
ration,  d'un  goût  parfait ,  enveloppant  les  colonnes  d*une  tenture  bleu-ciel 
avec  crépines  d'or,  laissait  retomber  des  voûtes  de  grands  voiles  du 
velours  bleu  sombre  à  franges  d'or  et  des  oriflammes  de  même  nuance  et 
de  môme  élofRs ,  au  chiffre  de  la  Vierge.  Entre  les  quatre  pHiers  qui  sup- 
portent la  Mèche,  et  séparent  la  nef  du  cbonir.  un  trône  revêtu  en  drap 
d'argent  surmonlé  d'un  dais  de  velours  bleu  doublé  d'bermiues,  qui  allait 
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se  perdre  aux  voûtes,  avait  reçu  la  statue  miraculeuse.  Cette  ornemenla- 
tioQ  fournie  par  M.  Léon  Vafllanlf  de  Paris,  el  disposée  par  M.  Gardon, 
s'harmonisait  surtoiil  avec  les  parties  de  notre  église  bâtie  dans  le  style  de 
la  Renaissais  r  :  ,  iiuii  seuletueni  sous  le  rapport  de  hi  richesse,  niais 
sous  le  rapport  du  goût  et  de  rarl,je  crois  ^u'ii  éuii  diiUcile  de  mieux 
rencontrer. 

Au  portail  principal ,  leudu  de  velours  rouge,  on  avait  appendu  ,  sui- 
vaot  les  prescripUoDs  du  oérémoiiiil  •  un  grand  tableau  représentant  U 
itatae  coaroniiéfl ,  dû  an  latent  et  i  U  généroûlé  d'une  dame  qui  n'a  pas 
eu  besoin  d*un  long  séjour  parmi  vous  pour  donner  à  Guinganip  ce  gage 
de  sa  piété  el  de  sa  syrapalliie. 

lie  programme  dressé  par  lt<'  de  Sl-Brieue  et  Trégnier  portail  que  le 
eooronnement  serait  eélébré  sur  U  pboe.qui  forme  le  centre  et  comme  le 
GCBur  de  Cuingamp,  k  Tissue  de  la  grand'messe  chantée  sur  la  place  mène. 
En  conséquenes,  on  avait  dressé  au  milieu  de  cette  place  une  sorte  de 
temple  hexagone  en  style  ogival ,  construit  en  mousse  et  en  feuillages  par 
les  mains  -ailroiles  cl  patientes  des  dames.  Au  rpntrc  de  ce  pilioresque 
édifice  ,  dont  ta  llècho  hardie  ne  h'éléve  pas  à  uionis  de  vingt  mètres,  on 
avait  préparé  un  autel  pour  ïi  messe  ,  surmonté  d'un  jubé  à  deux  rampes 
pour  le  couronnement;  enfin,  dunsle  pourtour  de  la  place,  des  màH  Meus 
el  blancs,  hauts  de  dix  mètres,  portaient  dans  les  airs,  les  uns  des  pavillons 
aux  couleurs  ofUcielles  et  les  armes  des  prélats  a»Mstants ,  les  autres  les 
pennons  et  les  armes  de  seize  villes  bretonnes;  au-dessous  des  écussons  et 
'  à  la  hauteur  des  arbres ,  des  amandes»  sUemativement  Uenes  el  rouges , 
encadrées  d*uo  orbe  orné  d'argent  et  d*or,  oootenaienl  les  noms  de  seise 
madones  el  de  trenle^uz  saints  principalement  vénérés  dans  les  villes  dont 
les  seise  mâts  portaient  le  pennon  el  les  armoiries  :  le  tout  était  relié  ptr 
une  litre  aux  armes  de  Penthiévre  et  par  une  gm'rlande  de  verres  de  coii^ 
leurs  préparés  pour  Tillumination. 

Ainsi  lallretagne  toute  entière,  représentée  par  ses  madones,  par  ses 
saints ,  par  ses  villes  historiques ,  s'unissait  pour  (aire  cortège  à  la  patronne 
nationale,  tandis  q»ic,  à  genoux  dans  ce  tpmjile  immense ,  les  Bretons, 
accourus  des  extrémités  de  la  province,  offraient  leurs  {M'Aères  et  leurs  lioo^ 
mages. 

Mais  h'-lAs  '  la  pluie  torrentielle,  qui  commença  à  tomber  dès  le  lundi 
soir,  ne  devait  pcrnielli  e  (jiie  rexéculiou  partielle  de  ce  plan. 

Cependant ,  malgré  rinclémcncc  du  ciel ,  les  Guingampais  en  s  éveillant , 
trouvèrent  la  ville  pleine  de  vingt  mille  étrangers  accourus  pendant  la  nuit  ; 
la  matinée  fol  un  déluge ,  et  c'était  un  speclade  é  la  fois  triste  el  béas  de 
voir  les  paroisses  arrifer  en  procession,  croix  et  bannières  en  léle.  mar- 
chant gravement  au  chant  des  hymnes,  les  hommes  le  front  nu  sous  I» 
pluie  ruisselante  :  c'était  bien  là  la  foi  bretonne. 
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A  l'heure  fixée  |>oiir  la  cérémonie ,  la  pluie  redoubla.  U  fiil  déciilé  que  le 
courunueuenl  u'aurail  pas  Ueu  à  la  grand'aicsse ,  uiaia  apièâ  l«â  vêpres; 
c'était  se  gaiiler  uoe  cbance. 

là  graDd'messe  fui  célébrée  par  H*'  Tévèque  île  Bifakt;  b  paalelte  de  U 
ealhédrale  de  Saint- ftrieuo ,  <|ui  avait  suivi  le  eba]»itFe ,  fit  merveilles  »  aeoe 
rbabile  direction  de  H.  M.  GoIiD.  M.  Maupied  prononça  en  prorond  et 
sobsUntiel  discours,  dans  lequel*  aesoebnt  l'idée  inséparable  de  la  bien- 
heureuse Vierge  el  de  TEglise  caUiolique  »  il  les  comparait  Tuoe  à  Fautre. 
S'il  plaii  à  Dieu,  la  Fabrique  de  Guingainp  ayant  décidé  qu'on  publierait  un 
Becueil  de  tous  aeics  relaliTs  au  eooronneiiient ,  nous  pourrons  bieotdl 
ofTnr  i\  nos  amis  le  icile  même  de  ce  panégyrique  et  des  autres. 

Apré'î  la  messe,  —  ù  laquelle  avaient  assisté  NN.  SS.  les  évêques  de 
Sainl-bricuc  el  Tréguier,  el  de  Qiiimpcr  el  Léon,  ei  LL.  GG.  M»'  Uoluou, 
ancien  évèquc  de  CouUnces,  M°' de  ilaibudière,  évèque  de  Vuicenncs 
(Elats-Unis) ,  M.  le  préfcl  des  Côles-du-Nord ,  M.  le  maire  de  Guingamp 
et  divers  fuitclionnaircs,  cl  plus  de  000  ecclésiastiques  de  luut  rang, 
—  les  prélats,  M.  le  préfet.  les  chanoines  cl  les  différeules  iiulabililés 
se  rendirent  à  la  salle  du  banquet  que  la  ville  avait  sollicité  de  M.  le  curé 
l'honneur  d'olTrir  h  ses  noUes  hdteîu  Grâces  A  M.  Vafllardy  on  avait  trans- 
fernié  les  classes  derécole  des  petites  filles  eu  unsplendide  saloude  velours 
cramoisi,  bordé  de  crépines  d'or.  Au  dessert,  M.  le  maire  porla  un  toast, 
fraocbement  chrétien  et  franchement  breton,  auquel  répondirent  d*una« 
nimes  et  fréquents  applaudissements.  H*'  l'évéque  de  Saint*Brieuc  et  Tré- 
guier et  M.  le  préfet  dirent  aussi  quelques  paroles,  et  M.  A.  de  la  Koue 
récita  de  bons  et  beaux  vers,  comme  lisait  les  faire. 

A  l'heure  des  vêpres,  le  temps  s'oppo^foit  encore  à  ce  que  l'on  songeai  à 
faire  la  cérémonie  stir  la  place:  mais  uîie  heure  après,  le  ciel  devint  un 
peu  plus  clément  el  la  proces.'^ion  sorlil.  Ceux  qui  n'<Hii  pns  été  lémoin*;  de 
ce  grand  spectacle  n'onl  pas  mi  la  Bretagne  chrélicniic  dan>  un  de  ses  plus 
beaux  johi^.  À  toutes  les  fenèlresdes  maisons  iiicrveilleuseiiienl  tendues  et 
pavoisées,  des  milliers  de  spectaleurs ;  sur  la  place,  dans  les  rues,  vingt 
mille  honmies  recueiUis.  le  front  découvert ,  atlendaieal  le  cortège,  cl  les 
maisons  el  la  rue  ne  sufTisanl  i)as ,  sur  leâ  toits  mêmes  ou  avait  dressé  des 
plaies-formes  en  planches  où  se  pressaient  les  curieux.  Au-dessus  des 
bmils  de  h  iSaule  qui  ressemblent  aux  bruits  de  la  mer,  on  entendait  la 
musique,  les  tambours,  les  cbants  sacrés  «  les  cloches  à  toute  volée  et, 
per-dieesua  touk«  les  canons,  que  la  compagnie  d'artillerie  de  Saini-Brieuc 
avait  bien  voulu  amener  k  Guingamp ,  pour  que  rien  ne  roanipiât  an  pro- 
gramme tracé  par  Rome.  Les  compagnies  de  sapeurs-pompiers  de  Poolrieux 
et  de  Lanvollon  avaient,  de  leur  côté,  ofl«»'t  leur  concours  à  celle  de 
Guingamp  pour  le  maintien  de  l'ordre. 

Alors  apparurent  cinquante  bannières,  la  plupart  d'une  richesse  eitrème, 
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quelqut;s-unes  plus  lUdgiuliques  encore  h  cause  de  leur  ouUquilé  ;  des 
croix  de  vermeil  et  d'argent ,  entre  lesquelles  ou  remarquait  celle  de  Locaru 
qui  date  du  XVI*  siècle  «  si  je  ne  me  trompe  ;  puis,  sur  deux  files ,  six  cents 
prêtres  eu  surplis ,  des  cfianeines  de  divers  chapitres  avec  leurs  insignes 
divers .  et  enfin,  portée  par  des  prêtres  sur  in  riche  brancard  et  sons  un 
dais  de  satin  bleu  semé  d'hermines  d'argent»  la  statue  vénérée.  KUe  por* 
tait  une  robe  Manche  brodée  de  lys  d'or  et  an  manteau  bleu  càd  semé 
d*hermines  d'argent .  cher-d'œuvre  sorti  des  ateliers  de  H.  Biais  aîné ,  et 
olfert  par  la  nmnificeoce  de  deuil  on  trois  familles  guîngampaises.  Les 
bannières  rendues  sur  la  place,  sablèrent  selon  là  coutume,  en  s'incli- 
nant  jusqu'à  loucher  la  icrre  pour  se  relever  ma]e«;liicusement  en  donnant 
l'effrayante  mesure  ilc  h  viinipur  tlo*;  p:nrs  de  Cornouailles  o\  de  Tréfruier» 
puis  elles  furent  se  rnnpcr  autour  de  l'cnLCiule...  I.a  Vierçre  fui  licposL-e  sur 
la  plalc-forme  du  jubé  el  l'ullice  <  oniuiença.  M*'  l'évêque  de  numipiT  |tro- 
nonça  le  sermon  prescrit  par  le  cérémonial  ;  le  curé  elles  vicaires  cle  tiuaigaiiip 
prêtèrent  le  jscrmcnl  soleimcl  de  conserveries  couronnes;  le  «ecrélaire  de 
l'évéque  de  Sauil-Brieuc .  faisanl  foncltons  de  uolaire  aposlulique ,  lui  le 
procès- verbal  du« serment,  le  décret. tbi  chapitre  de  saint  Pierre  et  la 
bulle  du  Souverain  Pontife,  et  les  cinq  évèques  gravirent  les  degrés  du 
jnbé,  pendant  que  les  cloches ,  le  canon,  la  musique,  les  chants  deJa 
foule  !fiuissaienl  et  se  confondaient  ensemble  et  qne  rémotioo  gagnait 
loifs  les  cumrs.'M*'  Le  Née  phça  la  couronne  snr  la  lAte  de  Tenfint  Jésus,  • 
puis  sur  ceUe  de  la  divine  Itère,  en  prononçant  la  dévole  formule  : 
•  Comme  nous  vous  couronnons  sur  la  terre,  faites  que  nous  méritions  d'être 
.»  couronnés  par  Jésus^^brist  de  gloire  et  d'honneur  dans  les  cii;Ui.  t» 

Après  le  couronnement .  on  suspendit  au  cou  de  la  slaluc  un  cœur  de 
vermeil  offert  par  les  Sœurs  de  la  Croix  de  Paris ,  colonie  détachée  de  la 
maison  de  Cîuiïip'imp  ,  el  qui  n'a  pas  oublié  son  origine. 

Puis  le  majcsttti  ii\  ei  solennel  cortège  rtpril  le  chemin  de  l'éplise.  L« 
pluie,  qni  avaii  irop  siui\f ni  tombée  pendant  la  cérémonre  même,  était 
devenue  trop  foi  UMncnl  luciiat^anle ,  pour  que  Ton  songeai  à  Tiirc  la  pro- 
cession, dont  le  parcours  devait  comprendre  toutes  les  principale^  rucâ  de  • 
la  ville. 

Les  couronnes .  fabriquées  par  M.  Ossiani  •  oélébre  orfèvre  de  Borne, 
sont  vraiment  dignes  d'être  oftrlesannom  du  cbefde  1  EglLse  catholiqpie: 
elles  ont  la  forme  d'un  diadème  hnpérial  et  sont  dHine  trèsisrindo  dônen- 
siott  ;  leur  richesse  est  extrême  et  eies  sont  littéralement  consleUées  de 
pierreries  ;  le  style  est  celui  de  la  belle  et  sévère  crfèf rerie  du  temps  de 
Louis  XIV. 

l/illumination  et  le  Teu  d'artifice  fumit  remis  au  lendemain, 
l  e  lendemain ,  la  foule  semblait  s'être  renouvelée  ;  les  prélats  partirent 
des  le  matin;  à  la  grand'messe .  les  musiciens  de  Guiogamp  m4mlrèrent. 
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fomnie  ia  veille,  l'habileté  el  Vensomble  qu'ils  doivenl  à  leur  exi  t  lUni 
chef;  M.  l'abbé  Onfroy-Kcrmoalquin  prononça  le  panégyrique,  ani  vciires. 

Le  jeudi,  M.  l'abbé  Henry  prûcba  en  breton:  le  jiaïui^yrKjue  franrais 
devait  être  prononcé  par  le  R.  P.  Aimé,  de  l'Ordre  des  Capucins,  dont 
M.  h  curé  aviît  la  promesse ,  mais  la  maladie  nous  a  privé  de  cette  élo* 
qaente  et  «poaColique  parole.  M.  l'abbé  Haupied  ,  avec  «ne  obligcaiee 
eitréme,  a  bien  vônla  remplacer  le  prédicateur  empêché. 

Le  vendredi,  M.  l'abbé  Ropert,  cnré  de  la  Rocbe-Deirien,  a  parlé  en 
breton  :  le  ioir,  le  tempi  continuant  d*être  horriblement  plovieuit  on  a 
dû  renoncer  à  la  procesiton  annoncée  :  la  statue  a  été  aolennellement 
replacée  au  Portail ,  après  avoir  été  portée  deux  Tois  au  tour  de  Tégliae , 
au  mitien  des  larmes  de  joie  et  de  piété  de  toute  la  population. 

Ainsi  se  sont  closes  ces  fèlcs  A  la  fois  si  magnifiques  et  si  pieuses  : 
pendant  ce«?  qtintrf  jnîimrn^  ,  plus  do  milir  prrlrps  sont  siiccéd»'"?  dans  le 
sanctiKiire  de  Nolri--l);inic  ;  tontes  los  (Min[:'ri';.Mnniis  (U;  IVnimf^  nnn  clDitrécs. 
qui  ont  dos  ôlablisseraenls  dans  le  j»ays ,  oui  envoyé  th  s  Uepiilatioris  pins 
ou  moins  nombreuses  ;  ainsi  ont  fait  les  frères  de  l'abbé  de  Lamennais  et 
les  frères  de  Sainl-Jein-dc-Dieu  :  le  nouibrc  des  coinniiinions  a  dépassé 
toute  imagination;  car,  il  fuul  le  dire  bien  haut,  il  n  a  pas  ete  possible 
de  se  méprendre  un  seul  instant  sur  le  sentiment  pieux  qui  a  (ait  accourir 
â  ces  fttea  des  foolec  innombrablea. 

La  Csbriqiie  de  Goingamp .  qui  ne  vonlail  rien  négliger  pour  témoigner 
aa  recoànaîssattce  de  la  hante  bvenr  dont  l'égliae  qu'elle  administre  a  été 
l'objet ,  avait  pn ,  grice  an  léle  véritablenrant  admirable  de  M.  Blaiae, 
aon  trésorier,  qui  a  été  le  aent  dived^r  de  tous  les  travant  d'omemen' 
tation  qui  se  sont  faits  en  cette  occasion.  —  la  fabrique  avait  pu  terminer  la 
restanralion  de  la  chapelle  dea  Morts,  dans  laquelle  lea  nombreux  étran- 
gers ont  pn  admirer  l'immense  fresque  peinte  par  notre  compatriote.  M.  A. 
Le  Hénaif  sur  laquelle  nnns  reviendrons  bientôt  ,  et  l\iul«'l  de  Kcrsanlon 
sculpté  par  Hernot ,  sur  les  dessins  de  M.  A.  Darccl.  On  avait  également 
posé,  la  veille  de  la  fêle,  la  maîtresse  vitre  de  l'abside,  donnée  à  notre 
église  par  l'un  de  ses  vicaires,  M.  l'abbé  Le  GoU,  ei  sortie  des  ateliers  de 
M.  Didron,  dont  elle  est  digne. 

Voilà,  en  bloc  el  ]iar  les  sommets,  ce  que  nous  avons  vu  pendant  ces 
quatre  jours.  Les  lecteurs  curieux  des  détails  les  trouveront  dans  le  Recueil 
det  aclet  ofldds,  dont  le  clergé  «t  la  flMqne  nnt  décidé  l'impwewoa, 
et  qui  ne  peut  tardw  à  être  publié.  Cent  qui  ont  vn  ees  grandea  cheoea 
n'ont  pas  aaaurément  beaein  d'un  aonvnnir,  toiqoiiii  bien  pila  et  bien 
au'desaons  de  la  féalité:  mais  noua  devons  ces  récita  à  nos  neveui,  afin 
qu'ils  y  puisent  Tinsplration  des  deux  vertus  qui  font  la  forée  dea  nations 
et  des  Al  mâles  :  le  Patriotisme  et  la  Foi. 

S.  aOPARTZ. 
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SOCIÉTÉ  ARCHt<Mj06IOI«  DO  IlOIffilliAN. 

Séancêi  du  Z  mars  au  25  aoél  1(57.  —  Dan  cet  upêce  de  tempii,  1« 
Société  Archéc^gique  du  Morbihan  a  tenu  sept  séances ,  savoir,  les  5  mari» 
31  mars,  28  avril .  26  in«i^  50  juin  ,  28  Juillet  et  25  août.  Oulrc  Tioléres- 
osDte  diBCOMîou  relative  lu  MarvaUUrs  et  en  géoénd  aux  IradilioBS  popa- 

laires  du  pays  de  Vannes ,  dont  notre  chronique  a  rendu  compte  oi- 
dessit'î  (  p.  "04  *A  suiv.) ,  cl  i  laquelle  ont  pris  part  MM.  Le  Joubioux  ,  du 
Laurcus  de  la  Barre ,  KerdaliVct  cl  de  kéndec  (séances  des  ôl  !nnr^. 
26  mai ,  50  juin) ,  la  S(MMété ,  entre  aulrcs  travaux  importants  ,  a  eiii> 
(le  d  mars)  nn  rapport  de  M.  l'ingénieiii  di  égoirc  sur  la  découverte  d  un 
*  claldisscnietil  gallo-romain,  à  Sainl-Syniplioricn  près  Vannes,  composé  au 
moins  de  dix  chambres,  dont  trois  pourvues  d  liypucausles  ,  (le  20  mai)  un 
autre  rapport  du  même  membre  sur  la  découverte  d'un  autre  élaUlisscmeul 
de  même  époque  au  vïHif^  de  Tréaivé ,  paroisse  de  Saiat-Noir.  Les  nom- 
breuses noies  ardiéologiqoes  recoeiUîes  par  H.  Roseoiweig  dans  ses 
voyages  à  inten  le  déparlemeet  du  MeièibaDt  ei  communiquées  par  lui 
i  la  Société  le  80  juin  et  le  20  juillet;  —  les  renseigneroema  adressés  (le 
25  aoikt)  parX.  l'ablié  Harot  sur  divers  tomulus,  dont  quelquesmns,  selon 
loi*  ponmîeol  bien  être  de  Vépoque  chrétienne»  et  par  M.  Fabbé 
Piéderrière  sur  les  croix  sculptées  de  Questembert  et  sur  les  vestiges  Iradi* 
tionnets  de  la  victoire,  en  ce  lieu  même ,  d'Abin  le  Gr.md  sur  les  Normands 
(IX*  siècle)  :  —  enfin  les  intéressantes  communications  de  II.  de  Bréhier  sur 
les  antiquités  de  la  chiqielîe  de  Sainl-Fincre  en  Radenac  et  de  l'église  de 
I,;iniillac  (séance  du  5  mars) ,  forment  une  masse  d'oltservnlions ,  nom  elles 
jioiii  l:i  plupart,  et  très-propres  5  .ivancer  île  pins  en  pins  ^ers  son  aciiéve- 
mt'iii  (Irliiulif  la  statistique  [iioiiiiini'iii.ilr  du  (U'i';ii  Lcnienl ,  entreprise  avec 
résolution  par  la  Société.  Ajoutons  tiu'en  jmiii      .mi  cl  en  obtenant  l'ad- 
mission (le  la  charmante  chapelle  de  Kcrnasf  Icdi  n  au  rang  des  monuments 
historiques  spucialcment  protégés  par  I  Llal,  la  même  compagnie  a  rendu 
un  signalé  service  à  l'art  du  moyen-âge  dans  nos  contrées  (séance  du  2S 
avril). 

Si  Tarchéologie  est  bien  représentée  dans  la  société  du  Morbihan ,  les 
études  historiques  proprement  dites  n'y  sont  pas  moins  florissantes;  et  pour 
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m  être  eon?iiiicn,  il  mffit  de  iionner  M.  LaUemand,  M.  Tabbé  Moal- 
laid,  M.  Gnyot-Jonard ,  etc.  M.  Moiiilbrd.  dont  rifitloifecto&mif*  Vlncmi* 
Ftrrier  esl  bien oopniie  de  noe  lecteurt  •  poar  a|o« dire ,  eemplélé sen 
oeuvre,  en  canniQniqnaDt»  à  la  Société  (le  28  juillet) ,  d'après  roriginal 
eapegnolf  le  récit  des  fêtes  eélébrées,  celle  année  même,  i  Valence  en 
Bspsgne.  patrie  du  saint ,  pour  le  quatrième  anniversaire  sécnlairc  de  sa 
canonisation.  Un  autre  travail  du  même  auteur,  dont  le  titre  seul  dit  l'im- 
portance,  c'est  son  llislaire  de  la  cathédrale  de  Vannes,  qu'il  a  achevé 
de  lire  A  la  Sociêlé  dans  la  séance  du  3  mars.  —  Qunnl  h  M.  Lallemand  ,  il 
a  prîVf''  5on  tribut  par  trois  mômoires  d  un  haut  intérêt  pour  l'hisloire  de 
notre  pays  :  dans  le  premuT.  qui  se  rapporte  eiielusivement  à  Vannt's.  il  a 
recherché,  retrouvé  et  expliqué  les  vieux  noms  historiques  et  tradilioiuioU 
des  rues  de  celle  vieille  cité,  et  lui  a  de  plus  restitué  son  véritable  écus- 
son ,  I  1  irrn(tr,mcc  de  nos  jours  a  suhslitué  le  lévrier  à  l'henuiue  (séance 
duol  iuàrs;.  (laiislcsecond,  il  a  entrepris  d'approfondir  l'histoire  si  curieuse 
des  relations  de  la  Bretagne  avec  l'Espagne,  dont  on  fait  ordinairement 
Temonler l'origine  lia  Ligue,  quoiqu'elle  date  de  bien  pins  haut  (séance  du 
28  avril)  ;  enfin ,  dans  le  dernier  de  ses  travanx  (lu  le  Î5  août),  il  examine 
et  discute  la  question .  très-controversée  mais  très<capitale ,  du  premier  éta* 
blissement  de  la  foi  cbrétienne  dans  les  pays  de  Nantes,  de  Rennes  et  de 
Vannes.  Sur  ce  point  si  difficile ,  on  peut  sans  doute  ne  pas  |»artager  l'opi* 
niondeN.  LaUemand;  mais  ce  que  personne  n*a  droit  de  méconnaître, 
c'est  la  profondeur  et  la  conscience  de  ses  recherches ,  l'abondance  inépui- 
sable et  réionnante  variélé  de  son  érudition ,  enGn  le  sentiment  chrétien 
dont  il  ne  ae  départ  jimaia  dans  cette  discussion  :  toutes  qualités  peu 
communes. 

A.  L,  B. 


N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a  fait  adresser  à  M.  Ropartz,  au  sujet  de  son 
Biilmre  dê  mmi  Yves,  le  bref  suivant,  où  sa  Sainteté  félicite  Tauteur  de 
flon  pieux  dessein  et  sa  dévotion  envers  saint  Yves ,  pairm,  gUrire 
et  Uanièrê  cfs  Ut  Bretagne,  dit  le  Souverain  Pontife  : 

Quod  superiere  anno  typis  in  lucem  pubttcam  edtdisti  de  vite  sancti 
Yvonis  commentarium  •  periatom  est  una  cum  obsequentissimis  Litteris 
Tois  ad  Sanctissimum  Dominnm  Nostmm  Papem  Pium  IX.  fit  quamvis  in 

maxifflis  occupalionibus ,  quibus  Sanctitaa  Sua  continue  distinetOTi  librum 


Titiiiii  iKîHpgerc  non  polucrit ,  consilinm  lamen  sane  jnam  quoil  cœpisti 
laudavit,  ;ic  Tncum  non  p.inim  frr.iUilala  est  «Iti  eximia  devotionc ,  (juam 
ergà  ipsum  Pnlronum  Hnlanniu'  doriis  ac  lumttl,,  Unlo studio  profilcns.  Mibi 
ideircô  dédit  in  mandatis ,  ul  hsac  Tibi  stio  nomine  sigoifieanm,  llUêe  Oiîê 
coi  |»9teniae  caritatis  pignas  Apostdicam  Benedtctionem,  «aspioen  oœles- 
tiam  «mmiimi  munenim  amantcr  itnpertila  eat. 

Saperett  ut  mei  ergô  Te  obsequu  aludium  oppoiiUDa  bac  occasione  Tibi 
profilear,  lllîne  Ihîet  cai  et  fauata  et  aalalaria  annla  cniie  precor  » 
Bommo. 

■ 

•  Tui,  lllmi;  Dne .  humillimus  cl  dileclissimus  semis, 

DoMiKicDs  FtOfiAMOfiTl , 
Sim  0.  N,  ab  KpiitoH*  LaHmt. 

0»t.  bmmb.  99  Aprflit  mr. 

..un   nnoColdino 

Dao  Sigismundo  Rôpaitz,  advocato. 


rarmi  ks  déeoratioiia  aisGonlées  dans  le  coataiit  du  mois  dernier 
(aoât  1857),  nous  remarquons  avee  pbtair  la  promotion  an  gradé  de 
chevalier  de  In  Léf^ion-d'Honnevr  de  notre  compatriote,  M.  Aurélien 
de  Gonnon,  dont  les  importants  IravanK  historupies  et  littéraires  jostifienl 
si  bien  cette  distinction. 
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LES 

CLASSES  SOUFFRANTES  DANS  LA  SOCIÉTÉ  PAÏENNE 

Suite  et  Sd  (S. 


IV.  —  Les  femmes. 

Sommaire»  —  Droit  de  vie  et  de  mort  à  l'égard  de  la  femme.  —  Tribunal 

domestique.  —  Tutelle  perpéluelle  à  l'égard  des  biens  et  de  la  personne. 

—  Position  morale  plus  triste  encore. —  Polygamie,  concubinal ,  divorce. 

—  Malheur  de  l'épouse  légitime .  sa  dégradation. 

m 

J*ai  prononcé  le  nom  de  la  femme  :  voilà  une  nouvelle  victime  du 
paganisme,  et,  peut-étrè,  de  toutes  la  plus  infortunée. Chez  un  grand 
nombre  de  peuples,  en  effet,  elle  est ,  comme  son  enfant,  ta  propriété 
du  mari.  Celui-ci  peut  la  répudier  ;  Ha  le  droit  de  la  citer  à  son  tribunal 

iniime,  et  de  lui  infliger  jusqu'à  la  peine  capitale.  «  Le  mari  est  le  juge 
de  son  épouse,  dit  M.Troiilong(')  ;  il  peut,  seul  dans  les  preuiiers  temps, 
plus  lard  dans  un  iribiinal  domesiitiu  ■  où  ses  proches  sont  appelés,  la 
condamner  à  mort;  il  est  le  maître  de  &a  personne  et  de  ses  biens,  à 
peu  près  comme  si  la  conquête  Teût  mise  dans  ses  mains,  terrible  ré* 
miniscence  du  rsptdes  vierges  sabine&  » 


(I)  VoircMMMt,pv.i<aiin» 

(f)  A/Imm»  du  Càrtttianiêm* iur  ta  drûWeimtéêg  Romahu. 

Tome  IL  S9t 
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A  Uoiiic,  liOtulant  (aute  ia  Uépubliquo,  utorf^  mêine((uc  les  nj^ueurs 
4iu  premier  droit  ont  fail.  place  à  une  légisialioD  plus  douée,  la  femme 
est  toujours  dam  unesorle  d^esetavage.  La  mort  même  de  son  mari  ne 
la  rend  pas  à  sa  liberté  naturelle.  «  Les  lostitutioas  rosuiines,  dit 
Hontesquieu ,  mettent  les  femmes  dans  une  tuteUe  perpétuelle^  Quand 
elles  ne  sont  plus  sous  la  puissance  du  père,  ou  sous  fautorité  dti  mari« 
leur  tutelle  est  donnce  au  plus  proche  de  leurs  parents  par  Ic^ 
mâles  (•)  ». 

Mais  la  condition  civrle  de  la  femine^,  ou  sa  condition  maiernelle, 
fi*él8it  rien  auprès  do  la  position  morale  qui  lui  était  faite.  La  plupart 
des  peuples  avaient  consacré  la  polygamie,  c'est-à-dire  une  institution 
qui  fait  de  la  femme'  non  plus  la  compagne  de  l^bomme,  asaisTesclave 
de  ses  voluptés.  La  femme  ne  pouvait  s*honcfer  de  ce  beau  titre  de 
mère  de  famille  si  auguste  et  ai  saint  dans  la  société  ebrétienne.  Elle 
perdait  sa  dignité  comme  son  bonheur  devant  une  douloureuse 
et  fatale  allemalive :  victime  d'une  odieuse  violence,  si  elle  était 
sans  amour  pour  celui  auquel  elle  était  enchainée,  riv^e  abreuvée  de 
jalousie  et  d*amertuuie,  si  son  cœur  tui  était  dévoué. 

A  Rome,  quoique  le  premier  mariage  n*ait  été  que  le  fruit  d*un  rapt, 
te  foyer  domestique  resta  pur  et  chaste  pendant  les  premiers  temps  de 
la  République,  et  la  matrone  romaine  Ait  enviionnée  de  quelque  hon- 
neur ;  mais  bientôt  les  mœurs  générales  remportèrent;  le  sanctuaire 
domestique  cessa  d'être  respecté  ;  un  effiroyiriile  état  de  libertinage 
dans  lequel  les  femmes  fureiU,  coiuine  toujours,  les  victimes,  devint 
l'état  normal  de  \n  société. 

Pour  produire  ce  résultat,  les  lois  concouraient  avec  les  mœurs.  Les 
lois  romaines  avaient  établt  le  cmicMnage  Ugal  ;  elles  avaient  défini 
cette  institution  une  eoutum  licUe,  et  lui  avaient  fait  dans  la  société 
civile  une  place  à  peine  inférieure  i  celle  desjiwfes  nocw.  Les  mœurs 
allaient  môme  au-delà  des  lois.  «  Dans  les  tableaux ,  dans  les  plai- 
doyers des  orateurs,  dans  tes  pièces  de  théâtre,  la  concubine  a  toujours 
le  pas  sur  la  femme  mariée.  La  femme  légitime  n'y  {\ç;uve  qu'avec 
l'escorte  do  défauts  que  lui  prêtent  les  poètes  :  acreté  d'humeur,  espriw 

■ 

(f)  Méprit  in  tait» 
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de  vol  ei  de  goitrinandise,  amour  du  vin  «  vices  secreU..».  etc.,  taudis 
que  la  coDcutrine  y  parait  avec  toutea  les  qualités  qui  JusUflent  la  pré- 
férence du  mari  pour  elle  (')  ». 

Les  coonisauea  elleMièmes  reeevaieiit  les  hommages  des  poètes , 
des  hommes  d*Btat,et  mémedes  philosophes  qui  auraient  dû  brûler  leur 
encens  sur  d'autres  autels.  Horace  cl  Tibulie  chaniaienl  autre  chose 
que  la  vertu  romaine,  qui  élail  rare,  jîout-être,  à  celle  époque,  mais  (|ui 
n'en  était  que  plus  digne  d'éloges.  Socrate  venait  pliilosoplier  chez 
Aspasie,  et  Périclès  y  traitait  les  arfairos  de  TËtat.  Quand  lessagea  et 
les  grands  hommes  prostttuaieni  ainsi  leurs  hommages,  on  peut  se 
Aiire  une  Idée  de  la  conduite  dea  autres  citoyens,  el  de  la  considération 
qui  devait  rester  encore  pour  Is  femme  chasie  et  vertueuse,  pour 
réponse  légitime  et  RdMe  :  aussi  l*antique  honneur  du  lit  nuptial  n'était 
qu'un  souvenir,  et  le  mariage,  cette  base  de  la  famille  et  de  la  société, 
n'était  plus  regardé  que  comme  une  charge  odieuse,  a  laquelle  on  se 
sounicuait  le  plus  lard  possible,  et  par  des  coosidératious  de  politique 
ou  de  fnnille. 

Do  res'e,  une  fois  engagés  dans  les  tiens  du  mariage,  les  Romains 
savaient  bien  lui  dCer  tout  caractère  invioliUe  et  sacré.  Le  àkwnt  était 
une  des  lois  de  Rome  et,  de  phis,  Il  était  dans  les  mœura.  Ces  hommes, 
qui  ne  craignaient  pas  de  prostituer  lenre  hommages  m  pieds  des 

I^ydie  el  des  Pynha,  rt  inidiaient  leurs  épouses  |n»iir  la  moindre  laute  , 
pour  un  ca[irice,  pour  un  rien,  et  paifuis  au  nininciii  inùmo  où  elles 
portaient  dans  leur  sein  le  gage  d'une  affection  passée.  Paul  Emile 
avait  divorcéavecla  belle  et  sage  Papyrie  sans  autres  raisons  que  celle- 
ci:  «  Mes  eouliers  sont  neufs,  sont  bien  fàits,  et  cependaut  je  suis 
obligé  d*en  changer,  nul  nd  sait  que  moi  où  ils  me  blessent  « 

Aveci^tle  liberté  sans  firein  et  sans  pudeur,  malheur  à  réponse  dont 
la  beauté  venait  è  se  ternir  :  «  Faites  vos  préparatifs  de  départ ,  venait 
lui  duc  l'affranchi  chaigé  de  porter  le  libelle  de  répudiation;  parlez, 
votre  as^^'ct  nous  dégoûte;  vous  vous  mouchez  trop  souvent;  partez, 
vous  dis-je,  et  sans  délai,  nous  allcudous  un  nez  moins  humide  que 
levdtreC).  » 

(i)    Christophe ,  Zhi  Proéièmê  dê  U  Mi$èr$t  (.  t ,  p.  m. 

(9)  Troi^MS,  Dê  Vlnftu*^  dm  Càrlêti^ii.  fur  U  Droit  dw.  én  Jto»* 

(S)  JSftdd,  art.  VI.  V  U9«t«lf. 
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On  allait  même,  et  cela  bu  profit  des  plus  viles  considéralioiis.ju  si|u'à 
sacrifier  un  nmotir  viînUible;  c'est  ainsi  que  Cicéron  no  rougissait  pai 
de  rL'ptaiiei  Teientia  qu'il  aimait,  Terenlia  qui  s'était  dévouée  pour  lui 
ea  des  temps  ditrictles;  une  seconde  femme  plus  riche  devait,  à  défaut 
des  saiisfactions  du  cœur,  et  au  mépris  des  droits  de  la  reconnaissaoco 
qttMl  foulait  aux  pieds,  lui  apporter  Targeot  nécessaiie  pour  refaire  sa 
fortune  menacée 

Ainsi,  celle  qui  avait  tout  donné,  sa  jeunesse,  ses  charmes  et  sa  vir- 
ginité, qui  avait  à  peine  goûté  un  instant  et,  parfois  ,  n'avait  jamais 
connu  rot  amoiii  qui,  pour  la  femme,  console  de  tous  ces  sacrifices; 
relie  qui  us|»irait  justement,  à  défaut  de  ses  premiers  attraits,  à 
celte  auréole  de  la  mère  de  famille,  seconde  puissance  de  l'épouse,  qui 
Impose  même  à  celui  qu'elle  ne  charme  plus,  se  voyait  honteusement 
chassée  du  foyer  eonjugal,  pour  y  voir  è  sa  place  une  étrangère 
qui  avait  sur  elle  Tavantage  de  la  fortune ,  de  la  jeunesse,  ou  de  la 
beauté. 

Il  faut  connaitre  le  cœur  de  la  femme,  tout  ce  que  Dieu  y  a  mis  de 
dévouetnent ,  de  tendresse  et  de  sensibilité,  pour  apprécier  ce  dernier 
outrage  prodigué  à  la  femme  do  ranliquiié.  On  lui  avait  ôté  i)e^  droits 
civils  ;  on  avait  souvent  exercé  sur  elle  l'abus  de  la  force  et  de  l'auto- 
rite  ;  n'importe  !  si  on  lui  avait  laisse  son  cœur,  elle  aurait  pu  se  con- 
soler de  la  perle  de  tout  le  reste.  La  femme  a  sur  la  terre  une  mission 
de  sacrifice  et  de  dévouement,  elleraccepte,  et  sait  y  trouver  quelque- 
foisi  àvec  Vhéroisme  de  la  vertu,  Théroîsme  du  bonheur. Mais  on  avait 
vottht  la  frapper  dans  la  partie  la  phts  Intime ,  dans  la  raison  de  son 
être;  c  eiait  lui  porter  le  deruicr  coup,  c'était  l'immoler  toute  entière, 
lui  donner  pire  que  la  mort. 

En  agissant  ainsi,  en  effet,  on  l'avait  transformée;  les  femmes, 
voyant  qu'elles  n'étaient  protégées,  ni  par  leur  vertu,  ni  par  leur 
affection,  se  livraient  sans  retenue  aux  plus  épouvantables  débor> 
déments.  Elles  'surpassèrent  les*  hommes  dans  la  dégradation  et  le  - 
vice,  et  bientôt ,  selon  Sénèque  •  la  chasteté  ne  fut  plus  qu*une  preuve 
de  laideur  {').  » 

(U  TroploD^  ,  De  i  NHuenu  du  CkriHiM.  êuf  (ê  Droit  ch.UttBom, 
(S)  Troplong,  iùid. 
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Mais,  aulant  la  femme  qui  reste  Adèle  à  ses  attributs  divins  est  un 
être  digne  de  nos  hommages  et  presque  de  nos  adorations,  autantcelle 
qui  a  perdu  ce  caraclère  est  un  phénomène  odieux  et  dangereux  pour 
la  société,  véritable  justification  de  ce  vers  du  poète  : 

Perle  avant  de  tomber,  et  fange  après  la  chuta  ! 

Les  Uoiuains  n'avaient  pas  voulu  de  la  feiiime  chasle  el  fidèle  ;  ils 
f'urenl  le  démon  do  la  vio  domestique,  Fange  de  la  traiiisun  assis  h 
leur  foyer.  La  femme  s'était  dressée  contre  un  joug  odieux,  elle  jura 
de  te  briser  par  le  fer  ou  par  le  poison.  Dans  la  conjuration  de  Catilina, 
les  révoltés  avaient  réuni  des  sommes  considérables  par  l*entremise 
des  dames  romaines,  qui  cherchaient  dans  le  complot  un  moyen  de  se  > 
défaire  de  leurs  maris  (*).  Dans  la  même -conjuration,  que  de  flls  de 
famille,  qui  avaient  à  secouer  un  joug  également  cruel,  s'enrôlèrent 
dans  Tespéranco  de  s'y  soiislraire  à  jamais  (')  ! 

Les  guerres  civiles  donnèrent  Tcssor  à  tant  de  passions  couipn- 
inées,  et  plus  d'un  citoyen  romain  périt  par  le  poignard  de  son  tils  ou 
par  le  poison  versé  de  la  main  d'une  épouse.  Puis  les  attentats  des 
uns,  le  sort  prématuré  des  autres,  les  vices  et  les  déportemenis  de 
tous  rendirent  les  liens  de  la  famille  tellement  odieux  que  chacun 
voulut  s*y  dérober.  Les  choses  furent  si  loin  que  la  République  faillit 
s'éteindre  dans  un  célibat  universel.  Des  lois  pénales  furent  néc^ 
saires  pour  rappeler  tout  le  monde  à  des  prescriptions  que  la  nature  a 
mises  dans  tons  les  cœurs,  et  que  les  abus  do  la  civilisation  païenne 
«valent  pu  seuls»  rendre  m  objet  de  mépris  et  d'horreur. 

V.  —  Les  rnoLÉTAiRES. 

Sommaire.  —  La  loi  du  travail  seule  capable  de  diminuer  le  nombre  et 
<l*adoacir  le  sort  des  prolétaires.  —  Cette  loi  mal  comprise  par  la  société 

(t)  Vfclor  Hago. 

f-i}  Appîcn.  Hv.  II. 
(3)  Salllut.  io  Cal,  «4. 
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.'inlique.  —  Aux  yeux  du  5i;>t,'anisnu:  le  trurmi  ust  œuvre  d'oatluve  et 
déshonore  le  vHoyen.  —  D  a|K  és  celle  maxime  toul  homme  qui  n"e*l  pas 
né  riche  iloil  rester  dans  la  misère.  ■ — Les  secours  accordés  par  l'Etal  ne 
peuvent  l'en  tirer,  ils  le  conduisent,  au  contraire,  à  une  dégradation  pro-> 
grcssive ,  suite  nécessaire  de  Toisivcté.  —  Ces  secours  deviennent  en 
01111*6  un  danger  pour  la  aociélé. 

Dans  lu  société  p  iionno,  il  y  avait  d'autres  vaincus  (jue  ceux  dont 
nous  venons  d  ciiumerer  les  souffrances.  A  côté  des  esclaves,  dea 
énfants  et  des  femmes,  oo  trouve  les  prolétaires.  Certes,  ils  ne  pour» 
ront  jainais>  complétemeot  disparaître  de  la  société.  Parmi  nous, 
tl  y  aura  toujours  des  bomnies  qu^ancun  lien  de  possession  ne 
rattacliera  directement  au  sol,  des  hommes  dont  Teilsienee  n^auni 
d^autre  garantie  qoe  Tadresse ,  Ténergie  de  leurs  bras ,  où  les 
secours  de  la  charité  publique.  Mais  il  y  a  celle  différence,  entre  la 
civilisation  païenne  et  la  civilisation  moderne ,  que  celle-ci  s'efforce 
de  diminuer  lous  le^  ju  M  s  le  nombre  de  ces  inforlunc's,  dont  elle  a  au 
du  reste  bien  modilier  le  sort,  tandis  que  celle-là  tendait,  par  ses 
maximes,  à  l'augmenter  sans  cesse,  en  même  temps  qu'elle  rendait 
plus  douloureuse  encore  une  position  déjà  si  déplorable. 

Dans  te  dogme  évangélique,  en  effet,  la  loi  du  travail;  imposée 
au  premier  homme  après  sa  chute,  ne  répond  pas  seulement  i 
l'idée  de  peine,  mais  encore  ë  celle  d'expiaiion ,  de*  progrès,  do 
réhabilitation.  L  lu/raine  déchu  doit  travailler,  sans  doute,  m  iniiiilion 
de  sa  faute,  mais  il  doit  iravailier  en  même  temps  pour  sortir  du 
déplorable  état  dans  leqnd  cette  faute  l'a  jeté,  et  pour  gravir  progressive- 
ment, dans  l'ordre  physique  comme  dans  l'ordre  moral  et  social,  les 
degrés  de  cette  échelle  libératrice  que  son  Créateur  a  bien  voulu  lut 
laisser  encore  dans  son  malheur.  Le  travail  est  donc,  non  seulement 
expliqué  dans  la  loi  chrétienne,  mais  encore  encouragé ,  récompensé, 
et,  par  lui,  bon  nombre  de  prolétaires  chaque  j  in  parviennent  à  sortir 
de  la  |)osition  douloureuse  où  le  hasard  de  la  naissance,  ou  pluiui  la 
Providence,  les  avait  placés. 

Dans  les  sociétés  païennes,  au  contraire,  qui  n'avaient  conservé  des 
vérités  révélées  que  quelques  débris  nécessairement  bien  incomplets , 
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la  loi  du  iravail  n'élail  considérée  que  sous  uoe  de  ses  faces,  el  sous  la 
plus  désolante  pour  rhiimaDiié.  L*homine  D*y  avait  vu  que  la  punition, 
c'est-à-dire  le  edié  dégradant,  haisBable,  et,  comme  lel,  il  avait 
cliercbé  i  a'y  souslraiie-aotant  qn*il  était  en  son  pouvoir.  Yoilft  pou^- 
quol  le  travail  étant  une  loi  nécessaire,  à  laquelle  nulle  société  ne 
peut  échapper,  dans  toutes  les  législations  païennes,  on  avait  du 
inoins  cherché  à  en  rejeter  le  fardeau  sur  les  plus  infirmes  repré- 
sentants de  TesfMVe  humaine,  sur  ceux  que  j'ai  montrés  déjà  comme 
assimilés  à  des  animaux,  sur  les  esclaves,  en  un  mot,  les  seuls  qui, 
aux  yenx  de  cette  civilisation  pleine  de  cruauté  et  d*offgueil,  ne 
puaaent  paa  être  souillés  par  ce  contact. 

Si  Ton  arrête,  en  effet,  ses  regarda  sur  ces  républiques  illuatite, 
qu*il  hai  toujours  avoir  en  vue  quaiul  on  parledela  dvillsation  païenne, 
puisqn*el1es  en  forent  les  points  les  plus  culminants,  on  y  voit  partout 
régner  celle  loi  anti-hnmanilaire  et  destnielrice  de  tout  progrès: 
Le  trarail  dégrade  el  arilU,  le  iratail  est  rnjnjiinrie  de  t esclave:  à 
l'homme  libre ,  ati  citoyen  ,  Toisiveté  ou  les  nobles  occupations  de  la 
guerre  et  des  emplois  publics  1 

Sparte  est  Tidéal  de  ce  système,  et  ses  JZotes  nourriiaent  de  leurs 
sueurs ,  souvent  même  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang ,  sa  llerlé  répu- 
blicaine. Athènes  a,  al  non  les  mêmes  lois,  au  moins  les  mêmes  mqBun, 
et  ses  législateurs,  Draeon ,  Solon ,  Piatstrale,  8*el|(»rDent  en  vain  4]'y 
porter  remède. 

Rome  veut  bien  excepter  de  la  loi  générale  les  travaux  de  l'agri- 
culliire  ;  ragrienlture,  e'('>t  hi  Minn-  de  In  ^'unrre,  cette  première  |>assi(in 
des  Bomains  ;  c'est  la  guerre  contre  la  nature  sauvage  et  rebelle,  la 
guerre  contre  les  animaux  dévastateurs  ;  aussi  ses  premiers  grands 
hommes  passent  du  champ  de  bataille  aux  travaux  de  la  campagne, 
et  les  ambassadeurs  des  rola  les  rencontrent  mangeant  sur  une 
.  table  rustique  tes  grossiers  légumes  qu*ils  ont  cultivés  de  leurs 
^  mains. 

Mais  lesauitea  métiers  iCiiLUt  Tapanage  de  l'esclave.  Les  Romains 
sont  même  encore  plus  (iers  (]ue  les  Grecs,  sui  ce  j>ouil  \  ils  u  exceplenl 
•  pas  même  les  arts  où  le  travail  de  la  luain  n'est  que  Texprcssion  de  la 
pensée ,  Torgane  du  génie. 
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^   Spirantia  moilius  œra 

Excudenl  alii  

....  Vivos  (luccnl  de  marmorc  vullii^  ! 

Tu  regere  imper iu  populos ,  Romane ,  mémento  !  (*J 

Celte  maxime  pouvait  convenir  à  ce  Sénat  romain  que  Cinéaa  prii 
pour  une  assemblée  de  rois ,  el  à  ces  riches  plébéiens  qui  vinrent 
bientôt  après  partager  sa  puissance;  mais  le  prolétaire  romain,  qui  ne 
parvenait  jamais  aux  emplois  publics,  qui  était  môme  exempt  de  la 
guerre,  à  cause  de  Timpossibilité  où  il  était  de  s'acheter  des  armes, 
devait  trouver  un  peu  lourdes  les  charges  que  lui  imposait  sa 
dignité  de  citoyen.  Avec  l'organisation  politique  des  républiques 
anciennes,  le  citoyen  qui  n'avait  pas  la  permission  de  travailler 
pour  lui-même  devait  presque  tout  son  temps  à  la  chose  publique.  Le 
peuple  était  tour  à  tour  puissance  élective,  législative  et  judiciaire, 
et  les  assemblées  politiques,  dans  lesquelles  il  exerçait  ses  droits, 
embrassaient  une  partie  de  Tannée  (*). 

Si  la  politique  secondait  par  ses  exigences,  la  philosophie  consacrait 
aussi,  par  ses  préceptes,  celte  doctrine  païenne  :  «  La  nature,  dit  Pla- 
ton ,  n'a  iuil  ni  cordunniers  ni  forgerons;  de  pareilles  occupatit>n3 
dégradent  les  gens  qui  les  exercent,  vils  mercenaires,  misérables, 
sans  nom  qui  sont  exclus  des  droits  politiques  par  leur  état  même.  » 
«  Une  bonne  constitution,  dit  aussi  Âristote ,  n'admettra  jamais 
d*artisans  parmi  les  citoyens  (').  » 

Ainsi  les  métiers  seront  toi^ours  le  lot  exclusif  des  étrangers ,  des 
affranchis,  des  esclaves ,  et  le  mépris  public  dont  ils  sont  frappés  ne 
permettra  pas  à  un  ciloyon  de  les  exercer  sans  s'avilir. 

CcpiMMiciiil  le  travail  est  une  loi  de  la  nature,  une  obligation  pour 
Thoumie,  comme  nous  l'avons  montré ,  enfin,  une  nécessité  plus  forte 
que  toutes  les  législations  humaines.  Quelques  citoyens,  bravant  le 

0)  Vlrotte,  SHéidtt  Ut.  xi. 

0)  ABonelaïKMibre  det  Jovn  conmerclMi  éMi  de «70  i«r  m; l»it  droit  i  VOUiwté, 

I»  109. 

(  i)  Mur.  tlirUU>i>lie,  ouvrage  (iéti«  cMé,  p.  S90. 
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préjugé,  se  hasarderont  à  se  faire  ouvriers,  mais  leur  courage  sième 
aera  stérile,  car  ils  succomberont  devant  la  concurrence  du  travail 
servile. 

Quelle  doit  être,  avec  notre  étonnement,  notre  reeonnaissanee  quand 
nous  détournons  nos  regards  de  cette  doctrine  aussi  cruelle  que  fatale, 

pour  envisîij^jer  la  transformation  opérée  par  le  christianisme  à  cet 
égard?  Le  proleUiire  de  nos  juurs,  le  prolétaire  chrétien,  c'est  celui 
qui  ne  sait  pas  aujourd'hui  comment  il  vivra  demain  ,  mais  qui  se 
lève  le  matin  plein  d'espérance  en  Dieu  et  de  conflance  dans  son 
courage,  qui  va  gaiement  à  l^oûvrage  que  la  Providence  lui  envoie 
comme  une  preuve  cbaque  Jour  renouvelée  de  aa  aolHcitude  pater- 
nelle', et  qui ,  le  soir,  partageant  avec'sa  Camille  le  fruit  de  sa  journée , 
apprend  h  ses  enfants  comment  le  travail  nourrit  et  honore,  comment ^ 
avec  la  grâce  de  Dieu,  contentement  passe  richesse. 

Le  prolétaire  païen ,  au  contraire,  c'est  celui  qui,  ne  possédant  rien, 
n'a  pas  même  i  espérance  de  posséder  un  jour.  Si ,  sous  la  pression  do 
la  faim  et  de  la  misère,  il  en  appelle  à  ses  bras  et  ù  son  courage,  s'il 
prend  Toutil  de  Touvrier,  le  paganisme  lui  crie  :  Souviens-toi  que  tu 
es  citoyen  :  le  travail  est  œuvre  d'esclave  ;  choisis  ou  la  misère  ou  le 
mépris  ! 

Il  est  vrai  que,  comme  corollaire  de  l'oisiveté  citoyenne ,  quelques 
nations,  et  notamment  la  République  romaine,  avaient  établi  iedroU  à 
/  <ks.<î.s^(ifw«.  Les  lois  et  les  mœurs  interdisant  le  trarail,  il  était  juste 
et  nécessaire  d'indemniser  ceux  auxquels  on  ravissait  ainsi  les  moyens 
de  se  nourrir.  Rome  donc  indemnisait  ses  prolétaires ,  et  tes  lois 
anotmaimt,  qui  n'avaient  été  d'abord  que  des  lois  de  prévoyance  pour 
Tapprovialonnement  de  Rome,  devinrent  bientôt  de  véritables  secours 
publics.  La  République  distribuait  du  blé,  du  pain ,  quelquefois  même 
on  fut  jusqu*à  donner  de  Phuile  et  de  la  viande.  A  Rome,  au  temps  de 
César,  il  y  avait  trois  cent  vingt  mille  citoyens  qui  recevaient  ainsi 
le  pain  de  la  chanté  puhhque. 

El,  si  quelqu'un  était  tenté  de  voir  dans  cette  inslitutirm  ie 
.secours  publics  Tidéal  d'une  saine  organisation  sociale,  au  nom  de  la 
logique  et  de  Thisloire,  je  lui  dirais  :  attendez  un  peu  les  consé- 
quences ;  vous  allez  voir  Tadmirable  résultat  qui  sortit  de  cette  orga* 
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DÎsation  païenne,  et  pour  le  bien-être  du  Iravailleur,  ei  pour  le  salut  àe 
TBtai.  Aujourd'hui  rouvrierqui  travaille,  ft'U  agi  înleUigcnt  et  sage, 
après  avoir  nourri  sa  ramille  peut  faire  quelques  économies;  il  les  place 
avantageaaement,  la  société  lui  en  offre  les  moyens;  bientôt  elles  s*aeeu- 
mnlent;  enin  il  arrive  un  Jour  où  il  réalise  le  rêve  de  toute  sa  vie,  Il 
achète  un  champ  ;  le  voilà  propriétaire!  c'est-à-dire  sorti  delà  desse 
des  prolétaires,  cl,  s'il  a  encore  quelques  années  devant  lui,  il  peut 
s'élever  plus  haJit,rien  n'est  là  |H>ur  l  ancier.  En  un  mot,  par  le  travail 
secondé  par  riatelUgeaco  et  la  vertu,  U  y  a  pour  lui  progrès,  biea- 
ètre  et  liberté. 

Le  prolétaire  païen,  au  contraiie ,  quand  il  a  reçu ,  avee  sa  tê$$èn 
frwimMrtt  à  peine  ce  qu^il  loi  fsut  pour  ne  pas  périr  de  blm, 
est  obligé  de  s*endormir  dans  la  dignité  de  sa  misère,  valable 
kasaram  antique  sans  principe  d'énergie  et  d'activité,  sans  désir 

et  sans  moyen  de  sortir  de  son  état,  en  un  mot,  sans  avenir  et 
sans  autre  progrès  que  le  progrès  de  la  misère  elle-même.  Car  b  mi- 
sère iVesl  pas  une  position  normale  où  l  oi»  puisse  s'arrêter:  quand  on 
ne  tend  pas  à  eu  sortir ,  on  tend  à  y  descendre  plus  bas  encore  ;  d  ail- 
leurs on  sait  que  la  dégradation  morale  décuple  l'infortune,  et  ta  dé- 
gradation morale  était  la  fille  de  Toisivelé  païenne. 

Imagines  en  effet,  comme  à  Rome,  troiscent  vingt  mille  prolétaires 
dispensés  de  toute  prévoyance  pour  le  lendemain,  de  tout  souci  pour 
leurs  familles,  qui  auront  toujours  la  ressource  de  mendier  comme  etix- 
mèmes,  trois  cent  viu^i  liitlle  prolétaires  recevant  le  matin  le  pain  de 
la  journée,  et  le  soir  leur  billet  de  spectacle  ,  trouvant  durant  le  jour, 
ouverts  sur  leur  passage,  les  mille  lieux  de  débauche  qu'avait  multi- 
pliés la  luxure  romaine,  et  diles-moi  ce  que  devait  être  une  ville 
comme  la  capitale  de  cette  immense  république,  à  une  époque  où  il 
n'y  avait  plus,  pour  retenir  les  pessioos  de  la  multitude,  ni  la  loi  du 
travail,  ni  le  respect  de  la  famiUe«ni  la  crainte  des  Dieuit. 

La  corruption  du  peuple  réveilla  chez  lui  de  nouveaux  appétits ,  At 
iuiiLie  de  uuiivt  aux  besoins.  Pour  les  salislïiirc,  les  pauvres  se  souini- 
ri-nlà  loui os  sortes  de  bassesses.  Le  peuple  romain  se  fil  mcnduiul; 
il  mendiait  comme  citoyen  à  la  porte  du  distributeur  public ,  il  men- 
diait comme  client  à  celle  de  son  patron  ;  il  mendiait  à  chaque  victoira, 
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en  exigeant  la  distribution  des  (iépouiUeft,  à  chaque  coml(îe,  en  vendaDi 
aa  voix  à  ceux  qui  briguaieiitsea  aulTragea  ;  eu  un  mot  il  mendiait  tou- 
jours, partout,  aous  toutes  les  formes. 
Bieotôt  le  pain ,  Targâit  même  ne  leur  suffira  plus,  ils  demanderont 

encore  d^  spectacles,  antrement  dftdes  jeux  obscènes ,  des  combats  de 
bêtes,  des  luttes  de  gladiaieurs  \  el  Ton  îK)urra  résumer  toute  leur 
ambiiioii  dans  ces  deux  mots  devenus  célèbres  :  Panem  et  circenses/ 
c'est-à-dire,  des  aliments ,  pour  les  empêcher  de  périr  de  faim ,  el  le 
sang  ou  la  honte  de  leurs  semblables,  pour  assouvir  les  cruels  et 
factices  appétits  de  leur  âme  dégradée. 

Voilà  ee qu'était  devenu,  grAce  aux  inapiratioDa  du  paganisme,  le 
prolétaire  antique;  U  était  trop  noble  et  trop  fier  pour  employer  ses 
bras  et  son  intelligence  à  nourrir  sa  fàmille  et  à  s*élever  par  le  travail; 
il  regardait  comme  plus  digue  de  lui  de  promener  ses  haillons  tout  le 
jour  sur  !e  champ  des  comices  où  il  ^  ciulait  au  plus  offrant ,  et,  le 
soir,  d'aller  se  repaître  aux  frais  Us  la  Hépublique  du  derniçr  cri  d'un 
gladiateur  mourant. 

L*individu ,  je  Ta!  dit ,  y  perdait  sa  dignité  morale ,  mais  TEtal  y 
perdait  aussi  sa  sécurité.  Ces  masses  oisives  et  corrompues  étaient 
toujours  piétés  pour  Témeute,  et  Témeute,  il  bllait  un  rien  pour  la 
susciter;  le  retard  d'un  navire  qui  apportait  les  provisions  de  Vtmnom, 
la  suppression  d^une  fête  on  d*un  spectacle  public ,  c'en  était  assez  pour 
irriter  le  peuple  roi. 

C'est  aussi  le  secret  de  ces  effroyables  pages ,  (jui  déshonorent  les 
dernierâ  temps  de  la  république  romaine.  Tout  auibiiieux ,  avec  des 
promesses  et  de  l'argent,  trouv/iit  une  armée  de  prolétaires  qui 
n'avaient  rien  à  perdre,  et  qui  avisent  tout  à  gagner,  capable  do 
tout  entreprendre,  de  tout  oser;  e'est  ce  qui  faisait  dire  au  célèbre 
Jugurtha,  ai  judicieux  observateur  de  cette  république  qu'il  avait  vue 
trembler  :  «  Borné  esi  morie  du  jmtr  ails  trouMra  m  oMmr 
tissez  rkhe  pour  la  payer  ». 

Le  grand  Césai.  ({lù  s'était  appuyé  lui-même  sur  cette  multitude, 
trembla  après  sa  victoire  quand  il  vit,  sur  quatre  cent  cinquante 
mille  citoyens,  trois  cent  vingt  mille  prolétaires  inscrits  au  livre  des 
secours  publics,  masse  toujours  prête  à  se  mettre  à  la  diq>oaltion  du 
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premier  bras  qui  voudrait  le  renvcrsçr.  Porter  remède  à  celle  plaie 
socialt*  fut  d^s  lors  le  premier  but  de  ses  efforts  et,  quand  le  poignard 
de  Briiliis  \iiiî  le  rrai)per,  il  avait  déjà,  par  des  colonies  el  par  de^j 
émigrations,  réduit  le  nombre  des  prolétaires  à  cent  cinquante  mille  ; 
mais  le  mal  reparut  bientôt  après  la  mort  du  graod  homme,  et  Rome 
86  peupla  de  ces  pfolélaires  affamés,  avides  plus  que  jamais  de  pain 
el  de  spectacles. 

Hais  cette  organisation  de  Toisiveté  païenne,  avec  son  déplorable 
état  d'assistance ,  ne  pouvait  pas  même  être  dnniMe  ;  elle  devait  sub- 
sister tant  que  les  dépouilles  des  nations  suffiraient  aux  débauclies  île 
Home  ;  mais  quand  le  temple  de  Janus  fut  fermé,  quand  presque  loui 
le  monde  connu  fut  soumis  à  la  domination  romaine,  quand,  au  lieu 
d'ennemis  que  Ton  pouvait  dépouiller  et  emmener  comme  des  esclaves, 
il  n'y  eut  plus  que  des  sujets  qull  fallait  nourrir  ou  tout  au  moins 
laisser  vivre,  alors  la  société  romaine  fut  sîngulièrement  embarrassée; 
sa  vieille  doctrine  fit  volle-face,  mais  pour  aboutir  à  des  conséquences 
non  moins  funestes. 

Les  Empereurs,  obligés  de  vcillci  a  la  subsistance  de  cent  millions 
d'hommes,  et  voyant  diminuer  tous  les  jours  le  nombre  des  esclaves 
com|)rirenl  la  nécessité  du  travail  dePhomme  libre;  mais  le  prolétaire 
romain,  accoutumé  à  Tidée  de  roisivelé  citoyenne,  ne  put  se  plier  au 
nouveau  joug,  qu*ii  regardait  comme  dégradant.  Les  privilèges 
accordés  aux  jurandes  romaines,  comme  aux  travailleurs  individuels, 
furent  impuissants  contre  des  mœurs  séculaires.  Alors  le  despotisme 
impérial  fnt  là.  On  avait  eu  le  àroU  à  Voimeié,  on  dut  subir  Vobliyntion 
01*  Iraçai/.  Le  travail  devint  un  service  public  auquel  on  astreignit 
tous  les  citoyens  qui  no  faisaient  pas  dcja  ]jarlie  d'un  autre  service  de 
l'Etat.  Et  cette  conlraiule,  tout  mlieuse  qu'elle  paraisse,  était  néces- 
saire :  la  vie  et  la  subsistance  de  l'empire  romain  étaient  à  ce  prix. 
Constantin  lui-même,  l'empereur  chrétien,  Ait  obligé  de  céder  à  cette 
impérieuse  nécessité.  C*est  même  ce  prince  qui  donna  aux  jurondès  un 
caractère  obligatoire ,  et  qui  en  'déclara  les  liens  indissolubles  ;  mais 
c'était  une  conséquence  de  la  doctrine  p&ïenne  qui,  en  proscrivant  le 
travail  libreindividuel,  avait  implanté  dans  les  mœurs  une  idée  funeste. 
Le  christianisme  allait  la  conibuttro,  niais  il  ne  pouvait  la  détruire  en 
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un  momeiit  el,  en  attendant,  il  fallait,  par  on  moyen  énergique  et  puis- 
sant ,  en  arrèlof  les  irréparables  désastres  (*). 

Eu  deux  mots,  voici  le  sort  du  iiiolt  iaire  païen  :  sons  ta  République, 
il  fut  lin  citoyen  oisif  rt  uijtuité;  sous  TEmpire,  il  devint  un  nsclave 
nourri  \  dans  Tune  coiuuil'  dans  Taulrc  pt)ase,  c'était  la  dc^^radation 
physique,  en  même  temps  que  la  dégradation  morale.  Le  Cliristianisme 
seul  devait  un  jour,  par  la  liberté  du  travail ,  émanciper  son  corps  et 
son  inlislligence. 

VL  —  Les  piusoiwieiis. 

Smmairt*  —  Les  prisonniers  pour  dettes.  —  Usure  elR^née.  —  Sort 
ain«uz  du  déluteor  livré  â  son  crésncier.  —  Prisonniers  en  général.  — 
Bfflroyables  |irisons  préventives  des  anciens. — Gonfoslon  des  sexes  et  des 
émises.  —  Pas  d*égards,  même  pour  les  prisonniers  politiques.  —  Sort  de 
Jugurtha,  de  Persée,  etc. 

Une  autre  claaae  d'infortunéa,  pour  qui  la  société  paiénno  fbt  tou- 
jours une  marâtre,  c'est  la  classe  des  débiteurs  et  des  prisonniers. 
A  Rome,  le  soulèvement  du  peuple,  qui  mit  deux  fois  la  République  en 

danger,  vint  du  sort  cruel  fait  aux  malheureux  ruinés  par  Tusure  et  la 
cupidité.  En  vertu  de  la  loi  des  Douze  Tables,'Ie  débiteur  qui  no  pnyait 
pas  sa  dette  était,  après  un  certain  délai ,  livré  aux  mains  hk  nu  s  de 
son  créancier.  Celui-ci  pouvait  renfermer  dans  la  prison  où  il  punissait 
ses  esclaves,  et  exercer  sur  iui  tous  les  mauvais  traitements  que  lui 
suggéraient  son  avarice  et  sa  cruauté.  Au  bout  d'un  nouveau  délai,  si 
le  malheureux  ne  s'était  pas  libéré,  il  devenait  la  propriété  de  son 

■ 

créancier,  qui  pouvait  te  vendre  comme  esclave  ou  le  faire  travailler  h 

ses  champs.  (') 

Si  la  loi  mettait  entre  les  rnains  du  créancier  des  moyens  si  bai  hares 
et  si  odieux,  on  peut  croire  que,  dans  une  société  où  la  pitié  était 

(I)  Morooii  <  bri^friphe,  Dn  droit  à  l'oisiveté 

(9)  Bottctwud,  Comment,  sur  i«t  ioi  det  Doute  Taàtes. 
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'inconnue,  co1iii-ei  savait  en  user;  Thisloiro  est  là,  d'ailleurs,  \miv 
nous  donner  son  témoignage,  elle  nous  dit  que  Tusupc  êtniî  la 
plaie  des  socu  lés  anliques,  et  que  l'escinvago  étail  souvent  i^esirable 
,  auprès  du  sort  qui  allendail  les  malheureux  débiteurs. 

Sans  doute,  la  loi  PeUlia  Papiria  et  les  lois  <le  SeyUa  el  de  César 
remédièrent  à  ce  qu*il  y  avait  de  plus  odieux  et  de  ptiis  criant  dans 
cette  législation  barbare;  depuis  lors,  les  biens  durent  toujonra  étra 
saisis  avant  la  personne  du  débiteur,  et  celui-ci  fat  an  tous  cas  sous- 
trait è  la  vengeance  directe  et  personnelle  de  son  créancier  ;  Tergas- 
Iule,  enfin,  fut  remplacé  par  la  prison  publique;  mais  là  encore  le 
malheureux  dcblteiir  trouva  souvent  des  douleurs  de  toute  nature,  et 
les  historiens  nous  ont  laissé  à  ce  sujet  plus  d'un  récit  lamentable  (*). 
,  Quant  aux  prisonniers  criminels  ou  aux  prisonniers  politiques, 
leur  sort  était  encore  plus  affreux.  Bien  que  la  prison  ne  lût  pas,  à 
Rome,  une  peine  par  elle>mémé,  mais  seulçment  un  mode  de  contenir 
ceux  que  la  justice  destinait  au  supplice ,  elle  n*en  était  pas  moins 
une  peine  horrible  quelquefois  plus  sffÉ^se  que  le  supplice  lai-même. 
Des  chaînes,  dos  l  arcans,  et  celte  effroyable  invention  qui  consistait  à 
lier  le  coupable  à  un  soldat  qui  le  suivait  partout  connue  une  [hmuc 
vivante;  des  gardiens  barbares,  qui  rendaient  la  condition  de  leurs 
victimes  insupportable,  afm  de  pouvoir  vendre  à  eux  ou  à  leur» 
parents, quelque  diminution  de  rigueur;  voilà  quel  était  Todieux 
spectacle  qu*offrirent  longtemps  les  prisons  romaines* 

Il  n*y  avait  aucune  distinction  entre  les  coupables;  on  n*avait 
d^égard,  ni  pour  lesintéréts  de  la  morale,  ni  pour  les  droits  de  la  justice 
et  de  l'honneur.  Les  sexes  étaient  confondus;  le  voleur  et  l'assassin 
étaient  renfermé*!  avec  le  détenu  politique  ou  le  héros  malheureux  ;  les 
uns  et  les  autres  elaieul  souuus  aux  mêmes  tortures,  aux  mêmes  humi- 
liations. Aujourd'hui,  quand  un  roi  ou  un  peuple  succombe,  on  respecte 
son  noalheur,  et  parfois  on  admire  son  eoiirage.Pour  ne  rappeler  qu^un 
traitde  nos  mœura chrétiennes,  on  saltqu'à  la  bataille  de  Dreux,  le  duc 
do  Guise  fit  prisonnier  le  prince  de  Gondé ,  son  ennemi  mortel  ;  le 
héros  catholique  l*accueilUt  comme  un  guerrier  malheureux  mais 

(I)  Boochaïkl,  ubi  M^r*,  et  du  Bojrt,  Mtst.  du  droit  criminei. 
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vaiUaulel  digne  d  un  meilleur  son ,  et,  le  soir,  partageant  son  Ut  avec 
son  prisonnier,  il  dormit  sans  dédance  à  ses  oôtéSr 

A  Rome  au  eoniraire,  l'histoire  t  conservé  avec  borrenr  le  souvenir 
des  tounnenCa  et  des  ignominies  que  le  peuple  romain  fit  subir  à  tant 
de  princes  et  de  guerriers  qui  n^amient  eu  d*aaire  lort  4ue  celui  d*ètfc 
vaincus.  Persée  et  Jngurtha  expirèrent  dans  les  prisons  de  Rome ,  et 
notre  Vcrciii;j;  lorix,  ce  héros  de  la  Gaule  mourante,  n'en  sortit  que 
pour  porter  &u  U-ie  sons  la  hache  d'un  liciour.  C/rtail  à  la  guerre, 
plus  que  partout  ailleurs,  que  régnait  cet  efrroyable  principe  :  Vm  victis/ 
Malheur  «ux  vaincus  !  Celui  qui  avait  été  trahi  par  la  victoire  avait 
perdu  tous  ses  droits  ;  c'était  un  ôtre  abandonné  des  dieux  et  digne 
d*étre  abandonné  des  hommes.  €heat  les  peuples  péïens,  le  courage' 
n*étaii  rien  s'il  n^était  heureox  ;  il  y  eut  des  Dations  qui  mirent  à  mort 
leurs  généraux  vaincus;  ches  elles,  on  n*eot  jamais  compris  ces 
mots,  Tune  dc^devibe^  du  riche  blason  de  1  tance  :  TomU  08lperdu  (on 
l'honneur. 

VIL  —  Les  TIBILLARDS  ET  LES  INFIIIMES. 

SomamSfê,  —  Peu  ou  point  u'hôpitanx  dans  les  sociétés  païennes.  —  Ceux 
qui  existent  ne  sent  que  le  fimit  d*nne  pensée  politique.  -  Voliatre  et 
Ctiâteaubriand.  ^ 

Cboz  ceux  qui  adoraient  la  force  oi  la  victoire,  les  vieillards  et  les 
infirmeâ,  cette  autre  portion  de  T  humanité  souffrante,  devaient  trouver 
peu  de  secours  et  de  commiaération. 

Je  ne  Yeux  pas  parler  des  peuplades  sattvages  qui ,  sur  les  rives  du 
Gange  ou  dans  les  fbrèta  de  la  Germanie,  avaient  la  coutume  barbare 
de  se  défaire  de  leurs  vieillards,  lorsque  ceux-ci  avaient  vu  le  fils  &e 
leur  fils ,  et  que  leur  main  ne  pouvait  plus  tenir  la  lance  du  guerrier  ; 
je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  la  civilisation  païenne ,  et  c'est  (?ncore  dans 
son  seinqtieje  veux  prendre  mes  exemples.  Or,  à  Uoidc,  h  Athènes,  la  i 
vieillesse  était  honorée  ;  divers  établissements  fondés  par  les  villes,  ou 
par  les  princes,  offraient  çà  et  là  un  abri  à  quelques  vieillards,  un  refuge 
à  quelques  malades  indigents,  un  asile  à  quelques  enfrota  dont  les 
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pèrcâétaieiU  morts  pour  la  République.  Mais  lout  cela  était  nnc  ,  isolé, 
individuel,  el  avail  sa  source  dans  quelque  événeinciU  en  dehors  de 
la  charité  el  de  T humanité,  qu'on  ne  connaissait  pas  encore. 

Si  bieo  que  Voltaire  a  pu  dire,  quoique  avec  un  peu  d'exagération, 
sans  doute  i  «  Quand  un  pauvre  diable  tomiiait  malade  à  Rome,  sans 
avoir  les  moyens  de  se  faire  soigner,  qtted0venait-417  H  mourait  ;  »  ei 
Chlteaubrland  après  lui  :  «  On  se  demande  comment  Msaient  les  sn- 
ciens,  qui  n^avaient  point  d*hdpilaux;  c*est  qu*its  avaient,  pour  se  dé- 
faire dos  pauvres  et  des  {[lioi  tiirits.  deux  moyens  que  les  cbrétijiîns n'ont 
pas  :  rinfanlicide  et  resclavagt;  (').  » 

Il  n'y  avait,  en  effet,  ni  liospices  ni  hôpitaux  dans  la  civilisation 
païenne ,  ni*  rien  qui  ressemblât  à  un  établissement  public  de  bienfai- 
sance destiné  au  soulagement  des  pauvres,  au  traitement  des  malades 
indigents ,  et  entrenu  aux  finis  des  villes  ou  de  r£tat.  Les  quelques 
asiles  dont  j'ai  déjà  parlé  n'étaient  tous  que  des  institutions  isolées 
syant  une  raison  d'être  spéciale,  et  le  plus  souvent  inspirée  par  la  poli> 
tique.  Nulle  part  on  ne  voyait  ce  beau  spectacle  des  sociiHcs  chrétiennes 
regardant  comme  un  de  leurs  premiers  devoirs  1  assistance  des  ipal- 
heureux,  estimant  comme  leur  plus  belle  couronne  ia  reconnaissance 
des  pauvres ,  et  comme  leur  plus  beau  titre  celui  d'économes  et  d'or- 
ganes de  ia  Providence. 

Cest  que,  de  même  que  la  charité  privée  n'existait,  pas  au  sein  du 
paganisme,  de  même  la  charité  publique,  qui  n'en  doit  être  que  Tauxi- 
tialre,  n'était  pas  née  encore  ;  à  Tune ,  coimme  &  l'autre,  de  ces  deux 
vertus,  il  faut  une  atmosphère  plus  pure  que  cette  atmosphère  de 
docrines  égoïstes  et  de  vulupiés  cruelles  qui  aUmenlait  la  vie  des  so- 
ciétés niitiques;  il  faut,  en  un  mot,  le  dogme  de  la  fraternité  chré- 
tienne, sQul  capable  de  développer  el  de  féconder  réellement  ce  principe 
de  bienveillance  naturelle  que  nous  trouvons  au  fond  de  notre  cœur. 

Mais,  à  cette  lumière  nouvelle,  qui  après  des  siècles  de  ténèbres  et 
d'erreurs  va  briller  sur  la  terre,  les  traditions  primitives,  longtemps 
endormies,  se  réveilleront;  le  vieux  monde  se  transformera,  et  les 
adversaires  mêmes  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  s'étonneront  à  la  vue 

0)  Génig  du  CérisUaniêmê. 
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de  celle  Eglise  nainante,  qui  se  présentera  aux  hommes,*  portaut  dans 
son  sein  le  triple  don  du  respect  pour  la  vie  bumaîDe ,  du  dévouement 
et  de  la  charité. 

C'est  cette  transformation  que  nous  étudierons  bientét;  quf  nous 

fera  bénir  la  main  de  son  auteur  et  qui,  lors  môme  qu'elle  serait  isolée 
de  tant  d'autres  faits  merveilleux ,  reslerait  encore,  dans  la  reconnais- 
sance des  peuples,  comme  un  témoignage  loujours  vivant  de  la  divinité 
4tt  Sauveur. 

EoouAiD  DE  LA  BASSETIÈRÊ. 


Tome  II.  ti 
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Lorsqu'on  se  rend  à  Mootreiitt-Bellay  (')  par  le  chemin  du  Puy 
Notre-Dame,  et  que  la  charmanle  pelile  ville  vous  a|)paralt  au-dessus 
du  rideau  de  peupliers  qui  bordent  le  cours  capricieux  du  Thouet , 
votre  attention  est  d'abord  parlicuUèremenl  sollicitée  par  le  vieux 
chàleau,  —  véritable  bijou  gothique,  qui  a  eu  le  privilège  d'échapper 
aux  marteaux  des  démolisseurs;  puis,  en  se  portant  vers  la  droite, 
vos  regards  sont  attirés  par  une  haute  maison  à  tourelles,  dont  le  toit 
d'ardoise  domine  tous  les  toits  voisins ,  et  dont  les  murs  d*enceinte 
disparaissent  sons  un  épais  manteau  de  lierre.  Cest  dans  eette  maison 
que  naquit,  le  23  juin  1807,  Charles  Dovalle,  fils  de  Charles-Louis 
Dovalle  et  de  Marie  Lecomte. 

Cette  famille  avait  les  plus  honorables  antécédenls.  Legrand-perede 
Louis  Dovalle  était  sénéchal  de  la  baronnte  de  Montreuil-Bellay ,  et 
son  père,  procureur  du  roi  dans  la  même  ville.  Par  suite  de  malheurs. 
Il  fut  élevé  à  Thouars  chez  son  oncle  maternel,  M.  Chastenet  de  Pré- 
nange,  seigneur  d'Argenton-Ies-Églises,  ancien  capitaine  du  régiment 
de  Champagne  et  chevalier  de  Saint->Louis.  Lorsque  le  jeune  Dovalle  - 
atteignait  dix-sept  ans,  son  oncle,  qui  lui  avait  servi  de  père,  fut 
incarcéré  avec  une  partie  de  sa  famille.  On  était  alors  au  plus  fort  de  la 
loin iiit'iilo  ! évoUilioiuiuirc,  et  il  n'était  pas  rare  — on  le  sait  trop  !  — 
d*étre  ou  guillotiné  ou  fusillé  au  boni  de  quelques  jours  de  détention , 
surtout  lorsqu'on  avait ,  comme  M.  de  Prénaoge,  le  tort  d'être  noble 
et  chevalier  de  Saint^Louis.  Dans  cette  occurrence,  Louis  Dovalle, 
dont  Tàme  était  grande  et  reconnaissante,  se  présente  hardiment  au 

(1)  Prêt  de  Stmmr,  ^Im*  ta  Vendée  mHMcv. 
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Comiié  révolutionnaire  ;  il  ose,  au  milieu  de  cette  troupe  de  canni- 
bêles  qui  se  gorgealent  chaque  jour  du  san^  de  leurs  concitoyens , 
élever  la  voix  et  leuf  dire  :  —  «  Vous  avei  emprisonné  mon  oncle, 
mon  bienfaiteur;  son  seul  cKme  est  d^ètre  gentiltiomme,  et  vous 

.  craignez  qu'à  Texemple de  plusieurs  de  ses  parents,  il  ne  prenne  parti 
dans  l  uiiin'e  vendôonno.  Détrompez-vous,  il  restera  paisible  dans  ses 
foyers;  je  m'oflre  pour  otuge  ;  je  suis  prêt  ii  signer  mon  engagement 
au  service  de  ta  République,  si  vous  consentez  à  lui  accorder 
la  liberté.  »  —  M.  Chastenet  de  Prcnange  fut  rendu  à  sa  famille,  et 
Louis  Dovalie  partit  peur  la  frontière.  Malgré  sa  jeunesse  et  le  peu 
d*instrttclioo  qu*il  avait  pu  recevoir  dans  ce  temps  de  malheur,  il  sut 
sefàire  remarquer  de  ses  chefs,  et,  dans  Texpédition  d'Egypte,  le 
général  Régnier  le  prit  pour  secrétaire.  Après  neuf  ans  d*un  service 
irrcprocliablo.il  revint  au  pays.  Ne  voulant  pas,  a  1  iiisiar  de  tant 
d'autres,  mendier  un  etui)loi  ,  il  n'obtint  que  le  droit  d'aclieter  une 
modeste  perception  dans  le  canton  de  Montreuil-Bellay ,  où  il  résidait 
eU où  il  se  maria,  une  année  après  son  retour  de  l'armée. 

Louis  Dovalie  eut  plusieurs  enfants.  Charles,  son  fils  ainé,  montra 
de  bonne  heure  les  dispositions  les  plus  heureuses  et  une  ardeur  à 
s'instruire  qui  s*accroissait  de  jour  en  jour.  Il  entra,  tout  jeune  encore, 
*  au  collégede  Saumiir,  oh  sa  mère,  qui  pressentait  en  lui  tin  esprit  supé- 
rieur, lui  écrivait  chaque  semaine  pour  le  faire  redoubler  d'efforts. 
Sentant  qu'il  pouvait  prétendre  à  tout,  elle  ne  craignait  point  d'éveiller 
et  d'exciter  son  ambition  ;  elle  Un  di^^ail  que  les  grands  honiines  avaient 
été  enfants  comme  lui,  et  qu'ils  avaient  triomphe  de  tous  les  obstacles, 
parce  qu'ils  étaient  armés  d'une  volonté  inébranlable. 

Ces  conseils  étaient  semés  en  bonne  terre,  ces  exhortations  pof- 
taient  leurs  fruits;  et  quand  arrivait  le  jour  de  la  distribution ,  Charles 
Dovalie  ne  suffisait  pas  à  recueillir  ses  couronnes,  —  Il  fût  même,  une 
année,  l'objet  d'une  innovation  hardie:  le  principal  créa  spécialement 
en  sa  faveur  un  prix  de  poésie  française!..,  La  muse  chuchotait  déjà  à 
l'oreille  de  cet  enfant;  déjà  cette  àme  naïve  balbutiait  des  vers  où  le 
feu  sacré  se  faisait  sentir;  —  dans  le  bouton  la  fleur  commençait  à 
poindre  et  à  exhaler  son  premier  parfum. 

Voici  en  quelle  circonstance  il  laissa  clairement  voir  à  ses  condit* 
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ciples  qu*il  avait  reçu  du  ciel  l'influence  secrète.  —  Les  vacances  de 
carnaval  allaient  s'ouvrir;  les  parents  et  les  messagers  se  présentaient 
de  toutes  parts  au  coHége  pour  emmener  les  élèves.  Mais — ô  mat- 
beurl  —  une  neige  abondante  couvrait  la  terre.  Tout  à  coup  une  af-  ^ 
freuse  nouvelle  se  répand  dans  les  cours  :  par  crainte  d*accidents ,  )e 
principal  supprime  les  congés  !...  Grand  ^émoi ,  comme  on  pense , 
grande  désolât i  ni!  Dovalle,  que  celle  mesure  liberticide  frappait  plus 
qu'aucun  autre  peut-être  dans  sa  tendresse  filiale,  —  le  coeur  gonflé, 
les  yeux  humides,  Dovalle  s'enferme  à  Télude  et  compose  sur  le  champ 
une  pièce  de  vers  où  il  déplore  amèrement  l'excès  de  prudence  qui  les 
emprisonne.  Il  la  communique  à  ses  camarades,  qui  applaudiasràt  et 
qui ,  voyant  là  une  branche  de  salut,  vont  en  toute  hâte  porter  cette 
improvisation  au  principal.  Celui-ci  en  est  tellement  louché  que  sa 
rigueur  n'y  peut  plus  tenir,  qu'il  court  embrasser  le  poêle  el  qu'il  s'écrie  : 
— -  «  Maintenant  je  ne  vous  arrête  plus,  partez  tous  !  parlez  tousl  »  — 

lï. 

Ayant,  à  dix-sepl  ans.  nchevé  ses  éludes  .  Charles  Dovalle  alla  se 
faire  recevoir  bachelier  à  PoiUers.  C'était  eu  1824.  II  y  suivit  les  cours 
de  la  Faculté  jusqu'en  1827 ,  époque  à  laquelle  il  obtint  le  dipldme  de 
licencié  isn  droit. 

■  n  conserva  sur  les  bancs  de  Técole  cet  amour  des  beaux-arta, 
ce  culte  de  la  poésie  qui  devint  dès-lors  sa  passion  dominante.  Les 
essais  poétiques  deHn«  Pauline  A**^,  de  Poitiers  (nom  sous  lequel  il 
se  cachait  alors),  enrichirent  plus  d'une  fois  le  Mei'cure  de  1827  ;  plus 
d'une  fois  aussi  le  direcleur  de  ce  journal  adressa  de  Paris  à  son  ai- 
mable correspondante  des  t  loges  emprelnb  de  la  plus  sérieuse  galan- 
terie ,  laut  ce  jeune  poêle  avait  su  prendre  une  louche  molle  et  facile  ; 
tant  je  ne  sais  quelle  grâce  féminine  respirait  dans  ses  premiers  écrits. 
Tout  le  monde  a  lu,  dans  le  temps,  V Oratoire  du  /anUfi,- esquisse 
touchante  et  légère  que  Von  croirait  échappée  au  pinceau  de 
milevoye  («).  > 
# 

<!}  Hout  dlrajoiii  ca  (muge  de  l'ttaSkBit  oollc«  coimcvée  pv  11.  C.  Lowftt  é 
vHmtim  de  wm  ml  imiine  et  pnMMe  «a  Mie  da  volune  di»  poéiieiqiil  parut  m  use. 
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Mais  il  eal  leuips  ti  ucuuier  quelques-unes  de  ces  chaiis<Jiis  prinia- 
nières,  riantes  comme  les  matinées  d  avril  dont  elles  nous  rendent  les 
délicieuses  impressioos,  embaumées  de  toutes  les  senteurs  des  jardins  et 
des  prairies ,  et  sonores  et  mélodieuses  comme  les  gazouillements  de 
la  fauvette  parmi  la  fouillée  nouvelle.  Puisque  nous  avons  prononcé  te 
nom  d*un  oiseau ,  commençons  par  la  petite  pièce  où  le  poëte ,  tout  en 
cheminant  è  travers  la  campagne ,  s'adresse  avec  une  mélancolie  • 
douce  a  son  amie ,  la  bergeronnelle. 

« 

Pauvre  petit  oiseau  des  chtmp»,  ^ 
loconstanie  bergeronnette , 
Qui  voltiges ,  vive  et  coquette,. 
Bt  qui  sifOes  tes  jolis  chants  : 

Bergeronoelte  si  gentille . 
^ui  tournes  autour  du  troupeau  • 
Par  les  prés  sautille .  sautille. 
Et  mire-toi  dans  le  ruisseau  l 

Va  ,  dans  les  gracieux  caprices,. 
Becqueter  la  pointe  des  fleurs. 
Ou  poursuivre ,  aux  pieds  des  géoisaai> 
Les  monchet  aux  vives  couleurs, 

R^premls  fps  jeux  ,  hcrgcronneUe  t 
Bpi  iTcronnetle.  au  vol  léger  ; 
Karguc  l'épervier  qui  te  guettai... 
Je  suis  là  pour  le  protéger. 

Si  haut  qu'il  sotl.jc  puis  l'abattre../ 
Pelil  oi'^oau.  chaule  !...  et  demain. 
Quand  je  marcherai,  viens  l'eballre. 
Prés  de  moi  »  le  long  du  cbemia. 

C'csl  ton  doiiv  chant  qui  me  console; 
Je  u'ai  pu  ni  d'aulre  ami  que  toi  ! 
Bergeronuclle ,  vole,  vole, 
Bergeronnette  »  devant  moi  !... 
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Dovalle  aimait  passionnément  la  nature  ;  son  àme  tendre  cl  rêveuse 
avait  besoin  du  spectacle  des  champs.  Aussi  sa  joie  suprême  était-elle 
de  pnrtip,  im  hâlon  à  la  main  ,  la  boite  irhi  i  [joi  isalion  sur  le  dos,  et  de 
s'eu  aller  loin  de  la  ville ,  ne  perdant  rien  des  aspects  qui  sû  présen* 
talent  à  ses  regards,  contemplant  dans  une  muette  extase  les  jeux  de 
la  lumière  dans  le  ciel  ;  s'anètaDl  pour  prêter  roreiUe  aux  louladea  du 
rossignol ,  pour  suivre  des  yeux  un  vol  de  papillon  ou  de  demoiselle; 
se  penchant  pour  épier  les  habitudes  d*un  insecte  perdu  sous  Therbe 
ou  pour  cueillir  une  fleur  Y|ue  son  herbier  ne  possédait  pas  encore. 

• 

Un  site  lui  plnisail-il  ?  Un  manoir  en  ruines  saisissait-il  son  imagina- 
tion ?  Le  voilà  qui  s  asseyait,  et  puis,  grâce  a  son  crayon ,  —  car  il 
dessinait  avec  goût, —  il  emportait  de  ces  lieux  un  souvenir,  qu'il  tra- 
duisait souvent  en  beaux  vers ,  ainsi  que  nous  aurons  bientôt  Toccasion 
d'en  fournir  un  exemple* 

Qui  s'étonnerait,  après  cela ,  du  sentiment  profond  de  la  natiire  dont 
ses  poésies  sont  imprégnées?  La  campagne  s*y  peint  comme  dans  un 
miroir  des  plus  fldèles ,  comme  les  arbres  se  reflètent  dans  lecrislal  du 
ruisseau  qui  baigne  leurs  racines.  —  Voici,  pour  preuve,  le  début 
d  un  poëme,  le  Troubadour  ^  qui  en  est  resté  à  son  premier  chant  : 

De  son  trône  d'azur  iealeraoïU  <1*  sl» mia  , 
Au  bord  de  l'Itorizon  le  soleil  sn>[)eiulti 
Achevait  en  vaimpieur  sa  hnlhuite  cnrrière  : 
Ses  niyoTis  aiï.iihUs  mouraient  dans  la  clairière, 
En  jets  (l'or  et  de  Hmi  scintillaient  aux  vitraux , 
Glissaient  sur  le  fcmllage  ou  tremlilnicnt  sur  les  eaux. 
Les  ongles  tenits  de  sang  et  rentrant  dans  SOU  aire* 
Le  rapide  épcrvicr.  du  donjon  séculaire 
En  cercles  redoublés  mesurait  les  contours  ; 
Ses  derniers  cris  troublaient  Técho  des  vieilles  tours  ; 
£t  la  seule  hirondelle  osait  d'une  aile  agile 
Baser  encor  do  lac  la  surface  inunobile. 

Saules  aux  longs  rameaux  '  beau  lac  ,  flots  caressants  î 
Inspircz-moi  des  sons ,  doux  comme  vos  accents , 
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Quand  moikintMil  poussés  par  la  brise  plaintive, 
Vous  allez,  en  jouant»  expirer  aor  la  rive  !... 

Aucun  des  êtres  de  It  cré&lkm  ii*e8l  indiiïéreiit  à  Dovalle.  La  sym- 
pathie déborde  de  son  cœur ,  il  faul  qu'elle  se  répande  autour  de  lui  ; 
el  de  mèiuaque  tout  à  Theure  il  par  lui  i  à  la  bergeronnette ,  de  même 
à  présent  il  interroge  le  premier  •papillon  qui  voltige  devant  ses  pas, 
eiifui  leiéjouit  en  lui  montrant  que  les  beaux  jours  dont  il  est  le  mes- 
sager, vont  bienlAI  le  délivrer  de  Ï€mi  <U  ia  charnue,  exil  si  dur  au 

—  m  Pourquoi .  mouche  dorée  » 
Blaler  àmesyeui 

De  ta  riehe  livrée 
Les  reflets  orgueiUeui  ? 
Oh  I  craint,  disait  au  aage , 
Oains  le  fh>îd  nenaçaat . 
PapiUou ,  qu'un  orage 
Peut  glacer  en  panant  I  •  — 

É 

—  «  Painllon  qui  voltiges 
Et  bondis  triomphant. 
Quand  verdiront  ees  tiges  ?  » 
Disait  un  jeune  enfant; 

•*  Dis  si  des  fleurs  nouvelles 
Naîtront  sous  un  ciel  pur, 
PapiUou  ,  dont  les  ailes 
Portent  des  yeux  li  axur  !  »  — 

—  «  Le  voilà  !...  comme  il  bnlla!*.. 
Beau  papillofi ,  dis*moi, 

Dis  ;\  la  jcuiic  fille 
D'où  lui  vient  son  émoi  : 
Je  sens  rougir  mt^s  joues. 
Dis-moi  si  c*est  d'amour , 
Beau  papiUen  qui  joues^  • 
Oins  un  rayon  du  jour  l  »  — 
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Uûd  fois,  à  rentrée  des  vacances,  au  lieu  de  monter  dans  la  dili- 
gence accoutumée,  Charles  Dovalle  préfère  se  rendre  pédeslremênt  de 

Poitiers  à  Moa^reuil-Dellay.  Quelle  riche  moisson  dut  faire  le  jeune 
touriste,  je  vous  le  laisse  h  ponscr  !  Jugez-en  par  un  des  épis  de  sa 
gerbe.  — En  approclianl  de  Tlioiuiis,  il  est  frap[te  de  l'aspect  inat- 
tendu que  présente  le  ïbouet,  &a  chère  rivière.  Après  en  avoir  fait  un 
croquis,  —  religieusement  conservé  par  sa  famille,  —  le  poète  ae 
prend  à  chanler  ce  ravissant  paysage,  unissant,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  te  dessin  à  la  poésie. 

LA  CASCADE. 
SOUVEflia  nfiS  BRViaOKS  D£  tbouabs. 

Lâ,  sur  les  blancs  tapis  d'une  mousse  argeotée. 
Parmi  de  hauts  rochers  et  d'arides  sommets , 
Tremblent  i  tous  les  vents  la  scabieuse  agitée 
Et  les  rouges  osillets. 

Gravisses ,  à  midi .  ces  pointes  inégales  ; 
Dn  courage  1  écartez  ces  églsotiers  pendants  : 
TrouUes ,  sous  leurs  buissoos ,  les  criariles  cigales, 
Dans  ces  granits  ardents. 

Coouae  un  jeune  chamois,  franchisses  les  abUnes  : 
Qn*atttOttrdeces  caillous  s^aitachent  vos  deux  maios; 
AUes!  bientôt  vos  pieds  marcheront  sur  des  cimes 
Vierges  de  pas  iiumaïus  ! 

Oh  '  coinnie  l'air,  ici,  si-nible  cxhalei  ia  joie  ! 
Le  ciel,  t'oiuaie  un  ciislai.  s'élerul  iiiunfnse  et  pur 
Et  le  vaste  horizon  anlour  de  vous  déploie 
•Sa  couronne  d'azur. 
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M:iintenant,  moi ,  j'irais  m'asseoir  sous  les  vieux  cbèaes» 
Calme,  tranquille,  heuiw»,  pour  respirer  le  frais  « 
Au  murmure  conrus  des  cascades  prochaines  : 
El«  là ,  je  rêverais. 

Car  là,  rien  no  viemlrail  dislraire  mes  pensées; 
Qui?...  peut-être  un  lézard  ,  au  soleil  endormi , 
Qui  court ,  en  s'éveillant ,  sur  des  herbes  froissées 
lit  se  cache  à  demi  ; 

Dans  rhumble  serpolet ,  «ur  les  fleurs  odoranles. 
Peut-être  un  papillon  de  la  couleur  du  ciel  ; 
Peut-être^  autour  de  moi .  des  abeilles  errantes* 
Qui  butinent  leur  miel; 

Ou  bien  peul-êlre  encore,  une  l  »  i  ^^eruuuelle, 
CipririeuT  oiseau  qui  voltige  bMijoiirs, 
£l  cliaole ,  par  les  prés,  ainsi  qu  uue  liilelle 
Heureuse  en  ses  amours. 

El  je  dirais  alors  à  l'abeille  distraite. 
Qui  dans  la  poudre  d'or  caclic  sou  aiguillon, 
Je  dirais  au  létard  ,  à  la  bcrgeronoelle , 
Au  joli  papillon  : 

—  m  Uûles  de  ces  rochers,  vagabonde  famdlo» 
Si  janiai:»  elle  vient,  oh  !  parltii-lui  de  moi, 
Ëldiles-lui  :  —  «  C'est  \S  iiu'il  s'assit,  jcime  fille. 
Pour  mieux  songer  à  toi  !  •  — 

Un  jour,  notre  pèlerin  aperçoit  ud  beau  château  à  travers  le  feuil- 
1«i;e.  Il  &*approche,  il  cherche  te  point  de  vue  te  plus  favorable,  puis 
il  se  met  en  devoir  de  crayonner.  Absorbé  par,  son  travail ,  il  ne  re- 

marquo  rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  :  cependant  quelqu'un 
s'est  avancé  doucement ,  qui  contemple  avec  un  visible  intérêt  ce 
jeune  voyageur ,  il  la  taille  cIbdcl'o  .  à  la  [iliysioiioniie  hrillnntc  d'in- 
telligence et  de  distioclion ,  —  car  Charles  Dovalle  joignait  la  beauté 
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physique  à  tous  ses  autres  dons.  Soudain  le  dessinateur  s*entend 
interpeller.  Une  conversation  s'engage  entre  lut  et  Tinconnu ,  qui  n'é- 
tait autre  que  le  châtelain  en  peraonue.  M.  le  eonle  de  Ciaaé ,  tout 
joyeux  de  cette  bonne  rencontre,  ne  Toulut  pas  laisser  partir  ainsi  le* 
touriste,  qtt*iîgsrda  près  de  lui  une  semaine  entière.  Dès  lois  une 
sincère  amitié  les  unit ,  et  le  gentilhomme  entretint  une  correspon- 
dance active  avec  réludiant  de  Poitiers,  auquel  il  adressait  ce  vers 
caractéristique  : 

Vous  reçûtes  du  ciel  la  franchise  çn  partage. 


Le  temps  des  vacances  était  pour  Cliarles  Dovaile  un  temps  de 
bénédiction  :  it  adorait  sa  famille,  et  sa  famille  le  lut  rendait  bien. 
Interrogez  les  braves  gens  du  Puy  Notre-Dame ,  du  village  de  San- 
ziers ,  oik  son  père  possédait  un  petit  domaine  nommé  kt  Tonnelles  ; 
»  demandez  aux  anciens  serviteurs  de  la  maison  quel  souvenir  ils 
ont  gardé  de  lui,  et  tous  vous  perleront  avec  attendrissement  et  en- 
thousiasme de  cê  pawm  monHmr  Charim,  Aussi  pouvait-on  dire 

quMl  comptait  autuiil  d  auiis  que  de  connaissances. 

C'est  sans  doule  vers  celte  époque ,  au  début  de  la  saison  d'au- 
tomne, qui  l'arrachait  aux  douceurs  du  foyer  paternd  pour  le  rendre 
aux  bancs  de  Técoie ,  qu'il  écrivît  ces  strophes ,  finissant  aussi  mélan- 
coliquement qu*un  jour  gris  de  novembre  : 

LA  HALTE  AU  MARAIS. 

J'ai  perdu  1^  meule  et  la  rliasse. 
Je  jelle  ma  voii  dans  l'i  s|i;nJO... 
Nul  nr  répond...  j'appelle  en  vain!.,. 
Je  vais  attendre  sous  les  aulnes. 
Près  de  ces  joncs  phutset  jiUBes, 
Moe  fusil  couché  sous  ma  nm. 
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Après  les  stériles  fougères, 

Après  les  arides  bruyère» . 

Après  l'épaisseur  des  for^, 

Quaad  un  air  frais  vient  me  surprendre, 

Sou&iiMf  yeux  j'aime  A  voir  s'étendre 

Le  morne  aspeet  d*aa  grand  marais. 

J'aime  ees  heite  qni^s'enlaeeDl. 
Et  ces  roseaui  qui  s'embarassenl , 
Conriiés  sons  le  |H>lds  d'un  oîseaa  ; 
£t  ces  débris  tachés  de  rouille .  * 
OA  sâttte  la  Tcrte  grenouille  • 
Dont  chai|de  bond  s'entend  dans  l'eau. 

J'aime  les  corsets  bleus  et  frêles 

Des  innombrables  demoiselles 
Qui  vont  bourdonnaiil  sur  les  fleurs,. 
El  qui  mêienl  au  vendes  piaules 
Leurs  paiil elles  éliucelantes 
Et  leurs  diaphanes  couleurs  (*). 

Souvent,  alors,  inon  front  se  penche. 
Docile  an  \ent,  comme  Ij  brouciie 
Du  saule  qui  Ireniil  là-bas; 
Ëtf  las  des  plaisirs  éphémères. 
Je  rêve  de  douces  chimères 
Que  l'avenir  ne  verra  pas. 

LA,  nul  bmii  ne  vient  me  distnira; 

HétancoUque  et  solitaire, 

JjB  me  hâte  de  sommeiUor; 

LA,  je  peux  rêver  tout  mon  rAve, 

Sans  craindre  qu'avant  qu'il  s'aèhAve 

La  raison  vienne  m'éveUler. 

(i)  Bit-il  poMible  de  rendre  la  mture  avec  plus  de  srke ,  de  ferfcbeur,  dé  vériiéi  que 
diMcct  den  tlrapliH? 
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Là,  ({uami  jo  rrléve  ma  léle, 
Que  j'ciitends  siffler  la  tempôte 
Al»  fronl  des  arbres  abrités; 
Pendant  que  des  lueurs  livides 
Tombent  du  ciel .  éclairs  rapides 
Dtns  i'^saudoruMute  répétés; 

J'aime  A  sentir,  bientôt  chassées, 

D'errantes  et  tristes  pensées 

Sur  mon  co  ur  passer  en  glissaol* 

Comme  de  noires  hirondelles 

Qui  frappent  du  bout  de  leurs  ailes 

lies  flots  paisibles  de  l'étang. 

Là,  par  des  routes  inconnues , 
(Ju'un  lifTon ,  pordu  dans  les  nues. 
Vienne  s'ulïnr  à  mes  regards  ; 
"Si  son  vol ,  lent  et  monotone, 
S'égare  dans  un  ciel  d'atilomnc , 
Parmi  la  brame  et  les  brouillards; 

Par  un  temps  nébuleux  et  sombre  , 
Toujours  errant,  ;»ins!  qu'une  ombre» 
S'il  semble  finr  un  long  ennui: 
Mon  reil  terne  ,  dans  son  voyage. 
Le  suit  de  nuage  en  nuage , 
Et  mon  âme  vole  avec  loi  ; 

Mon  âme  ,  qui  g»''mit  ^nns  cesse> 
Et  qu'une  invincible  tristesse 
Engourdit  dans  un  froid  sommeil; 
Mon  âme  toujours  déchirée» 
El  qui  languit  décolorée , 
Gomme  une  plante  sans  soleil  i 

Pour  en  finir  avec  les  cilaliuiis,  ot  pour  que  lo  lecteur,  envisageant 
le  talent  de  Charles  Dovallo  sous  toutes  ses  faces ,  entende  résooaer 
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chacune  des  cordes  de  sa  lyre,  celle  de  la  Joie  et  celle  de  la  tria- 
lesBe,  —  voici  une  élégie  comme  noua  n'en  avons  guère  lu  de  plus 
touchante  dans  sa  aimplictté  : 

H 

LE  CONVOI  D  UN  ENFANT. 

Un  jour  qiif  j'i'iais  en  voyage 
Près  de  ce  clos  qu'un  mur  défend, 
Je  vis  deux  hommes  du  village 
Qui  porUiient  un  cercueil  d'enfant. 

Une  femme  marchait  derrière. 
Qui  pleurait ,  et  disait  tout  bas 
Une  lenle  et  triste  prière. 
Celte  «itt'en  dit  tors  d'un  trépu. 

Point  de  parents ,  point  de  famille!... 

Je  ne  vis,  le  long  du  chemin. 
Qu'une  |Kiuvri  pLliLc  liile 
Cachant  des  larmes  sous  sa  main. 

Elle  suivait  la  longue  allée 
Qui  conduit  au  champ  du  repos, 
El  paraissait  bien  désolée , 
Si  dévorait  bien  des  sanglots  ! . . . 

Ainsi  marcliant ,  quand  ils  passèrent 
Au  pied  de  ce  grand  peuplier, 
Ceux  qui  travaillaient  s'arrêtèrent , 
Et  je  les  VIS  s'ageuouiller, 

Prier  le  ciel  pour  la  jeune  ftme , 
Faire  le  signe  de  la  croix . 
Et.  quand  passa  la  pauvre  femme, 
Se  détourner  tous  à  la  fois  f ... 
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Gepeudiit,  îmliMiit  la  Mte , 
AncimeliérftOD  irriva.  i 
Une  fosse  ouf  Mto  était  prèle  ; 
Alors  un  homme  4il  :  —  «  C'esl  là!  •  — 

Et,  la  fo^^e  n'élaul  (iliis  vide , 

On  y  jutus^a  la  terre...  el  puis  * 

Je  ne  us  (>ius  ipi Un  tertre  humide  , 

Avec  une  branche  de  ims, 

El  comme  la  petite  fille , 

S'en  allant,  passa  près  de  mot, 

Je  Tarrètai  par  sa  mantille  : 

^  •  Ta  pleures ,  mon  enfant ,  pourquoi?...  •  — 

^  «  Honsieur,  c'est  que  Jnliei ,  ilit-elle , 
Mon  petit  camaraile,  est  mort  !...  •  — 
Et.  voilant  sa  noire  prunelle. 
La  pauvrelte  pleura  plus  fort!.,. 

V. 

Au  mois  de  Janvier  i8i8«  Charles  Dovalle  se  rendit  à  Paria.  Quelle 
y  ftit  88  vie...  hélas  1  et  sa  mort,  M.  G.  Louvet,  son  ami  d'enfiaoce, 
peut  nous  le  dire  mieux  que  personne,  lui  qui  le  voyait  chaque  jour. 

—  «  Il  consacrait  In  plus  grande  partie  de  son  temps  à  des  travaux 
de  jurisprudence  et  de  lillerai  iio  périodique.  Il  écrivit  dans  le  Figaro^ 
pnis  dans  le  Journal  des  Stilom,  a  la  rédaction  duquel  il  s'attacha  sans 
réserve.  Mais,  au  milieu  de  ces  occupaiions,  la  poésie  n'en  restait  pas 
moins  le  principal  objet  de  ses  éludes.  Son  incroyable  activité  suffisait 
à  tout.  Quand  il  avait  assuré  le  présent  par  les  travaux  de  la  journée, 
Il  se  délassait  en  travaillant  pour  raveolr.  Quelque  chose  dMoconnu 
f  avertissait  de  ne  point  lalaser  reposer  aoD  génie  et  de  presser  sa 
destinée. 
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»  Il  vivait  relire  dans  un  quartier  tranquille.  Cest  là  que ,  durant  de 
longues  heures  de  solitude,  il  coaÛQitau  papier  celte  surabondance 
<l'idées,  cetla  vivacité  d'ealhousiasme,  eettepuiaaaoced^éinotioi»  doDt 
BOD  âme  était  tourmanlée.  Ses  inspiration»  n^avaient  rieo  de  Iscttoe, 
car  chez  lut  le  poêle  c*était  rhomme;  il  écrivait  parce  qu*il  avait  senti  : 
sa  poésie  était  dans  son  cœur. 

»  Ses  plaisirs  étaient  simples.  Quelques  liantes  causeries  qu'il  ani- 
mait par  sa  douce  gaieté^  quelques  promenades  avec  un  ami,  tels 
claient  les  délassements  qui  variaient  son  existence. 

»...  Dovalle  se  préparait  à  publier  un  recueil  de  poésies:  son  talent 
allait  se  révéler  au  publie,  et  son  nom,  jusqu*alor&  peu  connu,  allait 
prendre  place  parmi  ceux  de  nos  poètes.  Mais  il  ne  lui  était  pas  réservé 
de  jouir  de  ses  succès.  Son  nom  devait  acquérir  auparavant  unecélé» 
hrité  bien  douloureuse».  Sa  vie  avait  été  douce  et  tranquille  :  sa  fin 
fut  sanglante  et  terrible. 

5)  Le  joui naliame  est  une  arme  dangereuse.  I!  est  des  circonstances 
ou  le  jeune  écrivain ,  dont  le  zèle  courageux  s'est  laissé  emporter  au- 
delà  des  bornes  de  la  prudence,  ne  peut  plus  revenir  sur  ses  pas.  Placé 
entre  sa  conscience  et  un  mensonge  conciliateur,  il  ne  choisit  pas 
'  longtemps.  L*erreurse  rétracte,  la  vérité ,  jaimtiiÊ,  fintrelea  mains 
d*un  homme  d*honneur  te  journalisme  est  une  espèce  de  sa- 
cerdoce. 

»  Ainsi  pensait  Dovalle. 

»  Appolc  par  sa  mission  fM  iiUeuse  à  juger  les  écrits  et  les  aclions 
des  hommes,  il  avait  eu  ie  malheur  de  Messer  un  amour-propre. 
Peut-être  avait -U  (rappé  trop  fort,  maù  il  atait  frappé  juste; 
nulle  puissance  humaine  ne  pouvait  changer  les  (aiu  échappés  à  sa 
phime  véfidique.  Il  fillalt  du  sang!  comme  si* le  sang  pouvait 
elbcer  ce  qui,  de  si  nature,  est  tnellBçable,  Tarfèt  rigoureux,  mais 
sincèfe,  prononcé  par  une  censure  impartiale.  Dès -lors  la  jeune 
victime  se  montre  résignée  ;  celui  dont  Tâme  inoffensive  n*a  jamais 
connu  la  vengeance  ni  la  haine,  présente  à  la  mori  uu  front  caime 
ei  serein.  Pourtant  il  se  rappelle  qu'il  a  une  mère,  une  famille! 
Quelques  mots,  tracés  à  la  hâte  sur  un  album,  leur  laisseront  un 
demter  souvenir  : 
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«  A  mes  parents  1... 

30  novembre  1829.  » 

«  Il  écrit,  repince  r^Ibum  sur  son  cœur  et  tombe.  Ls  balle  mortelle 

avnit  traversé  le  portefeuille  ei  déchiré  la  ligne  qui  devait  porter  à  une 
mère  les  adieux  de  son  tilsî...  »  — 

y'- 

Ce  coup  de  pistolet  retentit  douloureusement  dans  Paris  et  dans  la 
province,  n  éveilla  la  sympathie  publique,  et  il  fit  plus,  en  une  se- 
conde, pour  la  répuliitioii  du  poêle,  que  dix  années  de  lal)eur  assidu. 
Quelques  mois  après  ce  déplorable  événement ,  les  poésies  de  Charles 
Dovalle  paraissaient  sous  le  gracieux  titre  du  Syl[jhe,  cl  réussissaient 
complètement.  Vicior  Hugo  lui-même  voulut  contribuer  au  succès 
par  une  lettre  qu'il  adressa  aux  éditeurs,  et  dont  il  fout  citer  des  frag- 
ments, car  elle  renferme  la  meilleure  appréciation  et  la  plus  émue  qae 
Ton  puisse  lire. 

—  «  Il  y  a ,  disait  Tauteur  des  Odes  H  Bailades ,  il  y  a  du  talent 

dans  les  poésies  de  M.  Dovalle;  et  pourtant  sans  prôncurs,  sans 
coterie,  sans  appui  extérieur,  ce  recueil,  on  peut  le  prédire,  aura, 
tout  de  suite,  le  succès  qu'il  mérite.  Cestque  M.  Dovalle  n'a  besoin 
maiotenant  de  qui  que  ce  soit  pour  réussir.  £n  littérature,  le  plus  sûr 
moyen  d*avoir  raison ,  c'est  d'être  mort. 

«  Et  puis ,  ce  manuscrit  du  poète  tué  à  vingt  ans  réveille  de  ai  dou- 
loureux souvenirs  !  Tant  d'émotions  se  soulèvent  en  foule  sous  cha- 
cune de  ces  pages  inachevées  1  On  est  saisi  d*une  si  profonde  pitié  au 
milieu  de  ces  odes ,  de  ces  ballades  orphelines ,  de  ces  chansons 
toutes  saignantes  encore  !... 

»  Et  d'abord,  ce  qui  frappe  en  commençant  cette  lecture,  ce  qui 
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fnppe  en  la  tarminant,  c*est  que  tout,  dans  ce  Uvi>e  i1*uq  poêle  ai  * 
fatalepeet  prédealiné ,  tout  eat  grAoe,  tendreaae,  fraîcheur,  douceur 
liarmouieuse ,  suave  et  molle  rêverie....»  Partout  4es  fletiia ,  des  fôtea, 

le  printemps,  le  matin,  I»  jeunesse:  voilé  ce  qu^on  trouve  dansée 
jiorlefeuille  d'élégies  di  cliiré  par  une  balle  de  pistolet. 

»  On,  si  quelquefois  celte  douce  muse  se  voile  de  mélancolie,  c'est, 
comme  dans  le  Premier  chagrin,  un  accent  confus,  indistinct, 
presque  inarticulé,  5  peine  uu  soupir  dans  les  feuilles  de  Tarbre,  à 
peine  une  ride  à  la  face  transparente  du  lac,  à  peine  une  blanche 
nuée  dans  le  ciel  bien.  Si  même ,  eomme  dans  la  touchante  personni- 
flcation  du  SylpAe,  Tidée  de  la  mort  se  présente  au  poète,  elle  est  si 
charmante  encore  et  si  suave ,  si  loin  de  ce  que  sera  la  réalité ,  que 

les  larmes  en  viennent  aux  yeux  Certes ,  cela  ne  ressemble  guère 

à  un  pressentiment.  Il  me  semble  que  celte  gruee  ,  cette  harmoiiie  , 
celte  joie  qui  s'éiianouit  à  tous  les  vers  de  M.  Dovallc.  donnent  à  celte 
lecture  un  charme  et  un  intérêt  singuliers.  André  Chéuier,  qui  est  mort 
bien  jeune  également  et  qui  pourtant  avait  dix  ans  de  plus  que  M. 
Dovalle ,  André  Chénier  a  laissé  aussi  un  livre  de  douces  etfoUes  éU- 
(fie§,  comme  il  tfit  lui-même ,  où  se  rencontrent  bien  et  là  quelques 
ïambes  ardents,  fruit  de  ses  trente  ans,  et  tout  rouges  des  réverbéra- 
tions de  la  lave  révolutionnaire;  mais  dans  lequel  dominent,  ainsi 
que  dans  le  livre  charmant  de  M.  Dovalle,  la  grâce  et  Tantour...  Aussi, 
quiconque  lira  le  recueil  de  M.  Dovalle  sera-l-il  longtemps  poursuivi 
par  la  jeune  et  pàlc  figure  de  ce  poêle,  souriant  comme  André  Ché- 
nier ,  et  sanglant  comme  lui  »  — 

Malheureusement  ce  recueil ,  qui  n*e  point  été  réédité,  est  i  peu 
près  introuvable  aujourd'hui.  Nous  le  regrettons  vivement  et  pour 
nous-mêmes ,  et  pour  la  gloire  du  po6te  qui  finirait  bien  par  s^éteindre, 
ai  ses  œuvres  continuaient  i  reater  enfouies  dans  la  poussière  des 
bibliothèques.  La  génération  actuelle  ne  connaît  pas  ou  presque  pas 
Charles  Dovalle  ;  il  faut  le  lui  révéler,  et  nous  appelons  de  loui  non 
vœux  le  moment  où,  après  un  somuii  il  de  plus  de  vingt-cinq  années, 
sa  poésie,  touiours  jeune,  reprendra  son  essor  sur  les  ailes  du 
Sylphe. 

—  £n  attendant,  lorsque  voua  irai  visiter  le  cimetière  Montmartre^ 
Tome  n.  Si 
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cherchez  une  colonne  de  marbre  Manc ,  surmontée  d*uile  urne  noire 

et  entourée  d'un  ^rillngc  de  fer  :  c'est  là  que  repose  Tinfortuné  poète, 
coinuic  vous  1  appreuiira  cette  inscription  : 

A  DOYALLE 
8BS  Ans 

Puui  moi ,  (jiii,  sans  Tavoir  connu ,  m'honore  d'^lre  de  ses  amis, 
je  me  représente  une  lugubre  journée  de  décembre  ,  un  long  cortège 
éploré  qui  s'avance  parmi  les  tombes,  et  puis  la  fosse  béante  qui 
reçoit  le  cercueil  où  dort  i  jamais  la  malheureuse  victime.  Alors, 
pour  alléger  mes  regrets,  je  me  dis  que  du  moins  Thomme  ne  sera 
pas  enseveli  Ib  tout  entier,  et  je  me  prends  à  répéter  une  des  stances 
que  j*ai  naguère  écrites  sur  cette  fin  lamentable  : 

Ah  !  je  pteure  ton  tort ,  pauvre  barde  expirant  ; 
novslle  !  je  te  pleure ,  et  je  ne  me  console 
Qu*en  regardant  ton  ftoot  oA  brille  une  auréole  : 
Parmi  nos  dont  chanleurs  nous  te  gardons  un  rang  ! 

Émus  GIUMAUD. 
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DANS  LA  VILLE  ET  DANS  LE  DIOCÈSE  DE  NANTES. 


L 

Le  culte  de  la  mère  de  Dieu  est  aussi  ancien  que  TégUia  de  Jésiit42hfwt. 
C*esi  avec  elle  qu'il  c'est  répandu  dans  le  inonde  ;  tout  esprit  et  loot 
conr  qm  apprirent  à  connaître  et  A  aimer  le  lUs ,  apprirent  en  même 
tempe  à  eoonaHre  et  à  aimer  sa  mère.  Toute  bouche  qui  prononça  les 
louanges  do  San? eur«  célébra  hienidt  celles  de  Taugusle  Vierge  »  qui  Tavait 
donné  à  la  terre. 

Qœb  furent  les  premiers  élans  d'aoBOor  pour  Marie  •  sortis  du  cœur  des 
babitants  de  b  contrée  nantaise  «  ^  l'époque  oA  les  ténèbre»  du  pscantsme 
se  dissipèrent  devant  les  célestes  clartés  de  la  foi  ?  Il  ne  nous  est  pas 
donné  de  les  raconter.  Les  antiques  monuments  de  notre  bisloire ,  trop  pet 
étudiés  lorsqu'ils  existaient»  ganlent  è  ce  sojet  un  silence  désolant.  Cepen- 
dant, s'il  faut  en  croire  le  récit  d'un  ancien  bréviaire  de  la  cstbédrale. 
saint  Clair.  Tapétre  de  nos  pères,  aurait  bâtî  enThonneur  de  JNeu  et  de  la 
trè»eainte  Vierge  Marie ,  cette  église  de  la  ville  de  Nantes  dont  les  patrons 
spéciaux  sont  les  chefs  do  coUégc  apostolique ,  saint  Pierre  et  saint  Paul  : 
Clarus  urbis  nanneticœ ,  divinâ  iwtpiranie  gratiâ»  ptmiifex  est  effeclut^ 
in  qua  urbc ,  in  Dei  honorent  bealœ  Virginisque  Marias,.,,  œdificavit 
basiluant.  Mais  au  dixième  siècle.  la  lumière  se  fait  et  le  nom  augusle  de 
~  Marie  a|((>arail  dans  les  annales  de  nùUn  religieux  pays,  pour  y  briller 
désormais  couiuie  un  aslre  san.s  déclin. 

A  cette  époque  de  dé.sohiliuu  pour  la  Bretagne  ,  la  ville  de  Nantes  n'étail 
plu«:  qu'un  monceau  dr  riinies  fumantes.  Dcuiourée  veuve  de  ses  habitants, 
de  ses  yxini  IVs  ei  ilc  si-s  prêtres,  elle  ressemblait  à  cette  cité  sur  laquelle 
Jérémic  Lii>sa)l  tuiuler  ses  larmes  en  exhalant  sa  douleur.  L'a  ennemi 
cruel ,  It-  farouche  Normand,  avait  causé  ces  désastres ,  et,  semblable  à  la 
bêle  f(  rut  (' qui  ne  veut  abandonner  sa  proie  tant  qu'elle  peut  assouvir  sur 
elle  ses  fureurs ,  le  barbare  s'aUacbail  encore  à  la  régk>u  qu'il  avait  tant 
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de  fois  dévaslée.  Mais  voilà  qu'un  sauveur  se  lève  pour  le  pays  de  Nantes: 
c'ei>t  le  noble  et  pieux  Alain ,  surnommé  Barbe-Torte.  Quelques  soldats 
épuisés  de  fatigue ,  mourant  de  soif,  forment  son  armée  :  rennemi  an  cou* 
traire,  possède  de  nombreux  baladions  accoutumés  à  la  victoire»  remplit 
d  audace  ei  de  conrage.  Gefiendaut  le  guerrier  breton  a  invoqué  le  secours 
de  Marie ,  et  soudain  une  source  d'eau  esi  découverle  sur  la  colline  de  la 
Hauiière,  où  il  avait  placé  sod  camp.  Ses  soldais  se  sont  désaltérés .  et  ils 
onl  puisé  dans  celte  source  merveilleuse  une  force  irrésistible ,  une  in- 
domptable valeur.  Le  combat  s'engage  entre  eui  et  les  Normands,  la  vic- 
toire couronne  leurs  eObrts,  et  pour  jamais,  par  Tassislance  de  Mario,  Nantes 
est  sauvée  de  la  ftireur  des  barbares  (938).  Le  vainqueur  attribue  à  la 
reine  dn  ciel  tout  le  taccés  de  cette  journée  ;  aussi  la  fontaine  mirsculeuse 
recevra  son  Bom«  et  uo  temple  s*élèvera  en  Tbonneur  de  celle  qui  ^t 
triompher  les  Bretons.  Parmi  les  ruines  de  la  cité,  Alain  a  découvert  les 
décombres  d'une  chapelle,  consacrée  autrefois  au  culte  de  Marie;  il  en 
relève  aussitôt  les  murailles.  C*est  là  qu'il  vient  souvent  prier  pendant  sa 
vie  •  c'est  au  pied  de  son  autel  qu'il  veut  reposer  après  sa  mort. 

Cette  èbapelle,  que  le  guerrier  venait  de  reeonstmire,  avait  de  glorienten 
destinées.  Bile  devait  être  la  magnifique  collégiale  de  Notre-Dame ,  la  gloire 
pendant  huit  sièdee  de  la  ville  de  Nantes ,  et  la  joie  de  ses  babitants.  Ce 
sera  sous  ces  vofttes  que  les  dues  et  les  duchesses  de  Bretagne  viendréni 
honorer  Marie;  ce  sera  dans  son  trésor  qn'ils  aimeront  é  déposer  leors 
richesses  et  leors  bijoux  précieux. 

Alain  Barbe-Torle  avait  donné  i  son  peuple  un  pieui  âan  qui  ne  devait 
plus  se  ralentir.  Lés  monumenis  en  l'honneur  de  te  très-sainte  Vierge  se 
muIUplieront  désormais,  et  deviendront  presqu'innombrables  sur  le  sot 
nantais.  Ici,  non  loinderembouchure  du  vaste  fleuve  de  Loire  et  du  prieuré 
de  N.-D.  de  Donges ,  au  sein  de  vcrdoyanles  prairies  el  <!c  forêts  soli- 
taires, se  conslruil,  en  'JôO,  rabb.iyc  lU  Noire  Daiuc  tie  lilaiiche-Courouae, 
oû  la  reine  des  cieux  recevra  petidanl  un  si  grand  nombre  de  siècles  les 
hommages  des  illustres  enfanls  de  saint  0enoit.  Ici ,  sur  les  collines 
abruptes  de$  rochers  de  Mauves,  est  fondé  le  prieuré  de  N.-D.  du  CelUer, 
en  4005. 

Bientôt ,  dans  la  ville  de  Nantes,  M;irie  cunnicra  un  nouveau  sanctuaire. 
S*iiraut  en  croire  une  Iradilion  pieuse,  un  en  d  etlroi  avait  été  poussé  par 
les  hahitanls  de  celte  cité  ((026).  Au  centre  d'un  bois  voisin,  un  DAonstre 
elaii  apparu  ,  et  nu]  n'avait  pu  encore  le  dompter.  Trois  chmaliers  parlent 
pour  le  combattre ,  leur  cœur  est  rempli  4c  confiance  ,  car  ils  ont  demandé 
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l'assistance  de  ia  Sainle  Vierge.  Leur  prière  nu  iicv  aii  pas  être  sansefTel; 
l'un,  il  est  vrai,  meurt  dans  la  lutte,  mais  bieniùi  uanspercé  de  traits,  le 
monstre  tombe  sans  mouvement  et  sans  vie.  Le  lieu  de  la  victoire  fut  con* 
sacre  à  t  auguste  Marie ,  et  sous  le  nom  de  sa  Miséricorde ,  elle  eut  uu 
temple  et  un  autel. 

Les  siècles  s't  (  ijulenl,  et  il  n'en  osl  point  qui  ne  laisse  sur  le  sol  du  dio- 
cèse, des  preuves  de  son  respect  el  de;  son  amour  pour  la  mere  du  Sauvtmr.  / 

Si  nous  voulions  nommer  tous  les  édiOces  (jui  vont  i»orter  son  nom ,  il 
faudrait  développer  une  série  intrrminahlc.  Elle  serait  gioricu>c  ,  il  est 
vrai,  à  la  mémoire  de  nos  pères ,  iiuts  tlle  sorlirait  des  bornes  d'un  sin}|de 
el  rapide  aperçu.  Toutefois  enregistrons  les  plus  illustres  de  ces  fondations  ; 
elles  doivent  passer  à  la  postérité  la  plus  reculée ,  d'âge  eo  âge ,  et  lui 
•p|ireiidre  commenl  nos  «leui  avaient  so  honorer  la  reine  du  eiel  el  delà 
terre. 

En  l'année  1055 ,  presque  sous  les  murs  de  la  cité  de  Sainte>Groix  de 
'  Machecoul,  le  baron  de  Retz,  Harscoét ,  érige  l'abbaye  de  la  Cbaïune.  KUe 
aura  deux  églises;  nais  la  plus  belle  el  la  plus  tonplnettse  sera  consacrée  A 
la  Biére  de  Dieu. 

Sa  vue  de  l'antique  liermitage  du  bienheureux  llerroeland  et  des  ruines 
4e  son  monastère,  est  érigé,  le  pneoré  de  Sainle-llarte-dn-PonKage, 
aujourd'hui  du  Pellerin,  et  les  reKgieui  de  Marmoulieri  s*y  établissent 
«a  1004.  A  celle  époque,  il  faut  noter  la  fondation  de  l*hépiul  Sainte* 
Marié,  près  do réglise  Sainl-Clénicnt  de  Nantes.  C'est  là  que,  pendant 
pittsienn  siédes ,  les  évèqnes  de  celle  ville  viendront  passer  la  nuit  qui 
précède  le  jour  de  la  prise  de  possession  de  leur  siège ,  c'est  là  que-,  de  nos 
jours  eneore,  au  sein  des  splendeurs  d'une  vaste  église-,  Ifenie,  sous  k  titre 
de  ff.-D.  des  Sept*Douleurs»  conserve  son  antique  doouùne  et  reçoit  un 
culte  nouf  fois  sécutaire. 

Le  dousièine  siècle»  malgré  les  préoccupations  des  croisades  et  les  divi- 
sions intestines  qui  désolèrent  la  Bretagne ,  ftu  néanmoins  fertile  en  œuvres 
pienses  au  sein  do  nos  eooirées.  Sur  les  rochers  battus  sans  cesse  par  les 
flou  de  l'Océan ,  s'érigeait,  en  4117,  l'abbaye  de  Saimo-Marte  de  Pomic  : 
iu  1198  •  c^est  celle  de  Hotre-Dame  de  Mdlerai ,  ou  du  rayon  de  miel ,  qui 
prend  naissanoo  dans  la  forêt  de  Vioreau ,  grâce  ans  générosilés  des  sei- 
gneurs de  MoiadoB,  ^auiison  bénio  o4  Dieu  se  pUl  à  habiter,  car  il  Ta 
relovée  de  ses  ruines  et  peuplée  d'une  colonie  de  saints  religieux  qui 
portent  loin  la  réputation  de  leurs  vertus  cl  la  salutaire  influence  de  leurs 
bienfaits. 
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L'amée  ltS5  marqua  la  foodalion  de  la  célébré  aUiafe  de  Notre-Dame 
deBuzay,  devenue  plus  tard  la  plu  qmteDte^e  la  Bretagoe.  Toulest  graiMl 
é  rorigioe  de  ce  monastère  :  Ceoan  111  el  ea  pieuse  mére.  la  dncbeMe 
Hemeogarde,  donnent  les  terres  qui  dohrent  être  si  poissammeol  fécondées 
par  les  travaui  et  les  sueurs  des  religieux  :  un  Trére  de  saint  Bernard  en 
devient  le  prenier  abbé»  et  ce  grand  saini ,  qui  a  rempli  runivers  de  son 
nom  et  la  France  de  ses  miracles.  Tient  lui-néme  établir  à  la  tèle  de  b 
pieuse  colonie  celui  qu'il  avait  désigne  pour  la  gouverner* 

Parmi  les  œuvres  du  douzième  siècle  qui  portent  le  nom  de  Marie ,  il 
faul  encore  citer  le  prieuré  do  Nolrc-D.imc-dcs-Scoêls.  Hoei ,  comte  de 
Nantes ,  le  fonda  eu  1449  pour  sa  fille  Odclinc  .  ol  au  quinzième  siècle  il 
devint  le  monastère  à  jamais  illustré  par  la  .^amte  vie  et  la  mort  pins 
^  sainte  encore  de  la  bienlieureusc  Françoise  d'Ainboi*e,  duchesse  des  Brelmjs-. 
C'est  dans  les  murs  de  ce  monastère  que  le  vénérable  Alain  de  la  Uoi  he 
commença  à  prêcher  la  dévolion  du  sainl  Rosaire  qu'il  eul  le  boobeur  de 
ressusciter  par  tonte  la  Bretagne. 

Le  treizième  siècle  s'ouvre  par  rétal)lisso?nent  d'une  nouvelle  abhaye, 
consacrée  à  la  Sainte-Vierge  sous  le  nom  Notre-Dame  de  Vdlcneuve, 
Sancia Maria  de  Yitla  Novd.  La  princesse  Constance,  qni  on  est  la  fonda- 
trice, clioisit  sa  tombe  sous  les  voûtes  de  l'église,  pour  y  dorour  son  sommeil 
de  mort  jusfiu  au  jdur  du  réveil  éternel. 

En  i'iii),  iiu  sein  de  lu  cité  nantaise,  près  du  port  Unand  Maillard  .  ce 
sont  les  fils  du  glorieux  Dominique  qui  coniruisent  en  l'honneur  du  M  ine 
l'église  qu'ds  feront  retentir  de  ses  louanges  et  do  leur  voix  éloquente. 
Bientôt  elle  ne  leur  semble  pas  asMz  riclie  et  assez  digne  d'une  aussi 
grande  priuoesae,  et  ibi  la  rebâtissent  pbts  vaste  et  plus  magniiique  que 
lamais. 

n. 

Puisque  dans  notre  pèlerinage  à  travers  le  diocèse»  aux  chapelles  con- 
sacrées é  Marie,  nous  voiU  revenus  dans  la  ville  de  Nantes  pour  admirer  ce 
qui  s'y  fait  en  son  bonneur,  suivons  avec  amour  le  travail  de  chaque  sîéde 
et  contemplons  les  fleurons  magniBques  qu'il  fait  éclore  pour  former  nfte 
ineflbble  couronne  à  la  reine  de  cette  cité.  Voyea ,  en  1327 ,  prés  de  la  porte 
de  rEchellerie.  Ce  sont  les  enlants  du  prophète  Élio  qui  élèvent  ft  la  Vierge 
doCannel  nn  nouveau  ssnctnaire»  et  convoquent  des  génératiooa  nom- 
breuses i  7  venir  prendre  ses  augustes  livrées. 


Digitized  by  Google 


DB  L4  SAIftTB  VtKRÇB.  S67 

En  renionljul  la  rue  de  Verdun,  passez  près  do  la  coniniandcrie  de 
Saiiil-Jean  el  de  lu  vnslc  l::1iso  de  Sainl-Micliel ,  saluez  celle  de  Notre- 
Dame  (jue  révêque  Daujel  ;i  (Itcoroc  du  UUu  de  collégiale  (1Ô25) ,  el  venez 
contempler  les  immenses  Ira^  iux  (lui  s'excculeul  à  lacalhédrale.  Fidèle  au 
cuUe  du  passé,  le  vénérable  ili.i|nire  conservera  les  npùircs  suaii  Pierre 
el  saint  Paul  pour  patrons  de  la  iioii\c1Ie  basilique,  mais  il  en  clabliri  la 
Très-Sainte  Vierge  maîlresse^t  cclesle  j)roteclrice.  Le  poi  uil  tlu  centre 
lui  sera  dédié.  Il  recevra  son  nom,  el  l'image  de  Mario  apparaîtra  aui 
regards  de  tous  ceux  qui  passeront  dcvunl  la  moisuii  ilr  Diou. 

Souvent,  dans  ces  époques  de  foi,  U  faut  enregistrer  des  laits  glorieux 
qui  prouvent  l'amour  des  Nantais  pour  le  culte  de  Marie  En  4389,  on 
les  voit  prendre  le  saint  usage  de  jeûner  la  viciU*  d»  ses  fêtes  et  surtout 
de  Nativité.  En  l  'i40,  le  coupable  (iillcs  de  Retz  vient  de  recevoir  le 
chàument  de  ses  crimes,  cl  soudain,  au  lieu  de  son  supplice ,  pour  protéger 
la  mémoire  du  pécheur  qui  s'est  repenti,  apparaît  la  statue  de  la  Trés- 
Saiute-Vierge.  Le  peuple  la  visite  avec  empressement,  et  les  méi^,  lui 
doDoanl  le  nom  de  Notre-Dame  Crée-lait ,  U  conjurent  de  nourrir  el  de 
faire  croître  leurs  enfants  dans  Ici  ornitUe  de  Dieu  el  l'amour  du  bien. 

Ëtt  1443.  c'est  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  qui  s'élève  sur 
rUe  de  U  Seusaie.  Elle  semble  sortir  du  sein  des  flols  do  la  Loire»  «l 
se  montre  comme  un  gage  de  sslut  pour  les  nantooniers  du  port .  conune 
un  gage  de  pait  pour  la  ville  «iliére. 

Plus  nous  ponnoîTobs  nos  recherches  sur  le  enlle  de  Marie  dans  cette 
cité ,  et  plus  nous  le  voyons  grandir. 

lea  travaux  magnifiques,  qui  s'accompHaseot  i  la  cellégijie  de  Notre* 
Oame ,  ont  de  quoi  jeter, dans  l'étonDement.  Le  hon  duo  Pierre  II ,  et  sa 
ttmle  épouse  Fhinçoise  d'Amboise,  veulent  Immortaliser  leur  amour  pour 
la  trés-sainte  Vierge:  ila  développent  les  proportions  de  l'église  qui  lui  est 
dédiée,  ils  élèvent  dans  les  airs  ss  flèche  légère,  et  en  1457,  ils  consacrent 
toteimeUemetU  à  ia  mère  de  Notre  souvemm  Seigneur,  Dieuie  fUtt  ces 
œuvres  de  leur  insigne  piété. 

A  peine  cette  dédicace  est-elte  faite ,  que  Tfaistoire  s'empresse  d'inscrire 
d'autres  fondations  en  Thonneur  de  Uarie.  En  1457,  c*est  le  prieuré  et  la 
chapelle  de  Hotre-Dame  de  Toute-Joie,  puis  tout  auprèi  et  dans  la  même 
année,  ae  construit  l'oratoire  Sainte-Marie  des  Sainte-Claire. 

ht  aeiaiéme  aièele  allait  commencer  avec  aes  agitations  profondes,  se^ 
défections  elses  douleurs.  Si  Ton  oe  voit  plus  alor^  dans  b  vîUe  de  Nantes, 
de  constructions  aussi  nombreuses  à  la  gloire  do  lu  Sainte  •Vierge)  ia  piété 
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des  fidèles  pour  celte  céleste  mère  n'en  est  paa«ilimiit  pleine  de  vivacité. 
Plus  les  hérétiques  roulragent.  plus  les  catholiques  célèbreiit  ses  louanges 

el  lui  adrcssoni  leurs  supplications.  Ils  ornoQt  ses  images,  visitent  soIcn« 
uelleineul  sls  sanctuaires,  s'cnrdient  dans  ses  confr/rtes.  Toiiicrois,  dès 
le dix-sepuèiiié  siècle  ,  la  piété  des  Nantais  les  pousse  à  de  nouvelles  fon- 
dations pour  honorer  Mairie  Le  duc  Mercœur  Un  rend  ses  actions  de 
grâces  au  sujet  de  son  triomphe  sur  l'hérésie ,  el  il  lui  dédie  dans  l'église 
de  Saint-Vincent,  près  de  son  hôtel  de  Briord,  une  chapelle  sous  le  titre 
de  Nolre-Darae-de-la-Victoire. 

Toutes  les  parties  de  la  ville  se  font  remarquer  par  des  monuuiciils  con- 
sacrés à  son  culte.  Ici,  sur  les  haïUeurs  de  Miséricorde.  In  chapelle  de  ce 
nom  sort  de  ses  ruines;  à  Textrémile  de  la  vallée  lio  Gifjanl,  c'est  Notre- 
Dame  de  Chézinc .  qui  changera  plus  tard  celle  dénominalioo  en  celle  de 
I»it>tr<'-n»!me  de  Hon-Port. 

Si  nous  traversons  toute  la  ligne  des  ponts  jetés  sur  les  br:\s  divers  de 
notre  fleuve  ,  là,  dans  un  fief  du  prieuré  de  Saint-Jacques,  nous  verrons  se 
construire  en  1657,  par  les  générosités  du  duc  de  la  Meilleraye  el  le 
concours  des  pieux  fidèles,  le  béni  sanctuaire  de  Notre-Oame  de  Bonne- 
Garde.  C'est  peut-être  à  cette  époque  que  la  reconnaissance  érigea,  pfès 
del'aotique  Torteresse  de  Pirmil.  une  statue  à  Noire-Dame  de  Délivrance, 
parce  qu'elle  avait  préservé  la  viUe  criboiique  de  Nantes  de  la  fureur  des 
protestants.  Non  loin  de  ce  pieux  monument .  bientôt  s'élèv  era  l'oratoire  dt 
Motrellame  de  PaUence,  où  les  filles  du  vénérable  pàre  Monifori  vioBdrmt 
ù  sonveni  prier. 

Kn  revenant  dans  l'intérieur  de  la  cité  ,  n'oublions  point  de  saluer,  à 
leur  origine,  le  sanctuaire  de  Notre-Dane-des^Anges ,  érigé  par  let  onCnili 
du  séraphique  Prançois  d'Aisise  sur  «n  des  ooteam  do  la  Fosse  •  ol  eslni 
do  la  VisilalioB  A  la  place  de  l'hAlel  do  lé  Mironnorio. 

III. 

r 

Pondant  quo,  dans  ce  parterre  roligioux  do  la  ville  do  Nantes,  sTépa- 
nonîssait  ainsi  à  cbaquo  pas  quelque  fleur  snavo ,  ombanniéo  par  lo  souvenir 
et  le  nom  de  Marie ,  lo  dioeése  toot  enlior  pouvait  montrer  avoe  oi^goeil  oss 
mille  sanctuaires  consacrés  à  la  gloire  do  la  Reine  dos  Cioni.  NommoiUMn 
quelques*uns  dans  notre  oourso  rapide  à  iravets  la  vaste  étendue  do  celle 
contrée,  soumise  à  la  houlette  des  sucoossenn  de  saint  Clair. 
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Le  diocéie  m  dimtt,  avant  la  révolution  de  1789,  en  quatre  GUiMis. 
Le  pvwiier,  qui  s'appeteit  Climat  Nantais,  renfermait  la  ville  avec  tes 
MHNWKiet  s'étendait  dans  tout  le  doyenné  de  la  HoelifrAMBani.  LeMeond» 
connu  sous  le  \À\t%éêCkréi\eniè,  possédait  soixantMpialorteiitroiiHirai* 
Cofiiées  «itiii  le  doyenné  de  GhllMiibriaiid.  Loi  deus  aoirtt  Glinuitt,  nloés 
«OHM  du  llem  de  Loire .  raeenieiit  lei  oone  de  CUnet  de  dûtoa  et  de 
ClimiideRtti. 

Dent  «rcUdiMm ,  eeisi  de  Nmlet  et  celai  de  la  Nie,  se  pertagMieDl 
h  viftie  de  ces  dtrenet  idgioiie. 

.  Dm»  le  CliBit  NeDUis,  m  doyené  de  le  Redi»lenenl ,  se  troofaient 
le  seneioaire  de  Retfe-Dine-des-Aages,  qui  cedie  tes  splendeors  dsw  It 
vallée  soKlaife  d'Onraoll  et  qui  méritenil  cependant  de  briBer  cobom  une 
perle  prédeose  à  one  couronne  de  roi  ;  —  la  diapelle  de  Notre-Dame  de  Bon* 
Garant  dans  la  forêt  de  Sanleron  ;  en  1464 .  le  doc  Frsnçois  II  en  jela.les 
fondements  et  souvent  »  an  nnlten  des  fdiisirs  de  ta  chasse,  ily  vint  chercher 
le  repos  prés  de  la  ssiate  msdone.  Dsaa  la  paroisse  de  TréHiéres ,  e*est 
Notre-Dame  des  Dons ,  et,  au  sein  de  la  forêt  d'Hérie,  l'antique  oratoire 
de  Notre-Dame-/' honorée,  Sanclœ  Hon&ratœ,  —  dont  l'histoire  remonte 
au  Xll'  siècle.  Près  de  la  vaste  forèl  du(;âvre,sc  trouve  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Miséricorde .  que  les  anciens  ducs  de  Breti^ne  ont  fondée  cl  qu'ils 
ont  si  souvent  visitée  pendant  leur  séjour  eu  celle  paroisse.  En  regard  du 
château  de  Carheil,  c'est  Notre-Dame  de  Grâces,  et  près  des  mur^  de  celle 
demeure  princiérc,  la  magmlique  ctia|ieUe  qu'on  peut  appeler  Notre-Dame 
de  Bonne- Dclivrande,  de  U  belle  verrière  qui  s'y  trouve  et  qui  représente 
ce  célèbre  pélerinaf^e  de  Marie. 

Dans  le  Climat  de  la  Chrélieolé,  saluons,  ici,  Noire-Dame  de  Toutes- 
Aidesy^rès  des  vertes  prairies  de  Mauves,  cfu'arrosenl  et  fécondent  les  eaux 
du  fleuve  de  Loire;  ici,  non  lom  dei  rives  (k»  l'hao  ,  N(Ure-Djnie-de- 
Puceul ,  Sancla  Maria  de  Puceolio ,  et  Noire-Dame  de  Bonne-Nouvelle  à  la 
Chevallerais.  Cet  antique  sanctuaire  s'est  dilaté  de  nos  jours  jusqu'aux 
proportions  d'une  église  paroissiale,  et  les  pieux  pèlerins  qui  viennent  prier 
aux  pieds  de  sa  madone  peuvent  se  réjouir  de  la  beauté  architecturale  de  la 
maison  de  Dieu.  Li ,  sur  les  baoleors  de  Beaulieu .  dans  la  seigneurie  de 
Mocay,  c'est  le  prieuré  de  ce  nom  consacré  à  liolre>Dame  de  Pitié,  et 
l'oratoire  de  Notreltauno  dos  Sepl4hNalenrs  dana  la  paroiase  de  Joné-sv^ 
Srdre. 

Le  Climat  de  Clisson  nens  monm ,  an  sein  fliême  de  la  vHle  de  ce  mmi, 
la  collégiale  de  Notre-Dame ,  q|ue  dominent  lea  tonrs  créndéea  d«  gmnd 
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château  seigneurial.  Non  loin ,  sur  les  hauteurs  d'un  verdoyant  coteau  dont 
la  rivière  de  Sèvres  arrose  la  l  ase  ,  nous  pouvons  aller  prier  aux  pieds 
de  Notre-Dnme  Ue  Touk-Joic  Le  saïuL  prêtre  Olier,  fondateur  des 
séminaires  de  France ,  vint  souvent  dans  ce  sanctuaire  vénei  able  rccom- 
nianilcr  à  la  TnVs- Sa  in  le -Vierge  ses  nobles  projets.  Ce  pays  des  Marches 
du  Poitou  vous  montrera  encore  Thumble  chapelle  de  Nou*  Uhhg  do 
Bccouvrance.  Saluons-la,  en  nous  rendant  à  celte  ville  de  la  }irn\n)cc 
d'Anjou  qu'un  nomme  Monlitiiu  on- >ur->ioiiir  l'I  ([iii  est  réfiii'  pjr  ia 
houlette  des  n  (>qnps  de  Nantes.  Parmi  les  relises  dont  rarchitcclure  romane 
indique  le  on/u  nic  Mt  rle  ,  vous  romnrffiicrez  la  plus  belle  et  la  plus  gracieuse 
dédiée  ù  Nolrc-Uamc,  et  lorsque  le  ilol  de  la  Révolulion  en  aura  dispersé 
toutes  les  pierres,  le  peuple  chrétien  de  celle  contrée  ne  itouvera  de 
consolations  que  dans  l'érection  de  nouveaux  oratoires,  où  Marie ,  sous  k 
titre  de  Notre-Dame  de  Hiséricorde  cl  de  Bon*Secours ,  est  invoquée. 

Pouvons-nous  quitter  cette  terre  religieuse  de  la  Vendée ,  empourprée  du 
sang  des  fldèles  serviteurs  de  Jésus  et  de  Marte ^  sans  saluer  Notre-Dame 
do  Lyrét  de  Landemont,  de  Valcl,  sans  nommer  Notre-Dame  delà 
Haie,  Noire-Dame  de  la  Chapelle- Basse-Mer,  de  Maisdon,  de  MonlberU 

ViêiUe-Vigne  t  à^Aigrefsutlte^  de  Braiw,  de  Legé  et  de  la  Limoust- 
nt^,iaiis  nous  agenoudler  aa  seoil  des  sanctuaires  de  Notre-Dame  dee 
Vertus  et  de  Notr»i)ime-li-BlaDche,  prés  de  l'ancienne  Aoliole.  de  Notre» 
Aune  de  Belhléem ,  qni  doil  son  origipe  à  qq  olMtelier  rmw  des  aroisidee 
et  se  cache  dans  «&  «iIIob  solilaira  prés  da  priemé  de  8auCe4larie  da 
Pdiaria. 

L'archidiaconé  de  la  Mée  est  riche,  lui  anaai^  en  chapelles  dâdiéoi  à  la 
Sainle*  Vierge.  Quérande ,  sa  ville  principale  »  montre  avei;  ieité  la  belle 
égUse  de  Netre-Daine-ia-AiiiiMifte.  ^  des  naina  piaiiats  sanniiit  realawer 
ai  dlgaeaMot. 

Descendes  ten  les  rives  de  TOeésa  :  ici,  an  village  de  Saillé,  Marie  cet . 
'  honorée  sens  un  titre  semblable  ;  an  bonrg  de  Bail  elle  possède  nnn 
élégante  chapelle  gothiqoe  connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame  du  MurUr 
et  qui  a  trouvé  son  origine  dans  on  sentiment  de  gratitude  pour  un  mirado 
de  puissance  et  d*amonr. 

A  la  dernière  limite  du  diocèse  et  de  la  France,  en  présence  de  Tablmo 
des  mers  si  soufont  ouvert  par  la  tempête  sous  les  pieds  des  infortunés 
mortels,  c'est  la  belle  église  du  Croisic  consacrée  à  Notre-Dame  tfe  Pifid. 
Si  le  voyageur  proméoe  ses  regards  sur  les  côtes  de  ce  vaste  Océan , 
diaona-lc  avec  une  sainte  joie,  avec  le  noble  orgueil  d'uu  GU  de  l'église  de 
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N«ntM,  iNirtcNtt  U  voira  ces  terres  baignées  par  lej  grandes  esm  de  la  mer, 
ces  rochers  battus  ssas  cesse  par  leurs  flots  ea  iiirenr.  placés  sons  la  pro* 
lectktt  de  Marie;  csr  pour  guider  le  Dauledoier  «ers  les  rivages  de  ce 
diocèse,  loos  les  clocben  «pii  se  dressent  vcn  le  eiel,  comme  des  phares  de 
salut,  ne  peuvent  être  dés^nés  qu'avec  le  nom  béni  de  celle  qui  est  l'étoile 
des  mers  et  Tespoir  des  matelots.  Ainsi ,  dans  le  Climat  de  Belz  »  snlour 
de  la  baie  de  Bourgneof,  c'est  Notre-Dame  de  la  P/oina,  SamU'Mfarit 
4e  Forme  ^  Nelre*Dame  de  BentSeeemt  i  la  Bemerie,  Hetre'Ùamê'de* 
Fretnajf^  Netre^ùeme-de'Beurgimif  et  JVolrje*Oraie-ib>ftNrt».  Duns  la 
haie  du  Creisiey  U  fani  sahier  les  sanetnaires  de  Marie  que  nous  aperce' 
voasauloin.  Ici*  c'est  Notretaie-de-Boa-Secours  à  TrssoaUan,  Notre- 
IkMie-de-ifafi-Perlaii  village  de  Merquel,  et  U,  l'église  deI9otre-llame*de- 
l'Assompliott  à  Meaquer. 

IV. 

Jusqu'à  ce  niometil  nous  n'avons  l'ail  autre  chose  que  de  nommer  les 
oraloires  consacrés  à^l'au^usle  Vierge  ^larif  ,  au  sein  de  la  ville  et  du 
diocèse  :  luais  ce  n'esl  pas  lout ,  chaque  église  a  un  aulel  m  sua  honneur  » 
ciiaque  église  lui  rend  un  culte,  sous  uu  do  ces  innombrables  litres  inventés 
pour  rappeler  «:es  boiUés. 

Dans  lii  viilc  de  Nantes,  on  l'invoque,  à  la  calhédrale,  sous  les  noniji 
de  Nolrc-iiaoïe-de-.Vf  v/'r/f  orf/c ,  de  îiulrti'lidme'de'Bonnc-NouvcUo  i  à  ia 
collégiale,  sous  celui  de  iNolre-Damc-la-i?oîc;  à  l'ancienne  ch.ipelle  Sainte* 
Calherinc  sur  les  bords  de  l'Erdre ,  elle  s'ofl're  avec  le  Ulrc  de  Noire-Dame- 
(\e-Bel/iléem;  à  Sainte-Oroix  avec  ceux  de  Noire-Danij-de-Ptité.  de  6'ofi- 
solalwn,  dfe  Bonne-Garde,  delà  iVavi^a/ton; âSaint-Nicolas,  c'est  Notre- 
Dame-de-la-C/iani/e/eur ,  à  Saint-Similieii ,  Notre-Dame-de-rimmacMiée* 
Comeptioîi ,  à  Saint-Clément,  Notre-Damc-des-5«/)M)ou/et(r5,  aux  Carra» 
et  aux  Minimes ,  Notre -Dame-de-Lore/Ze,  Nolro^me-de:»-Larmes;  i  SainIc 
Saturnin,  Notre<ilamo-de*la-Cilé;  à  Saintniacqiies,  £Iotro>Dame*de'Vie  ou 
de  l'Assomption. 

Les  églises  de  la  ville  et  du  diocèse  ne  sont  pas  seules  é  célébrer  Marie 
sous  ses  titres  divers  ;  leS  hôpitaux  et  les  aumdneries  l'ont  choisie  pour  leur 
sainte  patronne.  C'est  eu  son  nom  qu'ils  soulagent  l'humanité  soulTranle  et 
consoleol  les  infortunés  dans  leurs  maui.  IMs  les  temps  tes  plus  ancien» 
de  notre  histoire,  voyei-en  eflht  l'hôpital  Sainte-Marie  hors  les  murs  ou 
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Sainlc-Maric-tles-Vignus.  Si.  lonpcnni  l.i  cathédrale  el  le  cimetière  qui  l'en- 
toure, vous  lit  sccndex  la  rue  de  la  Chaussée,  bieriLùt  vaus  serez  devant  im 
nouvel  asile  du  malheur  consacré  a  Notre-Dame-de-Pilic.  Sur  les  ponUvous 
en  trouverez  un  autre ,  que  nous  devous  à  la  religion  do  (  Jurk's  de  Blois  :  li 
encore,  sous  ie  Litre  de  Reioe  de  Tous  les  Saints ,  Marie  préside  el  con- 
sole. 

A  celte  série  des  îiosiiices  consacrés  à  la  Très-Sainte- Vierge ,  il  faat 
ajouter  veux  ([ui  oui  èir  (  ri^é'^  dans  plusieurs  villes  du  diocèse  el  qui  pren- 
nent la  divine  Mai  le  pour  Unir  |>atranne. 

On  î*a  dit  bien  df's  fois  et  avec  une  grande  vérité ,  l'amour  est  ingénieux, 
il  se  montre  sous  toutes  les  formes .  il  invente  mille  moyens  de  se  traduire 
et  de  prouver  son  inlensité.  Il  ne  devait  pas  perdre  ce  caractère  dans  le 
cœur  des  Nantais,  aussi  voyez  tout  ce  qu'il  leur  inspire.  Faut-il  enrôler  el 
réunir  en  nombreux  bataillons  les  serviteurs  de  Marie?  les  confréries  du 
Bonire,  du  Garmel,  de  N.-D.-dc-Toussaint ,  de  N.-D. -de-Vie.  de  N.-D.. 
des  Avenu,  de  N.D.-des4:iercs ,  de  N.-O.-de-la-Cilé,  de  N.-D.<de-U- 
Ghiodelcur,  de  N  -O.odtt-llonl-$erra«  île  Jésus-Mane-Josepb,  se  fon- 
dent à  dillérentes  époques  el  comptent  par  milliers  leur  fervents  associés. 

F«ufr4i  décorer  les  autels  de  celle  céleste  Vierge?  Tor,  l'argent,  les  étoffes 
précieuses  sent  .pnodigoés.  Jetons  on  conp-d'œil  rapide  soree  «pie  les 
églises  renfenneot  de  bynux  destinés  sa  eulle  de  Marie.  Le  trésor  de  la 
ealhédrale  nous  monlren  ces  statues  d'argent  , de  Tsagnsls  Mère  de  Oiea, 
dnesi  la  générosité  de  Tévéqne  Vigier»  en  1337 ,  et  de  ses  pieoK  snoces- 
senrs.  Gelai  de  la  collégiale  nous  fera  admirer  le  joyau  d*or  de  Noirs» 
llan»de>Pitié ,  présent  inestimable  du  bon  due  Pierre  II. 

Aui  Gharircuz vous  oonlempleres  une  magnifique  image  de  Marie,  qui 
se  trouvait  dans  In  chambre  de  bi  ducheaae  Galberine  de  Luiembeniig« 
veuve  du  dnc  Artfaur  lll.  Ne  manquons  pas  de  prier  devant  elle,  csr  les 
«Mierains  ponlifes  ont  accordé  â  cette  praUcp»  des  indulgences  aboa- 
danlest  oonme  vous  le  dit  eetle  Inscription  : 


Devant,  cest,  ymage.  dison. 

Deux,  ornisôs.  cy-prés.  escriples 

El  tfés-grâds.  pdôs.  gagnen» 

Car.  ib.  sôt.  de.  très-grâils.  mérite. 

Ave.  iSna.  sctimtâ.  M.  etc...  XI.  mille,  is. 

Ave.  Vgo.  Gliosaelc.,  t  cissio  |danière. 
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C'esi  surtout  A  l'église  des  Carmes  que  notre  surprise  sera  grande  et 
notre  joie  profonde ,  nous  y  verront  une  slatne  de  la  très-sainlc  Vierge 
en  or  massir.  Elle  est  de  grandem*  naloreUe»  son  poids  etl  égal  à  ceUri 
du  doe  Jean  V,  revêtu  de  aa  pesante  anntn^.  C*est  un  gage  de  la  recon* 
naînanco  de  ce  prince  envera  la  libératrice ,  qui  avait  brisé  les  cbalneado 
sa  dnre  captivité,  dans  la  forteresse  de  Uiamptoceaux. 

Enfin,  montons i  Téglisc  Saint -Nicolas,  et, en  1459,  nous contemplemBi 
rjriiMi^  de  Nouslre-Dame  habiliéô  tf'wie  robe  éù  érap  d'or  mm  m 
e$llei  ét  tatin  broché ,  et  Fonfant  Jésus  portant  tin  vêtemont  mogniftqno* 
ment  brodé. 

A  tontes  qne  noas  avons  dit  déj^,  ii  but  sjoolereo  qno  losdoesdo  Bi^ 
tagne.  les  évêqnos  de  Ifinies  et  les  ehinoines  des  dooi  chapitres  ont  fait 
pour  rendre  plus  solennellos  les  ftles  d^â  initituéos  en  llunnenr  do  It 
Ssinto  Vierge. 

Jean  Y,  on  I4SI ,  fonde  à  la  collégialo  TolSeo  ebanté  do  la  Préssnialtott. 
A  la  nèno  époque,  l'éviqne  Hdeatroit,  par  seshifsssos,  doono  pins 
d'éclat  dans  sa  «lihédralo  aux  félos  do  k  Nativité  ot  do  la  Présentation  do 
Mario. 

En  4464,  lo  pieux  ebanéino  Jean  SnKUi  lanao  par  tostioont  on  legs, 
GOnsidérablo  pour  ce  temps,  afin  qu'au  Jour  do  l'Asaoniption,  roflioo  des 
promiéfH  vêpres  ot  des  matines  soit  célébré  dans  la  eoOégialo.  Go  fiit 
anaai  par  les  soins  d'un  autre  chanobie  qne  la  lllo  doft%oasiilles  do  Narit 
reçut ,  on  4561 ,  plus  do  pompe  et  do  solennilé. 

V. 

Tous  ces  sanctuaires  ,  toutes  ces  fondations  à  la  gloire  de  la  divine  mère 
du  Sauveur,  existaient  encore  dans  la  ville  el  le  diocèse  de  Nantes ,  quand 
les  jours  mauvais  de  lu  Révolution  se  sont  levés  sur  eux.  La  fureur  des 
barbares  modernes  eut  hicniûi  vimoDcelé  ruines  sur  ruines  ,  les  oratoires 
de  Marie  furent  fermés  avec  ceux  de  son  fils,  un  inarleau  dei»lrucleur  en 
renversa  les  murailles ,  el  leurs  trésors,  amassés  par  tant  de  siècles  de  foi , 
furent  mis  au  pillage;  mais,  grâces  en  sojcnl  a  jamais  rendues  au  ciel  !  le 
tri'srjr  de  la  piété  et  de  l'amour  de  la  Sainte  Vierge  déposé  au  cœur  des 
fidèles  de  nos  contrées  n'a  pu  disparaître  dans  celle  lem^^ête  sociale.  Mal- 
grr-  les  eflorts  de  Tiuipiéié  el  l'acharnenient  de  sa  iiaine ,  la  dévotion  envers 
Ja  mère  de  Dieu  est  iouijours  (éconde  en  ceovres  dignes  des  plus  beaux  siè- 


Digitized  by  Google 


374  l«B  GULTK 

clcs  de  foi.  Elle  sait  donner  «les  preuves  irrérragables  de  la  confiance  sans 
bornes  qu'on  a  en  son  pouvoir ,  et  de  r<iinour  plusforl  que  la  morl  que  les 
(ils  du  diocèse  de  Nanlcs  lui  oui  voué. 

L'Iiistoue,  en  effet,  n'a-l-elle  pas  raconlé  cointuLiiL  les  soldais  de  II 
lutte  vendéenne  et  bretonne  volaient  à  la  bataille  le  rosaiic  à  la  main,  le 
scapulairc  îsuric  cœur,  et  avec  quelle  tendresse  ils  redisaient  le  doux  nom 
de  Marie,  en  cxiialanl  leur  suptème  soupir?  Ne  doit-elle  pas  nous  mon  Ire  r 
lesviclinics  de  la  plai  e  du  Bouflay,  dite  aluis  de  la  Révolution,  des  car- 
rières de  (jjganl,  des  goullres  de  la  Loire,  allant  au  martyre,  eu  chantant 
les  louanges  de  la  trés-satule  Vierge,  cl  en  .se  ucriLmand.ini  a  .son  divin 
secours  '  Et  ;iiirès  de  nonihrcu.scs  dcsUnecs  à  peuidre  lanl  de  piété 

cl  tant  d'amour  pour  la  mère  de  Dieu,  elle  aura  à  nous  dire  les  courageuses 
tentatives,  les  indiislries  ingènionscs.  les  cflbrls  héroïqtjes  d'un  zèle  sou- 
tenu pendant  dix  années,  pour  garder  sou  ruile  en  celte  coolrée  naataite  « 
malgré  les  persécutions  et  les  menaces  de  mort. 

Esquissons-cn  rapidement  quelques  traits  |>our  Ut  joie  de  notre  âme  el  la 
gloira  d*iiiie  église,  qui.  après  dix-huit  siècles,  comterre  la  force  deea  jm- 
Qfôse  et  ne  sait  point  refuser  des  flots  de  sang  à  ses  persécuteurs. 

A  peine  It  religion  de  Jésus-Christ  euU'lle  été  proscrite  r.ur  le  sol  de 
cette  Prance  qu'elle  avait  formée  ,  et  qu'elle  avait  entourée  d'une  si  belle 
auréole,  que  ses  véritables  zélateurs  s'empressèrent  de  eacheft  diDsde  non» 
veUes  catacombes,  les  objets  do  leur  culic  et  de  leurs  respecU.  te  creux 
de  Tieni  arbres,  le  eoin  d*nne  grange  délabrée,  le  pressoir  dans  son  ploo 
oliscur  enfoncement»  reçurent  les  vases  sacrés  do  temple ,  et  avec  eux  la 
madone  vénérée,  arrachée  au  pillage  ou  à  l'incendie  du  sanctuaire  voisin  ; 
êt  dans  les  ténèbres  d*une  nuit  profonde,  dans  le  silence  eommandé  par 
une  prudence  nécessaire,  des  troupes  de  fidèles  vinrent  encore  prier  et 
plsMr  i  ses  pieds. 

I«a  ville  de  Nantes  etle*nième  a  vtt«ea  scènes  admirables,  renouvelées  den 
jom  de  TBglise  primitive.  Malgré  les  arrêts  da  farouche  Ganier  et  lue 
invfstigatieiis  minutieuses  de  ses  sbires  «  altérés  de  amage  et  de  sang, 
Marie  oonaerva  ses  sanouiairss  secrets.  £lle  eut  lotyeurs  ses  autels»  ses 
oreements ,  ses  fêtes,  et  de  nombreux  serviteurs  proelenés  à  ses  pieds. 
Qui  de  nous  n*a  entendu  avec  attendrissement  raconter  comment,  an  fond 
d'un  pauvre  réduit,  la  bonne  sœur  Jeanne  faisait  honorer  Hotre-Oame  de 
Miséricofde ,  dont  elle  gardait  précieusement  rimage  antique  et  vénérée  ? 
Gomment  les  madones  do  la  chapelle  de  Bon-Seoours  »  de  BonnoiGarde, 
do  Fé^lse  de  SatnULanrentetde  eeUe  des  Domïnicaitts,  recevaient  loi^rs 
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le  tribut  ]  1 K  rcï^  et  des  vœux,  ou  sous  le  toit  d'un  grenier  ou  dans 
l'obscurité  d'une  cave  humide  ? 

Après  avoir  couru  tant  de  périls  en  rendant  ses  devoirs  à  la  ^inte 
Vierge,  quelles  ne  durent  pas  être  les  démonslralions  d'allépwie  el  les 
élms  d'anoar  pour  celte  céleste  princesse ,  quand  le  jour  de  paix  se  leva  en 
Fnmoe  sur  les  catboliqaesetsDrk  divine  religion  de  leurs  aleui!  Soudais, 
comme  vn  soleil  sens  aurore ,  le  culte  de  Marie  reprit  parmi  nous  son 
empire,  sa  gloire  et  son  éclat  !  Il  resplendit  même  d'une  lumièrje plus 
étiucelanlaeDooro  que  dans  les  siècles  écoulés.  BientAi  il  eut  reiroufé  des 
fondstioBs  nombfCttses  et  des  sauclnaîres  plus  somptueoi  que  ceux  qui 
avaieBt  disparu  sous  le  marteau  destractenr.  Daoo  It  joie  de  poufoir  libre-  * 
meut  reudre  leurs  homuisgei  à  leur  mère,  les  Bdèlos  de  Nanles  lui  don« 
nèront  promptomaut  cas  litres  si  toudiauts  sous  lesquels  on  la  connaissait 
autrefois.  Depuis  Notre-Uame  de  Toute-Joie  Joaqo'i  NoiroDanie  de  Dou- 
leur, depuis  Notre-Dsmo  de  Miséricorde,  du  Refuge,  de  Vlmmaculée-Coii- 
captlon  jusqu'à  Notre^bme  de  Bonne-Garde.  La  série  do  ces  noms  si  doux 
aux  ccBOfs.  si  anates  à  l'oreille,  s'augmentera  encore,  et  Marie  sera 
saluée  par  las  noms  de  Kotre-Darae  do  la  Betratte ,  de  la  Préservation ,  de 
^  Nasarelli ,  du  Sullhign  et  de  la  Poraévéranco.  Les  hommes  de  labeur  pro* 
dameront  qu'elle  est  leur  méro ,  on  l'appelant  Notre-Dame  des  Om/rien* 
Sur  la  surface  du  diocèse,  plus  de  quarante  égUsea  paroissiales  ont 
adopté  son  patronage  spécial,  et  des  tilres  nouveaux  pour  la  désigner  ont 
été  inventés,  comme  ceux  do  KotroDaaM  du  Frewe  et  de  Notre-Dame  te 
Inmlst.  Qui  dira  le  nombre  daa  chapelles  que  l'amour  hii  a  dédiées  depuis 
un  demi^siède?  Qui  pourra  compter  les  statues  érigées  en  son  honneur 
dans  la  petite  grotte  qui  domine  la  porte  de  la  maison ,  au  chevet  du  lit,  à 
la  croix  solitaire  du  chemin  ,  et  dans  le  creux  du  chêne  centenaire  ?  Qui 
pourra  nombrer  les  Ave  Maria  récités  chaque  jour  dans  le  diocèse  par 
les  associés  du  losaue  niicicu  el  nouveau,  auisi  que  les  chapelets  enrichis 
de  bénédictions  pour  mieux  l'honorer  7  Qui  dira  le  nombre  de  scapulaires 
et  de  médailles  de  la  Sunlc  Vierge  déposés  sur  des  cœurs  fidèles,  comme 
une  cuirasse  impénétrable  aux  traits  acérés  du  démon? 

VI. 

Au  miheu  de  tant  de  preuves  de  dévouement  envers  la  reine  du  <  lel ,  les 
plus  manifestes  nous  viennent  du  centre  du  diocèse ,  de  la  religieuse  cité  de 
Nanles. 
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Voyez,  en  effet,  c«  qu'elle  %  fait  depob  peu  d*aiMiéet|HMir  la  gloire  du 
culte  de  Marie.  Tous  les  aria  ont  voulu  l*y  réuDÎr  pour  élever  en  aon 
honneur  les  monuments  les  plus  splendides  qu'on  ait  encore  vus  dans 
celte  anlique  cilé  des  Bretons.  Parcourez-la,  et  après  avoir  visilé  lous  les 
sanctuaires  dcdics  a  Marie  ,  dites  si  celle  cilt:  n'a  pai»  raison  de  revendiquer, 
parmi  toutes  les  autres,  une  des  premières  places  dans  le  culte  et  Tamour 
de  la  trés-sainte  Vierge. 

Ici,  prés  du  lieu  à  jatuats  consacré  par  le  sang  des  martyrs  Ik)Datien  et 
Rogatien.  voyez  s'élever  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Salelie.  Ce  que 
le  treizième  siècle  eut  de  plus  gracieux  se  l  eUouvera  dans  ce  monument 
de  la  ]^\èié  des  fidèles.  11  doit  être  enriclû  de  ce  groupe  si  licau  de  la  Vierge 
de  la  Monlafjne  pleurant  pour  nos  péelus.  Ici,  au  centre  des  vasles  bàli- 
raenls  du  grand  Séminaire ,  se  couslruit  le  sancluaire  de  Notre-Dame  de  la 
Présenlnlion.  Celte  belle  œuvre  de  rarchiledurc  ronKine  dira  élof]iiciiî- 
incnt  aux  siècles  iulurs  le  dévouement  et  l  amour  du  clergé  nantais  jiour 
celle  qu'd  a  honorée,  dans  son  noviciat  sacerdotal ,  comme  aa  tendre  mère 
et  la  gardienne  incomparable  de  ses  solennels  serments. 

11  ne  faut  point  passer  devant  Thétel  Briand  dfts  Marais  sans  jeter  le  eri 
ordinain  de  l'admiration.  Oui ,  l'Art  a  mis  sa  marqne  sur  cette  demeure  : 
mais  pour  moi  j'admire  moins  l'élégance  de  ses  clochetons  gotlriqiiesv 
de  ses  toits  élancés .  de  ses  Tenètres  entourées  de  festons  délicats ,  que  sa 
grande  statue  do  Merie.  Elle  est  debout,  au  aemmet  de  la  façade,  avee 
renient  lésas  dans  ses  bras.  Sa  main  porte  le  sceptre  d'or,  et  elle  sesBlde 
dire  à  tons  ceox  qm  pessent  :  Je  suis  le  deme  de  ees  liem  ;  iei  •  je  sais 
mère  el  soBveraine. 

Deseendet  à  le  chapelle  de  l'Immacoiée-CoMepliea.  Ble  esl  l'eamm 
d^  saint  prêtre.  Après  iringt  années  de  peines,  de  ceniredicUens ,  d'Isa* 
lemeatetde  prières,  il  a  mérité  d'ériger  dansk  ville  de  Nenies  le  premier 
ssnelnaire  en  Tlmaneur  de  le  Genœplien  sans  tedie  de  Merîe»  et  il  e  en  le 
benhenr  de  tanver  d*ttne  mine  certaine  l'entiqne  ereloire  de  née  doce^ 
celle  ûeat  greciease  de  Tereliitoelnre  da  XV*  siècle.  Le  lèle  de  oe  fervent 
eerrilenr  de  Marie  esl  un  feu  qui  brille  eon  âme  peur  la  gloire  de  le  meîsen 
de  le  divine  Mère  :  eoeai  lesplendit-ele  d*an  édet  qu'elle  ne  connnt  jasoeis 
em  jeara  briUanls  de  se  jeunesse  et  pendent  que  les  fils  de  saint  Pnnçois 
de  Paul  prieient  et  cbenteient  sous  see  voûtes.  Senclneire  edmiieUe, 
dens  lequel  le  Vierge  sens  tnche  voit  UMijeiin  se  presser  à  ses  pieds  une 
eoor  nombreuse  de  fidèles  ddveués  à  eon  enlle.  In  es  vraiment  coemie 
la  cilé  de  reluge  où  ks  pécheurs  repentants  vent  trouver  la  joie  dans  la 
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récoDCÎHaUon  avec  le  ciel  !  Um  il  nous  Taut  continuer  notre  pèlerinage. 
Nommons  rapidement  les  chapelles  nouvelle»  Ue  Notre-Otme  de  Bonne' 
Baré$^  du  pensionnat  Saint-Stanislas  avec  si  vierge  au  manteau  d'azur  cl 
d'or,  de  Noire-Dame  de  licl-Air,  et  venons  prier  dans  Téglise  Saiel* 
Nieolai  à  l'autel  de  la  Môre  de  Dieu.  La  beauté  de  l'oratoire  qui  lui  est 
conaaeré  me  nppelle  que,  depuis  bien  des  siècles,  la  reine  do  ciel  et  de 
la  terre  est  honorée  d'un  culte  spécial  en  cette  paroisse,  et  que,  dés  4443, 
on  proclanait  VUltubrê  coufrérie  de  Notre-Dame  de  la  Chandeleur,  éCahlîe 
en  cette  égliae.  Tune  des  plus  anciennes  de  b  cité. 

Plus  haut,  sur  le  coteau  du  Calvaire,  celte  église  dont  les  formes 
.svelte^  et  étégantes  rappellent  la  sainte  chapelle  de  Paris ,  c*est  le  temple 
que  les  enfants  d*Ignace,  dans  le  repos  que  leur  donne  l'impiété,  ont 
construit  pour  honorer  la  reine  des  denv.  Demain  peut-être,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise!  chassés  par  la  tempête  déchaînée  sur  leurs  têtes,  lisseront 
contndnl»  de  lever  leurs  tentes,  mais  du  moins  ils  prendront  le  chemin 
de  Teiil.  non-seulement  avec  Taurèole  du  martyre  •  mais  avec  la  gloire 
délaisser  à  la  cité  nantaise  une  église  digne  de  leun  traditions  de  grandeur 
el  de  piété.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  en  considérer  le  dehors.  Id ,  comme 
chei  la  illle  du  Pére  étemel,  la  gloire  et  la  heanté  sont  surtout  è  Tintérienr  : 
Ghria  fiim  regii  ab  t n/i».  C'est  encore  le  grand  siècle  de  l'art  religieux 
chrétien  qui  a  ouvert  ses  trésora  pour  la  répandre  à  proRision  dans  ttê 
heui.  Vous  le  reconnaissez  à  ces  colonettes  élancées ,  h  ces  arcades  ogivales, 
à  ce  Irirorium  élégant,  à  ce  clerestory  magnifique.  Quelle  pureté  de  lignes ,  , 
quelle  grâce  et  quelle  noblesse  dans  la  distiibulion  et  l'ordre  de  chaque 
chose!  Â  l  aulul,  un  i^iuu)je leuiarquable  représente  Marie  recevaul  sur  ses 
genoux  son  lils  cipiré. 

De  la  chapelle  «le  N.-D.  du  Calvaire,  passons  à  celle  de  N.-D.  de  Tauie- 
Joie.  Je  la  salue  avec  honneur ,  parceqiic  près  d'elle  se  sont  écoulés 
d'heureux  jours  pour  mon  cœur  de  prêtre.  Qu'il  est  bien  nommé  ce 
nouveau  sanctuaire  de  Marie  !  A  situ  onihic  une  nombreuse  jeunesse 
chrétienne  se  livre  avec  ardeur  aux  jeux  de  cet  âge  el  goûte  la  joie  que 
donnent  l'innocence  el  la  paix  du  cœur,  ou  fait  retentir,  sous  ses  voûtes, 
des  accents  de  reconnaissance ,  d'allégresse  et  d'amour.  Le  sanctuaire 
de  N  -D.  de  Toule-Jon  nous  offre  les  beautés  de  l'arcliitei  iure  louiane 
dégagée  de  ce  qu'elle  a  dr  lourd  el  de  pesant.  —  Enlin,  allons  nous  reposer, 
dans  notre  pèlerinage  aux  autels  de  la  sainte  Vierge,  sous  le  dôme  élevé 
de  N.-D.  de  Bon-Port.  Nous  y  arriverons  prompteroent ,  après  avoir  salué 
lex  oratoves  éléganu  de  N.-D.  de  l'Bspéraoce ,  chex  les  religieuses  de  ce 
Tome  IL  S5 
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nom,  de  Marie  Immaculée  au  collège  des  Enranls-Nantais,  cl  de  N.-D.  de 
Charité  an  pencbanl  du  coteau  de  Gigant.  Ce  n'est  plus  à  l'archilecture 
gothique  qu'on  a  demandé  ses  traditions  et  ses  heautés  pour  honorei 
Marie  ,  patronne  des  matelots.  11  fallait  de  b  varu  ic  dans  nos  njonuinenî»! , 
pour  que  leur  rrumon  pût  remplir  eMClemenl  la  detinitiou  donnée  par  un 
ancien  philosophe:  Le  beau,  c'est  la  variété  dans  Vuniic.  L'église  de 
Notre-Dame  de  Bon-Poil,  avec  ses  trois  dômes,  offre  quelques  acier» 
de  celle  architecture  italienne  inspirée  par  le  génie  de  Michel-Ange,  eiqui 
a  produit  SaiDl*Pierre  de  Borne ,  le  plus  beau  temple  da  monde. 

Au  bouL  (Ir  (Tite  ('niimrralioii  qu'aucun  chrétien  ,  û  cuu[)  .^nr.  ne  sau- 
rait trouver  trop  longue .  nous  ne  cacherons  pas  le  sentiment  qui  nous 
anime  :  c'est  un  sentiment  de  joie  et  d'espoir.  Certes,  nous  ne  sommes 
point  aveugle  ;  nous  ne  nous  berçons  d'un  vain  optimisme  ;  nous  voyons, 
comme  tout  le  monde .  à  l'horizon ,  ces  nuages  sinistres  gros  de  tempêtes 
aireuses,  suspendus ,  comme  uae  menace  permanente,  sur  la  société  ei 
sur  la  religion.  Mais  nooi  espérons  que  chez  un  peuple  où  la  piété  enters 
la  sainte  Vierge  donne  encore  des  Heurs  si  belles  et  des  fruits  si  ai»ondanU» 
la  miséricorde  de  Dieu  parviendra  à  découvrir  les  dir  justes ,  sufflaanli 
pour  retenir  le  eonp  de  sa  justice.  Ou»  ai  pour  quelques  instints  le  mal 
venail  à  l'emporta  »  nous  espéroni  que  oe  peuple  fidèle  »  puisant  dans  la 
proleelioa  de  la  divine  Mère  un  avorott  de  généreuae  énergie,  aauiail , 
f^jonrdluiî  encore,  détandre  aa  foi.  et  léaalnr  forleMiUwi attentaU  d« 
rimpiiléw 

L  ABBé  J.-M.  LAGRANGB. 
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V. 

Si  M.  Michelet,  prenant  pour  des  réalités  les  fantômes  de  soti  \mn- 
gination ,  a  cni  voir  la  main  du  clergé  catholique  dans  les  intrigues 
qui  agitaient  la  Comenlion  ou  la  société  des  Jacobins ,  il  n*est  pas 
étonnanl  qu'il  ait  sigoalé,  comme  la  ctuae  principale  ou  plutôt  comme 
la  cause  unique  de  riasurreelion  veDdéeone,  riDfloeoce  que  les  prêtre» 
restée  Adèles  au  Saiol-Siëge  et  à  TEgliae  eiefçtieot  sur  les  populations 
4e  l'Ouest.  «  Où  donc,  »  s*éeiie4-U  dans  un  des  plus  eurieux  cha- 
pitres de  son' ouvrage,  ^chapitre  intitulé  :  U  Prêtre,  la  femme  H  la 
Vendée,  et  digne  en  tous  points  Uc  fane  suite  à  son  Uvie  sur/<5  Prêtre , 
la  femme  et  In  fumille^  —  «  où  donc  pouvons-nous  saisir  le  fuyant 
»  génie  de  la  guerre  civile  ?  —  Regardons ,  je  ne  vois  rien ,  sinon  là- 
»  bas  sur  la  lande  une  aœur  grise,  qui  trotte  humblement  et  tète 
»  basse. 

»  Je  ne  vois  rien  seulement  fentievois,  entre  deux  bois,  une  dame 
»  à  cheval  qui ,  suivie  d*un  domestique,  va  rapide.... 
•  Sur  la  route  même  chemine,  le  panier  tu  bras,  une  honnête 

»  paysanne. 

»  Mais  la  sœur,  mais  la  dame,  mais  la  paysanne,  enfin .  où  vont- 
»  elles  ?  Elles  vont  loutes  les  trois  frapper  à  la  porte  d  un  couvent. 

(I)  V«lr  d'deiMM  p.  «17  ft  s«ff. 
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»  Voulez-vous  (lire  qu'elles  y  viennent  jireiulie  les  ordres  du 
»  prèlre?  il  n'y  est  pas  aujourd'hui.  —  Oui,  mais  il  y  fui  hier.  Il 
»  fallait  bien  qu'ail  vint  le  samedi  confesser  les  religieuses.  Confesseur 
»  et  directeur.  Il  ne  les  dirige  pas  seules,  mais  par  elles  bien  d*autres 
»  encore...*  Immobile  dans  sa  retraite,  par  ces  nonnes  immobiles,  H 
»  remue  toute  la  contrée. 

»  Femme  et  prêtre,  c'est  là  tout,  la  Vendée,  la  guerre  dvîle.  »  (*) 

Tout  cela  n'esl  point  un  tableau  d' imagination,  s'empresse  de  dé- 
clarer M.  Michelet,  déclaration  qui  prouve  que  notre  historien  ne|»èut 
s'empêcher  de  trouver  lui-nuMne  un  peu  invraisemblable  le  tableau 
qu'il  vient  de  tracer.  On  voit  qu'il  n'est  pas  très-sûr  de  la  réalité  de  ce 
qu'il  avance,  et  qu*U  éprouve  le  besoin  de  se  répéter  à  lui^-méme  que 
tout  cela  est  bien  vrai.  Pour  moi ,  H.  Michelet  écrivant  au  bas  de  la 
page  que  vous  venez  de  lire  :  «  Cela  n*est  point  un  tableau  d'imagi- 
nation ,  »  me  rappelle  Hoffmann  écrivant  en  tète  d'une  de  sès  his- 
toires les  plus  fantastiques  :  Ceci  n'est  point  un  conte. 

M  arréterai-je  à  discuter  le  roman  de  M.  Micheîï*t  ?  Montrerai-je 
combien  il  est  faux  de  dire  que  c'est  le  clergé  catholique  qui  aiioussé  les 
Vendéens  et  les  Bretons  à  prendre  les  armes,  que  c'est  le  confessUmcU, 
eeUe  sombre  armoire  de  chêne  qttia  été  ie  vrai  foyer  de  la  guerre 
civile  ?  La  tâche  serait  teciie  et  les  preuves  ne  nous  feraient  pas 
dé'ftuU 

La  première  ressort  de  la  date  même  du  soulèvement.  On  n*a  pas 
oublié  cette  date  à  jamais  mémorable  du  iO  mars  1793,  et  Ton  n'i- 
gnore pas  non  plus  qu'à  ce  moment  les  prêtres  fidèles  étaient  déjà  de- 
puis 1  in^Lemps  traqués  et  poursuivis.  Dès  le  21  novembre  1791,  l'As- 
semblée Nationale  avait  rendu  un  décret  portant  (jue  tous  les  prêtres 
réfractaires  seraient  éloignés  de  leur  commune  et  envoyés  au  chef- 
lieu  du  département ,  sous  l'œil  vigilant  des  sociétés  patriotiques.  Us 
avaient  été  remplacés  par  des  prêtres  intrus,  et  ce  n'est  apparemmeol 
pas  à  ces  derniers  que  H.  Michelet  entend  Caire  honneur  de  l'insur^ 
rection  vendéenne.  Sans  doute  quelques  réfractaires  avaient  trouvé  le 
moyen  d'échapper  à  la  surveilhince  inquiète  des  patriotes,  et  déporter 

10  Miêtoire  de  la  Révolmiion,  Une  VUl,  ciiip.  2. 
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secrêlemeul  à  leurs  Udèies  paroissiens  les  consolalions  cl  les  secours 
de  la  religioD.  Mais  ces  prêtres  héroïques  étaient  assurément  trop  peu 
noBibieox  pour  pouvoir  inspirer  et  produire  cet  immense  mouvement; 
Si  le  clergé  catlidliqtte  avait  voulu  et  pu  soulever  la  Vendée  et  la  Bre» 
tagne,  il  raurait  fait  en  1790,  ausaitôt  après  le  déeret  du  24  août  sur 
laConstitutkMieiviloderBglise  de  France,  alors  que  ,  dépouillé  &» 
ses  biens  et  de  ses  droils  et  violenté  dans  sa  conscience,  il  n'avait 
cependant  pas  encore  été  nri  ;t(  lu'  à  ses  paroissiens.  C'était  à  cette 
époque,  et  à  cette  époque  seuleinenl,  (pie  le  cierge  pouvait  avoir  la 
pensée  de  pousser  les  fldèles  provinces  de  T Ouest  à  prendre  les  armes^i 
S'ilneTa  pas  Cait  à  cette  époque,  c'est  qu'il  ne  le  voulait  pas  Caire.- 
Et  ce  qu*ii  n*a  pas  lldt  en  91 ,  alors  qu'il  occupait  encore  toutes  les 
4)ositions  qui  lui  rendaient  ce  rôle  facile  «  comment  reût-il  dit  en  mars 
93 ,  alors  que  toutes  ces  positions  étaient  occupées  par  des  nUru»  et 
se  trouvaient  en  quelque  sorte  aux  mains  de  Tennem!? 

Non,  en  nmis  1)3  ,  les  prêtres  réfracUiues  n'élaienl  pas  assez  nom- 
breux en  Vendée  pour  qu'ils  aient  pu  exercer  rinfluence  et  jouer  le 
rôle  que  M.  Michelet  leur  suppose  et  leur  prête  ;  —  mais,  lors  même 
que  Ton  admettrait  que  leur  nombre  était  aussi  considérable  et  leur 
iniluenoe  aussi  grande  que  le  prétend  cet  historien,  il  serait  eiieoie 
yiai  de  dire  qu'ils  n*OQt  pas  usé  de  cette  influence  pour  pousser  leurs 
paroiasiens  à  la  révolte.  Bs  n*y  ont  pas  poussé,  parce  que  la  révolte ,  — 
légitime  et  sainte  assurément  dans  la  situation  exceptionnelle  où  Ton 
se  trouvait  placé,  —  leni  paiaissail  et  devait  leur  paraître  condamnée 
à  une  fatale  impuissance.  Qui  donc  pouvait  prévoir  les  prodiges  que  ces 
nobles  paysans  vendéens  ont  accomplis?  Qui  pouvait  prévoir  que  celte 
terre ,  arrosée  chaque  jour  de  leurs  sueurs,  allait  enfaRter  des  géants? 
«  La  rési&taDce  armée,  dit  M.  Théodore  Muret,  dans  son  exceUente 
»  Hwloirs  d$i  Gturrei  dé  VÙueti ,  la  résistance-  armé»,  ]»  soulè- 
»  vement  ne  furent  ni  ne  purent  être  provoqués  par  le  clergé.  B 
»  n*entiaitdans  ridée  de  personne,  que  de  pauvres  paysans,  dépour- 
•  vus  de  toutes  ressources ,  seraient  capables  de  résister  h  des  forces 
»  organisées,  et  de  produire  cesmiruciciiqui  oui  elunné  le  monde  (*}.  » 

(I)  Th.  Hmi,  t.i,pasa». 
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J  ajouterai  une  dernière  preuve.  Si  le  clergé  ;^^all  Uavailté  secrèie- 
ment  à  soulever  la  Vendée,  il  n'eût  [ms  m;m(jue  de  s'entendre  pour 
cela  avec  les  nobles  du  pays  el  de  le»  associer  à  son  œuvre.  La 
noblesse  était  l'auxiliaire  naturel  du  clergé  dans  une  entreprise  de 
oeite  nature,  et  Tun  ne  pouvait  aonger  à  agir  sans  t*autfe,  de  tdle 
sorte  que,  si  nous  démontrons  que  les  noUes  o*ont  pris  aucune  part  au 
soulèvement,  nous  serons  logiquement  et  forcément  amenés  à  con- 
clure que  les  prêtres  y  sont  aussi  demeurés  étrangers.  Mais  qu'avons- 
nous  besoin  de  démuiiULi  ce  qui  n'est  contesté  par  personne?  Tout 
le  monde  reconnaît  aujourd'hui  que,  bien  loin  d'avoir  entraîné  les 
paysans,  ce  sont  les  nobles  qui  ont  été  entraînés  par  eux.  Ce  ne  3ont 
pas  les  chefs,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  qui  ont  enrélé  les  soldats , 
ee  sont  au  contraire  les  soldats  qui  onl  enrôlé  les  cbels.  Le  signal  de 
la  résistance,  de  la  lutte  et  de  la  gloire,  n^est  pas  deeeendu  du  chftteau 
à  la  chaumière,  il  est  remonté  de  la  chaumière  au  ehiteau.  Au  reste , 
nous  sommes  ici  d'accord  avec  M.  Michelet  lui-même.  «  Quelle  part , 
»  écrit-il  (an  lome  V,  page  401),  quelle  part  In  noiilfs-i^  eut-elle  aux 

»  romrncnceoiculs  de  l'insurrection?  Elle  n'eu  eut  aucune  sauf 

«  MM.  de  Sapinaud  et  de  Royrand  sur  tm  point  de  la  Vendée  centrale, 
»  il  o*y  avait  encore  aueun  générai  noble  (  à  la  fin  de  mars  91i) 
•  Sapinaud  hii^méme  arma  malgré  luit  forcé  par  les  gens  du  pays  : 
»  «  Mes  amis,  leur  disaitp4l ,  vous  allez  être  écrasée.  Un  département 
»  contre  quatre-vingt-deux ,  e*est  le  pot  de  terre  contre  le  pot  de  fer. 
»  Croyez-moi,  rentrez-vous.  »  (  liarcUe  et  M.  de  Donchamps  firent 
»  aussi  cette  !é[)onse.  Ils  prirent  les  armes  |)uiirtant,  ainsi  que  M, 
»  d  Elbéc  el  turent  malgré  eux  commandants  de  petites  bandes  du 
»  voisinage ,  mais  nullement  généraux.  Le  perruquier  Gaston  était 
»  le  seul  général  connu  dans  la  baase  Vendée,  Catlielineau  et  Siofflet 
»  dans  la  haute  » 

Tout  ce  passage  est  fort  exact ,  sauf  en  un  seul  point  :  le  perru- 
quier Gaston  ne  fot  jamais  le  général  de  la  basse  Vendée.  Cette  erreur 
se  rattache  à  un  système  historique,  enlièremen!  propre  à  M.  Michelet 
el  qui  consiste  à  vou- partout  la  main  el  le  ier  des  perruquiers.  Je  lis, 

(I)  Touev.  I».  m. 
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par  exemple,  au  lume  iv,  «  que  les  perruquiers  f*laienl  la  fine  fleur  des 
royalistes  »  ei  au  lotiie  v,  que  «  les  plus  grands  conlre-révolulioniiaires 
étaient  lea perruquiers.  »  (*) 

le  ne  sais  pas  trop  jusqu'à  quel  point  il  est  vrai  de  dire  que  les  per- 
ruquiers ont  Joué  ufi  très-grand  rtle  dans  la  guerre  de  la  Vendée* 
Voici  cependant  un  fait  qui  vient  à  Tappui  de  la  thèse  de  IL  Michelet 
et  que  je  lui  signale.  Au  Heu  de  ftisiller  leurs  prisonniers ,  les  Vendéens 
se  conlenlèrenl  plus  d'une  fois,  et  imiamment  à  Fonleiiii>  et  àSaumur, 
de  leur  faire  jurer  qu'ils  ne  porteraient  plus  les  armes  coiitro  le  Koi  et 
de  leur  couper  les  cheveux  pour  les  recounaitra  au  cas  où  ils  viole- 
raient leur  serment.  Cette  opération,  qui  divertit  beaucoup  les  soldats 
de  Leseure  et  de  Laroobqaequelein ,  pourrait  bien  avoir  été  inspirée 
par  quelque  barbier  influent.  Quoiqu^il  en  soit,  et  sans  esssyer  d*écarler 
raoeusation  terrible  que  M.  MIchéLet  feit  peser  Ici  sur  la  lète  des 
perruquiers,  je  me  bornerai  è  remarquer  que  Thlstorîen  démocrate 
est  bien  rigoureux  et  bien  sévère  pour  ce  pauvre  fujaru,  et  qu'il  oublie 
trop  qu'un  des  précurseurs  les  plus  hardis  de  la  Révolution  française 
n'est  autre  qu'un  l)arl>ier,  U  Barbier  de  Sémlle. 

Au  reste,  que  le  soulèvement  de  la  Vendée  ait  ét4  ou  non  Fœuvre 
du  perruquier  Gaston  et  de  ses  confrères,  toujours  est-il  qu'il  n*eut 
pour  auteur  ni  la  noblesse  ni  le  clergé;  totgours  est4l  que  ce  Ait  là 
un  mouvement  tout  populaire  (') ,  à  la  fois  religieux  et  politique , 
très-bien  résumé  par  la  devise  qui  brillait  sur  le  drapeau  de  Tarmée 
catholique  et  royale  :  Dieu  et  le  Roi. 

Nous  croyons  avoir  établi,  à  rencontre  de  M.  Miclielct ,  que  la 
guerre  de  la  Vendée  n'avait  pas  pour  cause  principale  et  directe  les 
instigations  et  les  conseils  des  prêtres  cattioliques»  il  nous  serait  aussi 
facile  de  montrer  que  rhislorien  n*est  pas  moins  ineiact,  lorsqu'il 
recberehe  les  causes  secondaires  et  accessoires  qui  ont  pu  venir  en 
aide  à  la  cause  principale  et  en  fliYOriser  le  développement,  n  en  est 
une  cependant  qui  se  produit  pour  la  première  fois  au  graud  jour  de 

(1)  A  la  page  «3»  du  tome  H.  Uicbetel  dit  eocore  :  Le»  perruquiars,  on  U  tu,  étaieot 
M  II  Seor  4o  rojriUne.  ■> 

(«)  «  tt  prcalère  ciplotfcHi  de  li  Vendée  fui  tnutâ p^putûtf  lIKbclet,  imne  v, 
pege  sri.  » 
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r histoire,  ûl  qui  osl  assez  curieuse  pour  que  nous  la  signaUoosau 
lecteur. 

«  L'esprit  de  réaisUmce,  écrit  M.  Michelet  (tooM  iv,  p.  SU),  était 
»  mêlé  forteneat  de  faoatisiiie  et  d*àifA^..:.  Le  Veodéeo ,  qui  plaçait 
»  chez  son  seigoeor  tout  Targetft  qu'il  feltrait  de  féléve  des  bestiaux, 

m  et  qui  voyait  son  noble  débileur  ou  ruiné- ou  émigré,  prenait  son 

»  fusil  j»  Nous  avions  cru  jusqu'ici,  et  bien  «i  autres  avoc  nous,  que 

si  les  pnysans  vendéens  nvoiont  d('H^laré  le  guerre  à  la  RéfHjblique  et  a 
la  Révolution,  que  s'ils  avaient  tout  &acriûé  dans  celle  lulte,  leur 
repos  et  leur  bien ,  leur  vie  et  celle  de  leurs  procliea,  c'était  par  dé- 
vouement et  par  béroïâme*  Erreur!  Ga  dévoiiemeot  et  cet  héndme 
n'étaient  qu*un  calcul.  Ces  madrée  laboufeuts  savaient  bien  ce  qu'ils 
flSiiteienten  vouant  leur  chaumière  à  riooendie,  en  ae  vouant  eux- 
mêmes  à  la  mort  :  ils  avaient  pour  objet  et  pour  but  d'obtenir  le  paie- 
ment de  leurs  petites  créances.  —  Ainsi  donc  la  guerre  de  la  Vendée 
doit  être  envisagée  désormais  à  un  jtoiia  de  vue  lout  nouveau.  Là  où 
Napoléon  voyait  des  héros  et  des  géants,  noua  ne  devons  voir  que  des 
plaideurs  intéressés  ae  donnant  beaucoup  de  mal  pour  iàire  rentrer 
âa«matnt  de  leure  débiteurs  les  biens ,  gage  de  leur  créance.  Celte  lutte 
gigantesque,  qui  commence  le  10  mars  1795  pour  ne  s'arrêter  qn'tii 
15  mars  1796  ('),  n'est  qu'une  procédurcasses  compliquée,  et  les 
batailles  deTorfou ,  de  Corun ,  de  Cbollet  et  de  Laval,  ne  sont  que  des 
incidents  de  cette  pniLedure.  Soit  :  j'accorde  tout  cela  à  M.  Miclielet; 
je  lui  accorderai  même  que  les  Républicains  se  sont  montrés  beaucoup 
plus  conciliants  que  leurs  adversaires,  et  que  les  Vendéens  ont  eu  véri- 
teblement  à  se  reprocher,  dans  le  cours  de  cette  longue  procédure ,  un 
très^grand  nombre  d'e^pMf. 

Nous  venons  de  relever  quelques-unes  des  erreurs  dans  lesquelles  esl 
tombé  M.  Hiehelet ,  &  l'endroit  des  causes  de  la  guerre  de  Vendée  ;  il 
nous  resterait  raainlenanl  a  examiner  le  tuhleau  qu'il  a  tracé  de  la  lutte 
elle-même.  Suivre  notre  adversaire  sur  ce  nouveau  terrain,  relever 
toutes  les  inexactiudes  qu'il  y  a  semées  d'une  main  prodigue,  serait  une 

(i)  CmI  le  II  mari  179s  quo  GlMire*le  fut  tait  pritoan'er  tlao»  le  bote  Oe  la  l^UatMtcitc, 
niMIMNé  te  stmin  INmiei ,  «ar  ta  ptooe  VtaraiM. 
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tàdie  aur^tosntt  de  nos  forces  «t  que  nous  n'eoUeprendroiis  pas.  h  est 
eependaat  uoe  de  ses  assertions  que  oous  ûe  devons  pas  laisser  sans 
réponse.  Ant  yeui  du  nouvel  liistoHenJes  Vendéens  sont  des  barbang, 

des  assmsim,  qui  se  uionlrèreal  piuà  cruels  que  les  républicains  eux- 
mêmes. 

M.  Micbelet  appuie  sa  thèse  sur  une  double  base ,  sur  un  raisonne- 
meiu  f>t  sur  des  faits. 

£t  d'abord  sur  un  raisonnement ,  te  volei  :  «  Une  différaiiee  essen- 
»  lielle  entre  la  violence  révolutionnaire  et  celle  de  ces  fanatiques  « 
9  animés  des  hireurs des  prêtres,  c*est  que  la  première,  en  tuant,  ne 
»  voulait  rien  autre  chose  qu'être  quitte  de  Tennemi.  L'autre ,  Adèle  k 
»  l'esprit  do  la  férocité  sacrée  des  temps  de  rinqui5iiioii,  v  oulait  moins 
»  tuer  que  faire  souffrir,  faire  expier ,  tirer  de  Tiiomme  (pauvre  créa- 
»  ture finie)  d'intioies  douleurs,  de  quoi  venger  Dieu  »  (Tome  v.  p.  416). 
«  Sans  m'arrôter  à  discuter  une  proposition  qui  se  réftile  assez  d'elle- 
même  ,  Je  me  bomersi  à  répondre  par  cet  autre  raisonnement  :  —  Les 
fépui)licains  ont  dû  être  plus  croeis  que  leurs  adversalrâs;  pourquoi? 
parce  que  ceux-ci  étaient  chrétiens  et  que  ceux-là  ne  Tétaient 
pas  ;  parce  qu'il  est  logique  de  conclure  de  tous  les  excès  et  de  toutes 
les  horreurs  auxquels  les  révolutionnaires  se  sont  livrés  à  Paris,  à 
Lille,  à  Arras,  à  Strasbourg,  partout  où  ou  tie  Iciu  oppusait  pas  do 
résistaoce ,  que  ces  mêmes  révolutionnaires  auront  été  encore  plus 
cruels  et  plus  barbares  en  Vendée  et  eo  Bretagne ,  en  présence  de  la 
résistance  la  plus  trritanie.  —  Entre  le  raisonnement  de  M.  Micholet 
et  lenêtre,  on  choisira. 

Au  reste,  j'ai  bâte  d'arriver  à  Texamen  des  (Mts  ewcnnèmes ,  ear  eo 
histoire  les  faitsvalent  mieux  que  les  raisonnements. 

Quels  sont  donc  les  faits  invoqiK^  par  M.  Michelet  et  de  nature  à 
établir  la  barbarie  des  Vendéens?  Le  premier  et  le  plus  concluant  est 
celui-ci  :  «  D'anciens  officiers  vendéens ,  rudes  et  féroces  paysans, 
a  avouaient  naguère  à  leur  médecin,  qui  nous  Ta  redit,  que  jamaisils  ne 
»  prirent  un  soldat  (surtout  de  Tarmée  de  H ayence)  sans  le  fiiire  périr, 
•  et  dans  les  tortures,  qwmd  onenawsUleimFs  »  (Tome  vi,  p.  95). 
La  preuve  est  sans  réplique.  Quelques  personnes  méticuleuses  s'éton- 
neront peut-être  que  notre  historien  ail  cru  devua  taire  le  nom  du 
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médecin  doiil  il  invoque  le  témoignage.  Nous  regreUons  beaucoup, 
pour  aolre  part ,  n'èlrepoïDt  en  mesure  de  suppléer  à  ce  âUeoce  ei 
de  combler  cette  lacvae.  Les  recherches  que  nous  evoDs  faîtes  à  ce 
sqjet  nous  permettent  eependsnt  de  supposer  que  le  médecin,  dont 
M.  Michelet  parle  dans  son  hUimre,  est  quelque  peu  parent  de  oelut 
dont  parle  Lafontaine  dans  une  de  ses  fabl8$  ,* 

Le  médecÎD  Tant-pis  allait  voir  uo  malade  

Mais  je  me  laisse  aller  à  une  plaisanterie  inoffeuâive  et  déplacée 
peut-être  en  un  pareil  sujet ,  et  f  oublie  que  M.  Michelet  corrobore  son 
système  par  deui  autres  preuves,  non  moins  concluantes  que  la  pre- 
mière. «  Les  Républicains,  diMI ,  (à  la  page  9S  de  son  tomevi),  vou- 
»  laient  supprimer  Tennemi,  rien  de  plus;  leurs  fusillades,  leurs 
»  noî/ades  étaient  des  moyens  d'abréger  la  mort,  et  non  des  sacri- 
»  fices  luiiiiains.  Les  Vendéens,  an  contraire,  dons  les  puits,  dans  les 
»  fours  comblés  de  soldats  républicains,  croyaient  faire  uue  œuvre 
9  agréable  à  Dieu  ». 

Les  Vendéens  ont  enterré  leurs  adversaires  dans  des  puits  :  où  et 
quand?  Ib  les  ont  brûlés  vifb  dans  des  fours  :  où  et  quand?  — -Sur  le 
premier  point,  voici  ce  que  je  trouve  dans  le  livre  de  M.  Michelet  Ayant 
à  parier  (*)  de  Carrier,  «  que  Von  avait  choisi  comme  honnête  homme, 
»  d'une  probité  ausej  gnaie  w  ,  et  désirant  donner  aux  mesiu'es  de  cet 
hornirie  hoinme  le  caractère  de  rrin  éaailks  plus  ou  moins  légitimeSi 
il  commence  par  tracer  un  tableau  quelque  peu  fantastique  des  crimes 
de  Tarmée  vendéenne.  «  Dès  le  20  septembre  93 ,  s'écrie-t-il ,  \e»  Yen- 
9  déens  n*avaient-ils  pas  comblé  le  puits  de  Montaigu  des  corps 
•  vivants  de  nos  soldats  écrasés  à  coups  de  pierre?  »  A  Tappui  de  celte 
accusation ,  quelles  preuves  apporte  le  nouvel  historien?  Il  n*en  fournil 
aucune.  Biles  paraîtront  sans  doute  dans  Touvrage  que  deux  Isborieuic 
écrivains,  deux  érudits  de  profession,  o  lu  science  desquels jr-  ine  plais 
à  rendre  hommage,  MM.  Dngast-Malifeux  et  Fillon  nous  jMoinoitpnt 
sous  ce  titre  :  la  BépMique  et  la  Vwdée  ;  —  ouvrage  considérable, 

<i)  HIclMlel,  imae  vu.  p.  m. 


Digitized  by  Gopgle 


£T  M.  NlCH£LfiT.  387 

Belon  ws  8Uteurs,«l  dans  lequel  île  s>/]tomronl  de  lîrir  te  vMtf  du 

Bn  altendant ,  et  au  risque  de  eootrUnier ,  pour  ma  féiUe  part ,  i 

empêcher  la  Vériléde  sortir  du  puits  deMontaigu,  je  iiie  permettrai 

de  rappeler  quelques  documents  (jui  ne  perinoiLent  guère  d'admettre 
comme  tonUeo  l'accusalion  de  M.  Michelet.  Le  surlendemain  de  la 
bataille  de  Torfou ,  le  seplumbre  93  (et  non  ]>as  le  âO) ,  lea  VeD> 
déenachaasèreoideMoataigu  le  corps  d'armée  du  gécéral  BeysMf.  ta 
vicleirade  rarmée  veudéeDoe  et  la  prise  de  Honiaigu  sont  raoontéea 
par  Kléber  daos  ses  JMnotrst  »  par  Beysaer  dans  son  rapport  au  généraf 
en  chef  Ganetaux ,  en  date  du  9Ï  septembre  (f»r  Yendémiaire  an  II) , 
par  Canclaux  lui-même  dans  sa  lettre  du  23  au  minisire  de  la  guerre» 
et  enfin  par  le  conventionnel  Pliilippeaux  dans  sa  lettre  du  24  au 
Comité  du  salut  public.  EU  bien!  ni  Kléber ,  ni  Beysser ,  ni  Caoclaux, 
ni  Pbilippeaux,  personne  ne  fait  allusion  à  un  fait  qui,  s'il  avait  eu  le 
caractère  que  lui  donne  H.  Hlchelet,  n*eût  pas  manqué  d'être  relevé 
par  les  générant  réqublicaina  et  exploité  par  eux.  Ce  sont  là  des  pièces 
officielles  auttientiques,  qui  repoussent  et  condanuient  Varticulation , 
complètement  dénuée  de  preuves,  du  nouvel  historien  ('). 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Michelet,  muni  ^aiis  doute  de  quelque  baguette 
divinatoire,  est  parvenu,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  à  décou- 
vrir un  puits  où  les  Vendéens  ont  plongé  leurs  adversaires,  le  puits 
de  liontaigu.  Il  a  été  moins  heureux  à  Tendroit  des  fimn  oit  ces 
mêmes  Vendéena  faisaieiii  rôtir  leura  ennemis.  H  n'a-pas  pu  en  trouver 
un  seul ,  et  il  se  borne  à  dire  :  «  On  racontait  des  choses  inouïes.... 
»  des  prisonniers  mis  au  four.  »  Le  silence  de  M.  Michelet  sur  ce 
point  n'a  peut-être  d'autre  cause  que  le  désir,  assurément  fort  louable, 
de  ménapfer  la  sensibilité  du  lecteur.  Je  demanderai  au  inm\  la  per- 
mission d'èlre  moins  discret  et  de  mettre  sous  ses  yeux  quelques- unes 

(1)  Voir  le  Château  d^Aux  en  x^j.  pur  M.  Dugast-MaUfeux,  p.  19. 

(2)  Voy.  sur  la  pf Im de  Sootalgu  (il  septembre  91)  les  Guerreë  du  Fe»di«n»  tt  dtM 
Ckoumg  caàtn  te  BépmétifUê  FrarçaUt^  par  mtofUeitr  Mvpérieur  dtt  armé$9  éê 
ta  République  (radjudaol-géDéral  Savary).  M.  Hklnlel  apprtete  alntl  cet  OUfiaSB* 

«  C'esile  livre  le  plu»  Instructif  sur  l  liistoirc  de  la  Ventli»' ,  j'allais  dire  le  seul.  Satary 
m  doniMilesvraipfi  rt  lui  oonibri;  in  nif  n^c  de  piiccti  ICêDOlefdeCtVCllut.  delUébcr 
»  et  d'Obeolietui ,  j  ajouicdI  uo  prii  loe»iiiuabte.  » 
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des  scènes  abominables  dont  la  Vendée  fui  le  théâtre.  Elles  prouve* 
lODt  que  M.  Miehelet  a  iaterverii  les  rôles,  et  qu*il  a  piécisémeot  imiKité 
aux  victimes  les  «rimes  de  leurs  liouieaux. 

Oui ,  ce  sont  les  répubUcaibs  qui  ont  enterré  vib  et  plongé  dans  des 
puits ,  non-seulement  des  soldats  vendéens,  mais  encore  des  enfents, 
des  vieillards  et  des  femmes.  Le  7  avril  1794,  des  troupes  appartenant 
à  la  division  du  général  Conlolier  (*)  pénètrent  dans  le  château  de 
Clisson  où  s* étaient  réfugies  trois  à  quatre  cents  malheureux,  en 
grande  partie  femmes  et  curants.  Les  soldats  de  la  colonm  inf&malê 
tirent  sur  ces  victimes  à  bout  portant  ;  mais  la  Aisâllade  consommait 
les  munitions  ;  c'était  d'ailleurs  pour  les  hommes  de  Cordeller  mi  plai- 
sir que  Tabus^ivait  rendu  bien  fade.  H  tellait  songer  è  autre  chose.  Uo 
puiti  large  et  profond  s'ouvrait  dans  une  des  cours  :  les  républicains 
surent  on  profiler.  Ils  y  précipitèrent  tous  ceux  que  les  premiers  coups 
de  fusil  avaient  épargnés ,  et  quand  le  gouffre  fut  rempli,  on  en  refer- 
ma rorifice  avec  de  la  terre  et  des  pierres.  " 

Ce  puits  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  puitt  duvieliimes  (*). 

Poursuivons  ce  lamentable  martyrologe,  et  citons  quelques  ligne» 
du  rapport  que  les  citoyens  Carpenty  et  Horel ,  comnnasmres  mnnici  - 
paux  près  les  colonnes  inlèmales,  adressèrent  è  la  Convention  fo  4 
germinal  an  n  (94  mar»  1794).  «  C'est  avec  d^espoir  que  nous  vous 
»  ccrivon?,  mais  il  est  urgent  que  tout  ceci  cesse.  Tin  rcau  prétend 
»  avoir  des  ordres  pour  tout  anéenlir»  patriotes  ou  brigands;  il  con— 
9  fond  tout  dans  la  même  proscription.  A  Montoumais,  aux  Epesses 
»  et  dans  plusieurs  autres  lieux,  Amey  (')  fait  allumer  les  /bt/rs  et 
»  lorsqu'ils  sont  bien  chauflés,  il  y  jette  les  fmmm  et  les  tnfiuU».  Nous 
9  lui  avons  feit  des  représentations  convenables  ;  il  nous  a  répondu 
»  que  c'était  ainsi  que  la  République  voulait  /Mrs  cuire  son  pakL 
»  D'abord  on  a  condamné  à  ce  genre  de  mort  les  femmes  brigand», 
»  et  nous  n'avons  trop  ricih  dil\  mais  aujourd'hui  les  cris  de  ces 
»  misérables  ont  tant  diverti  les  soldats  et  Turreau,  qu'ils  ont  voulu 

(  I  )  Cordelier  comnuuUil  l  uao  ùe»  doëie  coUuues  infernale»  qui  mtrenl  la  Veadàm 
à  leu  el  tt  sang. 
(S)  Vojr.  NoUco  MTCUMon  pw  M.  Verger. 
<3}  àmêj  élatt  génénl  de  brigede ,  fou»  let  onlm  de  Turrcra. 
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»  continuer  ces  plaisiii^.  ^>e^i  reuielles  des  royalistes  nianqiianl,  ils 
-  »  s'adr*  sseiil  aux  épouses  des  vrais  palrioles.  Déjà,  à  noire  connais- 
»  sancfit  ^  &ubi  cet  horrible  supplice,  et  elles  D'éteienl,  comine 
a  IUH18,  coupables  que  d'adorer  la  Nalion.  La  veuve  Pacaud,  dont  le 
»  mari  a  été  tué  à  ChàtUlon,  par  les  Mgitiul*,  lors  de  la  demièie 
»  bataille,  s*est  vue  avec* ses  quatre  petits  enfiuits  Jetée  deos  un  /bur. 
m  Nous  avons  voulu  Interposer  notre  autorité  ;  les  soldats  nous  ont 
»  menacés  du  même  sort.  » 

Cette  pièce  fait  partie ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  du  même  genre 
que  nous  jinun  ioiis  (  Urr,  (les  ducuineuis  t[ui  furent  remis  par  le  Con- 
ventionnel Le  Quinio  au  Comité  de  salut  public,  le  ^8  germinal  an  u 
(17  avril  1794),  ei  que  parapha  bien  et  dûment  le  secrétaire  de  ce 
eomité. 

Je  viens  de  nommer  te  conventionnel  Lequinio  (^).  G*est  là  assuté- 
ment  un  témoin  que  M.  Mlclielet  ne  saurait  récuser.  Chargé  d*une 

mission  à  Bochefort,  Fauteur  des  Préjugés  détruits  décima  la  viUe.  ot 
admit  aux  huuueurs  de  sa  table  celui  qu'il  appelle,  dans  ses  lettios  im 
Comité  de  salut  public  ,  le  vengeur  du  peuple,  le  bourreau.  De  Ro- 
chelort  il  se  rendit  en  Vendée ,  et  voici  quel  fut  son  début  sur  ce  nou- 
veau théâtre.  Arrivé  à  Fontenay  le  9  décembre  1793,  il  se  rendit  te 
lendemain,  jour  de  décade,  au  banquet  qui  lui  fût  olfert  dans  le 
7smjil^  d$  te  Bémiim  (église  de  Notre-Dame),  tes  danses  qui  sue* 
oédèfent  au  festin  ftirent  souvent  interrompues  par  le  bruit  que  tes 
prisoniliers  étaient  en  insurrection.  «  Mais  avant  de  passer  outre,  dit 
»  l  aiiteur  à  qui  nous  empiuiuons  ces  délails  (M.  Benjamin  Fillon)  , 
»  voyons  quelle  élait  la  cause  de  l  émeute.  Ces  malheureux,  entassés 
»  à  la  maison  d'arrêt,  étaient  victimes  de  la  cupidité  du  geôlier,  qui 
»  spéculait  sur  le  morceau  de  pain  noir  donné  pour  assouvir  leur  faim. 
•  Déià  des  plaintes  firéquentes  avaient  été  ppriées ,  et  cependant  les 
»  comités  de  surveillanee  n*y  avaient  pas  encore  fait  droit.  Le  SO  fU- 

(I)  Jo»ei>b -Marie  LeqolDio,  né  à  Sarzeau  (Morbibanj  le  n  mars  ira,  mon  auxEtaU- 
Dnlt  peu  de  temps  tTuit  le  BaitaonUoa  ;  aoienr  de  phisleiiif  bndtmm  :  Uê  Préjugé» 
dUruUêt  tm  ;  ••La  Ouêtrê  dê  la  rtnéié  et  iu  CàMUUtê,  17$%  !■  FkUaupkiê  dm 
Pmpté,  I7N ,  vdrtttbte  coda  d'aOïéliipe  d  de  MéiWtoaii.  Vof .  la  Mipgnpkie  Art- 
ramia,  vtlde  de  Levât. 
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»  maire  (10  décembre),  la  geôlière,  i -ndani  i  absence  de  son  mari , 
»  étant  descendu»^  dans  lo  cour,  répondit  par  des  menaces  et  des 
»  injures  aux  observalions  des  détenus,  dont  l'un  la  prit  à  la  gorge. 
»  Une  petite  fille  jeta  ralanne,  appela  le  citoyen  Chiasoo ,  officier  mo- 
s»  nicipal,  et  un  détaetoement  de  ligne,  el  leur  désigna  le  prweipai 

•  eoupoMêf  qui  fût  mis  en  pièces.  Tettard  et  David  Fillon ,  amiis  du 
»  brait,  parvinrent  à  en  arracher  un  autrali  la  rage  de  la  troupe,  et 
»  firent  prévenir  le  représentant  de  ce  qui  se  passait.  Lequinio  accou- 
»  rut  immédiatement ,  saisit  une  paire  de  pistolets  et  descendu  dans 
»  le  préau  ,  suivi  du  maire  ,  du  général  Baudry  et  d'un  grand  nombre 
»  de  soldats  11  se  fit  rendre  compte  des  faits,  et,  ayant  commandé 
»  d^onvrir  les  cachots,  brûla  la  cervelle  a  Tun  des  émeutfiers,  et  remit 
Il  le  second  pistolet  à  un  oflBcter,  pour  qvCû  en  fît  autant  &  un  tnri* 
»  sième  détenu  qu'indiqua  la  petite  fille.  Celui  auqu^  il  s'adressa 
«  votthit  refuser,  mais,  sur  une  seconde  injonction,  il  s'appuya  le  long 

•  de  la  porte ,  détourna  le  tète  et  Iftcfaa  le  coup.  (').  Lequinio,  indigné 
»  de  cotte  faiblesse,  l'apostrapha  vivement ,  et  s'écria,  en  tournant 
»  le  dos  :  «  B...  d...  m...  de  poltron  !  as-tu  peur  de  regafi-der  un  tuigaod 
»  en  face?  »  (^).  Lequinio  ne  voulait  point  que  i  on  lit  des  prison- 
niera.  «  J*ai  écrit  partout ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à  la  Con* 
a  venllon ,  qu'il  ne  fallait  plus  (taire de  priaonnieis.  •  Eh  bien!  cet 
hoùatkBtiÊnÊpfiingAt  ce  facouche  proconsul,  devenu  le  témoin  jow^ 
nalier  de  l'exécrable  barbarie  et  des  atrocités  sans  nom  de  l'armée 
révolutionnaire ,  sent  se  révolter  en  lui  la  nature  ;  il  met  sous  les  yeux 
du  Comité  de  salut  public  l'effrayant  tableau  dont  nous  n'avons  moii- 
tré  tout  à  l'heure  qu'une  partie,  et  il  lermme  son  ra{i|iorL  à  ce  Comité 
par  des  paroles  bien  signiiicatives  dans  une  telle  bouche  :  «  Toutes 
m  ces  horreurs  ont  aigri  les  esprits  et  grossi  le  nombre  des  méoon- 

•  tente,  forcés  de  leconnaitre  souvent  moins  de  vertus  à  nos  troupes 

•  qu'aux  ^H^ondEi,  dont  plusieun ,  il  est  vrai ,  ont  commis  des  mas» 
»  sacres,  mais  dont  les  chefs  ont  toujours  su  la  polUique  de  prêcher 
»  lêsv&riw  et  d'affecter  souvent  une  sorte  d'indulgence  et  de  géuéro- 
»  sité  envers  nos  prisonniers.  » 

(1)  Lecouptlteign^t  !p  hnt  di-signé  :  !n  viclime  fut  tuée. 

(2)  Uitfire  de  Fontenay^      M.  BeqJ.  FUloa,  p.  437. 
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Où  lu  procuiiàul  d(j  Kochelort  feignait  do  nu  voir  que  de  la  politique  » 
Vhistoire  impartiale  n'a  vu  et  n'a  p.u  voir  (jue  réclatant  témoignage 
des  sentiments  les  plus  élevés  et  des  plus  saintes  vertus.  Tel  qu'ils 
sont,  au  reste,  et  sous  la  forme  même  qo'il  leur  a  donnée,  les  aveux 
dfl  Lequnrio  suffiaent  à  trancher  la  question  ioulevée  par  M.  Michelel. 
Ils  prouvent  que  les  généraux  lépubliealns,  Tuneau,  Amey,  eto^  don- 
naient à  leurs  soldats  Tordre  et  Texemple  des  crimes  les  plus  abomi- 
nables ;  ils  établissent  en  même  temps  que  les  ehefli  vendéens  ont 
toujours  prêché  les  vertus  et  donné  l'exemple  de  la  générosUé.  Et 
mainlenanl.  fjïrimportentles  faits  isolés  que  les  admirateurs  posthumes 
de  la  Terieiii  el  les  disciples  attardés  de  M.  de  Robespierre  s'efforcent 
de  découvrir  et  de  relever,  à  la  charge  de  quelques  soldats  vendéens  ou 
bretons?  Fussent^ils  cent  fois  plus  nombreux,  ces  faits  ne  sauraient 
modifier  en  rien  le  noble  caractère  de  cette  lutte  héroïque ,  où  Tannée 
vendéenne  a  déployé  tant  ^iniM§m€9,  de  uMrctUé  et  de  «sHii; 

pas  plus  que  les  actes  de  dévouement  et  de  grandeur  d*&me  par 
lesquels  se  sont  honorés  un  certain  nombre  d'officiers  et  de  soldats 
républicains  ne  peuvent  effacer  le  caractère  atroce  que  la  Convention 
et  ses  agents  ont  imprimé  à  ceLie  y;iierre, 

Un  dernier  moi  sur  ce  point.  J'ouvre  l'iftflotre  générale  et  tmpar^ 
ÊiaU  des  erretm ,  de»  fauta  et  4k$  crimM  c<mmi»  pendant  Ut  Réwh 
liifN»ii(*),etrylisceeî: 

Fmmei  tuées  dans  la  Vendée  :  gurazB  millb. 
Enfants  tués  datu  la  Vendés  :  voi6T-dbux  aius  (*}. 

(I)  PubUû«ea  i;»7  (i«r  te  réfohillooiwUre Prodhomoie,  «  toL  in-t. 
(3)    Le  mmen  dM  cubato  el  Miioal  da  fenaice  —  dit  Châtnenliriind ,  dm»  era 
>•  tleqneal  écrit  tnr  la  Vendée ,  <— eil  m  trall  cincfémtU|M  de  la  aMotton.  "Vomm 

*  tromrerei  rien  de  senblatric  dans  Tes  pfMCrtpUonsdeVanttquKé  On  n'a  vn  dans  le  monde 
»  enUer  qu'une  révolution  philosophique ,  et  c'est  la  nùlrr  Cnmmt'i.t  «c  fjil-ll  qu'elle 
»•  oit  été  souillée  \\k  des  rrimos  jn^qu'alor*  inconnu?  ;>  rr-^i.iri  hiuniine?  Voil.i  des  faits 
»  devant  iesqoeis  il  eat  impo&Mblc  de  reculer.  Expliquez ,  comnieotex ,  déclamei  ;  la  cboae 

*  Mie,  MM  leiÉfètoMslanwitiregéndnldaa  taoNa,  aoU  |ier  dea  aséoMloat  nlU- 
»  udna,  aoUpor  deaceiwteeiiMtfioM prtf<wi4liie«/iirMlfii««,a'ad'eMiiplea  Qoe  daoa 
I»  ee  tièdtt  d'biniiiilté  ét  de  lomlèrae.  An  reste,  quand  en  idela  nUsioii,oin$aMaltf 
»  principe  de  l'ordre  tnord  de  l'mlfer»t  ûon  tt  ctt  tout  aiai|4e  qu'on  arfeennaltie  cl 
m  qn'en  otttns^  la  mttire.  » 
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De  pareils  chtffkes  parlent  assez  haut  et  devraient,  ce  semiile,  rendre 

plus  circonspects  les  écrivains  qui  viennent  aujourd*hvi  nous  parler 
des  crimes  de  l'année  vendéenne. 

Imputer  à  \m  parli  des  crimes  imajiçinaires  n'est  pas  In  soiilo  fitriiu» 
que  puisse  prendre  la  calomoie  ;  elle  peut  encore  eu  aiîoctcr  une  autre, 
«onsistant  à  passer  sous  silence  et  à  taire  avec  soin  tous  les  actes  qui 
honorent  ce  parti.  La  vérité  noua  oblige  à.  dire  que  M.  Micbelet  parait 
ne  pas  avoir  reculé  devant  ce  dernier  moyen.  Comment  s'expliquer,  en 
effet,  qu'il  ne  dise  pas  un  mot  de  Tacte  magnanime  qui  signala  les  der- 
niers instants  de  Bonchamps?  Le  18  octobre  1793,  les  Vendéens 
traversèrent  la  Loire.  Ils  avaienl  avec  eux  |)lui  de  4,000  ptiaoïiiiitifs. 
Leur  faire  traverser  le  neuve  et  les  emmener  à  la  suite  de  rarmée 
était  un  projet  impralicabie  ;  les  relâcher,  c'était  fournir  uu  puissant 
renfort  à  Tarmée  républicaine  qui  allait  les  rejoindre.  C'est  cependant 
ce  dernier  parti  que,  sur  les  instances  de  Boncbampa,  les  Vendéens 
eçibrassèrent  avec  une  noble  imprudence.  De  tels  actes  n^honoreni 
pas  seulement  Tannée  vendéenne,  ils  honorent  la  France  et  Thunu- 
nité  :  les  reproduire  et  les  glorifier  est  un  devoir  pour  tout  historien 
digne  de  ce  nom.  Pourquoi  laul  il  que  M.  Michelel  ne  l'ail  pas  compris 
et  que  son  silence  nous  ait  rappelé  les  déplorables  paroles  de  Merlin 
(de  Thionville  )  écrivant  à  la  Convention ,  en  date  du  19  octobre 
17d3,  ce  qui  suit  :  «  J*arrive  avec  Boursault  et  quelques  troupes, 
»  mais  j*arrîve  trop  tard  pour  noyer  les  débris  des  brigamdi.  Cette 
•  armée  du  pape  qui  nous  a  fait  tant  de  mal ,  et  que  Ton  n*a  pas  pour^ 
t»  suivie  avec  une  activité  assez  révolutionnaire,  nous  échappe  encore, 
»  mais  elle  n'a  plus  de  cliefs.  Lescure  agonise,  D'Elbée  est  blessé  à 
»  mort  .  I^nnchamps  n';i  jilns  que  quelques  heures  à  vivre.  Ces  laclh's 
»  ennemis  de  la  nation  ont,  u  ce  qui  sedil  ici ,  épargné  plus  dp  quatre 
»  mille  des  nôtres,  qu'ils  tenaient  prisonniers.  I0  failest  rr  ai,  car  je 
»  le  tiens  de  la  bouche  môme  de  plusieurs  d*entre  eux.  Quelques-uns 
»  se  laissaient  toucher  par  ce  trait  d'incroyable  hypocrisie.  Je  les  ai 
»  pénréf,  et  ils  ont  bientét  compris  qu'ils  ne  devaient  aucune  recon- 
»  naissance  aux  brigands.  Mais  comme  la  nation  n*est  pas  encore  è  la 
»  hauteur  de  nos  sentiments  patriotiques ,  rous  agirez  sagement  en 
»  ne  soujjlanl  pas  nwL  $ur  uncpareiUe  ind^gniié.  Des  hommes  libres 
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»  acceptant  la  vie  de  la  main  des  esclaves  !  ce  n*est  pas  révolution- 
n  naire.  îl  faut  donc  ensetelir  dans  l'oubli  ceito  uialhciireuso  action. 
»  N'en  parlez  pas  même  à  la  Convention.  Lrs  biigiinds  n'ont  pas  le 
»  temps  d'écrire  ou  de  faire  des  journaux.  Cela  s'oubliera  comme  tant 
»  d*autres  choses.  »  iVe  souffUi  pa$  mot  sur  une  pareUle  ùuU- 
ffïïUéf  M.  Hichelet  a  suivi  à  la  lettre  le  conseil  du  citoyen  Merlin,  et , 
son  coQleot  d^avoir  calomnié  par  ses  imputations  les  soldats  de  Ca- 
thetineau  et  de  Bonehamps,  il  les  calomnie  encore  par  son  silence. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  trop  lon^  chapitre ,  sans  rappeler  que  les 
abominables  paroles  de  Merlin  (de  Thion ville)  n'ont  pas  toujours 
trouvé  des  »'*phos  aussi  dociles.  Bien  des  hommes,  dans  le  parti  répu- 
blicain ,  se  sont  honorés  en  rendant  hommages  à  la  vertu  des  Vendéens 
et  à  la  générosité  de  leurs  chefs.  A  Sainl-Florent-sur-Loire,  au  lieu 
même  oiii  Boncbampa  obtint  de  ses  soldats  le  salut  et  la  vie  de  près  de 
cinq  mille  prisonniers,  couronnant  par  cet  acte  de  clémence  sa  glo- 
rieuse carrière,  un  monument  a  été  élevé  à  sa  mémoire.  Ce  monument 
est  l'oeuvre  d'un  républicain,  de  M.  David  (d'Angers),  qui  n'obéit 
jamais  à  une  plus  noble  insi)iralion  et  dont  le  talent  uti  lut  jamais  p  us 
admirable.  Pour  nous,  cet  liommage,  rendu  par  le  (ils  d'un  de  soldats 
de  Kléber  (')  au  compagnon  deLarochejacqueiein  et  de  Lescure,  nous 
toucbe  d'autant  plus  profondément,  qu'il  rappelle  et  qu'il  prouve  une 
vérité  que  nous  avions  oubliée  en  lisant  le  livre  de  M.  Miehelét  :  c*est 
qu*ilest,  au-dessus  de  nos  divisions  et  de  nos  discordes,  une  régio.n 
'élevée  et  sereine,  un  terrain  commun  sur  lequel  les  gens  de  cœur  de 
tous  les  partis,  républicains  ou  royalistes,  peuvent  se  tendre  et  se 
donner  la  main  ! 


YI. 

L'implacable  rigueur,  —  tranchons  le  mot,  —  rinjustice  révoltante 

de  M.  Miohelet  à  Tendroil  de  la  royauté,  du  clergé  catholique  el  des 
Vendéens,  n'a  d'égale  que  sa  partialité  et  son  indulgence  pour  tous  les 
révolutionnaires,  depuis  Camille  Desmoulins  jusqu'à  Sâint-JusU  Faire 

CD  U  père  de  u.  Otvid  (d  Angan)  IMt  partie  de  I  triiiée  de  Majence. 

Tome  II.  96 


Dlgitized  by  Gopgle 


394  LA  BJ^VOLUTlOa  FAÀRÇAUiK 

reaaorUr  à  quel  point  cette  parlinUté  blesse  la  oonsclence  et  ééotUm 
riiisloire,  tel  était  Tobjel  que  nous  nous  proposions  dans  celle  deraière 

partie  de  noire  étude;  maii>  les  développemeuls  trop  considérables  dans 
lesquels  noui>  avuui  dtija  été  entraînés  nous  fonlune  loi  d'être  courts  : 
bornons-DOus  à  appeler  l'allooiioa  du  lecteur  sur  uq  ou  deux 
points. 

Du  mois  de  décembre  1793  au  mois  d'avril  i794«  la  Vendée  a  été 
miseà  feu  eti  sang  par  les  eotomias  th/kmales.  Tout  ee  qui  était  sua- 
ceptible  d*dtre  brûlé  Ait  livié  aux  flammes;  tous  les  habitants  qui 
purent  être  saisis  ftorent  passés  au  fil  de  la  baïonnette  ou  fusillés, 

quel  que  fui  leur  ùgo  ou  leui  bexe.  Lo  récit  of/kivi  de  ces  horreurs 
renfïplit  presque  toiîl  un  volume  de  l'ouvrage  du  républicain  Savarj*,  de 
cet  ouvrage  que  M.  Michelet  proclame  le  livre  le  plan  imtrucUf  sur 
l'hiêUnm  de  ia  FemUs.  Profitant  du  nombre  immense  de  fièoêt^mkm 
à  sa  disposition  par  soi)  devancier,  la  nouvel  hieionen  a  saoa  dMa 
consacré  à  cette  sanglante  période  de  cinq  moia  un  long  cfaapitse,  on 
tout  au  moins  plusieurs  pagaa?  Il  8*eo  garde  hian.  n  n*en  dit  pas  un 
mot,  il  n'y  fait  pas  même  allusion ,  il  ne  prononce  même  pas  le  uoni 
àt^ colonnes  infernales.  —  Ensei  ciir,  aulaiil  «jne  |iûï.^il)lft,  da^is  r<iubli, 
suivant  le  conseil  de  Merlin ,  les  nobles  aciiuos  des  VeiKieens  et  1^ 
alrocités  des  révolutionnaires,,  telle  est  la  tactique  suivie  par  IL,  idi* 
cbelet,  et  qui,  peur  être  grossière,  ii*an  réussira  pas  aoiaa  anyiéa 
d*^a  certaine  classe  de  lecteurs. 

Yoici  un  autre  exemple  de  cette  singulière  Açob  d'écrira  Tbis- 
toire. 

La  ville  de  Lyon  fiit  prise  par  les  républicains  le  9  octobrr  179^. 
Quelle  fut  la  conduite  des  vainqueurs,  selon  M. Michelet?»  Sauf  quel- 
»  ques  homuics  pris  les  armes  à  la  main,  dit-il  (au  tome  vi.  p.  334), 
»  personne  ne  péril  ».  —  «  CoUol-d'Uerbois,  ajoute-l-il  (au  tome  vu, 
»  p.  S6),  le  4  décembre,  fit  tirer  à  boulet  sur  soixante  bommes  pris  iea 
»  armes  à  la  main.  En  quelques  jours  ses  commissions  firent  fUailler, 
»  guillotiner  deux  cent  dix  personnes  :  il  écrivait  à  Robespierre,  avee 
»  une  Ironie  cruelle  :  —  Nous  tâchons  de  vérifier  la  sublime  inscrip- 
n  tien  «  ly(m  n'est  plus  »  que  lu  as  projyoséc  ».  —  C'est  tout  :  ainsi 
deux  cent  soixantenlix  ^)ersoones  seulemeni,  ia  plupart  prises  les 
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armes  à  la  main,  périrent  à  Lyon,  vicliuies  Uu  Fuuclié  el  Ue  Collol^ 
d*H6rboi8. 

Lorsqu'on  rapproche  cette  assertion  de  M.  Hichelel  des  documents 
auihentiques^et  epntemporains  que  nul  cependant  ne  connaît  mieux 
que  lui ,  on.  demeure  co'nCradn  de  faudace  avec  laquelle  il  passe  ici  à 

colé  de  la  vérité. 

Indiquons  quelques-uns  de  ces  doouinenis.  Le  5  décembre  1793 
(15  frimaire  an  ii) ,  CoHot-d'Hrrbois  écrivanl  au  citoyen  Dnpiay  : 
«  Nous  avons  ranimé  Taction  d'une  justice  républicaine ,  c  est-à-dirç 
»  prompte  et  terrible  comme  la  volonté  du  peuple.  Elle  doit  frapper  tes  . 
•  traîtres  comme  la  foudre  et  ne  laisser  que  des  cendres  ;  en  détruis 
»  aant  une  cité  infâme  et  rebelle,  on  consolide  toutes  les  autres....  La 
»  hache  populaire  faisait  tomber  vingt  tète»  de  conspirateurs  chaque 

»  jour,  et  ils  n'en  étaient  pas  effrayes  Nous  avons  créé  une  corn- 

»  missiuii  uussi  prompte  que  peut  l'être  la  conscieneo  de  vrais  répu- 
»  biicains  qui  jugent  des  traitres.  SoLmute-quatre  de  ces  conspirateurs 
»  orUété  fimllés  hier,  au  même  endroit  où  ils  faisaient  feu  sur  les 
»  patriotes;  dtm  ceni  trmUe  wiU  Umber  aujouref  Auidansles  fossés 
»  oCi  furent  létablies  ces  redoutes  exécrables,  qui  vomissaient  la  mort 
»  sur  Tarmée  républicaine  ».  Ainsi  donc,  en  deux  jours,  les  4  et  5 
décembre  93,  Gollot-d^Herbols  fit  mitrailler  et  fusiller  deux  cent  quatre- 
vingt-quatorze  personnes.  Mais  les  exécutions  aviiient  commencé  bien 
avant  ie  4  décembre,  el  eilcs  se  prolungèrent  bieu  longtemps 
après  le  5. 

Elles  avaient  commencé  bien  avant  le  4:  Collot-d'Herbois  dit,  en 
eOet,  dans  la  lettre  que  je  viens  de  citer  :  «  La  haclie  populaire  faisait 
»  tomd>er  vingt  tètes  de  conspirateurs  cha(iue  jour.  »  —  PTavait-il 
pas  écrit  à  Robespierre  dès  le  23  novembre  (  3  Irimaire  an  u  )  :  *  Nous 
»  avons  créé  deux  nouveattx  tribunaux  pour  juger  les  traitres  ;  ils 
»  sont  en  aelivilé  à  Feurs,  Les  deux  qui  sont  ici  ont  pris,  depuis 
»  notre  arrivée,  plus  de  force  et  d'activité.  Plusieurs  juis  vingt  cou- 
»  paJbks  ont  su,bi  la  peine  due  à  leurs  forfaits,  le  métmjour.  Cela  est 
»  encore  len^  pour  la  justice  d'un  peuple  entier,  qui  doit  foudroyer  tous 
»  ses  ennemis  à  la  fois,  et  nous  nous  occuperons  à  forger  la  foudre...,. 
»  L*armée  révolutionnaire  arrive  après  demain  et  je  pourrai  accomplir 
•  de  plvê  grandes  dtotes,  n 
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La  leUré  du  5  décembre  nous  a  appris  quelles  étaieDt  tes  grondé» 
th09C$  que  ColloM*Hêrbois  avait  en  vue.  Encore  quelques  eilaUofis. 

Le  14  décembre  03  (24  frimoiru  an  n)  ,  le  citoyen  l'ilnl  «"^cril  à 

Gravier,  juré  du  tribunal  levolulionnaire  de  Paris:  «  Won  utni,  

»  la  guillotine,  la  fusillade  ne  va  pas  mal;  soixanle,  quatre-vingt, 
»  deux  cents  à  la  fois  sont  fusillés ,  et  tous  les  jours  on  a  iepUis  grand 
j»  soin  d*ea  mettre  de  suite  en  étal  d*arrestation ,  pour  ne  pas  laisser 
n  de  vide  aux  prisons.  » 

'  Le  17  décembre  (27  frimaue  ) ,  le  citqyen  Aebard  écrit  à  Gravier  : 
N  Frère  et  amî ,  encore  des  tètes,  et  chaque  jour  des  tètes  tombent...» 

«  Notre  iriliunal  révoluliounaire  va  toujours  bien,  «  écrit  Pilot  le 
14  janvier  171)i  (25  nivôse  an  n.  ) 

«  Cher  ami ,  —  écrit  AcUurd  à  Gra\'ier ,  le  17  janvier  94  (  !iâ  ni- 
»  vôse),  ^  le  tribunal  poursuit  avantageusement  sa  carrière;  il 
»  aurait  certainement  besoin  de  bons  renseignements,  mais  il  ne  se 
«  donne  pas  la  peine  de  les  rechercher  ou  demander  à  ceux  en  ijui  il 
»  peut  se  confier.  Néanmoins,  hier,  dix-Mpt  ontmk  latêuà  laehtUihe, 
n  et  aujourd'hui  huU  y  passent,  et  vi^gt•et^n  reçoivent  le  feu  de  la. 
«  fnidre  (').  » 

Je  m'am-le  el  renvoie  M.  Michelet  au  livre  déjà  dlé  de  Prudliomme. 
Cet  auteur,  profondément  engagé  dans  les  voies  de  la  Révolution ,  et 
qui  écrivait  lorsque  le  sang  était  encore  tout  chaud ,  résume  ainsi  son 
travail  sur  Tépisode  qui  nous  oceupe  ; 

Ffdémss  à  Lyon  :  nBiiTB-BT-ini  niLs. 

En  présence  de  tous  ces  documents,  est*ce  sérieusement,  jefe 

deniandc ,  que  M.  Michelet  a  pu  porter  le  nombre  des  victimes  de  Lyon 
à  deux  cent  soixante-dix  7 

Qui  le  croirnil?  le  nouvel  historien  est  tourmenté,  m  terminant  son 
livre,  par  la  crainte  de  n'avoir  pas  rendu  pleinement  justiee  aux  grands 

(0  Toolet  cet  lellm  et  Men  d'enlm  noo  molai  RignUkilIvei  ont  élé  poMèee  per  to 
ConveDlUm  ette-nène;  totr  le  RappQnfuH  eu  nom  4«  ta  Commisêian  ekargé»  tf« 
i  erame»  d«8  p^ert  trouvéw  ekêM  Boé^tphrrf  par  S,'S,  Courtoitt  âéj^  ûm 
làobe. 
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hommes  de  la  Révolulion«  Malgré  tous  ses  efforts  pour  WTacer  de  leur 
firont  riDeffaçaMe  taehe  de  sai^  qui  y  est  empreinte^,  9^  a  peur  de  ne 
pas  airoir  assez  fait  pour  eux. 

«  L'auteur  —  se  demande-l-il  avec  anxiété  à  la  dernière  page  de 
»  son  dornier  volume ,  —  n'a-t-il  pas  buuvcut  trop  réduit  la  ç^rnndeur 
»  des  hommes  héroïques  qui ,  en  93  cl  94 ,  soutinrent  de  leur  mdomp- 
»  table  persoûuaUté  la  Révotution  défaillante?  11  !e  rraiot,  c'est  sou 
»  doute,  son  regret,  dirai-je  sou  remords?  il  mieudra  suri»  si^t, 
n  et  dans  une  appréciation  plus  générale  des  événements,  donnera  à 
»  ces  grands  hommes  tout  ce  qui  leur  est  dû.....  Grands  eœu/n  !  qui, 

»  êe  UuT  mng ,  nom  onl  faUJ^poUirUl  n  —  De  leur  sang  et  un 

peu  aussi  du  sang  des  autres  ! 

Ce  dernier  volume,  le  vii«,  s'arrête  au  10  thermidor  an  ii  (Î8 
juillet  94),  jour  de  rexécution  de  Robespierre  et  do  Saint-Just. 
Arrivé  à  celte  date  fatale,  M.  Michelet  no  s'est  pas  senti  le  courage 
d'aller  plus  loin  :  il  a  posé  la  plume  et  fermé  le  livre.  A  quoi  bon  con- 
tinuer? Robespierre  est  mort  !  Pourquoi  poursuivre  le  récit-?  Salntp- 
Jusi  est  mort!  Voici  en  quels  termes  notre  historien  raconte  eetle 
catastrophe  :  «  Robespierre  toucha  enfin  le  pçrt ,  la  place  de  la  Révo- 

»  lution  ;  il  monta  d'un  pas  ferme  les  degrés  de  Téchafaud  puis,  il 

»  y  eut  un  coufi  ^  jurd  Ce  grand  homme  n'était  plus  Tous,  de 

»  même ,  se  montrèrent  calmes ,  forts  de  leur  intention ,  de  leur  ardent 
«  patriotisme  et  de  leur  sincérité.  Saint-Just  dès  ieogteuips  avait 
»  embrassé  la  mort  et  l'avenir.  D  mourut  digne,  grave  et  simple.  La 
».  Franu  ne  sa  «onsolèra  jmnaù  d'wiô  UUe  espéranee,,.^,  »  Je  crois 
que  M.  Michelet  se  trompe  en  ce  .qui  regarde  la  France;  en  ce  qui  le 
concerne  personnellement,  libre  à  lui  de  ne  pas  vouloir  être  consolé , 
parce  que  Saint-Just  n'esl  plus  ! 

Laissons  M.  Michelet  s'attendrir  et  pleurer  sur  ce  bon  M.  de  Robes- 
pierre et  sur  ce  pauvre  Saint-Just,  d  mcchamment  nm  à  mort  par  les 
ïbermidoriens,  et  résumons  rapidement  cette  trop  longue  étude. 

Au  point  de  vue  purement  littéraire,  Tceuvre  de  H!  Michelet  ren- 
ferme île  grandes  beautés  et  de  plus  grands  défauts.  Le  style  est,  ea 
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maint  cudruil,  vii',  cupide,  plein  d'éclat.  Les  inouveinenls  populaires , 
elen  parliculior  la  Fédér»4ioo  de  1790,  seol  joints  avec  vigueur  el 
d*une  façon  saisissante:  il  y  a  de  la  verve  et  4»  la  vie^  llai8<|iie 
d*onibres  viennent  olMcjuireir  ces  qualités  briUtfntes!  La  fbiaae  est 
souvent  brisée,  les  images  incohérentes,  le  langage  oyni^  ev  d*une 
révoltante  crudité.  Qualités  el  déTauts  cou)peiisé9,  ces  sept  volumes 
sont,  en  définitive,  d'une  leciuie  laUgaiiic;  on  on  sort  comme  d  uo 
cauchemar,  l  imaginalion  fortement  frappée,  ninis  sans  que  l'esprit 
ait  conservé  une  idée  bien  saine  et  bien  nette  de  ce  qu'il  a  vu. 

Quant  à  la  valeur  historique  de  cet  ouvrage ,  elle  repose  tout  entière 
dans  rétude  laborieuse  et  complète  dès  Proek-verbam  deia  Société 
de$  Jaeolmu,  des  Ke^tslres  du  cùiueU  pénéràl  dê  la  Commims,  etc^ 
et  dans  le  parti,  souvent  heureux,  que  H.  Miehelet  a  su  tirer  de  ces  do- 
cuments trop  négligés  jusqu'ici.  Hais  ë  Côté  de  Térudil ,  ehex  le  nouvel 
liislorieu .  il  y  a  le  rêveur  et  le  poêle, — le  poêle  qui  voit  pres<iue 
toui  les  objets  à  travers  le  pnsmo  lioiii|H  ur  d'une  imagination  trop 
brillante.  Voulez-vous  un  exemple  des  singuUères  appréciations  que 
lui  dicte  parfois  la  folle  du  logis?  Au  mois  d'octobre  1793 ,  la  Con- 
vention adopta  le  calendrier  répubUeain,  œuvre  de  Romme  et  de 
Fabre  d*Eglantine.  ML  Miehelet  Tadmire  sans  restrictions  :  «  LHngé* 
»  nieuji  Fabre  d^Ëglantine,  écrit-il  (au  tomo  vi^  p.  371),  avait  donné 
»  ridée  du  calendrier  vrai,  où  la  nature  elle-même,  dam  la  langue 
»  charmante  de  ses  fruits,  de  ses  fleurs,  dans  les  bienfaisaulcs  révé- 
»  lationsde  ses  dons  maternels,  nomme  les  phases  de  Tannée.  Les 
»  jours  sont  nommés  d'après  les  récolles,  de  sorte  que  rensembie  est 
»  comme  un  manuel  de  travail  pour  Thomme  des  champs;  sa  vie 
»  s*as80oie  jour  par  jour  à  celle  de  la  nature.  Quoi  de  mieux  approprié 
»  j|  un  peuple  tout  agricole,  comme  TétaiL  la  France  alors?»»  Si 
9  rinfortuné  Fabre  ne  vit  pas  quatre  mois  de  son  calendrier... ,  sa 
»  mort,  trop  cruellement  vengée  en  Thermidor,  n'empêche  i)as  qu'il 
»  ne  vivra  toujours  pour  avoir  seul  entendu  la  nature  et  trouvé  k 
n  chant  de  Vannée.  »  Après  la  leclure  de  celte  page  si  pleine  de  poésie, 
i'ouvre  le  calendrier  républicain  :  chaque  mois  est  divisé  en  trois 
décades,  dont  les  dix  jours  sont  appelés  primiêi,  duodi,  ele.  Chaque 
déeadi  est  placé  sous  Finvocation  d'un  instrument  de  jardinage  ou  de 
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labour;  chaque  guÉilictf  son*  oeRe  d'un  quadrupède  ou  d*ui]  volatilo  ; 
chacun  dea  autres  jours  sous  celle  d*un  Mi  ou  d'un  légume.  Le  15 
vendémiaire,  le  15  brumaire  et  le  5  frimaire,  par  exemple,  ont  pour 
patrons  VAn$,  le  Dindon  et  le  Cochon.  N*est-C6  pas  eha/rmaiU  ?  N'en- 
tendez-vous pas  la  nature  et  le  chant  de  Vannie  ! 

Ce  qiii  domine  chez  M.  Michoict,  ce  qui  lait ,  depuis  longues  années 
déjà,  le  fond  môme  de  sa  nature,  ce  n'est  pas  le  poète,  ce  n'est  plus 
rérudit,  c'est  le  pamphlétaire.  Ses  sept  gros  volumes  sont,  avant  tout, 
un  long  pamphlet,  où  la  haine  et  la  passion  se  donnent  un  libre  essor. 
11  supprime,  nous  Pavons  vu ,  les  làits  qui  Vimportunent,  et  jette  ceux 
qu*ll  conserve  dans  un  moule  qui  les  déforme.  Son  livre  n'est  point  un 
livre  d*bîstoire,  c*est  une  œuvre  de  parti.  —  L*auteur  n'a  point  suivi 
le  sage  conseil ,  par  lequel  Montesquieu  termine  son  examen  des 
ouvrages  de  Boulainvilliors  et  Dubos  :  «  Lorsque  le  Soleil  domia  à 
»  Phaéton  son  char  à  conduire,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  montez  trop 
9  haut,  vous  brûlerez  la  demeure  céleste  ;  si  vous  descendez  trop 
»  bas ,  vous  réduirez  en  cendres  la  terre  :  n*anez  point  trop  à  droite, 
»  vous  liiez  dans  bi  eonstèllatiea  de  TAutel;  n'allez  point  trop  à 
»  gauohe,  vous  tomberiez  dans  celle  du  Serpent  :  tenez-vous  entre 
»  les  deux  :  Inter  utrumque  tene.  »  —  Se  tenir  entre  les  deux,  chose 
difliclle  et  à  laquelle  M.  Michelet  ne  parait  l  omt  avoir  visé.  Il  semble 
seulement  s'être  eflorce  de  se  tenir  bien  loin  de  la  constellation  de 
TAutel  et  de  ne  point  aller  à  droite.  Qu'est-il  arrivé  ?  c'est  qu'il  a  été 
entraîné  à  gauche,  et  qu'il  est  tombé,  de  chute  en  chute,  dans  la  - 
consteRatieii  du  Serpent. 

BsHOiiD  BIRÉ. 
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LE  VIEUX  CHÊNE  DE  LA  LAITA  ^ 


I. 

La  rivière  qui  conduit  de  Quimperlé  à  fanciea  mooastère  de  Saint- 
Maurice  coule  sur  le  bord  de  la  forêt,  et  arroie  de  ses  eaux  une  longue 

suite  de  prairies  et  de  beaux  pâturages.  Souvent,  en  descendani  le  cou- 
rant de  ce  petit  fleuve,  on  â'etuime  de  lu  beauté  des  rivages  et  des 
sites  :  le  bois  de  Pabbaye^  les  terrasses  de  Queblin ,  des  bosquets  de 
pins,  de  chênes  et  d'arbres  de  toutes  espèces,  puis  la  forêt,  ornent, 
daos  tout  son  cours,  les  rives  de  la  Laita,  et  offrent  aux  regards  des 
paysages  dignes  de  Tadmiration  des  peintres  et  des  poètes.  En  quelques 
endroits,  la  rive  est  escarpée  ;  les  arbres  dominent  loule  la  rivière,  ei 
leurs  branches  se  baignent  dans  Tean.  Le  pécheur,  au  milieu  du 
juiir ,  conduit  sa  barque  sous  ces  voûtes  ombreuses,  et  s'endort  à  ieur 
Iraicheur. 

A  une  lieue  de  la  ville ,  sur  la  rive  droite  de  la  Laita ,  on  rencontre 
le  passage  de  Camoët.  J'ai  visité  les  ruines  de  Tantique  manoir.  Quel- 
ques pans  de  murailles  sept  encore  debout ,  et  Ton  peut  voir  les  ves- 
tiges des  quatre  tourelles  massives  qui  défendaient  les  angles  du 
château.  De  lourds  gonds  de  fer  marquent  la  place  de  Tune  des  portes 
principales  :  c'est  là  que  s'abaissait  le  pont-levis;  mais,  depuis  lon- 
gues années,  les  arbres  et  les  broussailles  croissent  où  s'élevaient  les 
tourelles  et  les  donjons,  etdans  ces  lieux ,  qui  relenlirenl  si  souvent  du 
bruit  des  fanfares  guerrières,  on  n'entend  plus  que  les  cris  des  bètes 

(i;  C'e«t]e  doib  que  iirennent  les  rlrtènu  4'l»oltt  et  d'fiUè  aiirè*  kw  r^ivn. 
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.  _  fauves,  eu  encure,  imrl'ois,  les  aboiements  des  meutes  et  le  sou  du 
cor ,  qui  viftQneni,  à  de  loogs  intervalles ,  troubler  les  solitudes  do  la 
forêt. 

La  tr«ditlOQ  a,  comme  toujours,  cependaut,  consacré  par  des 
légeodes  Tbistoire  du  chùleau  de  Camoët.  Elle  y  a  placé  roue  des 
oombreuses  résidences  du  trop  fameuic  comte  Commore,  ce  terrible 

sire,  qui  faisait  uiourir  ses  feiiuiws,  el  ne  respecta  pas  même  sainte 
Triphine,  sa  dernière  épouse ,  malgré  la  protection  de  saint  Gildas. 

Après  avoir  visité  Carnoiii ,  si  vous  descendez  encore  le  courant  de 
la  rivière  vous  arriverez  à  Saint^Maurice. 

L*abbaye  de  SaintrMaurice  est  aussi  vemarquable  par  sa  position 
que  par  son  antiquité.  Bâtie  au  bord  d*UB  large  bras  de  mer,  elle  étale 
ses  ruines  sur  la  lisière  de  la  forêt ,  et ,  quand  la  nuit  est  venue  donner 
des  foruies  fantastiques  à  ces  murs  écroulés,  le  paysan  croit  voir  des 
moines  errer  sous  les  voûtes  assombries  et  des  esprits  sortir  par  les 
fenêtres  du  couvent. 

Dans  la  cliapelle  se  trouve  le  tombeau  de  saint  Maurice,  et  la  Révo- 
lution ,  par  le  plus  grand  des  micacles,  a  respecté  les  ossements  blao- 
cbis  du  saint  moine,  fondateur  de  Tabbaye  ;  son  créne  est  renfermé 
dans  une  ebftsse  en  bois  de  chêne  sculpté,  qui  repose  sur  une  table 
de  marbre  blanc  ;  on  y  Ut  écrit ,  en  lettres  gothiques  ces  mots  : 
sairU  Maurice  abbé,  11^5. 

Sous  Iti  vunt^"  du  portique,  en  entrant,  on  voit  plusieurs  tombeaux 
dont  les  inscnpuons  sont  prestjuo  effacées;  cependant  on  peut  lire  sur 
I4  pierre  du  milieu,  après  le  nom  du  révérend  père  saint  Maurice  :  In 
h<K  mùtmtmo  obiiL 

Au-dessous  se  trouvait  le  caveau  où  Ton  déposait  les  corps  des 
moines  décédés  au  monastère.  Au  commencement  de  ce  siècle ,  on  y 
découvrit  upe  châsse  en  plomb  ;  et  comme  la  tradition  rapporte  qu'une 
duchesse  de  Bretagne  mourut  dans  cet  asile ,  on  pense  i]uc  ce  cercueil 
était  le  sien. 

Sur  le  bord  de  la  rivière ,  non  loin  de  Saint-Maurice,  se  trouve  un 
vieux  chêne,  dont  le  tronc  décrépit  menace  de  s'abîmer  dans  l'eau  qui 
baigne  ses  racines.  Ce  chêne,  disent  les  gens  du  pays,  a  vu  passer  plus 
de  trois  générations  de  marins  ;  aussi  tous  le  respectent -ils  comme 
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le  génie  tutélaii«  du  fleuve.  Mais  ee  qull  y  a  peuUètie  de  plA  remar- 
^aMe  dam  ee  genre ,  ee  «ont  le§  nombreux  tb  dont  les  moines  avaient 

orné  leur  jardin,  et  qui,  rangés  là,  dans  leur  ordre  symétrique,  rappel- 
lent encore,  par  leur  inamobililé  et  leur  couleur  sévère,  celle  grande 
insliUilion  de  la  vie  monastique,  qui,  ilnns  les  premiers  ^^f'< 
notre  société,  fui  un  utile  et  proûtabie  refuge  pour  ia  sçtence 
et  la  vertu. 

Un  pèehevr  fort  âgé  me  raconta ,  fl  y*a  pinaiem  anoéea,  sur  le 
vieux  ehêne  de  la  Laita ,  une  légende  pen  eonnœ  e(  presque  anaat 
merveineuse  qu'un  conte  des  Ifillé  et  «ne  nuits,  réfais  as^  un  aoir 

dans  la  barque  du  vieux  pécheur,  amarrée  sous  les  sautes,  an  bord  de 
la  forêt ,  un  peu  au-dessous  du  passage  de  Carooet.  Ma  plume  n'est 
pas  assez  liobilc  pour  rendre  la  beauté  du  pnysno^e  que  j'avais  sous  les 
yeux  :  eaux  limpides,  forêt  sileocieuse  et  touffue,  rivages  escarpés, 
verdoyants  et  aotitaires,  soleil  eoncbant,  murmures  du  aoir  et  des 
«NDdes ,  beautés  de  ia  terre  et  des  deux...  tout  était  là  f 


—  Vous  savez  bien,  médisait  le  vieux  bonhomme,  tout  en  suivant 
d*un  regard  attentif  les  évolutions  des  lièges  qui  flottaient  au-dessus 
de  ses  hameçons,  vous  savez  qu'autrefois  il  y  avait  ici  près  un  eertahi 
bstelier  faisant  le  passage  de  Carnoët,  et  dont  on  disait  des  choses  assez 
incroyables  :  pourtant  ne  doutez  pas  de  la  vérité  de  l'histoire  que  je 
vais  vous  dire  :  mon  père  ia  tenait  de  son  père,  lequel  était  un  saint 
iiomme  et  sergent  d'églite  à  Clohars. 

^  Mû'Xad-^oz  (mon  vieux  père),  je  vous  croirai ,  lui  dis-je.  —  Il 
'Continua  son  récit. 

—  En  ee  temps-li ,  il  y  avait  aussi  au  bourg  de  Clohars  un  jeune 
•couple  en  promesse  de  mariage  :  on  devait  faire  la  noce  le  lendemain 
du  pardon  de  Toul-Foen  (')  ;  c'est  le  joli  pardon  des  oiseaux,  qui  a  Heu 
•en  juin  à  l'eatrée  de  la  forèl,  du  côté  de  Quini|>crlé.  Un  soir  que  uos 

{•i)  Toul-fcen  «igniUe  Truu  dcfoia .  ou  Lieu  dci  (olQ*. 


Digitized  by  Google 


DB  LA  LAITA.  M 

amoureux  regagnaioni  leur  tillage  aprâs  avoir  visité  des  parenltf  daoa 
la'paroîsae  de  Guldél,  il»  deseeadireiif  au  pasiage  de  CarMi  peur 

CTOveiwr  la  rivtère.  Gaern ,  le  jemie  Ifomme ,  appela  le  heteHer  etdtf  k 

Maliai'il,  sfi  fiancée,  derQtlondrr  ijinlis  irnil  nllnmopsa  pij)0  chez 
8011  parrain  dont  la  chnnini^rf*  r  tait  voisine.  Le  (>asseur  viiii  a  l  ai»})*'!  : 
Maharil  eolra  dans  la  barque,  et  fut  surprise  de  la  voir  s'éloigner  aus- 
sitôt  du  bord  :  croyant  que  le  patroD  plaisantait  elle  le  pria  d*atlew)fe 
m  eoasiia  <—  elle  disait  ton  toiui»  perpvéoaatta ,  car  les  bateKera 
sont  jawurt  quelquefois  ;  —  mata  te  bateau  étant  anivé  dans  le  eonmit 
Btait,  flMt  toajouraplua  rapideiMt. 

—  Arrêtez ,  père  Fcnildo ,  arrêtez,  ft*éoria  la  péuvre  fille  d'une  voix 
suppliante  ;  que  dirait  Loïc  Guern  d'une  telle  folie?... 

Vaines  prières  :  le  pa8seup,  immobile,  sans  \o\\  ci  sans  regard, 
paraissait  ioseosible,  et  la  barque  entraînée  descendait  toujours,., 
toi^ours... 

Mabartt  éperdue  détourna  la  téie  povr  appeler  son  flaoeé  à  son  se- 
cours. Debout  sur  la  rive  assombrie,  enveloppés  de  leurs  suaires,  eHe 
vil  des  spectres  se  dressor  el  tendre  les  bras  vers  elle  d'un  air  mena- 
naçant  t  c'étaient  les  femmes  mortes  de  Commore,  et  Ton  eût  reconnu 
Triphine,  au  poignard  duni  lu  luanchi;  sanglant  sortait  de  sa  poi- 
trine. Maharit  poussa  un  cri  do  terreur,  ei  tomba  évanouie  au  fond  du 
bateau ,  qui  disparut  alors  au  détour  de  la  rivière. 

Guern  en  ee  même  moiAem  arrivait  au  passage;  il  appela  ta  paysanne 
de  tous  les  cêtéa,  Il  attendit  et  appela  encore  ;  il  interrogea  le  fleuve 
d*un  regard  anxieux,  mah  11  ne  vit  rien ,  rien  que  Teau  paisible  el 
sombre  ;  il  écouta  longtemps  et  n*enleDdlt  rien,  rien  que  le  roaaignol 
chantant  sous  la  feuillée. 

—  Le  bateau  est  déjà  loin  ,  bien  loui  d'ici ,  lui  dit  une  vieille  men- 
diaiiic  (  Il  se  levant  du  milieu  des  joncs  et  des  herbes  touffiies  ; — 
apparemment  que  la  fiile  curieuse  a  regardé  derrière  elle  et  oublié  dft 
taire  le  signe  de  la  croix  en  y  entrant. 

—  Vous  êtes  folle ,  la  mère ,  dit  le  paysan,  que  diable  me  contez- 
voua  là  7 

Et  il  8*en  alla  eo«rir  toute  la  nuit  le  long  du  rivage,  comme  !»ne 
àme  en  peine,  appelant  a  grands  cris  sa  liancéeelle  pasiseur  tour  a  lour. 
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A  Taube  du  matin  Gucrarevial  au  village,  il  dcmaiidu  Maharit  à 
ses  parents,  à  tout  le  nsoDde  ;  personne  n'avait  revu  la  jeune  fille.  Il 
passe  les  jeurs  suivants  à  explorer  tous  les  sentiers ,  à  sonder  tous  les 
buissons  de  la  forêt ,  sans  découvrir  aucune  trace  de  sa  damée  envolée. 
Enfin ,  trois  jours  après,  conune  il  s*était  assis ,  accablé  de  fatigue  eC 
de  douleur ,  sur  un  rocher  au  bord  de  la  rivière,  il  vit  passer  la  vieille 
mendiante  qui  lui  adressa  ces  paroles  : 

—  Eh  !  bien ,  paonr  Gtternik  (pauvre  pelit  Gueru),  as-tu  reirouvé 
Maharit ,  la  jolie  fille  de  Clohars-Carnoët  ? 

^  Hélas  1  non,  répondit  le  paysan  les  larmes  aux  yeux  ;  en  savei- 
vous  des  nouvelles?  0  doux  Sauveur  1  dites-le  mol ,  car  Maharit  devait 
être  ma  moUté  de  ménage  (mon  épouse). 

—  Pauvre  simple  incrédule,  je  t*ai  déjà  dù  qu'elle  a  regardé  der- 
rière elle  dans  le  bateau ,  el  pour  celle  raison  le  passeur  Taura  conduite 
à  la  plage  des  morte. 

—  Où  est  donc  cette  plage  maudite,  reprit  Guera?  je  veux  y  aller, 
dussé-je  !... 

— >  Ahl  c*esi  un  secret.  Interrompit  la  vieille,  c'est  le  secret  du 
sorcier  qui  mène  la  barque  de  ce  passage  ;  mais  tout  sorcier  qu*il  est, 
ceux  qui  sont  chéris  de  Jésus  remportent  sur  lui,  et  les  gens  chari- 
tables sont  bénis  de  Dieu...  ^*ai  faim,  Guern,  j'ai  bien  faim  :  la  charité, 

mon  enfant!... 

—  Pauvre  femme,  dit  le  paysan ,  tenez  voici  mon  pain ,  car  je  n'ai 
pas  faim ,  depuis  que  j'ai  perdu  Muharit. 

—  Merci ,  Guern  ,  tu  es  un  bon  chrétien ,  et  je  vais  te  donner  un 
conseil.  Avant  de  l'embarquer  dans  ce  bateau  maudit,  dont  le  patron 

'  s'est  vendu  au  diable,  il  faut  te  munir  d'une  branche  de  houx  que  to 
iras  couper  à  minuit  au  village  des  Korriganef  dans  la  forêt,  au-dessus 
de  l'endroit  appelé  le  Saut  du  cerf;  tu  tremperas  cette  branche  dans  le 
bénitier  di;  la  ch;i pelle  de  saint  Léger,  qui  protège  les  Ûancos,  el  lu 
viendras  ici  pour  passer  l'eau. 

—  Que  ferai-je  eusuile ,  ma  bonne  mère  ? 

—  Quand  tu  seras  embarqué,  continua  la  vieille ,  prends  garde  de 
regarder  en  arrière  ;  tu  diras  ton  chapelet,  et  lorsque  lu  seras  rendu  au 
trente-troisième  grain ,  tu  ordonneras  au  passeur ,  en  lui  mpotrant  }\ 
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brandie  de  houx ,  de  le  conduire  virant  à  la  plage  iks  moiU.  Le  sorcier 
tremblera  à  la  vue  du  rameau  bénit  ci  i  uliciia. 

Le  paysan,  plein  d'espoir,  suivit  en  tous  points  les  conseils  de  la  ' 
vieille  meDdiante ,  et  un  soir,  muni  de  la  branche  de  houx ,  cachée  sous 
soa habit,  il  se  rendit  su  rivage  de  la  Laila,  grossie  par  un  orage 
récent.  Le  batelier  vint  à  son  appel  :  en  entrant  dans  la  barque,  Guem 
commença  son  chapelet  ;  mais  vere  le  milieu  de  ta  rivière  «  tout  ému 
au  souvenir  de  sa  fiancée  qu'il  espérait  revoir,  il  oublia  ses  prières  et 
se  f>enclia  en  tleliors  du  baicau  ;  alors  le  cliaj)clel  échajipa  do  ses 
mains  tremblantes  et  tomba  dans  l'eau  ;  tout  à  coup  des  cris  sauvogcs 
retentirent  sur  les  rives,  puis  la  barque,  entraînée  par  le  courant, 
dériva  avec  une  rapidité  effrayante. 

Guem  cependant  se  souvint  de  sa  branche  de  houx  ;  il  la  prit  à  la 
main,  et  la  montrant  au  passeur  il  lui  ordonna  de  le  conduira  auprès 
de  sa  fiancée ,  puis  sans  attendra  Teffet  de  cet  ordre',  Timprudent  frappa 
le  sorcier  de  son  rameau  bénit.  Celui-ci  poussa  un  cri  lerrible,  aban- 
donna les  rames  el  s'élança  la  léle  la  première  dans  Teau  profonde  et 
noire.  Quelques  moments  après,  à  la  clarté  de  la  lune,  le  paysan  vit 
sortir  de  la  rivière  un  chêne  désséché  dont  le  tronc,  penché  sur  Teau^ 
demeura  fixé  au  rivage  entra  deux  rochen ,  à  Tendroit  où  Ton  voit 
encore  ai4ourd*bui    vkux  chêne  de  la  LaUa. 

Guem,  au  désespoir,  fit  entendra  de  longs  gémissements,  et  bientôt 
la  barcfue  alla  se  briser  contre  un  rocher  vis-à-vis  de  Saint-Maurice. 
Le  iJiaiiieureux  se  sauva  difficilement  à  la  nage,  —  Depuis  ce  temps 
on  vit  à  tous  les  pardons  de  Clohars ,  de  Saint-Léger  el  des  environs , 
un  pauvre  paysan,  pale  et  demi-nu,  courir  comme  un  possédé  ;  il  disait 
à  qui  voulait  Tentendra  :  —  Conduises-moi  sur  la  plag&  des  marts^ 
Jésus  vous  récompensera  I 

Et  des  larmes  brûlantes  coulaient  de  ses  yeux  ternes  et  désolés. 

£.  DU  LAURENS  DE  LA  BARRE. 
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De  moD  village  au  vieux  manoir 
Un  petit  potier  se  fait  voir. 

Petit  sentier  demi-couvert 

D'un  buisson  qui  sori  du  |iré  v«rt. 

Cest  l'églantier  blanc,  tout  en  fleur. 
Qui  plail  tant  au  fils  «bi  sdgnear! 

Jo^vondriMs  être  fleur  aussi , 
Parmi  tes  fleurs ,  arbre  fleuri  ! 

Ob!  je  voudrais.....  lorsque  sa  luaiii 
Vous  cueille  «  être  sur  le  chemio. 

Petite  main  ,  blanche  à  ravir!  

Les  fleurs  auprès  semblent  pâlir. 

Oh  !  je  voudrais  être  uno  fleur  ! 
11  me  poserait  sur  son  oonir. 

.  U  s'en  va  d*avec  nous,  ^  l'hiver.  — 
Quand  an  froid  le  aeofl  s'est  omert. 

En  France  il  va  comme  au  midi 

L'hirondelle  qui  part  aussi. 

(1)  H.  de  la  ViltoMrqné  eo  a  pvMIé  le  teste  bnk»,  awe  om  ttadeetloa «d  preee 
an  I.  Il  (p.  3»4-S7)  de  ics  Charnu  po^Mrêi  49 1«  Bfêtatnêf  ta  MncUoii  es  vers  de 
M.  de  Sitoy  mU  ta  lylfaaM  orltUMldo  BrelOB. 
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Quand  le  prinlemps  est  de  retour . 

ËDCoie  ou  le  voil  à  l'eutour.... 

Quand  In  fleur  jaune  est  dans  les  près , 
Qu^Lud  pleifis  de  bluets  sont  les  blés  ! 

Quand  les  linots  et  les  pinsons 
Chamem  daos  les  bois  leara  cbamons  I 

—  Kl  iMies,  BOts  le  regardoot 
Puser  rêveur  dans  nos  pardons. 

—  Ohl  je  voudrais ,  en  tout  tempe  voir 
Ici  fleurs  et  pardons  pleuvoir! 

Et  les  hirondelles  voler  ! 

Pas  seuvoler!  mais  voltiger. 

Oh!  les  soir  loujouis  je  \(.)iiilrai5. 
Ma  cheminée,  à  les  sommets  !... 

Louis  DR  SAISY. 


Digitized  by  Gopgle 


BIBLIOGHAPHIE  BRETONNE, 


NOUVELLES  CONVERSATIONS 

EN  BRETON  ET  EN  FftANÇMS. 

(DiVIZOU  BRËZOKËK  HA  GALLEK.) 


Tel  est  le  tare  d'un  opuscule  qui  va  paraître  sons  peu  de  jours  à  Sainl- 
Bneuc,  chez  M.  Pruirhoraroe.  Osi  l'œuvre  de  quelques  Bretons  Irés 
versés  dans  leur  langue,  el  qui  veiiUni  venir  en  aide  aux  personnes  qui 
habilcnl  ou  vovapciil  en  Bretagne  sans  connaître  l'idiome  du  pays.  Moins 
dédaigneux  de  cet  antique  idiome  que  la  snurcdleiise  école  des  nomtncla- 
Idurs  et  des  jongleurs  politiques  ou  littéraires  qui  annoncent  f^s  mort  pro«  • 
chaUie,  ils  en  font  les  honneurs  aux  étrangers,  comme  les  Allemands» les 
Anglais  on  les  Italiens  font  les  honneurs  de  leur  langue  nationale  à  ceux  qui 
viennent  les  visiter.  Instruits  par  l'exemple  du  Pays  de  Galles  sillonné  par 
les  chemins  de  Ter,  et  où  le  breton  n'en  est  pas  moins  vivace ,  ils  s^effreient 
|ieu  du  bruit  du  piston ,  et  la  vapeur,  qui  leur  arrive  A  grande  vitesse,  ne 
les  étourdit  nullement.  Témoin  le  calme  avec  lequel  est  écrite  Tînlroduc* 
tion  suivante  qui  ouvre  oe  petit  ouvrage* 

L.  DS  KtaflAM. 

n  II  n'y  a  pas  longtemps ,  une  dame  des  environs  de  Psrh  acheta  one 
terre  en  Bretagne  :  elle  avait  pris  d'avance  sur  celte  propriété  tous  les 
renseignements  nécessaires,  et  elle  avait  été  satisfaite;  elle  n'avait  oublié 
iju'une  chose ,  c'est  de  savoir  si  elle  pourrait  enlendre  ceux  que  son  homme 
(l'aiTnres  appelait,  en  vieux  slylc,  k»  vassaux  de  Madame.  Elle  avait 
bien  lu  dans  un  romancier,  pas  plus  menteur  qu  un  autre,  qu'on  parlait  en 
Bretagne  une  langue  inintelligible;  mais  comme  ce  romancier  corrigeait  le 
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WoiinhUeliigiblc  pai  l'c^prcssioïK/fo/f/ja' (/(>»(  <;,  elle  cral  i[irn  fiilliiil  voir  là 
une  faille  d'impression  ,  cl  qu'un  tioiniiu;  de  lanl  il\<s|)n(  ne  potiv^iit  pas 
avoir  dit  une  liûtise.  Elle  parlil  donc  pour  sa  terre  avec  loule  s;i  faniilie  cl 
869  geDS,  bien  convaincue  d'y  trouver  des  vassaux  parlant  un  idiôme  à 
pea  |rés  aussi  ininlelligible  que  le  patois  «les  paysans  de  la  Touraine  e( 
méine  ud  peu  plus  doux  à  ses  oreilles  maslcales.  Jugez  de  sa  surprise* 
lorsque ,  le  lendemain  de  son  arrivée ,  voulant  Taire  conoaissancc  avec  les 
habillais  de  la  ferme  attenant  au  château ,  elle  ncquit  la  certitude  qu'elle 
ne  comprenait  pas  un  mot  de  ce'  que  lui  disaient  ses  feiniers,  qui  ne  la 
comprenaient  pas  d'avantage/  Mandé  au  cbâieau  pour  lui  venir  en  aide, 
son  homme  d'affiiires  se  prêta  avec  empressement  A  lui  servir  d'inler* 
prèle  dans  sa  visite  ses  fermiers  ;  mais  étant  notaire  et  habitant  li  villç  « 
il  ne  put  prolonger  son  s^ur  à  la  campagne,  et  quitta  la  dame  en  lui  in- 
diquant rinstituteur  primaire  de  la  commune  elle  curé  die  la  paroisse, 
comme  pouvant,  en  peu  de  temps ,  la  mettre  à  même  de  converser lacile> 
ment  avec  les  personnes  qui  l'entouraient. 

«  L'instituteur»  placé  depuis  un  an  dans  Técole  communale  qn'on  venait 
de  bâtir,  était  un  jeune  homme  dévoré  du  zèle  de  Tapoitolat  pijmaire  :  il 
sentait  que  son  ministère  l'appelait  â  porter  le  flambeau  4e$  lumière» 
parmi  ces  sauvages  dont  la  barbarie  rhumili:iit«  cl  qui.  en  plein  dix-neu* 
vième  siècle .  s'obslinaienl  à  garder ,  avec  la  braie  surannée  et  les  cheveux 
longs  à  l'antique,  le  palois  de  leursmiscrablesancclres.au  lieu  d'endosser 
la  blouse  élégante  des  ouvriers  des  villes  cl  de  parler  comme  eut  le  beau 
franrais  des  écoles  piim.ui  cs.  Aussi  ,  quanti  la  dame  du  cliàlcau  lui  de- 
manda lie  vouloir  bien  lui  donner,  ainsi  qu'à  ses  cnTanls^  des  leçons  de 
breton  ,  rougit-il ,  par  respect  pour  l'enseigne  m  en  l ,  do  voir  une  personne 
venant  de  Paris,  el  qui  suaiblail  d'ailleurs  bien  élevée,  lui  faire  une  de- 
mande pareille  :  —  «  Madame.,  l'époudil-il  en  baissant  les  yeux,  je  man- 
querais ù  mes  devoirs  les  plus  sacrés,  et  je  Irabirais  la  confîance  de  1  iCui. 
J'ai  pour  mission  d'extirper  le  j.irgon  barbare  desélres  arriérés  de  ce  pays, 
non  de  l'cnseipuer,  cl  j'ose  espérer  qu'avant  dix  ans,  grâce  à  mes  {'.nbles 
talents ,  il  aura  complètement  disparu.  *  —  Ne  voulant  pas  corrompre  ce 
vertueux  jeune  homme .  la  dame  n'insista  pas  •  et  se  promit  de  recourir  au 
presbytère  â  défaut  de  l'école. 

«  L'occasion  s'oflrit  naturellement  A  elle  le  dimanche.  En  allant,  avant  la 
grand'uwssc ,  faire  sa  visite  m  uré,  elle  lui  parla  du  désir  qu'elle  avait 
de  savoir  la  langue  bretonne,  lui  raconta  les  scrupules  de  rincorniptible 
magister ,  et  lui  dit  qu'elle  se  proposait  d'apprendre  le  breton  de  la  même 
Tome  II.  27 
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manière  qu'elte  avait  appris  l'anglais,  c'esl-à-dire  .  en  venant  souvent  en- 
teodre  prêcher  son  curé.  Le  digne  pasteur  fut  cbamé  de  l'idée  de  sa 
nouvelle  paroissienne  ;  il  tronva  exceOeni  le  moyen  qu'elle  avait  imaginé 
pour  devenir  une  vraie  bretonne  el  se  félicita  d'avoir  une  écoltère  comme 
elle. 

•  Halhettrenieinent,  quand  elle  renlendil  prêcher,  elle  put  juger  qne  le 
breton  qu'il  parlait  pouvait  s'apprendre  sans  mahre  :  eHe  comprit  ;  en  eflte, 
une  bonne  partie  de  son  sermon,  tand»  qu'éllo  n'entendAit  nullement  les 
|iiysans  du  canton. 

«  Force  loi  ftat  d'aviser  à  un  anim  moyen  pour  converser  avec  enx.  BUo 
appela  doue  escore  une  fois  son  homme  d*aflSiirM  i  son  secours,  et  llio* 
noraUe  tabellton  aoeourut ,  apportant  à  la  dame  un  livre  qui  devait  Inunan- 
quablement  lui  pennettre  tout  de  suite  de  satisfaire  aou  désir  de  parler 
breteu.  Go  livre  prédens  contenait ,  aelon  le  notaire,  toutes  les  converM- 
tiens  qu'une  peraonne  habitant  la  campagne  peut  avoir  tvec  des  eam* 
pagnards. 

—  «  Voilà  votre  affaire.  Madame,  dit -il  d'une  voix  triomphante, 
permellez  que  je  vou^  liso  l'avis  de  l'imprimeur  ;  //  est  pnrliculicrement 
uiile  aux  hahilanls  de  la  campagne.....  Il  est  également  ucccssairr 
attx  ètratiijcr.s  qui  ont  besom  d'avoir  tics  relations  directes  avec  les 
cultivateurs...  Ne  dirail-on  pas  que  cela  a  clé  écrit  pour  vous,  Madame? 
L'auleur  n  î>i  is  la  [leinc  de  Iraduire  celle  remarque  en  brelon.  ]>(mii  Ij  plus 
grarulf  ulililr  (les  Iccleurs  :  écoulez  cunniieul  cela  se  dil  égalenicnl  dans 
celle  laii-[i('  :  Necesskh  co  egalama5T  d  ann  r.^rukyjovviir.y  :  ce  n't  si  p.T; 
bienéloigné  du  français,  n'esl-il  pas  vrai?  elvos  oreilles  délicales  ne  son  t  pas 
trop  écorchées  par  nos  sons  barbares?  Mais  je  poursuis  :  De  toutes  les 
éditions,  celle  que  nous  offrons  au  public  est  la  plus  correcte  et  la  plus 
complète.  On  a  élagué  ce  qui  était  inutile  ou  ennuyws.  On  Va  beau^ 
coup  augmêniée  de  mots  usuels.  C'est  donc  ici.  Madame,  obifervez-le  bieUt 
une  édition  rêvue,  corrigée  et  augmentée ,  et  auaai  profitable  qu'amu- 
sante .  vous  m'en  direz  des  nouvelles  t  —  • 

«  La  dame  tronva  que  l'échantillon  de  breton  cité  par  le  notaire  ressem- 
blait beaucoup  fl  cehri  de  son  curé  *  mats  elle  mit  ce  Jargon  sur  le  complu 
du  dernier  éditeur,  et  remercia  son  homme 4l*albires  de  son  cadeau»  ta 
l'assurant  qu'elle  prendrait  sans  tarder  eonnaisaance  du  livré.  Dés  le  soir, 
en  eflbt,  elle  l'ouvrit,  et  trouvant  é  la  table  des  matières  un  Dialogue  emtre 
tm  Parûien  el  un  Breton,  elle  ne  crut  pouvoir  mieux  débuter,  pour  une 
première  leçon,  que  par  ce  chapitre,  qui  lui  semblaR  tout  i  fiait  dedrcons- 
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lance»  ei  U  mettait  à  même  de  causer  avec  aa  servante  de  basse^-coor  au 
sDjet  de  ses  poulets  et  de  ses  vadies,  dont  elle  devait  faire  l'inspection  le 
lendemain  malin.  Die-  lot,  page  99  : 


—  QvMdparUtei'Vmis^éê  Parti  f 

—  ÙûélmtUroii 

--^  liiiùUàyenmUtÊ. 

ittws-voKS  VU  noire  ambatta- 
devrt 

—  Om,  it  a  fait  une  bêlUemirée, 
~~  AveX'VWi  élé  en  noire  coiir? 

«onles-voiif  m'y  mener  ? 

—  /e    veux  6fen. 

Où  éliet'vous  l'été  posté  ? 

»  J*éiais  à  l'armée  du  duc  de 
Vendôme, 


-  Fenr  e  partqocli-hu  a  Baris  ? 

-  Pemcek  des  ao, 

<  Peleacli  edo  ar  roue  ? 

-  E  Versailles  e  oa., 

-  Gudet  hocli  eu8*bu  hou  ambas* 
sadour t 

>  Ya,  grel  en  dens  enn  entre  gaer. 

-  Eetouc*h  hu  en  bon  les?  G'booi 
eoleorva  c*has  d'y  ? 

•  ConUethoun. 

-  Peleac'h  e  ouc'h-liu  un  han  tre- 
meuet  ? 

-  £  oan  en  arme  an  duc  a  Van- 
dom. 


«  La  dame  laissa  écbapper  le  livre  :  ^  «  Pour  le  coup,  mon  bon  notaire, 
qui  me  parlait  de  mes  vasfausg ,  me  renvoie  trop  au  tempe  où  j'en  aurais 
eu ,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  mes  canards  et  mes  poules,  et  ma  vacbâre  et 
toute  ma  basse^cour  que  je  veux* mettre  en  ordre,  ont  à  faire  avec  la  cour 
de  .Versailles,  le  roi  Louis  XIV  et  le  due  de  Vendôme?  »  —  En  disant 
edap  elle  jeta  au  feu  la  nouvelle  édition  du  Ceibquê  Fronçai»  el  Arelon, 
revu,  conigé,  augmenté,  et  prétendu  utile  et  amusant.  Mata  ce  coup 
d*état  féminin,  pas  plus,  du  reste,  que  le  recueil  de  Dialogues  suranné 
en  jargon  mixte  dont  elle  vit  flamber  les  feuillels  avec  joie,  n'eût  été 
de  nature  â  la  faire  avancer  dans  l'étude  de  la  langue  bretonne  >  ai  un 
voisin  de  campagne,  obligeant  et  instruit,  ne  fût  venu  i  son  aide.  • 

•  11  loi  apprit  que  des  habitante  du  pays,  moins  dédaigneux  de  Tidiéme  du 
peuple  que  la  soureillettae  école  des  grammairiens  en  titre  d'office .  allaient 
mettre  an  jour  de  nouvelles  Cenverrulîont  en  Breton  et  en  Français,  i 
l'usage  des  personnes  de  noire  temps,  vivant  à  la  campagne,  el  non  des 
seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV. 

Eu  jllendaul ,  pour  la  funiiliariser  avtc  le  brelon  ,  il  vint  de  temps  en 
lerops  lire  avec  elle  ,  soit  les  Chants  Populaires  de  Dretaffne .  recueillis 
par  M.  de  La  Villeiuarqué ,  soit  le  rccued  de  Proverbes  fait  par  M.  Urtzeux, 
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et  oJTrit  aul  enblits  Ue  h  dame  iiu  cxcelJenl  opuscule  uu  eoloncl  Troude  . 
ÎDlilulé  Migmun  or  Vugaie,  ou  {*Ami  da  HnfaAts,  qu'il  pril  pUttîr  à 
lenr  traduire. 

«  A  cette  préparation  il  en  joignit  ane  antre,  triplement  pro{il.ilile  i  U 
dame,  à  sa  jeune  famille  et  aux  peiils  paysan»  des  environs.  Choisissant, 
dans  les  villages  d*alealonrt  les  enbnts  les  mieui  élevés,  A  les  conduisait 
au  cbâtcan,  où,  après  les  prières  récitées  en  breton,  quelque  beau  cas- 
tiqae  populaire,  ou  quelque  iocture  édifiante  à  poilée  de  leur  Ige*  il 
mettait  leur  main  dans  la  main  des  petite  messieurs»  qui,  prenant  leur 
volée  «  les  enintnaient  an  loin  et  revenaient  le  soir  tout  joyeux  vers  leur 
mère,  et  tout  fiers  de  leor  moisson  de  mots  bretons,  eomme  des  abeilles 
chargées  de  butin. 

•  te  moment  arriva  enfin  oA  H  Ini  fut  donné  de  ooaununiquer  à  la  funiil^ 
le  nouveau  Manuel  de  CgÊtuenathn  annoncé.  Mère  et  enfants  assistèrent 
i  l'épreuve  qu'il  en  fit  sur  leurs  jeunes  amis ,  auxquels  on  adjoignit  cette 
fois  les  fermiers  du  château;  et  l'épreuve  réussit  à  tel  point  que  i*tmpres> 
si<;>n  du  manuscrit  fut  demandée  à  l'unannnilé. 

Un  éditeur  de  Brclagne.  qui  porte  un  nom  des  plus  liunoràblcs.  et  qui 
s'est  acquis  des  titres  scrimix  à  l'e.stinie  recoriiiaissanle  de  ses  conipalritite» 
parla  pulilicalion  de  la  (!riiin)nin)-c  Bretonne  de  M.  LeGoauiec.  et  des 
deux  DicUuiiiuun-j>  liu  uièiiic  auteur ,  M.  Ludovic  Prud'homme  ,  de  St-Brieuc, 
s'est  chargé  de  celte  lâche  nouvelle  avec  son  dcvouemcnl  ortiinaire  aux 
Bretons:  grâce  à  lui,  ils  possèderunl  un  1m>ii  livre  de  plus,  n'en  déplaise 
aux  centralisateurs  et  aux  pt-danls ,  aji^elés  à  leur  Tatre  yoùier  U  bietifuit 
de  la  civilisation  el  de  la  hlouae.  » 
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RëOON,  BERCEAL  de  L'UiSTOIBE  de  UR£TAGnE(*). 

SoRiiAiM.  —  Le  Congrès  do  Redon  ei  rAssociation  Bretonne.  —  L'abbaye 
de  Bedon,  berceau  de  THistoire  de  BreUgne.  -^Aniâ  au  publUs  pour 
«ne  funmUe  HUtoirt  de  Bretagne  »  par  dom  Maitr  Aiidren ,  prieur 
Redon  (1689).~P/an  de  travail  pour  FiUstoire  de  Bretagne,  envoyé 
à  dom  Andren  par  M.  de  Gaignières  (1689).— Lettre  inédite  du  P.  Albert 
Le  Grand ,  sur  ses  Vies  des  Sainls  de  Bretagne,  adressée  an  marquis  de 
Rosmatiec  (4636).  Lettre  deM.  de  Missirien,  eonlimutenr  du  P.  Albert 
U  Grand  (1658). 

A  Momiiua  V.  Adobii  m  KnDatL>  aroiir  vàmi, 

Hantée  1"  octobre  i8$7. 

Honsieur  et  ami , 

h'ous  allons»  je  l'espère,  dans  ipielques  jours,  nous  retrouver  ensemble 
à 'Redon  «  pour  rouvertufe  dn  Congrès  de  l'Association  Bretonne  (le  <l 
octobre  prochain).  Ce  sera  pour  la  dixième  fois  que  je  prendrai  part  à  cette 
-  réanioB  ;  depuis  1846,  je  n'ai  manqué  qu'une  seule  session,  et  par  suite  des 
circonstances  les  plus  douloureuses,  les  plus  contraires,  hélas  1  à  ma  volonté. 
Hé  bien,  depuis  douze  ans,  je  puisle  dire,  s'il  m'est  permis  d'employer 
ici  une  formule  célèbre,  —  c^etl  lettre  «vee  ttn  nouveau  plaisir  que  ' 
j*al  vu  revenir  l'époque  qui  ramène  périodiquement  nos  Congrès.  Je  crois 
qu'il  en  est  de  même  de  tous  noe  confrères,  dont  la  plupart  ne  se  sont  pas 
montrés  moins  que  moi  fidèles  au  rendes-vous.  En  quoi  consiste  donc  l'attrait 
de  nos- Congrès,  et  qu'est-ce  donc  querAsssociatîon  Bretonne?  La  réponse 
ex^mit  trop  de  dévétoppement  pour  une  simple  lettre  :  à  vous,  d'ailleurs, 
elle  estsapertue.  Je  gage  pouruini  que  vous  ne  devineries  jamais  la  définition 

(1)  k'iliiMoe  de  notre  collaiNmttearlI.  ée  Keilm  nom  ]iriwnl  de  noue  Ctroniquc 
ordinaire ,  nom  j  rabMUiiOBa  ceUe-d ,  qui ,  malgré  Mn  dpiUièle  de  rilroip9e$iv0 ,  o'eil 
point  MB»  qoèhiM  npiMirt  ovfe  les  Mli  du  nosieiil. 
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origiiMle,  qu'en  a  donnée  quelque  [tari  un  gabnl  Tiomme ,  do&l  onm*arap* 
porté  le  mot  sans  m*apprendre  ton  nom,  au  dire  duquel  notre  Asseciatioii 
serai!  une  tociélé  de  fort  honnêtet  gmiê  (très>bien  juiu|u'ici) .  qui  te  ror- 
iembleni ,  chaque  année  ^  en  dipcrt  Ueus  de  la  Bretagne,  pour  faire  de 
hent  dhien  (textuel). 

Le  malheureux  !  on  voit  bien  qu'il  n'a  jamais  mis  le  pied  au  Congrès  ni 
mangé  à  certaine  lable  d'hôte  que  je  pourrais  nommer.  Plùl  à  Dieu  qu'il  eûl 
ilil  vrai  !  Noire  sociélé  complcrail  sans  doute  bien  plus  d'adhérents,  dans  un 
siècle  où  les  intérêts  du  ventre  comptent  tant  de  partisans.  A  ceux  qui  sont 
de  ce  parti  r Association  Bretonne,  malheureusement,  n'offre  rien  de  bien 
ap|>élissant.  Car  elle  est  tout  sirriplLMiiniL  luu'  réunion  iriiiinn»}les  gen^,baDS 
Krelons  et  hons  Français ,  M  ais  p  iU  ioles,  pi(|ués  sm  IdhL  du  desir  il  anli^r  de 
leur  mieux,  dans  la  sphère  nnule^^io  qui  leur  est  laissée,  au  bien  <  <  ininun 
du  pays,  et  de  défendre ,  suivant  leurs  forces  ,  dans  le  passé  comme  dans  le 
présent,  l'intérêt  et  l'honneur  de  h  Bretagne.  Au-dessus  des  diUérenees 
d'opinion  qui ,  de  notre  temps,  hélas!  séparent  même  les  honnêtes  gens, 
c'est  ce  généreux  désir  du  bien  public,  c'est  cet  antique  amour  de  la  patrie, 
vivifiante  émanation  du  sol  breton,quî  domine  et  qui  rempUl  tous  les  cœurs, 
et  qui  —  pour  huit  jours  au  moins  —  efface  toutes  les  dislances ,  supprime 
toutes  les  divisions,  fin  cela  glt  précisément  Tattrailde  nos  Congrès.  Ce  n'est 
pas  pcttde  chose. en eflet .  pour  un  honnête  homme ,  de  pouvoir,  huit  jours 
au  moins  chaque  année«  vivre  ainsi  dans  une  atmosphère  toute  sympathi- 
que ,  pleine  d'honneur  et  de  loyauté ,  où ,  pour  atteindre  un  but  noble,  abso> 
lument  désintéressé,  tontes  les  mains  se  cherdient.  tous  les  cœurs  s'en* 
tendent,  toutes  les  chsseset  les  opinions  s'unissent. 

Hais  poiirlant,  si,  chaque  année ,  j'entends  toujours  avec  un  nouveau 
plaîftr  (comme  je  vous  le  disais  tout  A  Theure),  sonner  Theure  qui  va  rou* 
vrir  le  Congrès  Breton ,  la  prochaine  session ,  je  l'avoue,  m'offre  un  charme 
de  plus,  parce  qu'elle  se  tient  A  Bedon.  Ne  ries  pas,  mon  cher  ami;  gir* 
dezpvotts  bien  de  prendre  ceci  pour  une  bâtie  fiatlene  à  l'adresse  de  ces 
diurnes  Bedonais,  qui  vont  être  nos  hôtes.  Bien  de  pareil.  Mais  pour  vous  et 
moi,  et  pour  tous  ceux  qui  se  font  gloire  d'employer  leurs  forces  â  défen- 
dre .  à  prodamer  l'honneur  de  la  patrie  bretonne  dans  le  passé ,  dans 
misloire,  —et  dans  la  classe  d'Archéologique  de  notre  Association,  tandis 
que  nos  excellenU  confrères  de  la  classe  d'Agriculture  défendent,  dans  le 
présent,  le  premier  des  intérêts  de  la  Bretagne ,  Fintérél  des  laboureurs,— 
oui ,  pour  tous  ceux  qui  aiment  et  qui  étudient  avec  sympathie  les  vieilles 
iinnales  de  notre  vieille  province .  Redon  doit  être  un  lieu  quasi-sacré  :  car 
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son  aiiiuiue  abbaye,  !(uulcc  pnr  Nominnë,  reslaiiréc  |»ar  llichclieu.  illus- 
trée par  ses  chartes  carlovingienncs,  saiitliliét  ûc  nos  jours  encore  (glorieux 
privilège  !)  par  la  science  cl  la  piélé,  peul  êlro  h  bon  droii  lunninéf^  îf  berceau 
de  rUisloire  de  Bretagne ,  j'entends  rbisiuu  t'  vi  aio.  >Lt  ieuse,  pour  loul 
dire ,  l'histoire  bénédictine ,  qui  porte  un  égal  re.^peci  à  la  vérité  et  à  la 
patrie,  qui  recherche  scrupiilpiiseinonl  la  vérité  à  toutes  ses  sources,  en 
excluoil  ator  soin  l'alliage  du  lueiisuiige,  et  qui  proclame  avec  joïe,  saos 
en  oublier  une  seule  ,  toutes  les  gloin  s  flp  la  patrie. 

C'est  à  Redon,  en  eflel,  en  ou  B9 ,  que  fut  conçu  le  plan  de  la  vasie 
entreprise  qui  nous  donna,  au  siècle  suivant,  —  après  avoir  usé  une  demi< 
douzaine  d'ouvriers  et  consumé  une  vingtaine  d'années ,  '-la  grande  His- 
taire  de  Bretagne  des  Bénédictins  et  tous  les  travaux  qui  eo  dépendent, 
c'est-à-dire,  les  Histoires  de  dom  Lobineau  et  de  dom  Horice.  avec  leurs 
Preuves,  ï'Uiiloire  (inédite)  des  barons  de  Bretagne  y  les  Viee  des  Saints 
de  Bretagne ,  et  la  Mouvance  de  Lobineau,  et  enfin  l'énorqie  amas  de 
copies»  d*eitrail8 ,  de  noies  »  de  dissertatioDs  et  de  documents  de  toute 
espèce,  entassés  dans  les  quatre-vingts  portefeuilles  de  la  collection  des 
Blancs-Manteaux. 

Le  programme  de  cette  mam  immense  fut  imprimé  en  1 089;  un  seul  fait 
vous  dira  combien  ce  plan  est  vaste  ;  c'est  que  les  Bénédictins,  st  rudes  tra* 
vaUleufs,  ne  l'ont  pu  remplir;  ils  ont  fourni  certainement  plus  de  la  moitié 
de  la  course ,  ils  sont  restés  encore  loin  du  but.  Les  travaui  faits  depuis  eux 
ont  quelque  peu  amoindri  sans  doute,  mais  non  comblé,  il  s'en  faut,  cette 
lacune.  Nous-mêmes,  dans  la  classe  d'Archéologie  de  l'Association  BrC" 
tonne ,  nous  ne  faisons  encore  que  travailler  A  l'avancemeot  de  la  partie 
non  exécutée  du  plan  bénédictin.  Tontes  nos  études  y  rentrent  par  quelque 
côté,  tant  il  était  large  et  bien  conçu  !  et  tous  les  divers  programmes  de  nos 
Congrès  ne  sont  gtt^  que  le  développement  des  diverses  indications  for* 
mulées  dans  le  programme  général  de  1639.  L'archéologie  elle-même  s'y 
trouve ,  sinon  avec  la  grande  place  (|ue  notre  âge  accorde  à  celle  brandie 
de  l'histoire ,  du  moins  très-forlemeni  pressentie  par  1  iiileuliuii  aiuioiicée 
de  recherciier  l'assielle  des  villes  lUiuies,  de  donner  le  plan  des  princi- 
pales places ,  de  dcssiucr  les  tombeaux  et  les  statues ,  et  de  recueillir 
autant  que  )>ossible    toutes  les  raretés  de  médailles,  de  monnoyes,  de 

[itnii  iib' ,  de  blasons,  d'in^ci  [[lions,  etc.  » 

.1  ;ii(i(tnc  pcijaé  qu'il  éliiil  opporiun  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Asso- 
cialion  bretonne,  réunie  à  Redon  en  IJ'57,  pour  travailler  et  aider  de  loul 
SQii  p<fUvoir  à  ravaucemcnt  des  éludei>  iiisloi ique^  dans  notre  province,  lu 
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lu  oyi  aiunic  Itêiiédicliii  rûdipô  ;i  Rc<lon  en  \  (WJ  ,  pour  servir  à  ces  éludes  île 
j)hiii  {^éiu'ral  cl  de  |>oinl  de  départ.  D'aulaul  que  ce  docmin ut  ,  iiii|>[  mif»  cl 
dislrilmé,  à  sa  dale,  dansb  province,  comme  on  lisii  Ime  df  nus  jours  les 
prosperfuK ,  esl  devenu  exlrèmemenl  rare  el  pi  esquc  aicuiinu. 

QnaiU  à  i'aulenr  de  ce  progiammc,  il  n'y  a  pas  de  doule  possible.  Qui 
arrête  le  plan  do  campagne  avant  l'enlrce  en  cainpaL'nc .  el  (pii  écril  la 
proclainaliou  avant  la  l>alaiile ,  sinon  le  général  en  cliel  'f  Hé  bien  ,  k  chef 
de  ces  vaillants  soldats  de  la  science,  rcvèlits  drliiniforine  de  saint  Benoit, 
—  vous  le  savez ,  Monsieur, —  c'était  l'un  ib\s  vôtres,  un  de  vos  grands- 
oneles,  le  11.  P.  Dom  Maiir  Audrcn  de  Keriirel ,  de  la  Congrégation  de 
Sainl-Maur ,  prieur  de  Ucdon.  C'est  pounpioi  j'ai  cru  pouvoir,  s;u)s  nidis- 
crction ,  vous  dédier  en  quelque  sorte  la  réimpression  de  ce  document 
si  curieux ,  et  meilre  loul  mon  grimoire  sous  le  palrotiage  de  voire  bonne 
amitié. 

Plus  Uni j  avec  Taide  de  Dieu,  je  compte  faire  davantage,  et  publier 
tOQle  U  correspondance  des  Bénédîelins  bretons  relative  â  leurs  travaux 
bisloriques.  Bien  n'est  plus  intéressant;  ce  sont  1è  miment  les  boilelins 
de  cette  savante  campagne  :  et  l'aimable  caractère ,  l'agréable  et  vif  esprit 
des  bons  Pérès  s'y  peignent  en  mille  traits  cbsrmants ,  font  propres  à  nous 
faire  aimer  leur  personne  autant  que  nous  devons  admirer  leur  «euvre. 
Ai^ard*htti  je  me  borne,  comme  je  l'ai  dit ,  au  plan  de  campagne.  Nais 
vous  saves  bien.  Monsieur,  qu'un  bon  général  d'armée  n'arrtie  point 
son  plan,  sans  avoir  diligemment  pris  conseil  des  vieux  capitaines  expé- 
rimentés ,  qui  conn^isMent  (suivant  une  vieilie  expression)  les  routes  de  la 
guerre.  Votre  grand-onde  ne  Ibt  pas  moins  avisé  ;  il  consulta  ^  lui  aussi, 
les  routiers  de  la  science,  entre  autres,  M.  de  Qaigniéres^  gentilbomme 
aUacbé,  si  je  ne  me  trompe,  à  Tune  des  princesses  de  la  maison 
de  Lorraine,  et  par  ailleurs  l'érudît,  le  copiste  et  le  cdlectear  le  plus 
infatigable  duXVU*  siècle,  qui  pour  son  compte  n'a  pas  imprimé  une  ligne, 
mais  qui  ouvrait  libéralement  à  tous  les  savants  de  l'époque  les  trésors  de 
sa  vieille  expérience  et  ceux  de  son  inépuisable  collection ,  dont  Hnil  par 
hériter,  après  sa  mort ,  la  Bibliothèque  du  Uoi ,  où  elle  cî  t  encore  :  —  je 
parle,  bien  enlciidu,  de  la  collection  el  non  de  rexpéricnee.  —  M.  de 
Gaignières,  consulté,  envoya  à  dom  Andren  nn  ])1an  de  lra\ail  jumi  1  iiisUine 
générale  de  la  province  de  iH  ela;,Mie  :  ce  n'est  qu'une  esquisse ,  mais  d 
est  curieux  de  von- comme  doin  Amlrcn,  en  y  ajoutant  et  un  la  |)ertec- 
fe«  iKuiuaul.  en  a  su  faire  im  s  )  complet  et  bien  méthodique.  J'ai  donc 
donne  cette  pièce  ,  jusqu'à  présent  inédite  ,  après  lAvis  au  public  du 
prieur  de  Bedon. 
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Enfin ,  pour  ne  faire  lort  à  personne,  j'ai  voulu  rappeler  aussi  le  sou- 
venir cleft  ilevanciers  îles  Bénédictins.  Car  si  ces  savants  religieux  gardent 
le  mérite  d'avoir  conçu  parfaitement»  et  mieni  exécuté  que  personne  l'his- 
toire de  Bretagne  pour  ce  qu'ils  en  ont  exécuté,  cette  histoire  était  pourtant, 
depuis  longtemps  déjà ,  Tot^l  iVétodes  assidues,  poursuities  avec  passion 
par  des  Bretons  de  tout  rang  et  de  toute  profession,  hommes  de  robe, 
hommes  d'épée,  et  hommes  d'église  :  car  tous  aimaient  d'un  même  cœur 
leur  vieille  province.  Entre  ces  précurseurs  de  l'œuvre  bénédictine,  on 
doit  mettre  au  premier  rang  le  P.  Albert  Le  tirand ,  parfois  appelé ,  du 
lieu  de  sa  naissance,  Albert  de  Morlais,  l'auteur  de  cette  Vie  des  Smnts 
dû  Breiagne,  si  connue ,  si  popubire,  où,  sous  un  style  plein  de  grâces 
lulves.  vil  une  piété  simple  et  forte.  Ou  lui  reproche  ordinairement  sa  cré- 
dulité ;  on  devrait  louer  sa  science  et  honorer  sa  conscience.  La  lettre  de 
lui '( inédile) ,  que  je  publie  ci-dessous,  nous  fait  voir  avec  quel  soin 
il  rechercliail  la  vérité  même  dans  les  petites  choses ,  avec  quel  zèle  il 
chassait  (si  j'ose  dire)  les  vieilles  ch.iiles  el  les  vieilles  chroniques  .  et 
aussi ,  il  faut  l'avouer  .  avec  quel  ennui  il  supporlail  les  leiUeurs  de  son 
iin|iruueur»  niailre  Pierre  Doriou  ,  de  Nantes.  Cette  lettre  esl  atlressée 
à  Sébastien  11 ,  ni  irquis  de  Kosni.nlec .  qui  avait  lui-même  un  {^Taml  goût 
pour  les  éludes  hisiuÉiques ,  el  qui,  on  liiôB  ,  lit  éditer  par  <i  ilozier 
Vllistoiro  de  Bretagne  de  Ficrre  Le  Baud,  sur  un  maouscrti  de  sa  biblio- 
Uiéqnc. 

Je  termine  par  une  anire  lettre  («'paiement  inédite,  si  je  ne  me  trompe) 
de  (.iui  Autrel  de  Missirien ,  continuateur  d'Albert  Le  Grand,  ({ui  sur- 
veilla la  deuxième  cl  troisième  édition  de  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne, 
données  après  la  mort  du  bon  Père.  Missirien  était  un  petit  gentilliommo 
de  Comouaille,  qui,  après  avoir  bravement  joué  de  l'épée  dans  plusieurs 
«.ampagnes,  se  retira  en  son  manoir  de  Lesergué ,  prés  Quimper ,  à  manier 
la  charrue  et  la  plume ,  tout  partagé  entre  te  soin  de  ses  terres  el  l'étude 
passionnée  de  l'histoire  de  Bretagne.  »  réalisant  ainsi  par  avance,  en  sa 
personne,  ^le  âtltance  féconde  de  rAgricullore  et  de  la  Science  hisio- 
rique  ,  dont  l'Associnlîon  Bretonne  goûte,  depuis  quaiorxe  ans ,  les  henreus 
eflto ,  et  dont  le  Congrès  de  Bedon  ne  manquera  point  de  nous  montrer, 
une  fois  de  plus,  le  prix  et  l'excellence.  Aussi  —  c'est  mon  dernier  mol 
el  mon  premier  —  je  vous  y  donne  rendea^voiis ,  mon  cher  ami ,  en  voua 
priant  d'agréer,  etc. 

A.  m  LA  BORDËRIfc). 
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AV15  AU  PbBLlC  POUB  UBB  NOUVSLLB  HlSTOIU  OB  BbBTAGBBC)- 

(1689.) 

Toulcs  les  personnes  qui  onl  quelque  zèle  pour  la  gloire  de  la  Nalion . 
el  quelque  goût  de  la  vérilable  hisloîre,  se  plaignent,  il  y  a  longtemps  « 
que  celte  de  cette  province  de  Bretagne  est  encore  enseTelîe  dans  des 
fables  qui  la  défigurent,  ou  dans  la  poussière  des  archives  qui  la  cacheol  : 
ce  que  nous  en  avons  n'étant  presque  qu'un  innhn;;e  confus  de  veriles 
«t  de  fictions ,  sans  aucune  eiactitudc  à  Tégard  des  laits ,  des  personnes , 
des  lieux .  ni  des  temps ,  sans  recliercbes,  sans  diseernenent,  sans  choix, 
cl  sans  preuves  fini  l'nppuyenl. 

On  ne  prétend  nullemeiil,  en  ilismif  cecy ,  décrier  les  personnes  véné- 
rables de  ceux  qui  y  nnl  jusqu'icy  donné  leur  travail  el  leurs  soins.  Un 
laisse  h  M*  Piorro  f^o  H.md,  à  M'  d'Ar^onlré  ,  ;\  Alain  Bouchard,  el  au\ 
aulres  ancieas  *  lii  «juujucui  .s .  toute  la  gloire  qu'ils  onl  méritée  par  leurs 
eflbrls  el  par  leur  zélé ,  el  Ton  veul  bien  demeui  cr  d'accord  qu'il  éloil 
presque  impossible  de  mieux  faire  eu  des  temps  où  les  lims  imprimez 
étoient  mes ,  où  les  recherches  de  l'antiquité  éloieol  presque  inconnues , 
où  la  critique  historique  et  chronologique  n'étoit  pas  née ,  et  où  le  public 
avoit  encore  le  goût  corrompu  par  des  fausKtot .  que  la  possession  et 
l'antiquité  ne  rendolent  pas  moins  intrépides  et  hardies  que  la  vérité 
nième« 

On  désire  seulement  bire  avouer  i  tout  te  monde ,  qu'on  a  tres-grand 
besoin,  et  qu'il  étoit  beaucoup  â  souhaiter  que  des  personnes  studieuses 
voulussent  bien  se  donner  tout  enli^*e8  A  la  compositiun  d'une  nouvelle 
histoire»  la  plus  fidelie,  la  plus  exacte  et  la  plus  solide  iju'il  scroit  possible  : 
et  comme  des  gens  d'éludé  zélez  pour  la  vérité  et  pour  la  gloire  de  la 
province  ,  persuadez  d'ailleurs  qu'un  seul  ne  peut  sulTirc  A  un  si  grand 
travail,  se  sont  associez  el  onl  déjà  beaucoup  travadié  jmur  ce  dessein  , 
ils  souhaitent  que  toute  la  province  l'approuve  et  y  coulnbuc  ,  en  iloiuianl 
tout  I  appuy  et  tout  le  secours  nécessaire  pour  une  eutrepriiie  si  dilticile 
et  si  vaste. 

Ils  avoient  re«olu,  cl  ds  avoienl  même  presque  promis  à  quelques  sei- 

(1)  Celle  pMcs  wt  tui  Hen  ni  date ,  cl  as  porte  avcos  dov  d'ioprinsiir;  eUe  lom« 
un  cahier  pdtit  hi*«*  ée  sis  f acet  dlnpmifon. 
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gaeurs  de  la  proviuce.  des  plus  considérables  dans  l'Église  et  dans  l'État , 
de  présenter  i  ces  États  un  projet  distinct  de  tont  l'onvrage  qu'ils  pro- 
mettent. Hais  plus  ib  ont  lû,  plus  ils  ont  pénétré  leur  siqet.  plus  ils  ont 
reconnû  qu'il  étoit  impossible  d'en  former  un  plan  distingué  par  livres  et 
par  chapitres,  qu'après  avoir  ramassé,  examiné  et  critiqué  tons  leurs  ma- 
tériaux, ces  sortes  d*ouvrages  dépendant  uniquement  de  la  quantité  et  de 
la  qualité  des  pièces  solides  que  l'on  trouve ,  et  n'étant  pas  comme  les 
desseins  qae  des  architectes  »  assûrez  de  trouver  des  matériaux  tels 
qu'ils  les  voudront  employer,  forment  au  gré  de  leur  imagination  et  de 
leur  art. 

Ils  ne  se  trouvent  donc  pas  encore  en  état  de  donner  un  plan  régulier 
et  distinct  de  Thistoirit  qu'ils  entreprennent  et  qu'ils  méditent  :  non  qu'ils 
ne  soient  déjà  beaucoup  avancez,  puisqu'ils  peuvent  assûrcr  avec  sincérîtô, 
et  sans  nulle  exagération  ,  <]u  ih  ont  \ù .  colligé  et  compilé  plus  de  quatre 
cens  volumes  imprimez,  la  pluspnrt  in-folio,  cl  plusieurs  manuscrits,  des 
bibliothèques  du  Roy,  de  la  ÏWmt  de  Suedt^,  de  M'  Colbert ,  et  autres,  ce 
qu'ils  ne  disent  pas  pour  s'en  vaulcr.  mats  seulement  pour  faire  connoitre 
qu'ils  lrn\ ailleront  Ires-diligemment  et  Ires-cxaclcmenl  à  ce  que  rien  ne 
leur  ccii.ippe  :  ce  qui  est  &i  vray ,  que  presque  tous  les  livres  qu'on  a  lùs 
l'ont  été  deux  fois ,  et  qu'où  se  propose  d'en  faire  de  même  de  tous 
les  autres. 

ils  donnent  seulement  avis,  en  gênerai,  qu'ils  prétendent  avant  toutes 
choses,  dresser  la  géographie  ancienne  et  moderne ,  ecclésiastique  et  civile 
de  toute  la  province,  selon  toutes  les  manières  de  ses  divisions;  par  les 
cvéchei.  par  les  anciennes  comtes,  vicomtes,  ei  baronnies  privil^iées, 
par  les  présidiaux,  barres  royales,  lieutenances  de  Roy ,  recettes,  etc.' 
par  la  distinction  des  pals  où  Ton  ne  parle  que  breton ,  de  ceux  où  Ton  * 
ne  parie  que  françois  :  le  tout  avec  une  exactitude  extrême. 

Ils  se  proposent  d*y  traiter  universellement  de  tont  ce  qui  concerne  l'his- 
toire naturelle ,  et  de  toutes  les  raretcz  qui  se  trouvent  on  qui  se  sont 
trouvées  en  différens  lieux ,  tant  pour  la  physique  que  pour  la  médecine^ 

D*y  déterrer,  autant  qu'il  sera  possible,  la  fondation  de  toutes  les  villes . 
d'y  marquer  où  ont  été  les  villes  ruinées,  d'en  dire  les  causes,  et  de 
donner  lo  plan  des  places  les  plus  importantes  qui  s'y  voyent  de  nos 

jours. 

l)*y  observer  quelle  est  la  nature  du  terroir  des  difTcrcns  Iwux  ,  quelles 
rivières  rarroseni .  m\  en  sont  les  sources,  quel  en  est  le  cours ,  et  où  elles 
se  perdent,  etc.  Quels  lacs  et  quelles  fontaines,  etc. 

Ils  eslimciil  qu'ils  doivent  ensuite  parler  dos  Iiabilans  du  païs  ,  découvnr 
quelles  riaUons  l'ont  prcmierenient  peuplé,  quels  p(Mi|>lcs  y  sont  survenus, 
d  où  y  est  venu  le  nom  de  Bretagne ,  quelle  est  la  langue  qui  lut  est  propre. 


Dlgitized  by  Gopgle 


■ 


quel  csl  le  iiâliirol ,  quels  soûl  les  niœui'S  ol  lus  aulrus  qualilcz,  qiielli; 
enOn  a  élé  la  religiou  des  Broious  dans  les  difTercns  tcms.  Ils  découvri- 
ront quand  cl  par  qui  TEvangilc  y  a  premièrement  esté  prêché,  quand  le 
culte  des  faux  dieux  y  cessa  cnlieremeot ,  qui  a  fondé  les  évécbes  et  les 
abbayes,  quels  sont  ses  bénéfices  ecclésiastiques,  qui  les  présente,  et 
pourquoy  la  Bretagne  est  nommée  pafs  d*obedience.  Ils  diront  quelles  sont 
les  richesses  ef  les  forces  de  la  province,  quelles  monnoyes  y  ont  esté 
fabriquées,  quelles  y  ont  eA  cours  «  quels  ont  été,  et  quels  sont  ses  privi- 
lèges, ses  franchises,  et  ses  immunités. 

Usoottimcront  les  grands lion^mes  en  sainteté,  endoctrine,  en  politique, 
en  guerre,  digniicz  ,  et  aux  arts,  que  la  Bretagne  a  produits.  Ils  parieront 
de  1.1  gloire  et  (le  l'anliquité  de  sa  Noblesse. 

Kniiii  ils  rcveiTonl.  el  lArljerunl  de  rétablir  les  calalognes  «les  évêqucs 
des  neuf  diocèses  ,  el  ceux  des  aldie/  retitiliers  cl  des  coininenilataires  de 
toutes  les  abbayes,  qu'ils  espèrent  pouvuir  corriger  sur  les  ancicnii  titres. 

Ce  traité  préliminaire  finy  : 

Ils  doimeront  l'histoire  suivie,  ou  le  récit  lidele.  de  luus  les  évMiemen» 
qu'on  pourra  sçavoir  être  arrivez  dés  avant  les  conquêtes  des  Romains, 
jusqu'au  tres-hmfux  et  tres-glorieux  règne  du  meilleur  et  du  plus  grand 
de  tous  les  souverains  :  distinguant  ce  long  cours  de  siècles  et  de  gou- 
vememens  dilTerens,  parles  époqui;»  les  plus  considérables  qu'on  y  peut 
remarquer,  et  n'avançant  rien  sans  preuves. 

On  enrichira  cette  partie  de  tous  les  portraits  des  souverains^et  des 
souveraines  du  pals  qu'on  pourra  recouvrer,  ou  par  le  moyen  des  lableaui, 
ou  par  les  figures  posées  sur  les  tombeaux,  dont  on  doonem  aussi  le  dessin, 
ou  de  quelque  autre  manière  que  ce  soit. 

Enfin  le  ramas  entier  de  toutes  les  preuves  suivra  l'histoire  ,  et  l'on  ne 
manquera  pas  d'y  Taire  une  mention  honorable  de  tous  ceux  qui  nous  auront 
commin>i(jiié  <Ies  litres. 

QuoKjue  ce  plan  ne  .^oii  dressé  que  d'une  manière  fort  vague  el  fort 
i^enerale  ,  on  reconnoilra  néanmoins  sans  peine  .  an  simple  exposé  qu'on 
en  fait,  qu  on  a  Ires-grand  bci^uia  delru  cfUaiceint  ni  m  courn. 

On  le  peut  être,  ou  par  l'aulhorilé  des  grands,  ou  par  les  Inniieres  des 
6(;avans,  uu  par  l'honnêteté  des  personnes  qui  gardent  des  litres. 

On  est  assee  heureux  pour  pouvoir  s'aesArer  de  l'approbation  et  de 
Tagrémenl  de  Sa  Hi^^l^  *  grand  Buy  ayant  eû  U  bonté  de  dire  à  des 
personnes  de  distinction ,  qui  luy  en  ont  parlé,  qu*ll  étoit  bien  aise  qu'on 
entreprit  ce  dessein.  On  espère  donc  que  tous  les  grands  de  la  province  sui* 
vront  volontiers  cet  esemple ,  et  Von  se  promet ,  de  leur  générosité  et  de 
leur  justice ,  qu'ils  nous  favoriseront  en  toutes  occasions  de  leur  protec- 
tion, que  nous  leur  demandons  tres*humblement  et  tres-respectueu- 
sèment. 
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Notts  supplions  encore  Ircs-inslaiiimcnt  toutes  1rs  per?o?ines  ♦'clairces 
ol  s»;;iv;inlos  de  facililer  Texcculion  de  nôtre  projet,  soil  en  coiniiiiuiiqnanl 
leurs  ilecoiivoi  l(>s  |>:ii  iiculierps  ,  soil  en  nous  inditjuanl  les  rarelez  de  phy- 
sique ,  de  médiiilles  ,  de  inonnnx  es,  de  jhh  irait??  ,  de  Idasons ,  d'inscrip- 
lions,  etc.,  dont  ils  auront  cuonuissancc  ;  soit  oiinii  eu  nous  domiauL  de 
bons  cl  charitables  avis,  qu'on  recevra  loùjours  avec  beaucoup  de  rccon- 
noissancc  cl  de  docilité. 

Nous  ne  doutons  point  qa*on  o*ait  l'honnêteté  de  nous  permettre  de 
visiter  et  d'examiner  les  archives,  charlriers  et  titres,  qui  sont  dans  la  pro- 
vince, mais  quoique  nous  noua  tenions  tres-assnres  de  la  bonté  de  ceux  qui 
en  sont  les  maîtres  et  qui  en  ont  la  disposition,  nous  les  prions  néanmoins 
encore  tres*fortement  de  nous  acconler  cette  griçe. 

L'on  ne  fera  fonds  que  sur  des  originaux  ,  ou  sur  des  copies  authen-' 
tiques  qu'on  lira  soi-même,  sans  s'en  lier  à  qui  que  ce  soit  ;  non  qu'on  se 
défie  de  personne,  mats  pour  garder  ponctuellement  les  loii  sévères  de 
la  crili(iue  historique,  et  se  conformer  an  çroiil  des  experts,  qui  ne  reçoi- 
vent plus  nneuuc  pièce  des  mains  d'un  iiislerivi^,  s'il  n'a  vù,  et  s'il  n'est 
garant  de  l'original ,  lors  sur  tout  que  des  pièces  sont  fournies  par  des 
personnes  intéressées. 

On  pourra  nous  envoier  ces  originaux,  ou,  si  l'on  y  a  de  la  peine,  il 
suffira  de  Taire  s(;avoir  qu'on  a  telles  ou  telles  pièces,  dans  telle  ou  telle 
maison  ,  située  en  telle  paroisse  d'un  tel  diocèse.  La  personne  qui  sera 
chargée  de  l'examen  des  chartes  les  ira  voir  dans  les  lieux  mêmes  »  avec  la 
permission  des  possesseurs,  et  eo  tirera  les  extraits  nécessaires ,  kir»  qu'il 
ira  dans  les  diocèses  visiter  les  charlriers, 

On  est  au  reste  disposé  à  donner  toutes  les  assurances,  qu'on  peut  rat' 
sonnablement  souhaiter,  que  l'on  ne  se  servira  jamais  des  pièces  commu- 
niqnées  que  pour  le  bien  public  de  ia  province  et  l'honneur  des  familles- 
particulières,  et  jamais  an  pr^udice  des  intéressez .  à  qui  Ton  se  soûmet 
de  déclarer  Tusage  qu'on  en  lèra,  cl  à  qui  Ton  jurera  même ,  s'ils  le  vea- 
lent»  un  silence  inviolable,  pour  ce  qu'ils  désireront  tenir  secret. 

On  s'oblige  de  renvoier  Ircs-promtement ,  et  tres-fidellement  les  titres  à 
ceux  (jui  auront  eu  h  bonté  de  les  envoier .  et  l'on  croit  encore  pouvoir 
promelUe  aux  personnes  qui  nom  ouvriront  leurs  archives  qu'ds  en  retirc- 
roni  de  Ires-gramls  avantages  :  celuy  qui  les  doit  visiter  étant  sans  con- 
Il  (  tilt  un  des  plu.s  capables  du  Royaume  pour  débroiuUei  des  charlriers 
confus,  pour  y  mettre  de  l'ordre,  et  pour  lire  les  pièces  les  plus  dâlticiie» 
et  les  plus  effacées. 

Ënlin  on  souhaite  qu'on  donne  tout  ce  qui  peut  servir  à  rcclair  cisseiiicnt 
ou  à  romemeni  de  l'histoire  ecclésiastique  et  politique  de  la  province .  et 
tout  ce  qui  peut  contribuer  è  dresser  une  géographie  exacte  ;  et  qu'on  ne 
craigne  point -de  descendre  dans  un  trop  grand  détail,  ni  de  tomber  dan» 
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det  miOttUes  indignes  d'une  tiisloirc  générale;  car  los  personnes  qui 
anroBlb  eonduite  dn  travail  lâcheront  de  Taire  nn  bon  choix  ;  et  comme 
on  se  propose  d'ailleurs  de  ramasser,  en  ciiemin-faisnnl ,  loiil  ce  qui  peut  . 
servir  à  donner  un  nobiliUire  gênerai  de  la  province,  qui  en  |K>urra  suivre 
l'histoire  »  on  ne  veut  rien  négliger. 

On  adressera  tous  les  paquets  à  M.  Garxieh,  mardiand  libraire 
devant  le  Palais,  à  Hennés,  pour  les  faire  tenir  à  D.  Maub  Addaeic. 
prieur  de  l abbaye  de  Rhedon. 


IL 

Plan  db  teavaii.  i'OUR  l'Histoiee  gëi^érale  dr  la  province 

DE  Bretagne  ('). 

(  1689.  ) 

Il  faut  prendre 

Une  carte  irès-exacle  de  loule  la  province,  divisée  par  diocèses,  contenant 
non-seulement  les  villes,  bourgs  el  vdiages ,  mais  encore  les  chasteaui  et 
les  hameaux. 

Pour  ie  corps  de  PhSêlair»  : 

L'origine  des  Bretons  •  leurs  mœun  et  leurs  coiitnmes .  asseï  sueeioe* 
temenl. 

Les  rois,  comtes  et  ducs  de  Bretagne,  et  ce  qai  s*est  pessé  sons  eux  eu 
Bretagne  :  le  tout  par  chapitres  pour  chacun  et  par  cJironologie,  leurs 
sceaux,  épitaphes,  monnaies ,  devises ,  etc. 

La  description  des  villes ,  et  leurs  plans  et  vues. 

La  description  des  châteaux  de  conséquence ,  et  les  vues  et  plans. 

La  suite  des  seigneurs  qui  les  ont  possédés. 

Les  Gouverneurs  de  Bretagne,  la  date  do  leurs  provisions,  prise  de 
possession ,  cl  quelque  chose  de  chacun  :  leurs  armes,  etc. 
Les  Lieutenans  du  Roi,  de  mesme. 

m  BiiiliAih^qne  rmpcrttle,  M«ouiarU«i  CoUectioD d« GtlgiUteet,  4»?,C,  177.  Minute <ie 
«le  II  uain  de  G«igaièrM. 
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Les  cvesqucs  de  BreUi;.'ii<;  el  l'éloge,  ou  plutôt  un  discours  simple  de 
chaque  ovesqiie  ctde  sa  iarudle.  armes,  le  heu  où  U  gil,  el  son  é[)i- 
laphe  ou  idinheau. 

Les  tilihayt's,  leurs  fondations  el  la  suite  de^  al)bé5  ;  ce  qui  M  trouve  de 
de  remarquable  de  chascun  ;  ses  armes,  épilaphe  ,  luuiLe. 

Les  prieurs  de  maisons  religieuses,  de  même. 

Les  généalogies  des  grandes  maisoas  de  Bretagne  (ii  faut  Itelifier  Ou* 
pas  el  raugmenleret  y  en  ajouter  d'autres),  et  pour  bien  faire«les  ramasser 
loQies,  afin  de  choisir  après.  Les  moindres  sool  néceisairas  pour  les  per- 
somws  doDl  00  a  A  parler^  evesques,  abbés,  prieurs»  etc. 

La  suite  du  Parlement,  noms .  armes,  etc. 

La  Chambre  des  Comptes ,  idem. 

Les  Trésoriers  de  France. 

Il  fiut  ramasser  généralement  toutes  les  tombes  et  épitaphes  avec  les 

armes,  même  les  armes  qui  se  trouvent  an&  vitres,  clefs  de  voûle,  vitres 
des  châteaux  et  devises,  etc.,  aux  tapisseries,  tableaux,  etc 

11  faut  voir  les  hisiorieus  et  les  conférer  avec  les  manuscrilset  vieilles 
chroniiiuos  et  choisir  le  meilleur. 

Il  faut  uu  catalogue  de  tous  les  livres  dont  on  tire  quelque  chose, el 
marquer  l'impression,  aOn  de  citer  aux  marges  les  livres  el  les  pages. 

Il  faut  bien  entendre  le  breton  et  le  has-breLua,  pour  les  anciennes  chro> 
niques  des  abbayes  ou  titres  qui  sont  eu  ces  langues,  dont  la  diUerence  esl 
grande  pour  leur  signification. 

11  faut  voir  lrés*eiaclement  tous  les  titres,  et  le  cartulaire  de  l'abbaye  de 
Bedon,  où  il  y  en  a  de  très-grande  conséquence  et  de  fort  beaux. 

Dans  les  extraits  que  Ton  dût  des  titres ,  U  faut  marquer  les  dessins,  les 
sceaux. 

Il  n'y  a  pas  de  danger  de  voir  Guicheoon ,  De  FHùlùirt  éê  Breue  :  soo 
livre  est  assez  bon,  mais  l'on  peut  faire  mieux,  et  pour  cela  le  principal  est 
de  faire  des  extraits  de  tous  les  titres.  U  vaut  mieux  en  ;n  oir  trop  que  d'en 
manquer  ;  le  choix  est  aisé  à  faire,  et  le  ramas  est  très  difGcile. 

Feu  M.  de  Missirien  avait  eu  dessein  de  faire  une  histoire  de  Bretagne  et 
avait  quantité  de  bons  mémoires,  qui  ont,  je  crois,  passé  depuis  entre  les 
mains  de  le  mai  iins  du  ChasteL  On  pourrait  suivre  cela  el  s' informer  de 
ce  qu'ils  sont  devenus. 

Etwoyé  U  5  décembre  468tt. 
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Lbttbb  du  h.  p.  Albert  Lb  Gbaiio('). 

(1636). 

A  Monsieur,  }fonsieur  le  marquis  de  Uosmadec,  à  sa  mauou  , 
au  Ïre-Coat 

JESD».  MARIA.' pm. 

tfoDsieui*, 

J*é  roceu  h  voslrc  du  22  du  courant  p  qui  m'a  resjoui  <Ic  la  nouvelle  de 
vostrc  arrivée  dans  lo  pals.  Quaiil  i  mou  œuvre  que  vous  croies  r^ire 
achevé,  il  ne  Test  pas  encore  ny  ue  le  sera  dans  demy  an.  par  la  faille  de 
mon  imprimeur,  qui  ne  travaille  pour  moi  quo  lorsque  louiic  sorie  de 
besoigne  luy  manque,  et  me  tient  des  longueurs  si  estranges,  que  ce  que 
(par  sa  propre  estimation)  il  dcvoit  avoir  fait  en  six  nmis ,  il  m'y  lient  de- 
puis le  7  janvier  ÏGÔî.  cl  me  crains  qu'il  n'y  nunie  si'»j  trois,  années 
enlit^res.  J'é  exlorquc  <lc  luy,  avec  grande  difficull  '  ,  un  exemplaire 
des  trois  premiers  iilplialtetx  (*)  qui  vient  jusqu'au  (>  (l(  pinhre,  lequel 
j'ay  fait  relier  en  pelilz  cahiers,  pour  finre  voir  aux  dutUars  successi- 
vcmeiit.  Nous  avons  imprimé  les  catalogues  (  hronologiqucs  cl  historiques 
des  evesques  de  ICanles,  Rennes,  Ool,  S*-Malo  cl  Léon  ,  cl  commençons 
celui  de  Venues.  J  ay  \  eu  Mous'  de  Léon  ('}  lui  ay  donné  un  imprimé  du 
catalogue  de  Léon,  oA  il  a  trouvé  à  rc<lire  au  Ûason  des  armes  d'Au^ 
toine  de  Loogœil  (*)«  que  je  blasonnois  de  gueules  au  cbevron  d'hermines, 
accompagné  de  trois  molettes  d'argent,  et  m'a  dît  qu'il  portait  un  chef 

(I)  L'original  de  celle  letlret  écrite  toale  entière  de  la  nilii  da  P.  Albert,  ni'apparUeoi. 

L'orthofir.iplif  cjt  reproduite  nvrr  une  scrupuleuse  eiacUtudf. 

('i  Li-  rri'iojt  ntt  Trégouet,  ca  Siolac,  cbef-Ueo  de  Ut  JMronolede  Molac,  apiiariciMot 
audU  iiiarqui*  Hujiuitdcc-llolic. 

(3)  Let  F7«f  d«»  Saintg  dê  Brtiûgnê^  dent  le  preaiière  édition  porte  la  date  de 
IC34,  el  fut  lni|»riiiicc  5  Nnutes,  ttu  z  Merre  Uuriou. 

(4)  Oo  numi  rutnu  alont  les  feuille*  J  iaiyreation  avec  deilelUrci,  au  lieudescliUIres  qui 
sont  mainieiuiQl  eu  UMgc. 

(»)  L'évèqne  de  Ltoo,  meMlre  Keiiéde  Blcos. 

(«)  Anloioe  de  ioognelt,  évéque  de  Léon,  de  I4t4  à  iMia. 
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d'azur  chargé  de  irois  roses,  ei  au  bas  de  l'escu  trois  autres  roses,  mais 
ne  se  souvienl  de  quel  meltal  e«l  l'escu  cl  les  roses  du  chef,  ni  de  ([iielle 
couleur  les  roses  de  l'escu ,  et  qu'il  les  a  veu  aux  Cordelicrs  ,  à  Paris,  en 
une  cbapelle  où  gist  ledit  Antoine. 

Quant  i  rbislAîre  de  Grael  le  jeane  (*) ,  nous  avons  perdu  entiéienteni 
l'espoir  de  la  recouvrer,  par  le  décâs  de  oeloy  à  qui  elle  esloit,  advenu  i 
Rennes»  le  vendredi  avant  tes -Rameaux ,  14  de  mars  dernier,  dont  je  tos 
adverti  par  un  de  nos  Pères,  le  dimanche  suivant.  Et  le  mardi  de  la  Semaine 
Sainte ,  j  allay  en  liaste  chez  luy,  et  apprês  avoir  dit  quelques  paroJles  de 
consolation  4  sa  veufve  •  je  la  suppliay  de  me  preiter  le  livre  dont  est 
question ,  luy  présentant  un  récépissé ,  avec  asseurance  de  le  rendre  sans 
détérioration,  soubs  hypothèque  de  tout  le  temporel  de  ceste  maison, 
soubs  les  signes  de  noslre  R.  P.  prieur  el  de  nostro  procureur.  Elle  me 
respondit  que  son  mari  Tavoil  demandé  estant  à  Rennes,  et  qu'elle  le  luy 
avoit  envoyé  dez  !e  mercredi  avant  la  Mi-Caresrae,  qu'il  se  pourroll  trouver 
parmi  ses  bardes  a  Rennes,  el  je  m  en  revins  céans  avec  cesle  responce. 
Et  dez  le  lendemain  ,  mercredi  des  Ténèbres  ,  escrivis  à  un  de  nos  Pères  de 
Rennes,  qui,  au  désir  de  ma  leitre,  fui  à  sua  hostellerie  et  s'informa  exac- 
tement, el  ne  [teui  rien  trouver  ne  apprendre,  sinon  que  peul-esrc  l'au- 
roit-il  presté  i  quelque  curieux.  Si  cela  est,  croiés  que  ce  curieux ,  qui 
que  ce  soit ,  chérira  celle  pièce ,  que  je  regrette  inintment  m'esire  èsdup- 
pée  par  cet  accident  «  pareil  A  un  autre  qui  me  fera  aussi  perdre  (peul- 
estre)  un  acte  de  grande  importance,  qu'un  genlilluNnme  de  Treguer 
avoit  presié  à  Mena*'  de  Treguer,  pour  luy  servir  à  dresser  un  Fr^prium 
Sanctorum  pour  son  diocèse,  et  ledit  S«'  alant  esté  surpris  de  mort  sou* 
daine,  ledit  acte  ne  s'est  trouvé  parmi  ses  papiers,  à  ce  que  me  mande 
celui  à  qui  il  est. 

Je  ne  suis  pas  informé  de  rerabrazement  et  fonte  de  la  pyramide  de 
plomb  qui  estoil  sur  l'église  de  Sl-Corentin  ,  arrivé  l'an  1020;  si  vous 
sçavf's  les  particularilés.  je  vous  supplie  de  m'en  instruire.  Je  ne  manqu  ray 
à  mclUe  voslre  réception  en  vostre  vilh  et  gouvernenicnl  de  Kcmper- 
Corentin ,  selon  l'ordre  et  avec  les  particularité^  que  vous  m'avez  articulez. 

On  m'avait  donné  le  blason  d'Yves  de  R  )  [na  lec,  LVII*  évesque  de 
Rennes,  diiïérenl  du  blason  moderne,  et  m'avoit-ou  escril  qu'il  porloild  or 
à  trois  geiucllcs  de  gueules,  et  Tay  aynsi  imprimé,  n'en  aiant  peu  confé- 
rer avec  vous ,  parce  que  vous  m*aviés  mandé  ne  vous  eserire  plus  jusqu'à 
avoir  sceu  quelle  part  en  Rrelaîgne  voua  séries.  Je  vous  supplie  de  m*es- 
daircir  ce  double  et  ro'informer  de  la  vérité ,  affin  que,  si  on  m'a  trompé 
e J  ce  blason ,  je  le  change  dans  mon  i^^Mfid&s. 

(1)  Cstt,  Je  cNis,  tt  Chroeiqiis  d'Mlinr  111,  coaeélsiils  da  Blchmont  «t  duc  de 
Breiagoe 

Tome  II. 
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.fp  nr  vous  seray  plus  importun  pour  le  présent,  que  pour  vous  supplier 
(le  nie  (  onservcr  l'honneur  de  uc  pouvoir  dire  à  jamais,  Monsieur,  voire 
trés-huofible  religieux,  obéissant  6t  obligé  serviteur, 

Nantes  ce  27  avril  4636.  Siffné  Fa.  ALtear  le  Grako. 

Par  voslre  permission  .  Madame  agréera  (s'il  !uy  plaist)  m*  ^  luiin[>les  • 
bdises-mains,  et  aiissy  MM"  vos  enfants,  avec  l'offre  de  mon  iuiiiil»le  service. 
Il  ne  reste  f^us  de  mon  livre  à  imprimer  que  les  Vies  suivantes  : 

S.  Maudet,  abbé    48  novembre. 

S.  Tanguy f  abbé,  puisné  de  Tremazan   48  aussi. 

S.  ffét^&H,  ùhbé   SS  Bovankit. 

5.  Mffiaii*  odW   S7  iiOf«inkre. 

8.  Jkgéwût^éuetqae  de  Trepur   80  novembre. 

Pofk  sabra  le  CnUà^gm  ^nnmlùfiqvi»  M  luglmifm  d«t  êvetftm  4e 
ée  CW'^Mwêei  «I  dé  frepm, 

DÉCCMIM. 

S.  Cùrentin  ,  evesque  de  ComoianU»   IS 

Suivra  te  CaiahgHe  dtrenoiegique  et  kMrifuedei  enfesftm  ée  Cer* 

S.  Jo^^e  .  prince  de  Bref  ni  rj  ne   , ,  IS 

S.  Guigner,  alias ,  Efjnivrr,  marlfr   14 

S.  Judicaël ,  roy  de  Bomnonée   16 

S.  Briak ,  abbé  »,  . . *  17 

S.  Rion.  abbé   2î 

Suivra  le  Catalogue  chronologique  el  historique  des  evesques  de  Si- 

Rrîeuc»  qui  clorra  mon  Histoire, 
la  font  ceci  «  si  mon  iopriitiear  tnvailioil  de  train  el  avec  assiduité ,  il 

yanroit  pourik  aeniaiBea  de  travail,  tout  au  plus  ;  na»  A  sa  façon  or#- 

naiie ,  il  y  en  Mira  pour  plus  de  six  moys: 

IV. 

LitmB  BB  tf.  m  Uiamn»  (*), 

(46.^8) 

A  Monsieur  Monsieur  Gairjnnrd,  conseiller,  infoftfinnt  et  sen'elfnirc  de 
Monseigneur  le  mince  de  Guanené ,  chez  Motistcur  Le  MUioch,  pro- 
ewreur  fiaeal  à  Peniteorf. 

Monsieur, 

K  mon  retour  d'un  voiage  de  Morlaix  el  de  Carabaix,  j'ay  trouvé  chcx 
moy  les  deui  voslres.  J'espère  vendredi  avoir  chex  moy  è  la  campagne  le 


(l>  MU.  iBp.  GoV.  dei  Maaoï-HaDlMii ,  vol.  vi.  6al-A«lret  de  lliwirlett , 
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sieur  de  Lesquefiou,  nepveu  de  ma  Temme,  et  grande  compaignic.  qui  n)*oc- 
ruporonl  trois  jours  ft  me  méncronl  avccq  eux  pour  un  pnrlaîjp  rr?M''ri!pifros 
dans  lequel  ma  femme  a  inleresl,  el  ainsi,  jp  nr  puis  tricy  à  Irois  sepuiames 
m'assurer  d'avoir  un  jour  libre,  cl  je  regrelleiois  que  vous  etissiez  prias 
la  peme  de  venir  en  ces  quantons  sans  avoir  la  liherlé  de  vous  acconipai- 
gneret  entretenir  plus  d'un  jour,  cl  \ous  faire  voir  mon  dessein  d'histoire 
et  ce  qui  le  retarde.  Je  seray  ravi  d'avoir  vos  mémoires.  Je  consene  curieu- 
sement ce  que  vous  m  avez  envoyé  cy  devant,  et  coinme  vous  estes  «Uns  la 
miison  de  Roban.  je  ne  doatte  pas  que  vous  n'ayez  extrait  les  plus  beaux 
aetat  de  leurs  areUvea.  Madame  de  Bohan  m'a  souYent  confié  d*aner  à 
Blein,  el  promet  de  me  laire  voir  tmia  ses  aetea,  maia  ma  petite  santé  el 
mes  affaires  domestiques  ne  m'ont  point  permis  debire  ce  volage,  «luoyque 
je  y  eusse  lieaacoop  d'indination,  comme  de  serrir  cette  illosire  maisonp  qne 
les  Bretons  auront  en  une  etemelk  vénêraiioa.  Je  m'imagine  que  vous 
prendrésvOBtrc  quartier  dliiver  enBrelaigne.  Monsieurlopnnoe  (deGuem^oé) 
y  1  tant  de  terres  qu'il  ne  iwus  sera  pas  facile  d'expédier  toules  m  affaires 
en  peu  de  tems.  Je  vous  prie  donc.  Monsieur,  de  me  vouloir  mander  sous 
quel  lem??  vous  croirez  retourner  Paris .  el  je  prendray  me?  mosure?  pour 
vous  visiter  it  Ponlsrnrf  ou  m  Giieniené,  ou,  si  la  ]»elilc  terre  de  Kcrjcslin. 
que  îlonsifur  le  prince  possède  eu  ma  paroisse,  vous  y  appelle,  j'auray  l  oc- 
casion  favorabie.  non  seulement  de  vous  faire  voir  mes  mémoires,  mais 
encore  de  vous  recevoir  eu  ma  maison  de  campaigne,  sinon  selon  vos 
mérites,  au  moins  avec  les  lémoiguages  daU'ection  que  vous  mérités  et  que 
vous  désire  rendre  celui  qui  est  parfaitement,  Monsieur,  vo&tie  irés- 
humble  et  obéissant  senrilteur  Signé  Missians. 

'  A  I«esergué,  prés  Kemper  Corentin ,  le  17  novembre  16â8. 


MÉLANGES. 


C'est  à  conlrc-ctt'Ur ,  cl  par  suite  d'un  défaui  absolu  d'espace  ,  qtie  nous 
n*avonspas  donné,  dans  notre  livraison  de  sciHeuibre,  le  prograuinic  des 
questions  qui  seront  disculées  dans  la  elassea  Agriculture  de  I  Association 
bretonne,  an  ('onprès  de  Bedon,  comme  nous  avions  public  précédem- 
ment le  |ir  i;^'!  nmine  de  la  classe  d'Archéologie  de  la  même  Association. 
Nous  réparons  autant  que  possible  cette  omission  forcée,  dans  notre  pré- 
sent numéro ,  qui  sera ,  nous  Tespérons .  dtsUribué  avant  l'ouverture  du 
Congrès  Breton.  —  On  ne  doil  pas  oublier  que  la  classe  d'Agriculture  ne 
borne  pas  ses  tmvmit  -aux  discussions  do  ses  séances;  elle  décerne  aussi  des 
primes  aux  bestiaux,  aux  produits  végétaux,  aux  meilleures  charruages, 
aux  macliines  agricoles  periecUonnées,  etc.  —  Voici  Je  programme  gêné* 
rat  de  ses  discussions. 
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Aperçu  reiluif  au  programme  de  questions  à  dûeuêer  au  «eifl 

du  conffrèi  de  Bedon. 

1.  Astolemcnts.  —  Indiquer  par  des  exemples  les  moyens  les  plus  faciles, 
les  moins  coûteux ,  les  plus  à  la  portée  des  moindres  cultivateurs,  pour 

f»ri';';er  do  rassolcmenl  triennal  à  ue  meilleurs  assolements,  pour  améliorer 
es  terres  acluellemeni  en  cuUure  et  pour  arriver  à  une  plus  forte  produc- 
tion de  froment ,  de  viande  et  de  fourrage. 

2.  DéfrichemaUi.  '  Emploi  le  plus  utile  k  faire  des  landes  que  Ton 
(léfnclie,  selon  leur  nature,  leur  composition,  la  facilité  de  se  procurer  les 
amcuilemcnts  calcaires,  etc.  —  Cas  où  le  mieux  est  de  mettre  en  bois , — 
méthodes  de  boisement  selon  les  sols.  —  Erreurs  dans  la  succession  des 
récoltes  demandées  aui  terres  défrichées,  qui  compromelienl  le  succès  dé- 
fiiiilif  (le  l'upéralion. 

5.  Amendements  et  fumiers,  —  Indiquer  les  meilleurs  procédés  de 
traitement  des  fumiers.  — Rechercher  les  causes  qui  paralysent  Temploi  des 
amendements  calcaires  sur  certains  points  delà  Bretagne  et  de  Tarrondisse* 
ment  de  Redon,  tandis  qu'on  en  voit  l'heureux  effet  Hans  des  contrées  limi- 
trophes. —  Etudier  l'influence  des  tarifs  qui ,  sous  une  forme  quelconque 
restreignent  l'introduction  et  l'emploi  des  engrais  pulvérulents  exotiques. 

4.  Drainage,  —  Donner  des  renseignements  sur  les  bénéfices  obtenus 
par  des  travaux  de  drainage  dans  diverses  parties  de  la  Bretagne.  Et  iMIr 
entre  ces  bénéfices  et  les  frais  de  ces  mêmes  travaux  une  comparaison  qui 

f misse  aider  à  reconnaître  dans  quelles  proportions  il  est  raisonnable  que 
e  m  ouriétaire  et  le  fermier  interviennent  aans  ces  opérations. 

5.  Espèce  hnvinr.  —  Comparer  les  qualité?:  des  TiomlireiiT  tv[)ts  de 
bêtes  à  cornes  qui  se  rcncontreul  dans  la  contrée  où  siège  cette  auuee  le 
Congrès.  Rechercher  les  motifs  qui  portent  les  cultivateurs  k  préférer  les 
uns  ou  les  autres.  Indiquer  les  bons  ou  mauvais  résultats  des  croisements 

syslénialiqiicmcnl  onéres. 

6.  Espèce  chevaline.  —  Etudier  les  causes  agricoles  ou  commerciales 
qui  ont  paru,  jusqu'à  présent,  rendre  moins  avantaaeux  aux  cultivateurs 
bretons  qu'à  ceux  de  nlusteurs  autres  parties  de  la  (rance,  la  production 
du  cheval  -h  deux  fins.  Reclicrelier  s'il  est  temps  de  ïiiodifier  la  production 
en  ce  sens ,  ou  s'il  est  plus  sage  de  s'attacher  ,à  la  production  ae  cbevaoi 
plus  communs. 

7.  Culture  du  châtaignier.  —  Indiquer  l'importance  de  cette  culture 
dans  les  environs  de  He  ioii  et  les  bénéfices  dont  elle  est  !;i  souree.  —  Pra- 
tique en  grand  de  la  grelle.  —  Application  au  boisement  des  landes.  — 
Eléments  d'extension  de  ce  commerce. 

8.  Fromente.  -^Qit'y  aurait-il  à  faire  pour  assurer  aui  froments  de  la 
Bretagne  UT^  [dnccment  aussi  avantageux  dans  le  eonimercc,  qu'aux  blés 
qui  ont  le  plus  de  faveiu*?  (Variétés,  culture,  préparaliuu  des  grains,  etc.) 

9.  Intérêt  des  capitaux  engagés  dans  la  culture. —  Chercher  en  mdiquant 
des  Ciits ,  quel  taux  de  bénéfices  on  peut  légitimement  demander  à  un  ronds 
de  roulement  agricole,  au  moyen  d'une  rnllure  intelligente.  —  Cnmpir:n5on 
avec  les  placements  industriels. — Nécessité  d'un  bon  système  de  compiabihie. 

iQ,  Jaam-d'œiwre  agricole.  — Etudier  les  moyens  d'habituer  progres- 
sivement les  populations  agricoles  de  la  Bretagne  au  travail  é  fa^fon.  Cal- 
culer les  véritables  prix  du  revient  par  hectare  des  divers travaui  eiécméa 
aii^ourd'hui  à  la  journée. 
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L'ÉLÉGIE  DE  LA  BRETAGNE. 


fin  impriaiaiit  les  vers  qu'on  va  lire,  nous  croirions  billir  an  devoir, 
si  nous  manquions  d'eiprimer  notre  reconnaissance  an  poêle  éminent  qui 
a  bien  voulu  en  gratifier  notre  Bévue. 

C'eslune  consécration  pour  notre  œuvre  4*avoir  été  jugée  digne  de  porter, 
avant  tout  autre,  à  Toreilie  et  au  cœur  de  la  Bretagne  ce  cri  de  haute 
poésie  et  d'ardent  patriotisme.  ^La  France  Tadmirera  comme  nous,  mais  elle 
nelerêpélern  qu'après  nous.  Bt  vraiment  c'est  bien  justice,  car  Vinspiration 
du  poète  est  ici ,  plus  que  jamais ,  tonte  bretonne.  Il  voit  le  chemin  de  fer 
firmnehir  lesmareheide  h  Bretagne,  il  entend  le  concert  enthousiaste  des 
ttlioryphées  de  Tindustrie  ;  il  y  répond  par  un  chant  de  tristesse  et  un  cri 
d alarme.  A*t-il  tort?  Est-ce  U  seulement  une  de  ces  boutades  que  les 
hommes  po^7i/ir  eux-mêmes,  pour  peu  qu'ils  se  piquent  de  liliérature, 
passent  volontiers  aux  poêles  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  11  n'y  a  pas  que  les 
poètes,  mais  aussi  lous  les  csprils  assez  iiuU'pentlanls  pour  puiiser  d'eux- 
mônics,  —  sans  se  laisser  intimider  [lai  le  en  de  la  miillilade  el  le  fracas  de 
iamécanique,  —  qui  comnienceiU  à  se  demander  si  les  inveolions  indus- 
trielles les  plus  prônées  pruiiuiscut  un  progrés  réel,  si  en  lous  cas  le 
projrrès  matériel,  iscdé  du  reste ,  est  un  progrès  ,  el  si ,  même  dansTordic 
niait  i  i  l  .  le  developpemeut  de  rindustrie  peut  compenser,  pour  un  peuple, 
la  mine  de  la  Poésie. 

La  Poésie — dans  la  phislarp»' ella  mcillcureneceplion  de  ce  irn  l  c'est 
Tespril;  l'imlustrie,  c'est  la  matière,  (i'esi  l'esprit  qui  fait  moiivoirla  matière, 
men<  agilat  molem;  aussi  est-ce  la  poésie,  l'amour  du  Vrai,  du  Bien 
et  du  Beau  ,  qui  remue  un  peuple  et  le  fait  vivre ,  en  entretenant  dans 
son  cœur  la  flamme  sainte  du  dévouement  Et  comme  la  matière  sans  im- 
pulsion resle  inerte,  ainsi  une  nation  sans  poésie,  sans  enthousiasme  et 
sans  esprit  de  dévouement,  demeure  livrée  sans  retour  au  chancre  de 
Tome  II.  29 
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rôgoïsnic ,  ({lit  pelil  à  pelii  la  roage  jasqu'au  cœur ,  jusqu'à  la  poumiure 
et  à  la  morl. 

En  ec  qui  touche  la  Bretagne .  nous  espérons  malgré  tout  que  l'invasioa 
indiMlrielle  n'y  pourm  éteindre  la  poésie  ni  l'ardeor  da  ilévcoemeot.  Do 
moins  ceto  ne  te  fer«-i-il  point  tant  que  nous  atirons  des  poêles 
celui  qui  a  composé  A.  L.  B. 


i  mm  m  u  mnm. 


Silencieux  menhirs,  fanlAmes  de  Islande, 

Avec  crainlo  ol  respect  dans  Tombre  je  vous  vois  î 
Sur  nous  descend  la  nuil,  la  solitude  est  grande  ; 
Parlons,  6  noirs  granits,  des  choses  d'autrefois. 

Quels  bras  vous  ont  dressés  à  TOccideot  des  Gaules? 
Géanis,  n'étes^vous  pas  fils  des  anciens  géants? 
Udc  mousse  bianchâtre entoure  vos  épaules, 
Pareille  à  des  cheveux  nés  depuis  des  mille  ans. 

immobiles  rêveurs ,  sur  vos  laudes  arides 
Vous  avez  vu  passer  tous  les  hommes  d*Arvor  : 

Dans  leurs  lobes  de  lin  les  austères  druides, 
Les  Inmn  étincelants  avec  leurs  colliers  d*or; 

Puis  les  rois  et  les  ducs  sous  leurs  cottes  de  mailles , 

Les  ermites  cachés  à  Tombre  des  taillis , 

Tous  les  saintsde  Léon ,  tous  les  saints  de  Comouailles^ 

Et  du  pays  de  Vanne  et  des  autres  pays. 
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De  forgueilleux  Géssr  à  la  Bonne  Duchesse, 

Sur  les  envahisseurs  vous  avez  vu  courir 

Ceux  doni  it  liberté  tai  la  seule  richesse , 

Et  qui ,  brlsanl  leur  joug ,  criaient  :  PkMâi  mourir  f». 

Jours  anciens,  jours  sacrés  1  Alors,  puissantes  gardes, 
S*éle?aient  de  grands  boisautour  des  grands  châteaux;  * 
Les  salles  résonnaient  aux  voix  mâles  des  bardes* 
Et  la  voûte  des  bois  aux  concerts  des  oiseaux. 

Les  châlcaux  sont  détruits  et  nue  est  la  campagne. 
Des  chanteurs  sans  abri  les  accords  ont  cessé  ; 
L^afdent  souffle  8*éteint  au  oosurde  la  Bretagne , 
Ët  partout  rintérèt  jette  un  souffle  glacé. 

Sortez  d'entre  les  morts, hommes  des  anciens  ftges  ! 
Mettez-en  nous  la  force  et  les  simples  penchants  ! 
Ah  !  plutdt  que  vieillis ,  conservez-nous  sauvages  \ 

Comme  aux  jours  où  les  cœurs  s'animaient  ù  vos  chants  ! 

Moi ,  je  dévoue  encore  aux  divines  colères 
Les  profanations  de  cet  âge  insensé , 
^varedeslructeur  des  chênes  séculaires 
Et  des  sombres  granits ,  ces  témoins  du  passé  L.. 

IL 

Ah  I  le  grand  destructeur  arrive  !  Sous  la  nue 
Une  lourde  vapeur  annonce  sa  venue  : 
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Cesi-un  dragon  de  fer,  un  mon&lre  aveugle  et  sourd, 
SAbs  ailes ,     ce  dragon  ne  vole  pas ,  il  court  ; 

•Sur  son  chemin  uni  roulant  comme  une  meule , 
Il  va ,  plein  d*un  brasier  qu*il  vomit  par  sa  gueule  ; 

*  Esclave  obéissant,  mais,  dans  un  brusque  ennui', 

Brûlant  les  insensés  qu'il  emporte  après  lui... 

Ab  1  si  tu  veux  garder  pure  ton  étamine , 

Aux  plus  profonds  ravins  cacbe-toi,  blanche  hermine  ! 

Sur  le  chaume  rustique  et  la  tour  du  manoir , 
Drapeau  de  nos  aïeux ,  flotte.encor,  drapeau  noir  ! 

0  race  des  Bratoos^  vouée  à  la  souffrance, 
Nous  n'avions  pas  de  mot  pour  dire  Tespérance  ; 

Le  dernier  de  nos  jours  penche  vers  son  déclin  : 
Yoîd  le  dragon  rouge  annoncé  par  Merlin  I  — 

n  vient ,  il  a  franchi  les  marches  de  Bretagne , 
Traversant  le  vallon,  éventrant  la  montagne, 

Passant  fleuves,  étangs,  comme  un  simple  ruisseau. 
Plus  rapide  nageur  que  la  couleuvre  d*eau  : 

Il  a  ses  sifflements!  Parfois  le  monstre  aveugle 
Est  le  taureau  voilé  dans  Tarène  et  qui  beugle  : 
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Quaod  s'apaiae  la  mer,  écoutez  longuement 
Venir  sur  le  vent  d*68t  Le  liideux  beuglement  !.., 


m. 

Cest  le  grand  ennemi  !  Pour  aplanir  sa  voie; 
Menhirs  longtemps  debout ,  cUêucs»,  vous  tomberez  ! 
L^ingénieur  vous  marque- et  Touvrier  vous  broie  ; 

Tombez  aussi ,  tombez ,  à  cloîtres  vénérés  I 

L*artlste  couperait  ses  deux  mains  «  nobles  pierres* 

Avant  do  iiiulilcr  ce  qu'on  ne  refait  pas  ; 

Mais  cloîtres  et  dotions,  autels,  sont  des  carrières 

Pour  ces  ftoids  constructeurs  qui  n^ont  que  leur  compas. 

l)e  la  tombe  d'Arthur  ils  feraient  une  borne  I 
Ils  n*ont  plus  de  patrie ,  et  Vargent  est  leur  dieu  ; 
L'usine  leur  sourit ,  —  enfer  d  uo  peuple  morne , 
Hébété  par  le  brait,  desséché  par  le  feu. 

Âdteu  les  vieilles  mœurs ,  grâces  de  la  chaumière , 
Et  ridiôme  saint  par  le  barde  chanté , 
Le  costume  brillant  qui  fait  Tâme  plus  flère... 
—  L'utile  a  pour  jamais  exilé  la  beauté. 

Terre,  donne  aujourd'hui  tout  ce  que  tu  peux  rendre  ! 

Le  laboureur  n'esl  plus  un  ami,  c'est  un  roi  ; 
Sous  fombrage  en  rêveur  il  n*ira  plus  s'élendre  : 

Le  pur  amour  des  chatnps,  on  ne  Ta  plus  en  soi. 
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Bieatdl  iU  desoeodioot  dans  les  ptaces  des  villes 
Ceux  qui  nir  tes  coteaux  chaDtaienl ,  gais  éhevHerv, 

VcQdant  leurs  libres  maîod  à  des  travaux  serviles. 
Villageois  enlaidis  vfttus  en  ouvnen..r 

0  Dieu,  qui  nous  créas  ou  guerriers  ou  poète:» ^ 
Sur  la  côte  marins  ai  pàires  dans  les  champs , 
Sous  les  vils  inléréts  ne  courbe  ]m  nos  ièim, 
rie  fais  pas  des  Bretons  un  peuple  de  marchands  i 

Nature,  6  bonne  mère,  éloigne  l'Industrie  ï 
Sur  ton  sein  laisse  encor  nos  enfants  s'appuyer  1 
En  fobrique  on  voudrait  changer  la  métairie  : 

Rester,  lutins  des  bois,  doux  Esprits  du  loyer  ! 

Les  savants,.,  ils  vantaient  leurs  campagnes  de  France! 

J'ai  vu,  par  i  avance  eaiiuyeb  el  vieillis 

Des  barbares  sans  foi,  sans  cœur,  sans  espérance, 

£t ,  Tamour  m'inspiraui ,  |  ai  chanté  moapays. 

Vingt  ans  je  Tai  chanté  I...  Mais  si  mon  œuvre  est  vaine. 
Si  cbea  nous  vient  Te  mal  que  je  fuyais  ailleurs , 
Mon  àme  montera,  triste  eucor  mais  sans  haine. 
Vers  oneautre  Bretagne  en  des  mondes  meilleurs  t 

A.  BRIZËUX. 
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LE  POITOU 

SOUS  LA  DOMINATIOR  DES  VWIGOTBS,  ET  SOUS  Là  PliEHlÉRE 

ËT  LA  SECONDE  RACE  DE  NOS  ROIS. 


L 

DOMINATION  DES  VlSlGOTiiS*(  420-507). 

Ê 

Au  V«  siècle ,  Rome  ne  conservttit  pli»  dans  les  Gaules  que  de 
faibles  débris  de  sa  puissance.  Uinvasion  des  Barberas  n*avait  pas, 

comme  dans  le  siècle  précédent,  le  caractère  du  pillage  et  de  In  dévas- 
tation. Les  hordes  qui  n'avaient  passé  que  pour  détruire  avaient  été 
chassées  ou  absorbées  par  trois  grandes  na lions,  dont  les  mœurs  s'étaient 
déjà  ùdoucies  au  contact  de  la  civilisaUon,  et  qui«  aspirant  à  devenir 
les,  héritières  de  la  domination  romaine,  ménageaieni  le  territoire  où 
ettea  voulaient  fonder  des  établissements  durables. 

Les  Burgondes,  venus  des  bords  de  h  Vistule  et  établis  vers  Tan 
i45  entre  PElbe  et  le  Rhin ,  étaient  entrés  dans  les  Gaules  dans  les 
premières  années  (lu  siècle,  et  s'y  étaient  f;iiL  une  large  part  de 
conquêtes.  En  414,  le  royaume  de  Bourgogne  se  composait  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Bourgogne,  —  la  Franche-Comté,  —  la 
Provence,  —  le  Lyonnais  et  la  Savoie. 

Les  Francs  Saliensel  les  Francs  Ripuaires,  réunis  à  toutes  les  tribus 
germaniques  de  leur  race,  s'étaient  emparés  de  la  Gaule  Belgique  et 
menaçaient  déjà  Rheims,  Paris,  et  les  dernières  cités  allacbées 
encore  à  la  fortune  de  Home. 
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Les  Viaigoths,  nailraft  dod  deux  AquitaioeB  ei  <te  imii  le  lerri- 
*  toire  depuis  les  PyréDées  jusqu'à  la  Loire,  y  avaient  foadé  un  puissanl 
royaume  dont  le  Poitou  faisait  partie. 

Les  Burgondcs,  les  Francs,  et  les  Visigotlis  occupaient  ainsi 
d'une  manière  stable  presque  loule  la  Gaule.  La  puissance  romaine, 
pressée  enlre  ces  trois  redouiubles  adversaires,  réduite  à  une  faible 
portion  de  ses  anciennes  possessions ,  ne  pouvait  plus  jouer  qu'un  rôle 
secondaire  et  devait  bientôt  disparaître. 

Le  royaume  d'Aquitaine,  fondé  par  les  Viirîgotiis^  dura  87  ans.  Nous 
examinerons  rapidement  quelles  traces  laissa  dans  le  Poitou  cette 
domination  qui  précéda  celle  des  Francs. 

Les  Visigohts  ou  Goths  occidentaux  {*)  appartenaient  è  la  race  go- 
thique, et  furinaient  avec  leiOslrogollis  une  {grande  nation  parta^'ée  en 
deux  branches,  uïuis  unie  parla  fraternité  de  race,  par  des  souvenirs, 
des  mœurs,  des  lois,  et  des  intérêts  communs.  He|K)ussés  des  bords  du 
Danube  par  ime  invasion  des  Huos ,  les  Gotbs  au  IY«  siècle  avaient 
d'abord  été  accueillis  comme  des  hôtes  sur  les  terres  de  TEmpiie. 
Valons,  empereur  deConstantinopla,  suivant  la  Ditale  politique  adoptée 
à  cette  époque ,  leur  avait  donné  la  garde  de  ses  frontières ,  confiant  à 
des  barbares  Tépée  que  les  Romains  dégénérés  ne  pouvaient  plus  poi^ 
ter  eux-mêmes,  croyant  faire  acte  d'habileté  où  il  n'y  avait  qu'impru- 
dence et  lâcheté.  Les  hôtes  de  l'Empire  devinrent  bientôt  ses  plus 
iangereux  ennemis.  Les  Yisigolhs  et  les  Ostrogot  lis  quelquefois  réunis, 
souvent  séparés,  toujours  prêts  à  se  donner  un  fraternel  appui,  vain- 
quirent les  légions,  et  traversèrent  victorieusement  les  plus  riches  et 
les  plus  belles  provhices  de  TOrient  et  de  rOccIdent,  encore  faidécis 
sur  le  choix  des  contrées  ob  ils  s^établiraient  en  maîtres.  Ils  semblèrent 
ongtemps  ne  demander  au  vieux  monde  romain  que  ses  richesses,  les 
douceurs  de  sa  civilisation  ,  et  le  droit  de  créer  et  de  déposer  les  eiii- 
perours.  On  avait  vu  les  Visigoths,  conduits  par  Alaric,  s'emparer  de 
Rome  et  l'abandonner  ensuite  vaincue  et  humiliée',  en  enlevant 
ses  dépouilles,  et  en  déshonorant  par  un  choix  honteux  la  pourpre 
impériale  ('). 

(1)  fidt  goths  —  Go<1h  de  1  OicKkni,  Miivaal  U.  Tliicrrjr. 

(2)  AUttc  ûleVil*  H  1  Eifi))ire  |*ar  U's  Vitigitilu. 
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Après  la  morl  dWlaric  ,  Alaiilf,  son  beau-frèro  son  snccessiMu- , 
fixa  enfin  les  Yistgoths  en  Âquilaioe»  el  épousa  à  .Narboiine  la  tUle 
de  renipereur  Théodose. 

Le  pfétre  Orose«  qui  dans  ces  temps  désastreux  avait  le  courage 
d'écrire,  nous  rapporte  qo*8yaot  élé  admis  près  de  saint  Jéidme  dans 
la  grolie  de  Bethléem,  il  le  trouvtr  préoccupé  de  tout  ce  bruit  de 
mines  qui  arrivait  jusqu'à  lui  et  troublait  sr  pieuse  solitude.  Saint 
Jérôme  répéta  un  récit  qu'il  tenait  lui-même  d'un  Gallo-romain  d'Aqui- 
taine, personnage  grave  et  considérable,  (|ui  avoil  laissé  depuis  peu 
les  Gaules  pour  aller  remplir  une  charge  importante  dans  la  milice  de 
Théodoso.  L'Aquitain,  avant  de  partir  de  sa  province,  avait  vu  Alaulf 
à  Narbonoe,  ei  dans  une  conversation  familière  lui  avaii  entendu 
din»: 

—  «  Qu*il  avail  voulu  autrefois  substituer  i  TEmpire  des  Césars 
TEmpire  des  Goths ,  sous  le  nom  de  Oothle  t  mais  que  Texpérience  lui 

ayant  démontré  qno  les  Golhs  étaient  incapables  de  supporter  le  joug 
des  lois,  il  avait  rhangé  de  résolution  ,  et  voulait  être  le  restaurateur 
dë  TEmpire  romain  au  lieu  d'en  être  le  destructeur  (').  »  — 

Ainsi  un  illustre  docteur  de  r£glise ,  dn  pauvre  prêtre  espagnol 
pèlerin  de  lérusalem,  et  un  habitant  de  la  province  qui  jusqu'à  la  fin 
était  restée  Adèle  à  Rome ,  dans  la  grotte  de  Bethléem ,  en  présence  du 
berceau  du  Sauveur  do  monde,  échangeaient  une  dernière  espérance 
pour  Tempire  qui  s'écroulait^  et  se  faisaient  illusion  sur  les  dispositions 
du  successeur  d'Alaric. 

Mais  le  rusé  barbare  n'avait  pas  exprimé  sa  véritable  pensée,  et  par 
des  paroles  trompeuses  continuait  en  Aquitaine  le  rôle  de  duplicité 
joué  par  sa  nation  depuis  un  siècle.  A  l'exemple  des  rois  ses  prédéces- 
seurs,  qui  portaient  le  titre  de  généraux  de  Templre  en  travaillant  à  sa 
raine,  Atanlf  se  présentait  encore  comme  Tami  et  le  restaurateur  de 
Rome,  au  moment  même  oh ,  chargé  de  ses  dépouilles,  il  s'emparait 
d'une  de  ses  plus  belles  l'rovinces. 

Les  Visigolhs,  civilisés  par  leur  lonçî  séjour  sur  le  le  riimr  ■  de  l'em- 
pire, n'avaient  plus  Id  sauvage  indiscipline  qui  était  peut-être  dans  leur 

(t)  -OroM .  livre  VU.  * 
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caraclère  nalionai  sur  les  bords  du  Danube.  L  avenir  prouva  que,  seuls 
entre  tous  les  peuples  barbares,  ils  étaient  disposés  à  abandonner 
immédiatenient  leurs  vieilles  coutumes  pour  s'approprier  les  lois 
lomaiDes.  Salvien  et  tous  les  auteurs  contemporains  s*aocordeat  à 
représenteie»les Goths comme  fourbes,  rusés,  et  avides  de  richesses, 
mais  chastes  et  de  mœurs  plus  civilisées  et  plus  douces  que  les  autres 
Barbares  (*).  Ils  avaient  aussi  une  réputalioa  de  lâcheté  qui  semble 
dLfiieiiLic  par  leurs  succès,  à  une  époque  où  la  ruse  n'aurait  pas  suffi 
et  où  uae  nalioa  ne  pouvait  grandir  qu'en  prouvant  chaque  jour  sa 
forc3  et  son  courage^  Les  Gotha  étaient  chrétiens  depuis  longtemps; 
mais  TArianisme  bur  avait  communiqué  ses  erreurs,  et  ses  habitudes 
de  persécution. 

Tels  étaient  les  nouveaux  maîtres  qiie  le  Poitou  allait  subjr,'après  Ui 

chute  de  la  dominaiiuu  romaine  en  Aquitaine. 

LesVisigoths  prirent,  sans  y  rien  changer,  les  institutions  décrépites 
et  l'administration  désorganisée  oui  existaient  à  leur  arrivée.  Le  Poitou 
conserva  ses  divisions  territoriales  —  ses  pays  —  sa  cité  —  les  débris 
de  son  organisation  municipale.  Depuis  un  siècle  la  curie,  devenue  une 
charge  plutôt  qu*un  honneur,  désertée  par  ceux  qui  avaient  le  droit 
d*en  (àire  partie,  n*avait  plus  qu'une  existence  factice;  on  conserva 
cependant  des  euriales ,  des  fiimilles  sénatoriales ,  —  on  laissa  aux  ma- 
gistralures leurs  altribuUons  et  leurs  anciens  noms;  la  vieille  société 
resta  debout,  mais  sans  vie,  —  frappée  d'une  iiiiini)l)i!itr  mortelle 
sous  ses  nouveaux  uiailrcs,  qui  en  la  conservant  songeaient  plutôt  à 
l'exploiter  qu'à  Taméliorer.  Autant  qu*il  est  possible  d'en  juger  au 
milieu  de  robscurilé'  de  c^tte  époque  >  sous  le  gouvernement  des 
Viaigotfasil  n*y  eut  aucun  changement  sérieux  dans  la  circonscription 
et  dans  radministration  du  Poitou. 

Les  Francs,  dans  la  oortion  des  Gaules  qui  leur  était  soumise,  lais- 
saieni  au:v  |Hi|uilaUons  gallo-romaines  les  anciennes  lois  de  l'empire  ; 
mais  ils  conservaient  pour  oux-mèines  les  lois  snliques  et  ripnair«»s, 
et  faisaient  entrer  rélément  germanique  dans  plusieurs  parties  de  rad- 
ministration. 

(1)  «  eotiionuu  gen».  perttdi  Md  pudlci  » .  df  Stlvien. 
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Les  Yisigoths  sacriflèront  leurs  lois  nationales  ,  et  adoptèrent  pour 
eux-mêmes  les  lois  romaines.  Ce  fut  iin  j  des  causes  qui  rendirent  leur 
gouvernement  peu  durable,  —  car  ils  n'apportèrent  ainsi  aucune  force 
aouvelle  à  des  ioâtiluUoos  énervées  qui  ne  pou  raient  se  régéoérer 
qu*ea  seeombioant  avec  un  élément  plu»  jeune  et  plus  énergique. 

Hais  il  fout  cherelier  ailleurs  les  moUlii  de  la  haine  profonde 
qu'excita  la  domination  des  Visigoths  parmi  les  populations  du  Poitou 
et  de  toute  TAquitaine.  Cette  haine  avait  pour  motifii  les  deux  plus 
graves  blessures  qui  peuvent  atteindre  un  peuple  :  la  spoliation  de 
la  propriété  privée,  el  la  |»ersécuUon  religieuse.  Non  contents  de  s'em- 
parer, comme  le  faisaient  les  Frnncs,  des  domaines  dn  lise  et  des  béné- 
fices, les  Visigoths  dans  leur  royaume  d\\(piitaine  prirent  le  tiers  des 
biaiis  propres  appartenant  aux  particuliers  (*). 

Sous  le  masque  de  la  civilisation,  Us  retrouvèrent  leur  vieille  passion 
pour  le  pillage  ;  rhérésie  d'Arius  lesceoduisît  aiissi  promptement  h  la 
persécution  du  catholicisme,  et  ils  employèrent  inutilement  la  forée  et 
Ta  ruse  contre  les  successeurs  du  grand  saint  Hllalre  el  contre  une 
population  restée  inébraolable  dans  sa  foi  au  milieu  de  tant  d'épreuves 
et  de  malheurs. 

En  453,  de  graves  événements  vinrent  pourtant  faire  diversion  ma 
antipathies  qtt*exeitait  la  domination  des  Visigoths.  Attila,  le  Fléau  de 
Dieu,  était  entré  dans  les  Gaules,  •—en  ntard  sur  les  autres  barbares,. 
•—  ouvrier  de  ta  dernière  heure,  mais  le  plus  terrible  de  tous.  A  la  tdie 

d'une  armée  de  sept  cent  mille  Huns,  il  avait  traversé  toute  l'Europe,  et 
partouloù  lécherai  dWUila  avait  passé  t  herbe  m  poussait  plus  {^).  lï 
arrivait  du  fond  delà  Tartarie  pour  prendre  sa  pari  des  dépouilles  de 
fËmpire.  Les  Visigoths,  les  Francs,  et  les  Burgondes,  menacé»  , 
dans  leurs  poaseaaions  par  les  Barbares  qui  menaient  encore  la  vie 
nomade,  se  réunirent  aux  Romains  et  aux  GaUo-Bemains  contre 
renneml  commun,  et,  par  un  aole  de  politique  habile,  confièrent  le 
commandement  à  Aëlius,  grand  capitaine  qui  jetait  quelques  rayons  de 
gloire  sur  les  ruâtes  de  l'empire,  mais  prenait  plulôlsa  force  duus 

(1)  m  TcrUui  ptrtiai  mtùttm  Golbllater m»  dltlMmat  * .  Pioeope ,  De  éêtio  SotàitP* 
(s)Ptrototd'AUII». 
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les  souveoirs  de  Rome  que  dans  les  faibles  légions  qui  lui  reslaienu 
Le  cboc  entre  les  Uuos  cl  les  Barbares  civUiaée  eut  lieu  daua  les 
plaines  dalalauniques,  où  les  Huos  vaincus  laissèrent  cent  soi- 
xante mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  (')  ;  mais  le  succès  (ùt  éù 
surtout  aux  Francs  et  aux  Visigoths.  Théodoric ,  roi  d* Aquitaine, 
tomba  frappé  mortel lemcnl  au  milieu  du  triomphe,  lai  sani  à  son  lits 
'Thorisiiiond,  qui  avait  vaillarnmcut  combalLu  près  de  lui,  riiérilaj^e  de 
^  sa  gloire ,  de  son  puissant  royaume ,  et  de  ses  ambitieux  projets. 

Après  la  défaite  des  Huns,  les  populations  du  Poitou  délivrées 
de  la  firayeur  d'Attila ,  et  peut-être  un  instant  ménagées  pendant  la 
lutte,  sentirent  s^appesantir  encore  le  joug  des  Yisigoths,  maintenant 
sans  Inquiétude  et  confiants  dans  leur  force.  Elles  virent  aussi  bientôt 
s*évanouir  les  dernières  espérances  qu'elles  pouvaient  garder  de  revenir 
à  la  domination  romaine.  En  470  ,  TEmpirn  d'Occident ,  renversé  par 
Odoacro,  roi  des  llérules,  tomba  enfui  pour  toujours.  Cette  dernière 
moitié  du  Vf  siècle  fut  l'époque  de  la  plus  grande  puissance  des  Yisi- 
gotlis.  Ils  franchirent  les  Pyrénées,  s'emparèrent  de  l'Espagne,  et 
étendirent  delà  Loire  jusqu'au  Rbdne  les  limitearde  TAquItaine.  Bien- 
tôt les  Ostrogotbs  chassèrent  les  Hérules  d'Italie,  et  y  fondèrent  un 
royaume  sous  Théodoric.  La  race  gothique  se  trouva  alors  maîtresse 
de  la  plus  grande  portion  de  l'ancien  cmjnro  d'Occident.  Los  Visigolhs 
d'Aquitaine  semblent  même  avoir  eu  dans  les  (laules,  pondant 
quelques  années,  une  véritable  suprématie  sur  les  autres  Barbares. 
L'Aquitain  Sidoine  Apollinaire  nous  a  laissé  la  description  du  spec- 
tacle qu'oftrirentà  ses  yeux  les  nations  vaincues,  à  la  cour  du  roi  Euric 
àBordeaux: 

—  «  Ici,  nous  voyons  le  Saxon  aux  yeux  d*azur ,  —  là  le  Sicambre 
vaincu  dont  les  cheveux  ont  été  coupés,  ~  VHérule  aux  joues  vertes 

comme  les  algues  de  l'Océan,  —  le  Burgonde  haut  de  sept  pieds,  men- 
diant la  paix  à  genoux  (*).  »  —  Bordeaux  était  0l.)rs  une  des  principales 
cités  de  rAquilaino  ,  mais  les  rois  visigoths  n^avaienl  que  deux  capi- 
tales, Toulouse  et  Poitiers.  Les  premiers  souverains  d'Aquitaine  habi- 

(i>  Jornande*. 

(2)  Sidoine  ApoUiuairc,  LlnvVH. 
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tèreni  plus  souvent  Toulouse,  au  lieu  que  dans  les  dorniors  temps  Us 
fixèrent  à  Poitiers  leur  principal  séjour,  et  firent  du  Fuiiou  lo  centre 
de  leur  puissance.  Alaric  II  construisit  à  Poitiers  TeoceiDle  fortifiée 
doot  les  débris  sabsisteat  encore,  et  attestent  Part  que  les  Visigotfas 
avaient  appris^  récole  des  Ronains. 

«  Ces  murs,  dit  Dufour  (*),  avaient  trente  pieds  d'épaisseur  et 
»  se  composaient  de  trois  assises  bien  dlstincles ,  formées  de  Uocs  de 
»  pierres  taillées,  et  espacées  de  dix  pieds  environ.  Deux  de  ces  assises 
»  lunaaii  lit  les  revêtements  ou  parements  extérieurs.  La  troisième 
9  était  cachée  dans  Tépaisseur  du  mur,  et  ajoutait  à  sa  solidité.  Les 
•  intervalles  entre  chacune  d'elles  étaient  remplis  par  un  blocage 
»  de  caiiloux  et  de  petites  pierres,  noyé  dans  un  mortier  fortement 
»  battu.  Bn  sorte  que  le  tout  parfaitement  lié  formait  une  masse 
»  énorme  comme  d*une  seule  pièce  » 

Les  fortiflcationB  de  Poitiers  nous  prouvent  que  les  Visigoths ,  à 
rimitalion  des  Romains,  cherchaient  leur  force  dans  les  villes,  bien 
différeiJls  des  autres  peuples  germaniques  qui  prenaient  leur  point 
d'appui  dans  les  campagnes.  Mais  nous  y  trouvons  surtout  Tindication 
du  sentiment  d'inquiétude  qui  troublait  les  maîtres  d^  TAquitaine,  en 
présence  de  la  haine  toujours  croissante  des  populations  de  Tintérieur 
et  de  la  redoutable  rivalité  des  Francs. 

En  fortifiant  Poitiers,  Alarie  U  eut  le  double  but  de  contenir  des 
sujets  dont  il  se  défiait,  et  d'élever,  sur  le  point  le  plus  important  et  le 
plus  exposé  de  son  royaume,  une  barrière  pour  arrêter  ririMision  qu'il 
prévoyait  et  qui  était  Tespérance  des  opprimés.  La  dumitialion  des 
Visigoths  était  en  effet  devenue  intolérable.  Le  souvenir  dos  anciennes 
spoliations  s'envenimait  par  des  confiscations  nouvelles,  la  peraécu-- 
tion  religieuse  s*aggravait  de  plus  en  plus.  Chaque  Jour  la  prison, 
Texil  et  la  ruine  frappaient  de  nombreuses  victimes;  sous  Alaric 
plusieurs  évèques  avaient  été  chassés  de  leurs  diocèses  et  remplacés 
par  des  Ariens     ;  les  populations  catholiques  du  Poitou  et  de  TAqui- 

« 

(1)  Histoire  de  i  ancICD  Poilou, 

(2)  CeUe  eocciote  fut  dôtnUto  sur  quelques  poioU ,  vers  la  fia  de  la  première  rac ,  par 
Walfre,diw  d'i^piiilM,  Mt  tépvée  ptr  Pépio .  «Ite  protégeatt  encore  Polllmaa  fliOlea 
^naofea-lae. 

(1)  GréaoiredeToQ». 
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taiae,  tombées  dans  le  désespoir,  mandis^nioiu  leurs  oppresseurs,  et 
ne  pouvant  plus  rien  espérer  des  Romains  depuis  la  chute  de.rSinpirp, 
enviaieni  le  sort  det  provinces  placées  sons  la  domination  motos 
tyrannique  des  Francs. 

Après  la  conversion  de  Clovis  tous  les  vœux  se  tonmôrent  vers  lui, 
on  l'appela  comme  un  libérateur  {').  Le  Catholicisme  ne  trouvait 
que  des  ennemis  parmi  les  autres  barbares  établis  dans  les  Gaules, 
Ariens  et  persécuteurs  comme'  les  Visigoths  (*).  Les  évoques  et  les 
peuples  de  rÂquiiaine  implorèrent  le  secours  de  Clovis  contre  leur» 
oppresseurs. 

Le  roi  des  Francs  suivant  Tusage  de  sa  nation ,  avant  de  marcher 
contre  Alarie  réunit  ses  leudes  et  leur  dit  : 
«  SouffHrons-nous  que  des  Ariens,  des  hérétiques,  possèdent  les 

»  plus  belles  portions  des  (jaules?  Marchons  contre  eux,  emparons- 
»  nous  de  leurs  fertiles  provinces,  et  chasson^les  de  cette  terre  (').  » 

Les  Francs  acceptèrent  avec  joie  un  projet  qui  plaisait  également  à 
leur  zèle  de  néopbyti?s  et  à  leur  passion  pour  les  conquêtes.  Ils  par- 
tirent bénis  par  saint  Remy,  et  se  trouvèrent  bientôt  en  présenee  des 
Visigoths  à  quelques  lieues  de  Poitiers,  dans  les  champs  de  Yaoelade. 
Ahirîc  vaincu  tomba  sous  le  francisque  de  Clovis.  Les  Avemes,  seuls 
de  tous  les  peuples  de  TAquitaîne ,  combattirent  à  Vauclade  dans  les 
rangs  des  Visigoths;  ils  y  perdirent  leurs  plus  braves  soldats  ,  leur 
comte  Apollinaire,  et  les  chefs  les  plus  illustres  de  leurs  familles  séna- 
toriales {*)  ;  les  historiens  conteoqwrains  ne  nous  expliquent  pas  les 
fDotifis  de  l'attachement  des  Avemes  pour  ta  cause  des  Visigoths 
mais  toutes  les  autres  cllés  de  ^Aquitaine  accueillirent  avec  joie  la 

(0  a  Hulu  jam  tuncesOittit  bibera  Rrmcoi  doaiaM  moum  dcildacio  espiditiit.  » 

Grégoire  de  Tours. 

(^^  Lot  Rur^ondet  éUleot  iriens  à  celle  époque,  mai»  oe  relièrent  que  flogt'Cioq 
âos  (laos  1  Arlanisme. 
(I)  Grégoire  de  Tenn. 
(«}  firégoire  de  T<mrt. 

(»)  QiMiqMt  enoéet  rapmraiil , lonqne  lei  VialgoU»  diipouieiit  do  Mae  dei CttÊn . 

Théodnrlc  avait  donoé  la  pourpre  impériale  à  AvUus,  heaii-përe  de  Sidoine  Apottinaire, 
«tuo  ''«"^  î»r!nr(paux  fténatciirs  de  la  cité  des  Arvcrne^  Mai*  cette  dhlinriion  ,  arcordôr 
à  on  habiiant  de  l'Artcniie,  ne  sumt  pa»  à  expliquer  pourquoi  ce  peuple  avait  de» 
senlimeata  al  oppoaëi  A  ceux  du  r^le  de  1  Aquitaine. 
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victoire  dos  Tiatics  ;  —  et  Ton  vil  alors  la  faiblesse  de  celle  dominntion 
si  puissante  en  apparence,  qui,  aj)rès  une  durée  de  près  d'un  siècle, 
n'avaii  jeté  aucune  racine  dans  les  C0Dtré6s  qui  lui  étaient  soumises , 
et  De  laissait  pour  traces  de  son  pasaage  que  des  souvenirs  de  spolia* 
tion  et  de  persécutio|i. 

Moins  d*un  an  après  ta  bataille  de  Vauclade,  les  Francs,  aidés  des 
populations  gallo-romàines,  étaient  maîtres  de  1* Aquitaine  ;  et 
malgré  le  secours  des  Oslrogollis  d'Italie,  les  Visigolhs  étuiciiL  re- 
pousses en  Espagne  et  ne  gardaieot  plus  dans  les  Gaules  que  le  faible 
territoire  do  la  Seplimanie. 

L^élablissement  de  la  domination  des  Francs  en  Aquitaine  et 
dans  le  Poitou  fut  donc  plutôt  une  délivrance  qu^ine  conquête.  — 
Nous  insistons  sur  ce  point  important,  pour  réfuter  les  écrivains 
modernes  qui ,  sans  tenir  compte  des  textes  contemporains  et  de  la 
vérité  hislori(4uc,  représenlent  l'arrivée  des  Francs  en  Aquitaine  comme 
une  invasion  de  Bat  bares  moins  sympalhiques  aux  populations  pallo- 
romaincs,  et  (jui  aurait  eu  pour  résultat  rétablissement  d'un  joug  plus 
dur,  véritable  esclavage,  dootiemoyea-àge  ne  serait  que  la  continuation 
et  le  développement  (').  Pour  qoelquee-uns ,  cette  opinion  n'a  été  que 
l'erreur  volontaire  des  passions  de  parti.  D'auttesont  pu  se  tromper  de 
.  bonne  foi,  en  trouvant  dans  les  premiers  siècles  qui  suivirent  rétablis- 
sement des  Francs  des  tendances  différentes ,  et  souvent  des  luttes  vio- 
lentes  entre  l'esprit  germanique  et  les  traditions  romaines.  Un  examen 
plus  ai>|>rofondi  aurait  montré  (pie  la  combinaison  de  ces  deux  éléments 
se  fit  facilemeul  sur  plusieurs  points ,  et  que  si  elle  fut  plus  pénible  et 
plus  longue  en  quelques  autres ,  elle  eut  du  moins  pour  résultat  la 
réunion  de  qualités  qui  semblaient  d*abord  s'exclure ,  et  qui  en  se  con- 
fondant amenèrent  la  puissante  organisation  sociale  du  moyen-Age. 

La  vieille  société  romaine  du  Bas-Empire  avait  profondément  gravé 

(1)  ■.Thtenjliil-iiiline,  tpA  n'aimit  pai  dû  donner  i  une  pareille  eirenr  rratoritè  dn 

«a  Kience,  a  dlit  dans  »e»  Lettres  «ur  l'histoire  de  Pmnce,  que  rÂcitTllnlnc  regretta  la  domioa- 
Uon  des  Viilgotha,  combat  lit  dons  leur»  rangs  pour  In  ninintcnir,  cl  nvcr  (prrpur  le  joug 
de«  Frane».  —  Il  ne  faut  occepler  qu'avec  liéflanca  ce  qu  écrivait  M.  Tbkrry  lor»qu  il  publia- 
les  Lettre»  ftur  I  Littoire  de  Fraoce;  elles  parurent  d'abord  en  feulUetoo  dao»  le  Courrier 
Vf^mçaiê  en  tnr ,  cite  imMatonlde  l'etprit  penknné  de  ce  Jonrad.  —  M.  TMenj  ne 
leeenril  peailgnéce  plut  lerd. 
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dans  respril  des  Gallo-Romains  1  i(U''e  de  la  cenlralisalion,  l'aniourdo 
funité,  de  Tordre  et  do  la  loi  commune  ,  la  démocratie  municipale, 
et  Tobéissance  au  pouvoir  absolu  du  chef  de  l'empire  (').  Les  Francs, 
de  leur  c6ié,  apportaient  des  roréls  de  la  Germanie  deux  tendances 
complètement  opposées  à  celles  des  Romains  :  rindépendanoe  indi'- 
viduelle,  et  rhabitude^nationale  d*ime  aristocralie  militaire  (')  ;  te  rap-  . 
prochement  étail  difficile,  il  se  fit  cependant  avee  un  rare  bonheur,  en 
écartant  ce  quMl  y  avait  d^excessifdes  deux  côtés.  Le  but  principal  que 
nous  nous  proposons  dans  celte  élude  est  de  suivre  le  mouvement  que 
nous  venons  <]e  sip^naler,  dans  la  contrée  où  l'élément  romain  était  !e 
plus  enraciné.  Nous  ne  voulons  pas  faire  Thistoire  détaillée  d'une 
province;  nous  clierchons  seulement  dans  Thistoife  du  Poitou  ce  qui 
peut  aider  à  expliquer  les  institutions  sous  lesquelles  la  France  a  été 
grande  et  glorieuse  pendant  tant  de  siècles. 


H. 

LES  MËROViNGIËNS  (^-753). 

Clovis,  maitre.de  F  Aquitaine  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire, 
ne  pni  hiisscr  sur  ce  vaste  lerrituirtï  qu'un  petit  nombre  de  Francs. 
La  nBiiuii  des  Francs,  même  après  la  réunion  de  toutes  les  tribus  de  la 
même  race,  était  peu  nouibreuse(') ,  et  Clovis,  obligé  de  proléger  ses 
anciennes  possessions  rhénanes  contre  les  Tburiogiens  et  les  Alle- 
mands, et  de  défendre  contre  les  Burgondes  ses  nouvelles  conquêtes 
entre  le  Rhin  et  la  Seine,  ne  pouvait  se  séparer  de  ses  braves  compa- 
gnons, dont  il  avait  besoin  sur  des  champs  de  bataille  si  nombreux  et  à 
de  si  grandes  distances.  La  nouvelle  domination  ne  fut  donc  protégée 
que  par  un  irès-pelit  nombre  de  Francs,  —  et  son  maintien  malgré  le 
voisinage  des  Yisigotbs  suflirail  seul  pour  prouver  la  sympathie  dés 

(1)  U.  Guuot. 

(3)  Le]iitelniledBtaLoi8tUqiicdll:«iiâMtloa4MFniic«. 
brave  ef  Itorte.» 
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jfopulaiioDS  (').  Les  anciens, habitants  dit  pays  conservèrent  leurs 
positions ,  et  restèrent  même  en  possession  du  plus  grand  nombre 
des  fonetions  publiques,  comme  il  est  facile  de  s*en  convaipcreponrie 
Poitou  par  l'examen  attentif  des  noms  que  nous  a  transmis  Grégoire 

dé  Tours  Il  csl  probable  que  los  pi  incijiuux  chefs  uiililaires  étaient 
des  Francs  ;  —  pourtant  nous  trouvons  encore  souvent  parmi  eux  des 
Doms  gollo-romains  :  nous  citerons  le  plus  habile  général  de  cctto 
époque,  le  due  ÛËnonius  Mummollus ,  qui  plus  tard  commanda  les 
troupes  de  Gootran ,  petit-ills  de  Ciovis,  et  occupa  pour  lui  la  cité  de 
Poitiers.  Une  portion  de  la  vieille  noblesse  gallo-romaine  entra  dans 
les  rangs  de  la  noblesse  militaire  des  Francs,  et  ne  fit  qu'acquérir  une 
plus  g;rande  importance.  Quelques  anciennes  femilles  restèrent  attachées 
luix  l-Hielions  municipales  et  tombèrent  avec  elles  dans  l'obscurité, 
à  une  ejHxpie  on  la  noblesse  ne  s'acquérait  e*  ne  se  conservait  que  par 
les  armes.  Ces  anciennes  familles,  restées  fidèles  à  la  cité  mais  oubliées 
comme  elle,  se  retrouvèrent  plus  lard  avec  la  bourgeoisie  du  moyen- 
âge  (')  ;  les  autres  positions  sociales  restèrent  ce  qu'elles  étaient  ^us 
TBmpire  romain  et  sous  les  Visigoihs. 

Les  Francs  respectèrent  les  propriétés  privées  des  Gallo-Romains. 
Dufour  croit  même  qu'ils  rendirent  aux  anciens  pro[)riétaires  du  Poitou 
les  biens  propres  qui  avaient  été  pris  par  les  Visigotlis  (*).  Ils  s'em- 
parèrent senlenienl  des  d<jj!tf!iî)es  du  (isc  ri  des  bénéfices  ;  —  dans  le 
partage»  suivant  l'usage  gerniauique,  une  part  fut  prélevée  pour  l'Etal, 
qui  eut  aussi  la  distribution  des  bénéilces  :  Iç  reste  fut  divisé  entre  les 
-  vainqueurs  et  tiré  au  son,  formant  ainsi  des  pn^riélés  privées  qui 
prirent  le  nom  ^aUmR{^).  Les  bénéfices  furent  viagers,-  avec  obliga- 

0)  l^cs  Arvenet  mbI*  rnttoeal  botttlei,  et  ft'siUrèreiit  ptas  tard  de  lévèrcs  ré- 

(3)  A  cette  époqiki  Ica  FraDC«  doooalcnt,  il  est  vrai,  a  leur»  Douié,  une  ittroiinaiMin 
iaUne;  wita  atcc  un  p«a  d'alieDtlOd,  U  est  hcUe  de  dlatlngner  tel  nom  gallo*imnalna , 
et  d'ellleim  tovIeU  bistorfeii  eipUqw  très-fréqnenmrattal-inême  roriglae  dea  pcnonDag^a 
dont  il  peiie. 

(3)  Le  Iluërou. 

(4)  Histoire  de  l'ancien  Poilon. 

(%)  ha  première  fortne  du  nom  eat  êtodii,  eospoaô  dti  a't  aigoIQaot  eniicr,  et  ile  od, 
qui  aiisuiik  bien ,  suivant  Grlmm. 

Tome  II.  30 
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tion  da  service  mililaiie;  ito  formèrent  auni  sous  le  nom  «Thonneors, 

honores  {*)  ^  le  traitement  des  principales  fondions  publiques.  Mai» 
les  Francs  donnèrent  surtout  aux  hénélices  un  r ;ir;i(  ii^re  qu'ils  fravriient 
pas  eu  jusqu'alors,  en  laissant  les  bimples  pariiculicrs  uccordcr  des 
bénéfices  pris  sur  leurs  alleux,  soua  la  condition  de  services  et  d'atta- 
ehemenla  peraoooets.  Ce  changement,  qui  devait  6tce  fécond  pour  Ta- 
venir,  se  remarque  sur  tous  les  pointa  de  la  Fiance  dana  le  cours  de  t» 
première  race.  Ge  fut  aussi  sous  la  première. race  que  s'accomplit  plu» 
ou  moins  rapidement ,  et  graduellement  dans  toutes  les  provinces,  une' 
nouvelle  organisation  de  la  propriété  territoriale  qui  fut  le  point  de 
départ  de  la  société  féodole. 

Sous  la  domination  romaine  et  sotis  les  Yisigotbs,  les. petits 
propriétaires  qui  possédaient  molns^  de  vingt^inq  jughru  et  ne  fii- 
salent  pas  partie  d»  ta  curie  babilaient  lea^  viiUigea  gallo-romains^ 
et  formaient  au  milieu  des  campagnes  une  population  libre  assez  nom- 
breuse, mais  sans  importance,  et  dans  un  état  trèa-voisln  de  la  servi- 
tude. Le  grand  propriétaire  habitait  la  cité,  dédaignait  les  champs,  et 
sur  son  domaine  rural  n'avait  qu'un  grand  corps  d'exploitation,  une 
villa,  où  étaient  reuieriacs  les  côlons  qui  cultivaient  la  terre  et  le 
régisseur  ou  intendant  qui  les  surveillait.  Un  grand  changemeot  s'o- 
péia  dana  les  campagnes  après  rétablissement  des  Francs,  et  peddaat 
le  règne  de  la  première  race.  Le  Franc ,  possesseur  d'un  alleu  ou  d'un 
grand  bénéfice,  le  divisa  en  plusieurs  Cenures  ou  monte»  (') ,  n'ayant 
pas  toujours  la  môme  contenance,  mais  composés  en  général  ' de  19 
bonimn,  ou  14  hectares  76  ares  de  nos  mesures  modernes  (').  Le 

(1  )  Plus  tard  la  mot  honneurs  fut  employé  pour  exprimer  toute  espèce  de  t»éiicûce«,  aiai» 
fl  «fait  d'abord  ooe  •igoificaUoo  spéciale* 

Le  mot  de  mmwi$  ee  tiwive  dèeli  ftn  de  V«  ilèele  ;  «m»  ta  HtfntlBgleM  le  aol 
iHUm  KHa,  nol»  n'eut  plm  raocieoue  ilgaifletiio»  rooHoe  ;  Q  s'eiprtaM  ptns  le  eeipe 
d'exploitation,  mais  l'cntemblc  delà  terre  avec  m  réMTVe  et  Medivitiona.  OMénrd. 

(■^)  Le  lionnler  (^ttunuarinum)  valait  aripenrt^s  ^ulof»  oa  5  jugt're»  rom8loa,et 
répoadaiià  i  liecUre  M  ares  des  mesures  modernes.  —  ].n  mappn  ou  Vatisunijc  répon> 
dait  k  M  arcs  de  nos  mesures.  —  Le  Jouroal  ,jorna!is  ,  iaasoit  uq  peu  ptuA  du  quart  do 
booalcr,  S4  «ree  is  cenUaret.  Le  menire  de  cepedté  la  ploa  enplojée  éWt  le  moéitu,  fni 
varlebcanceBpJ«M|o*ka»ir«i8e':  teaiodtaroaiala  vahtt  e  tavae  i7Ulrea;  leaodtae 
de  l'anoée  ~74  est  évalué  per  fluérard  à  sa  litres,  et  on  trouve  qu'es  eai  leeM^tet 
IdiÉt  vant  en  Aquitaine  i»  ttlm,  aoifant  ■.  Dmeaa  de  ta  Halle. 
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piopriéUûre  se  résen  a,  autour  de  son  habitation  priiieipald  et  de  sa 
êota,  une  aœi  vaaie  étendue  de  territoire  qui  foraui  sa  réserve — sa 
lam  aotlfittf— et  Ait  connue  aussi  sous  le  nom  de  mamu  ituiomim' 
€011»  ou  domaine  (*).  Les  tenanciers  cultivateursdes  manses  reçurent 
leurs  champs  et  leurs  maisons  h  perpétuiié  et  hérédilaireiiient ,  sous  des 
eoiHliiiuns  qui  varièrent  d'abord,  suivaDt  que  le  tenanc-ior  se  Ironvait 
plus  ou  moins  engagé  dans  la  servitude,  mais  qui  se  confondirent  jieu 
à  peu  dans  l'obligation  de  rester  attachés  indissolublement  à  la  terre , 
de  payer  une  rente  en  argent  ou  en  nature,  d*ap<iuitcr  des  redevances  et 
de  cultiver  gratuitement  le  nusmus  ifiitomMitca<i»,c'esl-à-dire  les  terres 
réservées  par  le  propriétaire.  Cette  organisation  ne  se  flt  pas  sans  doute 
tout  d*un  coup  et  régulièrement,  aussitôt  après  Tarrivée  des  Francs  ; 
msis  il  est  du  moins  incontestable  qu^elle  devint  générale  dans  le  cours 
du  règne  de  la  première  race  (*). 

Il  arriva  aussi  (jue,  dans  le  partage  des  terres,  les  cliefs  Francs  ayant 
reçu  des  portions  plus  considérables  que  celles  de  leurs  soldats,  plu- 
sieurs de  ces  soldats  avaient  préféré  rester  près  du  chef,  sous  son 
patronage  militaire  ou  suivant  Texpression  de  cette  époque  dans  sa 
maitUfourg.  Par  la  suite,  les  propriétaires  d'une  tiès-grande  étendue  de 
terre»  au  lieu  ^concéder  la  totalité  directement  à  des  serfs  tenanciers, 
en  accordèrent  des  portions  détachées  aux  hommes  libres  restés  dans 
leur  mainhonrfi ,  qui  subdivisèrent  eiix-mcmes  ce  qui  leur  élail  (ibnnc 
en  tenures  ciillix (H's  jiar  des  serfs  agricole'^  —  dmenant  ainsi  pro- 
priétaires de  seconde  main  à  la  condition  d'être  les  hommes  ,  les 
fidèles,  les  vassaux  soumis  et  dévoués  du  grand  propriétaire,  qui  de 
son  cété  leur  assurait  sa  protection  et  sa  garantie  {*),  Les  mots  de  Qefs 
et  arrière-fiefs  ne  psraissent  pas  encore  sous  les  Mérovingiens  ;  mais 
la  première  organisation  féodale  existe  déjà  et  se  développe. 

Les  tenanciers  des  manses,  plus  heureux  que  les  cultivateurs  ren- 
fermés autrefois  dans  la  villa  romaine, étaient  cependant  engagés  encore 
dans  la  servitude  à  différeals  degrés.  Â^si  nous  trouvons  dans  le 

(1)  U.  Guértrd  a  prouvé  que  la  terre  saiique  —  (erra  .<^iica  —  ci  le  mansus  mdomi' 
niàatàg  tont  !■  mtno  diMv. 

W  Voir  CdénrdetOttlMt. 
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Poitou ,  iioinrne  dans  toutes  les  contrées  occupées  par  les  Francs,  des 
serfd  —  des  coloos —  des  Udes  —  des  fiscalins  attachés  aux  domaines 
de  la  couronne —  et  enfla  des  eoUiberU  (eo/2t6erli  ),  classe  peu  nom- 
breuseelpeu  répandue  dans  les  autres  provinces,  et  qui  tenait  le 
mitieu  entre  te  serf  et  Tingénu,  comme  le  lidc,  mais  avec  des  obligation» 
dinÏM-enles.  Les  colliberts  du  Poitou,  cantonnés  à  Maillezais  sur  le  bord 
de  la  ujer  qui  baignait  encore  ces  contrées ,  étaient  pécheurs  au 
service  des  abbayes.  Il  y  avait  aussi  quelques  serfs  attachés  a>u  ser- 
vice de  la  personne  du  maître,  dont  Tétat  de  ser\itude était  plus  dur 
que  celui  des  classes  agricoles  et  rappelait  encore  un  peu  Tescki- 
vagc  antique.  Toutes  ces  catégories  perdirent  peu  à  peu  leurs  noms, 
disparurent  par  raffrancbissement,  ou  se  confondirent  ens^adoucissanl 
de  plus  en  plus  jusqu'au  servage  du  moyen-âge. 

r 

L'E<;lisc,  cette  grande  inslilulricc  des  Bni  baies,  les  trouva  plusdis- 
posés  que  les  Romains  à  réiniincipalion  gradijelle  des  esclînes  (*);  plie 
prit  les  sei  fs  sous  sa  protection  et  les  conduisit  peu  à  peu  à  la  liberté. 
LesafTranchissements  se  multiplièrent  aidés  par  la  religion  et  par  la 
loi(*),  etr&fTranchi  ne  trouva  même  pas  devant  lui  de  barrièree  infran- 
chissables  pour  arriver  aux  plus  hautes  fonctions  de  TÉlat. 

Un  serf  né  dans  le  Poitou ,  Leudaste ,  longtemps  humble  fiscalin  à 
VWe  de  Rlié ,  devint  comte  de  Tours  après  son  affranchissement ,  et 
juuii  un  rôle  impoilanlà  In  cour  des  inTilieis  de  Cluvis(*). 

Los  Francs  suivant  leur  iisa'p'e  ;ivaietît  laissé  aux  Aiiuil;iiiis  les  lois 
romaines,  en  conservant  |)our  eux-mêmes  les  lois  germaniques 
Dans  chaque  cité  la  curie  fui  supprimée  et  remplacée  dans  ses  attribu- 
tions judiciaires  par  les  Arimanes  ou  Ixmi  Aommerdont  parle  Grégoire 
de  Tours,  —  véritable  Jury  composé  delà  population  libre  qui  devaitse 
réunir  chaque  semaine  sous  la  présidence  du  comte,  et  former  un  tri- 
bunal nommé  maUwn.  Dans  les  campagnes  ce  tribunal  se  réunissait 
par  di'canie,  circonscription  leniiunulo  qui  répondait  à  peu  près  à 

(I)  Ticitc  avait  dcj^  oUsmô  que  chez  le«  Gerraaias  l'etclavtgc  était  molnt  dur  qu  i 
ftome. 

(i)  ÛauWct  1c«  rrinnules  (TtlhinclilfieneDtdiBtlIarciilfe. 

(  !)  (ïrégolrc  de  Tmi  s. 

(i)  iQler  Komaoos  negoUa  cau&arum  rumanit  trgibus praîctpulmus  {trmiùtrï.  Conttitut. 


Digitized  by  Gopgle 


-  sovs  LES  MàftoviiieiBiis.  449 

rétendue  de  nos  anciens  doyennés  ecclésiastiques  (*) ,  sons  la  prési- 
dence de  dizaioiers  el  de  cenlainlers,  qui  remplaçaient  le  comte.  Les 
boni  hùminm  ne  devaient  s'occuper  que  des  causes  entre  hommes 

libres  el  relovaul  de  la  justice  publique:  car  il  est  hors  ôo  doulc  «inc  dî'S 
la  premiÎTo  rnce  l^»s  serfs  ,  les  colons  ,  el  mèine  les  vn^saux  ,  uepen- 
daientdela  justice  privée  de  leur  seigneur,  —  excepté  pour  les  eatises 
eriminelles  qui  étaient  portées  directement  devant  lecom(e(*).  Après  la 
suppression  de  la  curie  ^  le  comte  fut  aussi  chargé  de  veiller  à  la  percep- 
tion de  rimpdt,  qui  en  général  se  payait  en  nature,  et  ne  fut  jamais 
bien  régulièrement  établi  sotis  les  deux  premières  races  (').  Il  était 
cependant  dans  de  certaines  circonstances  ri gourensemcnl  exigé,  sur- 
tout en  cas  de  guerre,  et  nons  N  oyons  (jne  révèquc  Marovœ  l'cclaiiia  et 
obtint  du  roi  Childuberlia  reclilîcalion  des  rôles  de  la  cité  de  Poitiers, 
qui  laissaient  peser  le  poids  du  tribut  sur  les  veuves  et  les  orphelins. 

L'évéque  placé  près  du  comte  dans  la  cité  y  exerçait  une  grande 
autorité.  Dans  Tabsence  de  la  curie  qui  n^existait  plus  et  de  la  com- 
mune qui  n'existait  pas  encore,  il  jugeait ,  administrait ,  était  le  vigi* 
lant  gardien  de  son  peuple ,  et  souvent  prenait  courageusement  sa 
défense. 

Ainsi  la  cité  avait  perdu  son  importance.  —  Dnns  les  campa- 
gnes s'élevaient  de  grandes  et  (ières  cxisleoce^,  qui  transportaient  le 
patronage  militaire  dans  la  vie  civile.  La  propriété  avait  pris  une  forme 
nouvelle.  Vers  le  milieu  de  la  première  race,  la  société  féodale  était 
déjà  née,  mais  elle  manquait  encore  d'ensemble  et  d*harmonie  ;  pour 
grandir,  elle  devait  s'associer  plus  profondément  aux  traditions  romaines 
et  recevoir  d'elles  rtinitu  et  la  règle.  Dans  ce  temps  où  les  divisions 
territoriales  qui  venaient  de  se  créer  n'étaient  pas  encore  reliées 

(0  Cuémrd. 
Le  Huerou. 

<s)  Les  roto'avtitai  aiim  pour  prindfMl  rmmi  lot  domainei  de  ta  conroDiie .  leicoB* 

fiscaUoDt ,  les  denrées  et  moyens  de  Ironsport  lorsque  le  roi  ou  aes  coto/ôb  tinver» 
vprsaicnt  un  pays,  cnfln  les  âons,  d'afiord  v<)!ntitiircs  et  p'ii'*  tard  ohJIpntolrc» , 
qu'on  iattkait  au  roi  loriqail  vcotit  tlao»  uq«  proviuce  ;  le»  alibayei  étuieal  tenues  surtout 
*  cet  Mrtn  de  dont.  Sous  le  leonBl»  née  Lonlt  le-Déboiimlre  flt  droMer  k  Ats-h'-Glit* 
pelle  la  liste  des  monastère»  qui  lai  dcvaicsC  ces  dons  et  de  ceux  qui  ne  lui  en  devalenl  pan 
)<>  fi<on,7stèrc  de  I l;c  d'iler  figure  paial  le*  preoiier».  VolrB«luie,e(  Hulneo,  Ulttolrf 
(iesiloances  de  l'Allemagoe. 
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■ensemble  par  les  liens  de  la  suzeraineté ,  plus  d^one  fois  la  possesstoa 
du  sol  provoqua  Tabus  de  la  force  ei  des  scènes  de  sauvage  iodépeu- 
dauce.  Grégoire  de  Tours  nous  en  oiïre  de  nombreux  exemples,  même 
dans  le  Poitou  Où  les  Francs ,  possesseurs  des  grands  alleux  et  des 
grands  bénéfices,  étaient  cependant  moins  nombreux  qnedans  d'antres 
provinces  et  s'étaient  laissé  pénétrer  plus  vite  par  les  idées  j^riU 
romaines  et  parVesprit  général  de  la  population  qui  les  etiiouruii.  L  liis- 
loire  tragique  de  Wadon,  dans  les  environs  de  Poitiers,  donne  une  idée 
exacte  des  mœurs  et  de  Tétai  social  à  cette  époque  (*).  Trop  souvent, 
surtout  dans  la  France  du  nord ,  les  passions  violentes  delà  Germante 
reparaissaient  sous  la  demi-civflisation  des  Francs,  jusque  dans  le» 
races  royales.  Mais  TEglise  est  encore  là  pour  contenir  ces  terribles 
retours  vers  la  barbarie.  On  aperçoit  déjà  son  inspiration  dans  la  loi 
Salique,  et  dans  la  loi  HipuMii  o  (').  Le  droit  sauvage  de  la  vengeance 
personnelle,  admis  par  les  vieilles  coutumes  de  tous  les  peuples  germa- 
niques, est  remplacé  par  la  composition  légale ,  —  premier  progrès  où 
la  justice  publique  intervient,  où  Tindividu  et  la  famille  sont  protégés, 
mais  ne  sont  plus  juges  et  vengeurs  de  leur  propre  cause,  et  ne  se 
transmettent  plus  le  devoir  du  meurtre  comme  un  héritage.  L*Ég1iS6  se 
sert  surtout  de  sa  grande  influence  pour  empêcher  fefhision  dn  sang; 
elle  trouve  dans  le  droit  d'asile  uu  moyen  de  sauver  le  malheureux 
voue  h  une  mort  certaine,  et  lui  otïre  un  sûr  abri  au  pieii  di  s  autels, 
sous  la  protection  des  saints  (').  Si  elle  ne  peut  pas  empêcher  d'affreux 
déchirements  dans  la  race  Mérovingienne  pour  la  succession  au  trône, 
elle  arrache  du  moins  le  poignard  des  mains  du  vainqueur^jet  sauve  h 
vie  du  vaincu  en  lui  offrant  le  refbge  du  etoilre. 

Les  monastères  s'élevèrent  alors  de  (outes  parts  sur  le  sol  de  l'an- 
cienne Gaule,  et  le  christianisme  trouva  en  eux  ses  plus  puissants  ins- 
ti  iimenls  de  civilisation.  Les  moines  de  celle  époque  consacrèrent 
leur  vie  à  la  prière,  au  travail  manuel ,  à  Téiude  et  à  la  chanté  ;  ils 

(1)  Grégoire  iJe  Tours. 

(2)  Le  préatuliulo  de  ta  loi  uUque  :  fit  qus  ertnt  lecMidom  coDsaeduHoeni  pag»- 
Dorom  nmlaf  U  Mcandun  tcgeiii  dirlMiraonim.  m 

(3)  Le  tomltrau  de  saint  Martin  &  Tours  et  IV'glisc  du  grand  saint  Hilairc  à  Vnitirrt 
élalcni  surtout  de»  a»ile«  loviolattlet.  Leud«ale  y  trouva  ua  refugo  pendant  pltt- 
•leurs  moU. 
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ftmnt  touià  la  fois  les  serviteuis  de  Dieu ,  les  cultivateurs  de  la  terre,  ' 
les  instituteurs  et  les  bienfaiteurs  du  peuple ,  et  les  fidèles  gerdleos  de 

la  science.  Leurs  mains,  duixies  parle  travail,  savaient  aussi  tenir  la 
plume  ponr  «'fTirc  les  chroniques  de  ce  temps,  les  iik  uses  )t''£^ondes  , 
et  copier  patiemmcnl  les  précieux  manuscnts  qui  oui  transmis  jusqu'à» 
nous  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité.  Les  Francs  et  les  GalICK 
Romains,  soumis  dans  les  doitres  è  ia  m6me  règle ,  unis  aux  pieds  de 
la  croix, denoèrent  Texempiedu  rapprocberaeot  fraternel  des  races,  et 
contribuèrent  beaucoup^  concilier  entre  ma  les  élémenis  de  la  civili- 
sation nouvelle. 

Sous  la  (ioinination  romaine  le  Poitou  avait  déjà  deux  célèbres  mo- 
nash'res,  Ligngé  et  Sainl-Iiilaiie  (');  mais  les  nombreuses  et  jjuis- 
sautes  abbayes  de  nos  contrées  datent  surtout  de  la  première  et  de 
la  seconde  race;  presque  toutes  Curent  fondées  dans  des  lieux  incultes 

in  ernno  —  dans  les  parties  du  territoire  dévastées  et  désertes,  qui 
devinrent  promptement  florissantes  entre  les  mains  des  moines»  Cest 
ainsi  que  saint  Philibert  avait  fondé  dans  une  fie  déserte  le  monastèie 
de  Tile  d'IIer  ou  il  réunit  plus  de  huit  cents  religieux  (*),  et  plus  tard 
les  monastères  de  Luçon  et  de  Saint-Michel  en  TUerm —  in  Eremo 
—  dans  descontrées  qui,  par  leur  position  sur  le  bord  de  la  mer,avaieDt 
été  plus  exposées  dans  les  premières  invasions  des  barbares. 

Une  lecture  attentive  des  Cartulaires  fait  comprendre  facilement  le 
rapide  développement  de  leurs  possessions  et  de  leurs  richesses. 

Bn  général  ces  abbayes  étaient  fondées  sur  de  vastes  terrains  sans 
culture  concédés  par  les  rois,  les  évêques,  ou  les  grands  propriétaires. 
Ce  territoire  était  promplemeni  mis  en  valeur  par  les  travaux  intelli- 
gents de  la  communauté  ,  et  s'augmentait  chaque  jour  par  les  dons  des 
fidèles.  Tous  ces  dons,  il  est  vrai,  n'étaient  pas  gratuits  ;  beaucoup 
de  petits  propriétaires ,  en  abandonnant  leurs  propres,  ne  cédaient  pas 
seulement  à  un  sentiment  religieux,  mais  suivaient  rentrainementqui, 

(1)  Ugugé  fut  fondé  ptr  iiliitHirUBen  t70,«l8tlAt-flllilrtt perle i^tèvSqmaerolllm 
«HDt  BUrive  à  90n  prte  à  la  nine  époqne.  UsvgA  IM  te  premier  «oiwilère  MbHaiBt 
leseeidei.^SilBt-BitaeDthilii»iidftMii*titalaeUoD  desvuigothten  4S9. 

(3)  Le  monastère  de  l'Ile  d'Her,  qui  plus  tard  prit  le  nom  d"  Noirm  Miilers.  Ttit  fondé  àlt 
Ob  dit  VU*  litele;  —  iet  abb^re»  de  Uiçon  et  de  Saiot-JUcbel  sont  de  la  même  époque. 
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vers  la  fin  do  la  dynaslie  Mérovingienne,  commença  à  amener  iu  coa- 
version  des  alleux  peu  considérables  eu  béDcAcea  ou  en  ierrcs  tributaires 
sous  le  patronage  d*uo  propriélaire  plus  puissanl.  Le  propriétaire  abao- 
donnait  sa  terre,  et  la  recô?aU  ensuite,  javec  angmeotaiion  d'élendue, 
en  précaire  p  à  titre  bénéficiaire  ou  tributaire  (*).  Souvent  des  pères  de 
famille ,  en  donnant  aux  monastères,  imposaient  la  condition  de  recevoir 
un  ou  plusieurs  deleursenfmtsau  nombre  des  nioines.Tous  cas  dons  con- 
ditionnels Qiigmenlaient  en  réalilri  les  possessions  de  Tabbaye.  Quel- 
quefois aur^M  le  (iun  élail  complet  cl  graUiil ,  oifseulunient  avec  obliga- 
tion de  prière,  mais  dans  tous  les  cas  TÉglise,  d'accord  avec  TÉtat,  avait 
pris  dans  Tintérèl  des  familles  une  mesure  dont  il  fout  admirer  la 
sagesse.  Un  acte  de  cession  de  propriété,  dequel(|ue  nature  qu*ii  fût,  ne 
pouvait  être  valable  que  s*il  était  consenti  et  ratifié  non-seulement 
par  le  chef  de  la  famille,  mais  encore  par  sa  femme,  par  ses  enfants, 
et.s*il  n*en  avait  pas,  par  ses  autres  héritiers.  Pour  les  abbayes  du 
Poitou,  surtout  àparur  de  Ch;irleiiiagne,  toutes  les  chartes  contiennent 
cellesageprescription  (*).Lesnombieuses populations  quisegiuupèrenl 
autour  des  abbayes  y  furent  surtout  attirées  par  la  sécurité,  la  douceur 
et  le  bien-être  qu'elles  y  trouvèrent. —  Le  monastère  de  Saint-<llaixent, 
à  la  fin  de  la  première  race,  avait  quinze  mille  manses,  pe  qui,  en 
admettant  la  moyenne  établie  par  M.  Bureau  de  la  Malle  de  quatre  habi- 
tants etdemi  par  manse,devait  donnersoixante^pt  ou  soixante-huit  mille 
individus  placés  sous  la  dépendance  de  Tabbaye  (').  Les  monastères 
dans  leurs  vastes  duuiauies  donnèrent  partout  Texeniple  de  radoucis- 
sement progressif  de  rélat  servile;  leur*;  richesses  eurent  pom  prin- 
cipal emploi  le  soulagement  des  pauvres  (^)  et  les  grands  travaux  de 
défrichements  dont  le  souvenir  se  rencontre  encore  partout  dans  nos 
contrées;  les  travaux  exécutés  dans  les  marais  du  bas  Poitou,  au 

ft)  ftéaaemnifiiit»  dtl  H.  Gttifard,  cei  irtmacUaiit  tnleat  lieu  à  des  coodiUaniqul 

niciue  .'tujourd'liui  poraiiraicnt  fort  raisonnables. 

(2)  Ceik- prêt  aulioD  donnait  n^i^urL^nietJt  aux  familles  UDCgannUe  piiu térieiue  qttel'IO- 
lervcnUoQ  arbitraire  de  l'étal  telle  qu  elle  existe  aujourd  bld. 

(  j)  CUarleciléeparM.dcla  Fonlenelie. 

(«)  Les  molDet  de  Saiiit'll«ii«Dl ,  Hotcomptisr  ta  ditrlféordlntlre,  ftifiknt  chaque 
Jour  «MOlr  iroUpmvrM  i  leuriedléB  dao»  ta  réfectoire  ;  Ils  eu  nounlMtieat  cinqnute  9ux 
ffitet  toteDDeUet  elle  Jour  de  lenortd'ttu  reil|^eas.  Thiùmtéeau, 
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dixième  siècle^  sufRraient  seuls  pour  prouver  tout  ce  que  nous  leur 

devons,  môme  au  point  de  vue  matériel. 

L'espril  (lu  (-Inisiiniiisme  fut  le  vérilablc  conciliateur  i\m  lempéra 
la  rudesse  dos  moMU's  '^LM-mniii  iues  ,  el  tonna  peu  à  peu  l'unilc  ontro 
les  Francs  elles  ûallo-Romams.  Obliges  de  uous  renfermer  dans  un 
eadro  étroit,  oous  ne  citerons  qu*un  seul  de  ces  rapprochements  qui 
furent  nombreux  sous  ta  première  race,  et  oii  la  coutume  germanique 
s'effaça  sous  Tinspiration  chrétienne.  La  loi  des  Francs  excluait  les 
femmes  dn  partage  des  terres,  et  ne  leur  laissait  dans  l'héritage  paternel 
qu'une  i)ni  l  de  mobilier  ;  elles  ne  pouvaient  posséder  une  propriété  ' 
foncière  (juV'n  la  recevant  de  leurs  maris  par  un  don  spécial  noirimé 
don  du  malin  ou  morgengab.  La  loi  romaine,  au  contraire  .  appelait 
à  rhéritage  tous  les  enfants  sans  distinction  de  sexe.  L'Eglise  employa 
son  influence  pour  détruire  la  coutume  germanique  qui  lui  semblait  ^ 
injuste,  et  tes  Francs  annulèrent  Tefléi  de  leurs  lois  par  des  disposi- 
tions testamentaires  dont  Marculfe  (*)  nous  a  laissé  la  formule  (*). 

Vers  la  fin  de  la  dynastie  mérovingienne ,  la  ftision  des  races  était 
déjà  très-avancée  dans  l'intérieur  et  dans  la  pai  lic  méridionale  de  l'an- 
cienne Ganle,  eu  Xeustrie,  en  Aipiilaine,  dans  le  Poitou  ,  où  la  civi- 
itsation  gailo-romaioe  avait  gardé  de  profondes  racines ,  cl  où  les 
Francs,  comme  nous  Tsvons  dit,  montraient  moins  de  répugnance  à 
admettre  les  éléments  do  passé  dans  Torganisation  nouvelle  ;  mais 
dans  les  provinces  du  Nord,  en  Austrasie,  les  Francs,  plus  nombreux 
et  plus  rapprochés  des  forêts  de  la  Germanie ,  avaient  gardé  sans  mé- 
*  lange  l'esprit  national  el  fqit  peu  de  concessions  aux  idées  romaines  ('), 
les  progrès  rapides  des  provinces  derintéricur  el  du  Midi  avaient  amoné 

(1)  LenidiiellafcnUtH  quivlnitcenl  insraDlCliivIeiiMgDc,  ooutt  ItfMéito  recueil  de» 
Inniiuleeenplfqréef  4e  ton  temps  poar  lei  ctairtoirajetet  «t  pour  tout  letacleeor^aeltee 
deli  tie  cifffle.  One  élude  téileuie  de  ce»  précleoi  documente  eu  néccsMlre  pour  Men 

OOiBprendre  le«aiœurft  el  l'histoire  de  cette  époque. 

(2)  Le  père  de  famille  dit  dao<  cette  formule  :  "nyaparmi  ixmis  une  roiiituHe8orienD& 
mai»  Impit^ .  qui  exclut  le?  fcpnrn  .le  l  licritapo  patt-rnel  ;  niiii*  ronslJcraul  ct'tlc  inipi<ité,  je 
veui,  ma  vhcic  Qlle.  i  appeler  avec  tes  frères  à  un  égal  partage  pour  l'aU>:u  paternel,  les 
«eqiiôts ,  lee  Meoe ,  leeterb,  et  lontce  que  je  Miieretliueiiiort.  •  Fomiilei  de  HecculCo, 
livre  II. 

0)  Los  hMorJem  centemponlai  détignent  tovjonrs  1  intérieur  de  la  Franci?  snut  le 
fum  de  Frimet»  Bom  ima  et  les  proTlnces  do  nord  sous  celnl  de  françio  T§ufoniC0> 
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en  Austraaie  une  réaction,  qui  devint  une  lutte  violente  sous  lesder- 
niera  roLi  de  la  premidre  race.  Il  faut  le  dire  aassl ,  les  successeurs  de 
Ctovis,  séduits  par  réclat  dessouvenira  de  l'Empire  et  par  raterait 
qu'offre  toujoure  le  pouvoir  absolu ,  semblaient  avoir  pris  pour  modèle 

le  gouvernement  despotique  et  centralisateur  de  Rome,  et  avaient 
abandonné  peu  a  peu  les  mœurs  et  les  usages  de  leurs  ancêtres.  Les 
grandes  assemblées  nationales,  les  plaids  royaux  étaient  tombés  en 
désuétude,  d'imprudentes  mesures  fiscales  avaient  été  tentées  «  Tea- 
tourage  militaire' de  la  royauté  avait  été  remplacé  par  une  cour  de 
parasites ,  pàle  imitation  des  palais  du  Bas-Empire,  où  tout  un  peuple 
de  fonctionnaires  se  disputaient  par  Tintrigue  les  derniers  débris  des 
domaines  de  la  Couronne. 

La  race  mérovingienne,  pendant  sa  longue  agonie,  eut  contre  elle 
la  France  du  Nord,  et  ne  trouva  de  défenseurs  qu'en  Âquilaine.  Cest 
donc  surtout  dans  nos  coatrées  qu'il  faudrait  étudier  le  mouvement 
de  cette  époque,  auquel  nous  ne  pouvons  consacrer  ici  qu'un  trop 
rapide  résumé. 

Après  la  mort  de  Clovls,  TAquitaine  avait  été  partagée  ei  sub- 
divisée entre  ses  successeurs.  L*hérédité  monarchique,  telle  qu'elle 

existait  pour  les  Francs  de  la  première  race ,  n*admettait  pas  Tordre  de 
priraogéniture  et  n'était  qnc  i  application  de  la  règle  établie  par  la  loi 
Salique  pour  les  héritages  entre  simples  particuliers.  A  la  lin  de  chaque 
règne,  les  filles  seules  étaient  exclues  de  la  succession  paternelle.  Le 
partage  du  royaume  avait  lieu  entre  tous  les  enfants  mâles ,  par  por- 
tions égales  tirées  au  sort.  Il  en  résultait  des  déchirements  continuels, 
des  morcellements  dangerenx,  des  guerres  civiles  et  de  sanglantes 
divisions  de  famille,  od  la  race  mérovingienne  s'affaiblissait  et  se 
déclinait  elle-même.  LePoilou  fut  ainsi  plusieurs  fois  séparé  de  l'Aqui- 
taine méridionale,  pour  former  Vappumt  d'un  des  lots  de  la  succession 
royale.  Mais,  en  657,  le  roi  Dagobertcréa  en  Aquitaine  le  premier 
duché  héréditaire  dont  l'histoire  fasse  mention ,  et  le  donna  à  ses 
neveux  Bogis  çt  Bertrand,  fils  de  Charibert.  L'Aquitaine,  revenue  a 
son  ancienne  unité  sous -ses  ducs  héréditaires  de  race  mérovingienne, 
ne  se  sentit  pas  blessée  par  les  tendances  romaines  de  la  royauté  ; 
et  lorsqi^e  la  jalouse  indépendance  des  Francs  d'Austrasic  favorisa  le 
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développement  de  la  puissance  excessive  des  maires  du  palais,  et 
voulut  placer  auprès  dn  trdne  un  redoutable  contrepoids,  les  Aquitains 
ne  virent  dans  cette  seconde  royauté  qu*tine  dangereuse  dualité  de 

pouvoir,  dont  ils  coiiiballircnl  éner«;iquuinenl  l'usurpation.  La  lutte 
couinieiirn  sous  le  duc  Eudes,  fils  el  héritier  de  Bogis,  en  718.  Le 
roi  Chilpéric  II ,  fuyant  1  oppression  des  maires  du  palais,  vint  à  Poi- 
tiers et  à  T()uloiisr>  cherctier  un  asile  et  un  appui  présides  princes  de 
sa  race.  Le  duc  Eudes  et  les  Aquitains  n'bésitèrent  pas  à  soutenir  Cliil- 
péric  Alors  s^engagee  entre  TAquitaine  et  les  maires  du  palais  une 
guerre  acharnée,  qui  dura  un  demi-siècle,  sans  autre  interruption  que 
rinvasion  des  Sarrasins.  En  732,  le  fanatisme  musulman  déborda 
âur  la  France  au  milieu  de  ses  dissensions  intérieures,  menaçant  à 
la  fois  le  royaume  des  Francs,  le  Chrislionisme,  el  la  civilisation  nais- 
sante. Déjà  liordeaux  avait  subi  le  joug  du  Croissant  ;  Poitiers  était 
tomt)ée  à  son  tour.  Les  Aquitains  et  les  Austrasiens  se  réunirent 
enfin  sous  l*étendard  de  la  Croix,  pour  arrêter  ce  torrent  qui  renversait 
tout  sur  son  passage.  Ce  Ait  encore  près  de  Poitiers  (*)  que  A|t  livrée 
la  grande  bataille  où  se  décida  le  sort  de  la  France  et  de  TEurope. 
L'armée  formidable  des  Sarrasins  hit  anéantie  Cette  victoire  fut 
due  surtout  au  courage  et  à  l'habileté  du  duc  d'Aquitaine  (')  ;  mais 
Charles  Martel  y  combattit  aussi  héroïquement ,  et  y  conquit  son  glo- 
rieux surnom  (^).  Le  prestige  et  la  puissance  qu'il  avait  déjà  gran- 
dirent encore,  et  la  lutte  avec  la  royauté,  un  instant  suspendue, 
recommença  bientôt. 

Charles  Martel,  duc  d*Austrasie,  maire  héréditaire  du  palais, 
cher  inamovible  de  Tarmée,  avait  en  outre  sur  les  successeurs 
de  Clovis  Vavantage^  de  posséder  d'immenses  richesses  lerrito- 

cr,  Le  Poitou  a  été  à  toutes  les  époques  le  champ  de  l»8l;iillc  oii  s'fst  décidé  le  wt 
de  la  t-rance.  —  La  bataille  de  Clovis  cootre  les  Vlsigoihs.  la  àctaUc  des  Sarraiilns, 
ta  r&ftUlance  ooatra  les  malre«  du  patata,  ta  bataille  de  PoiUer»  au  mujea-Age ,  Ie« 
lawrMde  nUilon  ta  SCVl*  ilMe,  «t  dut^OM  tnap»  wideniet  h  liina  hMqiw 
la  V«oAte,  y  oot  en  HceeitfranMBllnr  théHn. 

a)  hc»  btatorlent  contemporains  portcot  à  316  nlItoiBtSiRMiM  iMét  tnr  ledmift 
de  bataille;  ce  noutirc  «emble  exagéroî. 

(j)  Vojcz  Danifl,  du  Hailltn  ,  de  St.'rrct,  Tbibaudeau 

C4)  Martel  ou  Alarteau  des  âaria»ius. 
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riales('),  tandisque  les  roisMérovingicns  s'étaient  appauvris  en  doooaot 
imprudemment  presque  tous  les  domaines  de  la  couronne  en  bénéfices^ 
viagers  encore  en  principe,  mais  déjà  rendus  héréditaires  et  fixés  dans  les 
familles  par  Tusage.  A  cette  époque  il  y  avait  en  réalité  deux  royautés, 
—  Tune  fiBîMe  et  délaissée ,  Tautre  pleine  d'énergie  et  de  puissance. 
Entre  ces  deux  rivales  les  forces  n'étiiicul  jtas  é{^;i!es;  mais  en  recon- 
naissant rabaissement  et  la  lionteuse  résignation  des  rois  fainéants  à 
Paris  el  dans  les  provinces  du  nord,  il  faut  rendre  à  la  race  Mérovin- 
gienne cette  justice,  qu'elle  résista  énergiquement  en  Aquitaine,  sur  le 
seul  champ  de  bataille  où  elle  pouvait  encore  se  défendre. 

En  741,  Eudes  était  mort  après  une  nouvelle  campagne,  tentée 
sans  succès  contre  Charles  Martel.  Il  avait  été  inhumé  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Marie  de  Tile  de  Ri^é,  dont  il  était  le  fondateur  et  qui 
dépendait  alors  du  Poitou 

Hunald ,  fils  d'Eudes  et  de  Vallrude ,  continua  la  lutte  ;  mais  écrasé 
par  des  forces  supêrieui^Si  toujours  vaincu,  obligé  de  punir  la  trahison 
de  son  propre  frère,  et  regrettant  peut-être  la  cruauté  du  châtiment 
qu*il  avait  infligé  (') ,  il  chercha  le  pieux  abri  qui  dans  ces  temps  de 
foi  profonde  était  toujours  ouvert  aux  grandes  douleurs,  et  se  retira, 
jeune  encore,  au  monastère  de  l'île  de  Rhé,  près  de  la  tombe  paternelle. 

Waiire,  sou  fils,  hérita  du  couraf^e  el  des  malheurs  de  sa  race,  et 
lorsqu'on  752,  Pépin  ,  successeur  do  Charles  Martel,  acheva  de  hriser 
la  couronne  des  rois  Mérovingiens,  TAquilaine  seule  se  leva  encore 
au  milieu  de  ses  ruines  pour  protester  contre  Tusurpation  des  maires 
du  palais  et  contre  la  réaction  germanique.  L^histoire  offre  peu 
d'exemples  d'une  résistance  aussi  énergique  et  aussi  longue.  Elle  dura 
pendant  tout  le  règne  de  Pépin ,  et  ne  succomba  que  devant  le  génie 
et  la  puissance  de  Charlemagne.  Le  Poitou  fut  alors  le  théâtre  d'une 

(ij  La  famille  des  Pépin  p069édalt  au-delè  de  la  ildeuse  123  granden  terrei,  dont  U. 
HolnMd  a  dottoétalbledMi  «jm  Bittûin  én  Ibnamttt  A'Atlêmûptê. 

(9)  Ce  noottlère  tat  diiruU  par  laa  NotiuimIs  un  ilède  après  «a  londatloo.  Ba  irso,  oo 
trouva  à  111e  de  Bhé,  dans  le»  ruines  du  monastère,  le  tombeau  du  duc  Bodc».  Sa  tdte 
portait  encore  h  cotironne  dm  aie,  oruéede  Beuit>DS  etdepferres  prédensesenchlssèês, 
dont  lu  jjrlnciiialo  élnir  nnf  liuqiiol>e 

(3)  Le  duc  Uanalil  tit  crever  les  jeui  à  «on  frcrc  Hatou.  couile  de  Pt)Uou  v  qui  avttt  dei 
^otelUgeocea  avec  Charles  Martel.  ' 
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guerre  acharnée;  Poitiers  hit  pris  et  lepiis  ,  cl  les  vinnx  chroni- 
queurs parlent  alors  pour  la  première  fois  du  château  de  Ihouar»,  qui 
était  le  plus  fort  de  tous  les  châteaux  d'Aquitaine  (*). 

No  pouvant  plus  protéger  ses  cités  et  ses  places  fortes,  Waifre 
détruisit  leurs  fortifications,  et  continua  à  se  défendre  dans  les  forêts 
de  TAquitaine.  Poursuivi  à  outrance  «  mais  soutenu  par  le  dévoue- 
ment de  son  peuple ,  il  prolongea  encore  pendant  plusieurs  années 
cette  résistance  indomptable  ,  et  fut  enfin  tué  pnr  li  aliison  auprès  de 
Bordeaux.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Waiffre,  Hunald  sortit  du  mo- 
nast( MO  de  Pile  de  Rhé,  où  il  vivait  dans  la  retraite  depuis  plus  de 
vingt-trois  ans.  Le  vieux  duc  trouva  encore  la  force  de  tenir  son  épée 
pour  venger  son  Hls  et  combattre  les  ennemis  de  sa  race ,  mais  ses 
efforts  furent  impuissants;  et  Charlemagne,  qui  venait  de  succéder 
à  Pépin termina  enfln  celle  terrible  lutte  qui  avait  duré  de  718 
à  767. 

'Quelijues  historiens  n'ont  pas  assez  remarqué  l'énergique  résistance 
que  rencontra  en  Aqiiilnine  et  dons  le  l'uituii  rélablissenieiil  de  la 
dynastie  rnrloviuj^icniie.  D'autres  au  contraire  lui  ont  donné  un  carac- 
tère et  une  portée  r|u'clle  n'avait  pas,  en  la  représentant  comme  un 
mouvement  national  des  Gallo-Romains  pour  secouer  lejoug  des  Francs, 
et  se  débarrasser  do  Torganisation  sociale  qu'ils  avaient  apportée  (*)^ 
'  Les  Francs,  Qxés  dans  nos  contrées  au  milieu  de  la  populaUon  gallo- 
romaine,  y  avaient  déjii  j(  té  de  profondes  racines.  Leut  nombre  avait 
augmenté  peu  à  peu  par  de  nouvelles  concessions  de  bénéfices  et 
par  le  développement  du  patronage  militaire  dont  nous  nvons  parlé  ; 
ils  devaient  aussi  à  la  lin  de  la  première  race  être  plus  sédentaires  et 
"  habiter  leurs  alleux  ou  leurs  bénéfices,  au  milieu  de  leurs  vassaux  et 
de  leurs  tenanciers.  Quoique  moins  nombreux  encore  que  dans  beau- 
coup d*autrea  provinces,  ils  formaient  cependant  une  classe  impor- 
tante ,  toute  militaire,  qui  possédait  la  grande  propriété ,  occupait  de 
hauts  emplois ,  exerçait  un  puissant  patronage,  et  avait  reçu  dans  ses 
rangs  presque  toute  l'ancienne  noblesse  romaine.  Les  ducs  hérédi- 

(I  )  «  TboarcUIctiliiini,  tno  lo  AqotlMita  Smior  non  «rai,  detinull.  »  Aooalei  Heileue». 
{Bc€V9il  t/e  dom  Bougutt.) 
(S)  Guéi-lDlère,  Hittoir§  génératê  éu  Potfoii  ;  HKbekt. 
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taires  de  T Aquitaine  appartenaiest  eux-mème»  à  la  race  des  Francs.  — 
N^est-îl  pas  évident  que ,  si  la  guerre  d*Aquitajne  avait  été  un  aoulè- 
veinent  contre  les  Francs  contre  leur  administration  et  reosemble 
des  institutions  apportées  par  eux ,  il  y  aurait  eu  pendant  ta  lutte 

quoique  ulteintc  portée  à  ces  itislilulioiis ,  ol  division  entre  les 
Aquitains  (iu  races  différentes?  Or,  nous  ne  cioyuus  pas  qu'il  existe  un 
seul  texte  d'auteur  contemporain ,  qui  puisse  donner  ta  preuve  d'un 
changement  d'organisation  ou  du  moindre  désaccord  entre  les  difTé- 
rentes  races  habitant  le  même  pays.  Nous  voyons  au  contraire  les 
Francs,  qui  avaient  tous  le  droit  de  porter  les  armes ,  et  les  nombreux 
hommes  libres,  qui  parmi  les  Gallo-Romains  devaient  le  service  mili- 
taire, s*unlr  pour  la  résistance,  et,  secondés  par  la  population  entière, 
montrer  le  même  dévouement ,  s'attacher  à  la  cause  Mérovingienoe 
et  la  soutenir  jusqu'au  dernier  jour  Uafis  sa  uiauvaise  fortune. 

Pour  rendre  à  la  résistance  de  l'Aquitaine  son  véritable  caractère, 
il  faut  y  voir  une  preuve  de  la  fusion  plus  rapide,  qui  s'était  déjà  faite 
dans  nos  contrées  entre  les  Francs  et  les  Gallo-Romains.  Ils  combat- 
tirent non*pour  renverser  ce  qui  existait,  mais  pour  le  maintenir;  ils 
défendirent  ta  civilisation  menacée  et  compromise  par  une  nouvelle 
invasion  du  Nord  et  par  la  sauvage  hidépendance  des  Austrasiens. 
Ils  restèrent  lidèlcs  à  riiércdité  monarchique,  telle  qu'elle  existait  à 
cette  époque,  à  la  royaulé  et  ;iux  ducs  qui  relevaient  d'elle,  à  toutes 
les  institution;:)  qui ,  depuis  trois  siècles ,  s'étaient  développées  par  le 
rapprochement  des  races.  Les  mêmes  dentimenis  existaient  en  Neustrie; 
mais  le  Poitou  et  l'Aquitaine  eurent  seuls  le  courage  de  soutenir  une 
longue  lutte  qui ,  malgré  le  triomphe  des  maires  du  palais,  eut  pour 
résultat  de  montrer  que  Talliance  des  Francs  et  des  Gallo-BomaiDS 
avait  déjà ,  dans  le  Midi  et  dans  IMntérieur  de  la  France ,  une  force 
réelle,  dont  il  fallait  tenir  compte,  cl  que  les  vainqueurs  durent 
ttiéuager« 

E.  DU  FOUGEUOUX, 
imctan  repré$mUmL 

(  Xa  iuUe  proehainemevU,  ) 
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Une  des  (Hscnssions  qai  oui  le  plus  vivement  ému ,  m  dernier  siècle  f 
l'opinion  publique  dans  notre  province,  est  celle  que  l'on  désigne  d'ha» 
bitttde  sous  le  nom  de  Queadon  de  h  Mouvance  de  ïïretapte. 

En  droit  féodal .  on  appelait  mouvance  le  lien  de  sujétion  et  de,  dépen* 
danoe  qui  ratUchsit  an  fief  snbilteme,  quelle  que  fût  son  importance,  é  la 
seigneurie  principale  et  dominanle  (comté»  duché,  royaume,  etc.)f  dont  il 
avait  été  dans  l'origine  extrait  et  séparé.  Ainsi  le  roi  de  France  Charles^* 
le*Simple  avait  estrait  du  corps  de  la  moaarrbie  française,  en  910,  la 
province  de  Normandie,  pour  la  donner  en  fief  au  due  BolloUf  et  tout  le 
temps  (|uc  la  Normandie  eut  des  ducs  particuliers,  c'est-i'dire  jusqu'au 
moment  oû  elle  fat  réintégrée  au  corps  du  domaine  royal ,  ce  duché  fut  '  - 
dans  la  mouvance  de  la  couronne  de  France. 

Au  contnire,  les  historiens  bretons,  et  particuliéremenl  le  P.  Lobtneau, 
qui  publia  en  1707  la  grande  Histoire  de  Bretagne  des  Bénédictins,  sou- 
tenaient que  les  Bretons  avaient  formé  ,  dans  la  péninsule  armoricaine .  un 
établissement  indépendant  avant  le  temps  de  Clovis,  c'est-à-dire,  avant  Té' 
labiissemenl  de  la  monarchie  française;  d'ort  suit  que  celle  province, 
n  ayaiit  point  fait  originairement  partie  du  corps  de  la  monarchie,  n'avait 
pu  ôlre  nfin  i>liis  dans  sa  mouvance,  quelles  que  fussent  il  ailleurs  le» 
martjues  d  liuQoeur  rendues  plus  lard  aux  rois  de  i^  rance  par  les  ducs 
bretfliTs. 

Lobinean  en  lirait  encore  celte  conséquence ,  que  les  rois  de  France  nfe 
comptant  point,  parmi  les  fleurons  de  leur  couronne,  la  mouvance  de  la 
Brelafîne ,  n'avaient  pu  en  transférer  le  bénéfice  aux  ducs  de  Normandie  . 
comme  les  Normands  prétendaient  que  l'avait  iail  Charles  le  Simple  e» 
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faveur  de  leur  premier  iluc  Bolloa:  cl  Lobineaur  réfouil  en  outre,  liaiH 
une  diasertatien  spéciale  (•) ,  les  récits  mensongers  d*un  vieux  cbroniqueur 
(Dudon  de  Saint-Quentin)  qui  rapportait  comme  un  fait  certain  celte  pré- 
tendue cession. 

Les  Bretons  embrassèrent,  sans  hésiter  l'opinion  de  Lobineau  ;  non* 
seniement  elle  les  affranehissait,  dans  un  passé  déjà  loin,  de  la  suseraineté 
normande  ;  mais  elle  avait  aussi  l'avantage  de  confirmer  dans  le  présent 
la  base  des  libertés  administratives,  des  franchises  et  privilèges  de  la  Bre- 
tagne. Car  dès  là  que  celte  province  n';ivait  point  fait  originairement  partie 
ilu  corps  (le  la  luonarcliie ,  les  droits  de  souverain  clé  du  roi  de  Friiiice 
sur  elle  ne  so  pouvaient  plus  tirer  que  du  traité  d'Union,  passé  en  4^02 
cnUe  la  Cuunanie  de  France  et  les  États  delà  Bretaprne ,  Ir.ulé  qui  faisait 
du  maintien  des  privilèges  la  condition  sine  (jun  7um  lie  l'union.  Celle  tloc- 
Irine  du  reste  avait  été  constauimcnl  admise  depuis  1532  ,  longtemps  duoc 
avant  l'Ilistoire  de  dom  Lobineau  ,  et  ce  religieux  d'ailleurs  n'a^aIt  nulle 
part  nidiqué ,  ni  d(!  près  ni  de  loin,  dans  son  ouvrage,  les  conséquences 
actuelles  et  présentes  de  la  thèse  historique  qu  d  soutenait  au  seul  point 
de  vue  de  la  science. 

Lobineau  était  même  |»lus  modéré  dans  ses  opinions  qu'aucun  des 
auteurs  bretons  venus  avant  lui.  il  ne  faisait  point  remonter  rétablissement 
des  Bretons  en  ArmoriqueA  l'année  383  et  à  Conan  Blériadec,  mais  seule- 
ment  k  l'époque  où  la  conquête  de  la  (irande-Brelagae  par  les  Angle- 
, Saxons  contraignit  les  Bretons  de  l'île  à  venir  cherclicr  nu  refuge  sur  le 
continent,  c'est-à-dire  environ  l'an  Mais  cela  suriisait  encore  pour 
faire  cet  établissement  plus  vieux  que  Clovis  et  la  monarchie  française. 

Trob  ans  après  la  publication  de  TUistoire  de  Bretagne ,  le  sieur  Bené 
Aubertt  plus  connu  sous  le  nom  d*abbé  de  Vertot,  répondit  à  Lobineau  dans 
un  livre  intitulé  TraUé  historique  de  la  Mouvance  de  la  Bretagne 
où  il  prétend  que  la  Bretagne  Armoricaine  aurait  été  conquise  par  CUtm 
et  jointe  à  la  monarchie,  comme  le  reste  de  la  Gaule.  Ce  livre  parut  en  1710. 
L'année  suivante  un  normand,  Claude  du  Molinet,  abbé  des  Thnilleries, 
fit  paraître  une  autre  réponse .  spécialement  destinée  i  soutenir  les  droits 
des  ducs  de  Normandie,  comme  l'indique  ce  titre  :  IHsserlalimu  sur  la 
Meuvance  de  la  Bretagne ,  par  rapport  au  drmi  que  les  ducs  de  Nor- 

(1)  Histoire  de  nrcl<igi'>\  I.  il,  col.  76-78. 

(•I  l  i-i\Th,  chtx  iMi  i  rc  i.o[\  ioiprtmeur -libraire  de  l'Académie  de«  loacriiHtooi  ei  Mé- 
dailles, I7iu;  1  vol.ia-ia. 
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mandie  If  préiendaient^  et  sur  ({uclques  autres  sujelu  lualoriques  {^). 
L<^neau  répliqua  m  ninHc  temps  k  V«m  loi  el  à  l'abbé  4es  Thuillcries 
en  ili'l.  (tans  un  pelil  Iratle  eUttcclaQi  dt  verve  el  rempli  d 'érudition  . 
inliliil^î  :  Réponse  au  Traité  de  la  Mouvance  de  lu  P.rolaguc ,  par  un 
aim  du  pcrr,  Labincnu{^):  car  il  pril,  apparemment  pour  élre  plus  à 
Taise,  le  parti  de  se  cacher  sous  celle  dcsigniilion.  Des  Thuillerics ,  en 
vrai  Normand,  ccmtinua  son  ergoUge  dans  une  Lellrc  à  M.  l'abbé  de 
Vêriùt,  publiée  en  1713  (')  et  souvent  jointe  à  ses  Disserlalions  de  ilii. 
Quant  à  Vertot.  rudemeiil  mené  par  Lobineau,  aa  lieu  de  reprendre  la 
plume  9  il  cbereha  une  ravanche  d'aulre  oatore;  août  préiexie  qnc  I^bi- 
■eau.  daas  sa  réponse,  avait  parié  en  lennes  un  pea  rudes  de  quelques 
vifiitxroisde  France  de  la  race  carlovinglcnnai  il  envo^  contre  lui  deux 
4^i«nciati«ns  consécultm  an  Garde-dos-Seeaux  •  qsi  eut  le  bon  godl 
d*en  rire.  Ridicule  par  rinsooeès  de  son  odieuse  manonvre,  Vertot  guetta, 
sans  mot  dire,  quelque  metUeure  occasion  de  liapper  sa  vengeance.  Il  crut 
l'avoir  rencemrée  en  1720,  lors  de  ces  malheureux  troubles  de  Bretagne 
lenninis  par  le  supplice  de  quatre  gentilshoainies.  Mil.  de  HontIoujs,da 
Cenédic  'Talbonet  te  Hope  el  le  marquis  de  PootcaUec  »  décapités  sur 
ta  place  du  Boufti  de  Nantes,  le  S6  mars.  Verlol.  toi^ours  alieurtéè 
faire  le  P.  Lobinean  criminel  d'État,  sortit  de  son  coin  avec  un  lrés4oiig 
fadum,  en  deos  volmnes ,  intitulé  :  ihiioir»  etiHpte  ét  rÉtabH$$tmmi 
d€9  Bnimu  dont  la  Gaule»  et  de  (eut  dépendakoe  de$  rek  de  FroMee 
et  des  duce  de  Nermandie  (^j ,  où  il  déclare  carrément  que  l'origine  de  la 
sédition  bretonne  {ou  de  ce  qoe  l'on  bisaitpasser  pour  tel)  est  tout  entière 
dans  les  propositions  insolentes,  soulenaee  à  Voecasion  de  la  Mouvance 
par  les  bisiorieos  de  Bretagne ,  entre  autres  par  Lobineau .  el  qu'un  bon 
Français,  à  son  avis,  ne  peut  lire  sans  indignation  (').  Le  P.  Lobineau  est 
-  (loin-  ,  à  ce  coraple»là  ,  aussi  Luu|)able  pour  le  moins  que  les  quatre  vie- 
Urnes  du  Uouffai,  étaot  la  première  cause  de  toul  le  mal.  Q'e&i  pour  donner 

((}  Paris,  clmi  tiéuçoi»  Pourawr ,  irii  ;  i  vol.  io-i«.  Oji  des  exeroplatrcs  auxquels 
on  a  Joint  tes  répUqacs  de  des  TbitUiaries  à  LoUacni  et  «a  Jonrasl  de  Trévuux,  itopriaiées 
«a  1*10  m  S. 

(s)  ANMleak  chnJacqeasHifeicl«l.im,  peiin*S«. 

(3)  Paris, chei  Michel Gulgnard  et  Bobosiel,  iris,  ta.iS. 

(4)  Parts,  cfacz  François  BaroU,  lî'io;  9  va!  {n-!î. 

(i)  ««  Joaecrolspaà  qu  il  sr  iroufe  aucun  bon.  França\t  fjiii  puisse  ihe  »ans  sur|)rise 
etpeut-Clre  tant  indignaiwn  les  |)roposilions  suivaoles  et  qu  ou  trouve  toit  dans  l'Histoire 
■odaraede  Bretofiie,ina  diatli  Bèpattisaa  TMié  itoliMaenMe  delà  mèem  provlaee.  » 
BM.  éê  ViteéHêtmênt  du  BrHomt^  t.  tt,  p.  m. 
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jour  à  cette  oïlieuîîe  idée  que  Verlol  a  fabriqtié  Atni  volumes ,  oii  la  (iis- 
rti^siofi  iiti  )H>Hii  insiuriquc  —  pleine  (i'impcrluionles  soUaes —  u'est  véh- 
ui)leinent  qu'un  prétexte  &  dénonciation. 

Au  point  où  en  étaient  alors  les  choses,  et  après  les  rigueurs  de  tOQle 
nature  et  l'ocfiewe  cruatitc  de  ce  quadruple  supplice  où  Tinsouciance  ifii 
Régent  s'était  laissé  entraîner  par  les  excitations  des  subaltisniet,  Ueât  écé 
certainement  plus  qu'audacieux  d'accepter  le  combat  sur  ud  scmbhUè 
imaia;  et  s*il  ne  parut  non  pjus  aucune  réponse  de  Lobinean,  personne 
ne  s'en  est  jamais  étonné ,  personne  n'a  fait  honneur  de  ee  silence  à  la  force 
des  raisonnements  de  Vertot«  qui  sont  pour  la  plupart  ridieoles  ;  nab  font 
le  monde  Ta  attribué ,  sinon  I  la  prudence  de  l'auteur  qui  ne  semMe 
pas  avoir  été  pourru  de  cette  verta  dans  nn  degré  éminent,  do  moins  à 
1^  des  supÂteurt  de  là  Congrtgation  do  Saint*llanr»  dont  il  élrit 
ÉMndve. 

•LobiDeau,  en  elfet«  dés  17S1 ,  s'était  mis  à  composer  une  réponse.  J'en 
ai  retrouvé  le  commencement,  faisant  un  morceau  d^à  asses  long  de  qua- 
rante pages  petit  in*fo1io.  tout  entières  de  l'écriture  de  Lobineau.  ainsi 
qtie  tes  ratures  et  les  surchages,  qui  montrent  que  c'est  un  premier  jet. 
Ce  Tragment,  qui  s'arrête  au  haut  d'une  page  èt  au  milieu  d'une  phrase, 
se  trouve  au  volume  XLII  (pp.  589-628)  de  la  Collection  des  Bl.inc^- 
Manb  aux  ,  conservée  à  la  Bibliothèque  dn  Roi ,  section  des  Manuscrits.  U 
n'a  jamais  été  imprimé  ni  même  indiqué  ,  et  je  pense  que  Lobmeau,  arrêté 
sans  doute  par  ses  supérieurs ,  n'a  jamais  pousse  plus  loin  sa  réponse.  Il 
l'avait  intitulée  ;  «  Réfutation  </e  riii-sioire  crilnjue  de  1  KLnhlis^ement  des 
Bretons  dans  les  Gaules,  de  M.  Aubert»  ablié  de  Verlul,  —  par  un 
homme  de  lettres  de  la  province  de  Bretagne.  »  Ce  titre  est  écrit  dans 
Toriginal  de  la  main  de  Lobineau;  mais  au-dessus  des  mnis  homt/tc  de 
lettres,  une  main  plus  récente  a  ajoult^  :  M.  Bosnyvinen  de  rire.  C  est  S 
tort;  car  le  style,  comme  1  ('i  rilun'  du  morceau  entier,  pst  de  Lobineau, 
et  les  ratures  et  surchaf^es  assez  nombreuses  ne  pernu  ihni  pis  de  niécon- 
nailre  le  premier  jet  de  l'auteur.  Parfois  même ,  comme  il  arrive  souvent 
eu  pareil  cas,  les  phrases  ne  sont  pas  achevées  ou  manquent  de  quelques 
pronoms  nécessaires  à  la  régularité  du  discours.  J'ai  suppléé  ci*dessoos 
ces  mots  omis.  Vers  la  6n^  an  contraire,  j'ai  supprimé  un  passage .  fort 
imparfait  d'ailleurs ,  où  Lobineau .  emporté  par  une  idée  de  représaiHes , 
s*est  ■  laissé  aller  i  disserter  trop  fondement  sur  quelques  détails  de 
VMloire  âtt  Bévoluim*  de  Suéde  de  l'abbé  de  Vertot;  j'en  ai  cependant 
conservé  asaet  pour  montrer  ee  dont  il  s'agit  ;  le  reste  est  un  hon-d'mnvn 
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BansÎDlértt,  que  Lobineaueflt  relranché  sans  aucun  iloute«  avant  d'im- 
primer. 

Dana  ce  qui  reste  et  qu'on  va  Kre  tout  à  llienre ,  on  retrouvera  le 
raisonnement  acrrê  ci  le  style  solide  et  Tlronie  incisive,  qui  caractérisent  la 
polémique  du  docte  Uénédietin ,  notamment  daaa  sa  HépmuB  au  Traité  île 
la  JimÊVOMêp  mais  nulle  part,  si  je  ne  me  trompe,  n'apparaissent  en 
meilleur  jour  que  dans  la  présente  Réplique  à  U.  Vahbé  de  Verlot. 

Au  S  III  de  cette  Béplique,  on  troovera  le  curieax  cciaircisseuieiu 
€t  la  réfulalion  péreinptoire  d'une  grave  accusation  de  déloyauté,  portée 
d'abord  contre  Lubiucau  en  1710  par  l'abbé  ilos  ThuUletics  (•) ,  répétée 
en  i72U  par  Verlot,  et  depuis  lors  par  l»eau€otip  d'aîilrcs,  mais  (jui,  j> 
l'espère  ,  no  se  reproduira  pbis  désormais.  Pour  comprendre  cet  emiroit 
de  la  HeplKjue  ,  il  est  nécessaire  d'avoir  sous  le>  yeux  lo  passage  même  de 
Vcrlnl  auqnel  il  répond  et  ({iii  se  trouve  dans  la  Préface  ou  Discours  préli- 
nunaao  Je  Vlltsloirc  rrilujitc  île  V Elablissemcnt  des  Brefuns  dtnis  les 
Gaula,  pp.  <î3  à  72.  Je  vais  Honc  donner  ici  même  b*  texte  de  ce  pas- 
sage .  atin  (le  n'ôtre  point  (»bh|;e  d'en  faire  ci-dessous,  au  bas  de  la  page, 
une  note  doni  la  longueur  serait  j,'ônanle.  Voici  «bou:  comment  Verlot  for- 
mule son  accusation,  dans  une  nnccdott'  assez  cuneu.se.  dil-il.  (pi  d  avoue 
d'ailleurs  avoir  tirée  tout  entière  de  la  LcUre  de  l'abbé  îles  Tluidicries,  im- 
primée  alors  depuis  se^ans.  Le<$  faits  se  rapporteol  h  l'époque  où  Lobineau 
travaillait  àaon  IJisi^irt  de  Bretagne*  publiée,  comme  on  l'a  dît,  en  1707, 
et  même  en  mettait  eoos  presse  les  premières  feuilles. 

«  Le  P.  Lobineau  (écrit  Verlot,  parlant  de  cette  Uisloirc) ,  non  content 
d'avoir  établi  dans  la  Bretagne  des  souverains  indépendanu  de  nos  Rois, 

avait  voulu  en  même  temps  procurer  aux  Bretons  une  snp  ri  uité  sur  les 
.  ê'^'h-^t's  des  Annoncains,  en  supposant  que  Is  plus  graiule  partie  «le  la 
piuvince  avuil  reeu  la  loi  par  lu  niinislcre  des  Bretons.  C'est  dans  celle 
vne-tt  qu'il  avoit  fiait  imprimer  cea  paroles  A  la  page  7  de  sm  premier 
volume  (de  l'tiiiitoire  de  Bretagne):  ••  Que  la  diver.sifc  des  relifjinvs  ne 
contribua  pas  peu  à  fomenlcr  la  division  cnlre  les  Bretons  et  les  Armo- 
ricains;  les  UreUns  éloienl  chrétiens,  et  les  peuples  de  l'Armorique.  si 
on  en  excepie  eeax  de  fiante»  et  quelque  "peu  de  teure  voiein»^  adO' 
roienl  encore  les  idoles; — Que  les  Urelons  firenl  part  aux  Armoricains 
de  la  connoissance  dn  vrai  Ificu  luir  le  minislàrc  de  nunnlilè  de  saints 


hreton  de  Isthme,  que  fou  Irouva  a  ta  tèlc  des  èvêgues  de  Hennés, 
est  une  preuve  du  9éû  des  Brtlenis  et  de  ta  decitué  des  Armori» 

tains,  elc  • 

«  Le  P.  Lobtoeau»  avant  que  son  livre  fût  public,  eotomoniqua  Cet 


évéques 


(f^utls  leu}^  envoyèrent;  te  nom 
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endroit  au  P.  Liron  (*) .  son  onnfrdrc ,  pour  en  avoir  son  avis.  Ce  religieux 
n'oublia  ricu  pour  le  ilélruuipcr  de  sa  vision  sur  l'aposlolal  préleDilu  tic 
ses  Breloos ,  el  il  lui  représeula  que  son  senliment  n'étoit  appuyé  suranMm 
fondemenl  soîiili  vi  1  nlnit  :ù<r  de  le  délruirc  nt  dr  prouver  le  contraire 
par  lous  les  iiioniiiiienls  ecclesiasUtjues  des  Gaules  qui  sont  venus  jusqrrâ 
nous.  La  dispuio  s'échaufla  :  on  s  opiniâlra  de  chaque  côlé  :  on  en  viol 
appareinmcnl  à  quelque  défi,  et  ce  fut  ce  défi  oa  tel  aulre  motif  qa'tm 
voudra  qui  fil  naîur  l,i  (lissrrtntinn  a  pour  lilre  :  Apologir  jmiir  tes 
Armoruaxns  cl  pour  les  cf/lises  des  Gdulc^.  parliculirn'inenl  de  ia 
province  de  Tours  où  1  on  fait  voir  que  les  enlise»  de  Bretagne  sont 
plus  ancîenneaque  la  descenle  des  Bretons  dans  l'Ai  morique,  et  que  cdle 
province  a  reçu  la  foi  rlirMiornie  dans  1*'  IV'  si»'Cle  de  l'Ej^lise. 

"  On  doit  rendre  celle  justice  t\  TniUtiur  de  VApolofjic  (piM  fait  paroîtrc 
dans  loulson  ouvrage  une  grande  connaissance  de  nus  auliquités,  un  slyle 
ataé  •  simple,  naturel ,  et .  ce  qu'on  doit  encore  plus  estimer,  des  eipret* 
sions  mesurées ,  n  !m  nir  de  politesse,  si  convenable  entre  d'honnêtee  gens 
quoique  de  senliœens  opposés. 

»  Penibnl  que  ce  savanl  religieux  Uavailloil  de  tout  son  cœur  à  VApo- 
iogie  det  Armoricains,  le  P.  LobineaUf  qui  sentoil  bien  qu*il  u'échap- 
peroit  pas  5  la  force  de  ses  preuves  ,  axanl  que  d'abandonner  son  livre  au 
public,  en  lirn,  snns  avertir  le  P.  Liron  .  !a  page  7,  et  y  substitua  uucarloa 
OÙ  on  lit  aujourd  liui  un  désaveu  public  de  ses  premiers  sentimens.  dans 
les  paroles  suivantes  :  *  Ce  ne  serait  pas»  dit*il.  esHmeraulani  aue  tem 
doit  les  Iravavx  apostoliques  de  sainl  Clair ,  d'Ennius ,  el  de  plusieurs 
f!ufrr<f  prélats  qui  avoierit  établi  In  foi  rftrr Henné  dans  le  pays,  que 
de  (Toire  que  le  mile  des  idoles  s  y  lût  conservé  iusquà  ce  temps.  Mais 
quoique  tes  Armerieains  eussent  apparemment^  rmi»  ree»  la  veWloéfo 
religion  ,  il  est  à  croire  que  ces  nouveaux  hôtes  ( les  'évêques  et  mis* 
sionnaires  venus  de  l'ile  de  Bretagne )  trouvèrent  encore  asses  de  vices 
el  de  pratiques  superstitieuses  à  combattre^  etc.  » 

•  Cependant,  dit  M.  I*abbé  des  Thoilleries,  le  P.  Liron  qui  ne  savoil 
rien  d*un  tel  clian^ement .  ayant  de  sou  côté  fait  imprimer  Y  Apologie  dêê 
Artnnricains,  n'oublia  pas  A  y  bien  dislin^rner  p:ir  des  caractères  italiques 
les  termes  mêmes  des  premières  feuilles  Uu  livre  qu'il  critiquoit  et  de  citer 
'eiadement  les  pages. 

•  Il  faut  convenir  que  le  public  trouva  beaucoup  d'érudition  et  de  foree 
^ns  ses  prenv<>s  ;  mais  quand  il  fallut  confronter  les  citations  pour  juger 
si  on  y  avoil  rendu  exactement  les  sentimens  et  les  termes  du  P.  Lobmeau« 
on  Ibt  bien  «urpris  de  n'y  rien  troaver  de  ce  qu'on  loi  inpuloit  Le  pauvre 
père  Liron  avoit  beau  feuilleter  {'Histoire  de  Bretagne,  lire,  relire,  par^ 
courir,  se  frotter  les  yeux  ;  il  n'nvoii  garde  d'y  découvrir  re  fpi'on  on  avoit 
ôté.  Alors  le  P.  Lobioeau,  ou  telle  autre  personne  qu  on  voudra,  répandit 
dans  le  publie  une  lettre  sous  le  litre  de  ventf' Apologie  ou  Défense  de  la 
neuvette  Histoire  de  Bretagne  (*) ,  où  il  It  traite  sans  |açon  de  menteur 


(1)  Doa Liron,  relfgleax  bénédfetta  de  It  CoogripUon  de  StlDl>lbiir. 

(2)  Cet  oiivrn^f  n  pour  auteur  doiD  Uroa  ;  mai»  tt  bn  publié  iMM  DM  d'anMor»  dm 

ehsriet  HuRuler,  u  P,iri».  en  nos.  i  vo!.ln-t'l. 

I  ;;i  Purts,  chi'Z  François  Emery,  1"0k  ,  i\''iriii.irinit' e  rn  i  r  l 'J  h  1h  suIic  île  In  n>-'pi;me  au 
Traité  de  la  ilouvanc*  ;  \\  a  y  ivnU  poinl  de  ncm  duuieur,  maison  ttvail  que  ctUto 
pièce  ôtaU  de  Lobioeau. 

(4)  Verlot  fait  allusion  è  lépi^aphe  de  la  CofUr'Jpoiogù  :  «  Ra  addtt  iinidtil 
'It  Téridi  niiu» ,  et  arguarla  laveolattoqua  mcodu.  •  J>rotf#r6.xxx,  s. 
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Jama»  réponse  ne  fui  plus  tiére  el  plus  iosullaïUc.  On  lui  dil  (]ue  son 
Apologie  n*a  que  la  calomnie  pour  fondemenl ,  et  que  la  chimère  qu'il  y 

nue  n'eiiste  que  dans  sorr  hnaginalion  ;  qu'il  cite  faux  pour  avoir  lieu 
èbiler  quelques  traits  d'érudition;  (|iran  ninins  il  ilevoit  lire  l'auteur 

3u'il  avait  entrepris  de  réfuter;  que  ceux  qui  oui,  comme  lui,  beaucoup 
'imagination  voient  des  choses  que  personne  ne  voit  ;  que  ses  raisonne- 
meiits  sont  hétéroclites  et  ses  discours  perdus...  etc. 

•  Jarr:îis  riajurieux  Scioi  pin^  n'avait  écrit  contre  ses  adversaires  d'une 
manière  plus  violente  :  et  ce  qui  ne  fut  pas  moin^  fâcheux  puur  le  P.  Liron, 
c'est,  dil  M.  l'abbé  des  ThuiUcncs  ,  que  ses  supérieurs,  mécontents  des 
erreurs  qu'il  avait  inipulAes  à  son  confrère ,  le  renvoyèrent  en  province. 

»  Il  est  certain  que  ce  religieux  méritait  de  justes  repruclu  s  par  sa  pré- 
cipilalion  à  publier  sa  critique .  et  il  devait  prévoir  qii  un  aiileur,  juscpi'A 
ce  qu'il  ait  absolument  abandonné  son  ouvrage  au  public  ,  est  maître  d'y 
changer  ce  «i^u'il  lui  plait.  Mais  il  faut  eonvenir  aussi  que  le  P.  Lobiueau 
lui  pouvait  épargner  celte  Hnite  en  l'avertissant  par  charité  du  carton 
subililué  au  lemllet  et  à  la  page  en  question  ;  cl  il  me  semble  (|iie  l'iiis- 
torien  de  lireiague  devait  même  cel  avis  à  son  confrère ,  ne  fût-ce  que 
par  reconnaissance  des  lumières  qu'il  en  avait  tirées.  Mais...  on  ne  fut  pas 
laché  de  bi^srr  tomber  le  pauvre  Père  Liron  dans  le  précipice  pour 

Pouvoir  ensuile  l'accabler  tout  à  son  aise  d'injures  el  de  reproches,  el 
exposer  en  même  temps  aux  mépris  du  public. 
»  Il  est  vrai  que  l'on  n*est  pas  resté  longtemps  dans  Terreur;  on  a 
bientôt  découvert  I»*  (hanjrfmont  de  feuille;  la  premtArf  a  pnrn  ,  on  en 
conserve  même  des  exemiiiaires  dans  difTérentes  bililiolhëques.  El  c'est 
après  avoir  confronté  cette  première  feuille  avec  le  livre  du  P.  Liron 

3u*m  lui  a  rendu  pleine  et  entière  Justice,  et  qu'on  est  convenu  de  la  vérité 
c  SCS  citations:  on  l'a  seulement  blâmé  de  sa  précipil:ilicn  à  courir  chez 
l'imprimeur.  Mais  hi  plupart  des  invectives  dont  on  l'avait  areahic  sont 
retombées  avec  justice  sur  l'auteur  de  lu  Conlr' Apologie  qui  n'u  pas  joui 
longtemps  des  fruits  de  son  artifice  :  tani  il  est  vrai  que  rien  ne  subsiste 
q!ir  cc  qni  n  la  vrritr  pour  fondemrni  >■  ffîîsf.  vril.  de  rétablissement 
des  Bretons  dans  les  (laules^  Discouis  préiimioaire •  pp.  65,  (>4,  65, 
6i>»  67,Ga,a'J,  7Uel71.) 


Quelle  que  soit  la  partialité  de  Verlot  pour  Liron ,  il  est  assez  en  peine 
d'excuser  ce  procédé  d'un  confrère  qui ,  ayant  reçu  les  confidences  d'un 
auteur ,  n'aiiend  même  pas  la  publication  du  livre  pour  l'attaquer.  Que 
sera-ce  donc  quand  on  saura  ^ —  comme  cela  résulte  certainement  du  §  lit 
de  la  Réplique  ci-dessous,  ^  que  Lobineau  n'a  pu  avoir  nul  dessein  de 
tendre  un  piège  i  Uron,  non  plus  que  l'avertir  nullement  du  chanf^e- 
meol  de  feuillel,  par  celle  double  raison ,  qu'il  n'a  connu  V Apologie  des 
Armoricains  que  par  sa  publication  et  constamment  ignoré  le  nom  de 
«m  auteur  jusqu'en  1718,  dii  ans  plus  tard;^qtt*il  n*y  a  eu  entre  Liron  et 
Lobineau  ancuBO  convemlion,  entretien  m  défi,  cimme  prétend  Verlot,  et 
que  Lobineau  n*a  jamaie  pu  croire ,  avant  1718,  avoir  tiré  de  son  confrère 
ancnnes  lumières;  —  enfin ,  que  le  P.  Liron,  nommé  par  ses  snpcrieurs 
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Itéuédiclins  cfiisrur  «le  \' Histoire  de  Hrclarjuc  de  Lobincau,  mais  opcraDi 
sans  que  Lubineau  coniuU  luômc  le  nom  ile  son  censeur,  a  abusé  ties  fonc^ 
lions  si  délicates  que  les  cliurs  de  su  Congrégation  lui  no  uent  contiôes» 
d'où  lui  est  venue  uniquement  la  petite  disgrâce  qu  il  îmhil  alors. 

Quant  à  Y  Apologie  des  Armoricaitis ,  malgré  les  éloges  ouliés  que 
Verlol  lui  prodigue ,  c'esl  un  métliorrc  travail .  où  l'auteur  ne  prouve 
nullement  ce  qu'il  veut  prouver ,  lont  en  faisaot  montre  d'une  érudition 
assez  étendue,  qui  a  le  seul  tort  d'être  Gooslamment  en  dehors  de  Im 
question.  Mais  qu'imporiait  à  Verlot,  et  avatt-îl  lu  aeuleoumt  dix  lignes 
du  fatras  du  P.  Liroo  ?  On  en  peut  douter 

A.  L.  B. 


lifc.i  LIQUE  A  M.  L\\BUÉ  DE  VERTOT. 

I. 

De  tous  cmix  qai  ont  esté  fittonnex  de  rexéeutfoft  qui  se  flt  à  NaiHes 
raonée  dernière  (*)  (et  dans  quel  canton  du  monde  n'a  pas  esté  porté 
letmitl  de  cet  acte  sévère  de  justice?)  Il  n'y  a  eti  personne,  &  le 

réserve  (fun  seul  parliciilier,  qui  n'ait  esté  touché  de  eommiséralion 
pour  les  gpntilshomines  qui  ont  expié  par  refTiision  de  leur  sang  le 
crime  de  leurs  projets  chimériques.  I.e  prince  ne  pouvant,  sans  préju- 
dicier  à  Tautorité  souveraine  qu'il  a  en  dépost,  pardonnera  tou^  les 
coupables,  a  fait  voir  sa  clémence  et  son  humanité  en  mesme  temps 
que  sa  Justice ,  et  par  le  petit  nombre  de  ceux  qu'il  a  abandonnez  à  leur 
malheur ,  en  quelque  sorte  malgré  lui ,  et  par  la  douleur  sincère  qu'il  a 
témoignée  de  se  voir  dans  rîmpossibililé  de  sauver  ce  petit  nombre, 
réduit  ;i  jn;tlro  popsoiinos.  Los  jiifçes  niosme  qui  les  ont  couda  m  ne/ 
n'utit  sigii»  l'arresl  do  leur  mort  qn'(?n  donuaul  dos  liirinos  au  dénoue- 
ment de  leur  tri&ie  destinée.  Un  seul  homme,  parmi  tous  les  autres, 

(I)  Lo'iG  mars  I720  II  6  agU  du  Buitplico  de  MU  de  i'ontcaiiec,  du  ('.oiiédic ,  dcMuolloui» 
et  Le  Mojrne  dcTalhouet,  décupUé*  «ur  la  place  du  UotiflUi  pour  leur  iiariu  tpaiiou  è  la 
cttainnllon  <lc  la  noMe»i«dcBreia^iiecoDlrelielléseDt«!nt7i»-i7iO,  appelée  ordioiire. 
meni  cômplnilon  de  PoDieallec.  A.'^L.  B. 
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8*«t  dépouiné  de  rtuMMnité  4m  catle  raoeoBlfe  «l«  trouvé  bon  d'in- 
sulter i  la  méoMife  de  ee»  gemUshommes ,  de  triompher  en  quelque 

tiofUidi'  leur  sii|»|tlic(' .  et  de  lascher  d'en  faire  rejaillir  la  honte  sur 
toute  la  [)r(>\iij(M>  (k  iir<'[;jgne.  L'Église,  dit-on,  a  horreur  du  sang;  et 
quelle  surprise  sera-ce  pour  le  public,  quand  on  saura  que  le  pereoa- 
noge  qui  aenble  prendre  plaisir  à  le  voir  eouiar  mi  m  «ccléaiaalique, 
im  lelîgîaux,  un  ^Uet EnellBtc*MtteR.P*ReoéAiiterl, ralisieux 
de  Toidin  di  Piénoiitri,  oi-devant  eapuain,  plua  connu  dana  lo  monde^ 
oà  II  vit  dapuia  longtemps  sans  l'habit  de  sa  relifion,  sous  tes  qua- 
liiez  d'abbé,  de  docteur  en  droit  canon  et  d'académicien  pensionnaire 
dons  li!  S(  >cieiê  royale  qui  a  pour  objet  deses  travaux  les  Ins<  t  ii  lions  et 
les  belles-lettres.  A  quoi  il  ajoute  bss^z  souvent  la  qualité  (ie  panera 
tfmUihomÊM,  ^oand  il  est  question  d'exciter  les  puissances  à  donner 
qualque  suMioit  aux  panaîona  qu*il  a  déjà  entassées  jusqu^à  fiiire  un. 
total  (neuf  mille  livies  de  rente  al  plus)  qui  empescberoit  tout  autre 
que  lui  da  se  dire  pamm  fsniittmmns.  A  la  cbûle  des  quatre  tètes 
eriminellM,  ta  pillé  ne  trouve  point  d*entrée  dans  Tàme  du  R.  P. 
Aubert.  Ll  ^^'eci  ic  :  IlturcusemetU/  Momcincm  heureusement  termi- 
nez Et  prodtant  de  celte  conjoncture .  tri^t*^  iiom  lous  les  autres 
et  favorable  pour  lui  seul,  il  se  présente  aux  yeux  de  tous  les  f  raovois 
pour  leur  dire  :  «  Ces  Btetona  wiU  des  séditieux  et  det  espriit  (urbu- 
s  Mf  qmM'QppoÊân^4imr0pa$ iU l'mpin;  kxèUquêi'aiy pwr  ks, 

•  InlareKi  du  Apy  et  de  la  nation  m'engage  è  calmer  ces.  esprits 

•  remuants ,  en  les  désabusant  des  préventions  injustes  et  des  erreurs 
»  où  ils  sont  élevez  ;  et  comme  les  préjugez  de  cette  nation  sont  le 
»  fruit  de  ses  histoires,  c'est  aux  historiens  que  j'en  veux  particu- 
»  lièremenl  ;  et  sans  me  contenter  de  les  coufuudre,  je  les  dénoncerai 

•  encore  à  toute  la  terre.  » 

En  «liit  le  nouvel  ouvrage  que  le  B.  P.  Aubert  vient  de  donner  au 
public  eut  un  vrai  tocsin  et  une  dénonciation  perpétuelle ,  par  laquelle  il 
taacte  de  fendra. aoii  adversaire  aiiminel  d*£tal,  pour  avoir  soutenu 
une  eboae  à  laquaWblos  déeiaroetions  du  R.  P.  Aubert  n'ont  encore  po 
o8Lt:;i  la  (^uuiiié  de  pt-4>blèaie  lUi>U>rique,  ni  l'endro  le  contraire  uue 

(1)  DiMOun  préinlMtoe  deriri«<.  crU.     VBia6lù*em*ni  dti  BnUm^^.  i- 
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vérité  claire  et  démontrée.  Est-ce  donc  un  si  grand  crime  de  contester 
avec  cet  ilhisire  docleur  en  droit  emon,  aoadémieieD ,  prestre,  reli- 
giem,  etc.,  qu'on  ne  puisse  feipier  que  immt  eeque  doit  firîre  appré- 
hender  une  calomnieuse  dénonciation  7  Véritablement  cas  aortes  de 
procédez  sont  femlliers  au  R.  P.  Auber l  ;  quelques  personnes  ont  vu 
deux  dénonc  lit  ions  consécutives  de  sa  façon  données  au  premier  m»~ 
gislrat  du  royaume  contre  le  P.  Lobineau;  ci  peiit-estre  ce  religieux 
a'esl-it  pas  le  seui  contre  qui  ces  sortes  d'armes  aient  esté  emploiées 
par  son  adversaire.  Mais  esl-ii  hoonestode  sortir  du  ciiractèie  d'eacri- 
vain  poli ,  dans  une  dispute  littéraire,  pour  faire  le  personnage  que  Êêîï 
ici  I»  seigneur  abbé  de  Vertot ,  qui  loue  ailleurs  avec  tant  de  justiee 
As  wprmtkm»  fBêêwréeê  ei  ûti  airde  poHtesfe  H  «mvsnobfe  «iifrv 
d'honnesles  gens,  quoique  de  sentimens  opposes  (*)  ?  Il  faut  bien  que  la 
ndture  mcsuie  ail  attaché  1^  lionio  au  personnage  de  dénonciateur, 
puisqu'on  n'en  fait  jamais  les  foneliork^  sans  se  munir  d'excuses,  dont 
la  première  sur  le  tapis  est  toujours  le  zèle  p^Hir  les  inierests  du  Roy  ei 
du  public.  Ce  zèle,  digne,  à  Cfrquo  eroit  l'auteur,  des  plus  grandes 
récompenses,  brille  dans  tout  le  dernier  ouvrage  du  R.  P.  Aubert, 
od  il  est  soutenu  par  les  grèoea  et  la  beauté  du  style  et  des  expressions, 
capable  de  mettre  tous  les  lecteurs  de  son  partt,  si  les  faussetee,  les 
calomnies ,  les  IraiLs  iusuiiants ,  les  redites  ennuyeuses  et  le  ton  de 
déclamateur  no  rondoienl  dégoûtant  pour  Tesprit  ce  qui  cbarme  d'ail- 
leurs agréablement  Toreille. 


Commençons  par  une  fausseté  manifeste  qui  ouvre  la  scène  dans  le  " 
traité  préliminaire  du  R.  P.  Anbert,  et  qui  lui  a  fait  un  tort  infini  dans 
l'esprit  de  la  pluspart  des  lecteurs  les  plus  judicieux ,  a  qui  la  première 
page  de  ce  Discours  a  donné  du  dégoût  pour  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage, que  quelques-uns  ont  refusé  de  lire  et  dont  les  autres  n'ont 
continué  la  1ectiirequ*avec  indignation.  Le  révérend  auteur  saisit  avec 

(i;  Duc.  prélin.  p.  65. 
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avidité  un  oljet  ai»  lequel  la  eléaMsnee-  du  prime  avait  ordonné 
roQbli  ('),  el  après  avoir  en  quelque  aorte  rendu  toute  ta  province  de 
Bretagne  coupable  de  rextravagaoee  eriminelle  de  quelques  particu- 
liers, il  suppose  tous  les  Bretons -également  prévenus  dHdée»  chimé» 

riques  de  diuUs  el  de  privilèges,  par  la  nralignilé  de  leurs  historiens; 
et  se  présentant  comme  un  médecin  que  le  ciel  avait  réservé  pour 
guérir  cnûn  cette  province  de  ses  iUu&ioos  pernicieuses,  il  veut  qu& 
le  publie  ae  persuade  que  ce  aont  les  mottee»Miia  prétendus  de  la  pro- 
vinoe  qui  lui  ont  Ibtl  naitre  Tenvie  de  la  guérir  d*une  maladie  invé- 
térée, propre  à  Jeter  la  nation  dans  la  désobéissance  et  la  révolte;  et 
le  remède  que  propose  un  si  grand  médecin  est  Touvrage  nouveau 
quMI  a  la  bonté  de  donner  au  public  contre  la  réponse  que  le  P.  Lobi- 
neau  a  faite  à  son  Traité  de  la  uium  rince  de  Brelagne-^Xcs  moutemens,  .  ' 
dit-il  (*),  qui  ztennenl  d'arncer  dajia  la  Bretagne,  etc.,  m'ont  fait 
naistre  la  pensée  qw  les  mawoais  dmiins  de  quelques  Bretons  eslawtU 
peu^n  Vefti  d'axuemsm  mr^mm  où  ils  owâwi  etié  «koex,  au 
at^el  d»  rw  pairHeMn  $t  du  prmUégu  BXTnAoanoiAnBS  d9- 
kkpTomnie»  Biemfmêlu  hUloimmetmefdee^  * 
aourss  de  ees  préjuges,  j'ai  ont  qm pour  ealmtr  m  esprit»  rmumm^ 
U  esloU  à  propos  de  les  désabmer  de  ces  prét>entions  injwles ,  puisées 
dans  leurs  historiens,  C'esi  dans  ceUe  me  que  je  prétens  esiablir 
dayis'  tout  cri  ouvrage^  eie. 

La  naissance  de  cet  ouvrage  rnerv^  illoux  a  donc  pour  date  Tao 
1730,  s*il  faut  en  croire  Tauteur ,  qui  s'est  voulu  faire  un  mérite  du 
remède  in6omparable^qu*il  a  imaginé  pour  tranquilliser  les  esprits,  en 
njetant  tout  le  crime  de  quelques  particuliers  sur  leurs  histoires  et 
leurs  bislorieos.  H  est  bon  de  faire  observer  ici  è  ee  secooroMe  et 
empressé  médecin  que  les  Bretons  n'ont  besoin  ni  d'historiens  m 
d'hisloircs  pour  opp rendre  les  droits  de  leur  province,  et  qu'il  suttit 
pour  cela  qu'on  leur  fasse  à  chaque  tenue  d  KlaU,  comme  on  ne 
manque  pas  de  la  faire ,  la  lecture  de  ces  mesmes  droits  et  privilègesi 
contenus ,  stipules  et  maintenus  dans  les  coniracts  qui  se  font  avec  le 

(I)  Il  s'agit  encore  Ici  de  la  Coast>ânUoa  IwelOfue,  dite  de  Poolcallcc.  A.  L.  R. 
i'2)  Discours  prûlimiaaire ,  (t.  i. 


Digitized  by  Gopgle 


470  iÉn.iQUB 

Hoy  à  t  haqtio  nsseniMio.  Il  estoil  assez  inutile  de  calotnnier  ici  les 
historiens,  puisini'il  n'y  en  a  aucnn  qui  en  ait  tant  dit  sm  les  dmlls  de 
la  province  que  ces  contracta  mesmes,  qui  portent  le  uom  respeclabte 
du  Roy,  el  sont  levestus  de  ton  autorité  et  fortifiez  de  sa  parole  royale. 
ie  point  prindpal  eat  de  remarquer  la  date  précise  que  M.  Tabbé  4e 
Yertot  donne  à  son  Uvre  ,  à  dewein  de  te  fëire  mérite  d*uA  ouvrage  qui 
n'a  esté  cependant  ni  conçn  ni  exécuté  dam  les  vues  dont  i*auteur 
s'avise  enfin  de  se  faire  honneur  et  qui  marquent  précisémeot  Tan 
1720  ,  puisque  les  maux  auxquels  il  doit  rcméfîier  n*ont  paru  qa*en 
1719  et  ont  pris  fin  en  1720.  Mais,  selon  le  mesme  auteur,  dans 
te  mesme  Discours  préliminaire  où  cette  date  paroit  si  bien  marquée, 
00  trouve ,  à  la  page  2(9,  que  cet  ouvrage  aalutaiie  estait  praat  à 
passer  entre  les  nains  de  rimprimeur  dès  Tan  1718.  L^auteur  avoîl 
donc  la  pensée,  dès  1713  au  moins ,  de  le  donner  au  public»  et  par 
conséquent  11  ne  peut  pas  estre  vrsl  que  ce  soient  les  mouvemens  de 
1719  qm  la  lui  nwul  fait  uaiLrc  ;  à  moins  qu'on  ne  dise  que  Vcsprit 
prophétique  lui  a  fatl  lire  clairement  dans  1  nvenu  .  nn  1713,  des  évé- 
nements qui  ne  dévoient  éclore  que  six  ans  après.  El  pourquoi  ce  Protéc 
surprenant,  qui  a  esté  successivement  tant  de  ciiosas,  Q*8uroit-ii  pas 
aussi  esté  prophète  ? 

m. 

Une  antre  fausseté  qui  se  trouve  dans  le  nriesme  Discours  pi'éllml- 
naire  ('),  et  qui  n'a  d'antre  garant  que  M.  l'abbé  des  Tbutlleries,  qui 
auroîtdû  en  dé^^abuser  les  autres,  après  avoir  esté  détrompé  loi- 
mesme  d'un  fait  prétendu  qu*îi  s^estoit  trop  haaté  de  répandre  dans  le 
public ,  est  Taneodote  «œi  emOmB ,  ou  plustoat  le  récit  calomnieux 
de  ce  qu'on  prétend  qui  s'est  passé  entre  les  Pères  Lobineeu  et  LIron, 
au  sujet  d*une  brochure  de  celui-ci  qui  a  pour  titre  ;  Apologie  dm 
Anmricains  Ç).  On  ne  citera  point  pour  garant  un  estranger,  mais 

(I)  r.  to  et  Mit. 

<9)  V07Wd-d6iiiit(p.  4«3},  r«r»  lillo  d«  VJttêrtUtntmf  dê  i'ëdiUur,  le  récit  leitikl 
de  cette  anecdott  «mriêtUë  tail  pv  Vertet,  et  qui  eil  nècciMlre  pour  Mes  ceppfcadie  ce 
qui  Mit.  A.  L.  a. 
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on  citera  le  P.  Liron  lui-mesme,  dont  le  P.  René  Aubert  peul 
apprendre  la  confession  el  Taveu  sincère  par  le  fécU  que  lui  en  fera 
volootters  le  R.  P.  Le  Long,  prestre  de  l*Ortttoire,  aussi  reooinmaB-* 
dable  par  sa  vertu ^  sa  probité,  sa  politesse,  que  par  sa  profonde 

science,  ses  heureuses  recherches  ,  et  ses  incroyables  ei  utiles  travaux. 
Le  li'moignage  d'un  homme  aussi  digne  do  foi,  et  qui  n'a  d'autres 
interest  en  ceci  que  câlui  delà  vérité,  apprendra  au  R.  P.  Aubert  que 
tout  ce  long  et  curieux  narré ,  qu*ll  a  copié  dans  la  lettre  de  M.  i'at^. 
des  Thuiilertes,  Imprimée  en  1713,  est  une  calojnnîe  toussemenl  in- 
ventée, et  plus  digne  de  Vinjwriém  Sotoppiw  que  d*un  homme  qui  sait 
louer  dans  les  autres  les  expressions  mesurées  et  la  polilesse  avec 
laquelle  escrivcnl  les  bonnestes  gens  qui  sont  dans  des  seniiuieuiii 
oppos<^. 

Au  reste  le  pul)lic  n'avoit  que  faire  de  cette  nnecdole  de  taux  aloi  et 
ne  saura  pas  trop  bon  gré  de  cette  élégante  narration  àuu  auteur,  dans 
leaescrits  duquel  cependant  le  censeur ,  officieux  et  fvrodigue  d'éloges , 
assuroit  qu*on  trouveroit  sûrement  ia  vérité  dêsfailê  anfec  la  beauté  de 
la  namHon  H  la  pwnU du  langage  (^).  La  vérité  du  fait,  s*il  Importe 
au  public  de  la  savoir,  est  que,  lorsque  le  P.  Lobineau  faisait  imprimer 
V Histoire  de  Bretwine,  ses  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  lui  donner 
un  censeur,  doul  on  lui  cacha  le  nom  et  dont  les  reiniinitios ne  parve- 
noient  au  P.  Lobineau  que  copiées  d'une  escriture  qui  n'esioil  point 
celle  du  censeur.  Le  P.  Lobineau  se  soumit  avec  docilité  à  quelques-- 
unes des  censures  aansen  connolstre  Tauteur  et  sana  s'inquléler  beau-* 
coup  de  le  connoiatr^ ,  et  ce  n^est  qu*en  1718  qu*il  a  enfin  appris  quo 
ce  censeur  avoit  esté  Dom  Jean  Liron ,  qui  demeuroit  alore ,  aussi  bicD 
que  lui ,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Quand  V Apologie  des  Armo- 
ricaim  panit,  le  P.  Lobineau  esloil  si  éloigné  d'acctiser  le  P.  Liron 
d'en  estro  Tauleur  qu'il  en  soupçonna  feu  Dom  Thierry  Ruinart, 
qu'il  croioit  auteur  des  censures.  On  le  désabusa  là-dessus,  et  on  lui*- 
apprit  que  Dom  Liron  estoit  le  véfitablo  auteur  derAj^otogte,  sana  lui 
rien  spécifier  aunlelà. 

11^  Approbaliun  de  H.  Richard  .  doyen  de  Saiole  Opyorluae ,  il»  Ao  da  1.  UdeiKM- 
toii  «  crttique  de  t  Étaàlittement  Ct«t  Bretons, 
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Le  P.  ï.obineaii ,  toujours  prévcrm  que  Dom  Ruinarl  avoil  eslé 
son  cen^iour ,  s'imagioa  que  le  hasard  seut  avoil  fail  lou)ix;r  les  noies 
originales  duceiiseur8uppos<:>  entre  les  maios  do  P.  Uroo,  qui  en 
WÂX  fui  Tusage  que  le  R.  P.  Auberl  ne  peut  te  dispenser  de  con- 
ianiDer ,  en  mesme  temps  que ,  pour  le  desdommager  en  quelque  sorte 
du  torl  qu*îl  lui  s  fait  en  rendant  public  sans  aucune  Décesstté  un  fàit 
qui  n*est  point  à  ta  gloire  du  P.  Liron  ,  il  ftiU  Téloge  de  rèraditioB  de 
ce  religieux,  de  la  grande  eonnoistance  qu'il  a  de  inis  antiquités  ,  de 
son  style  aisé ,  simph  et  naturf'l,  de  ses  erj/re^^sioii^  mesurées  el  de  cH 
air  de  poUteste  si  convenable  entre  dlionnéles  gens,  quoique  de  sen- 
timens opposiif  (*),  On  souscrit  volontiers  à  cet  éloge;  mais  on  supplie 
le  R.  P.  Aubert  d*avoir  moins  de  complaisance  pour  le  surplus  de  Ta- 
neodote  quMl  n*en  marque  par  la  peine  prise  par  lui  de  répandre 
les  fleurs  de  sa  maligne  rhétorique  sur  toutes  les  autres  circonstances 
d*un  récit,  qui  n*a  d'autre  source  que  rimagination  de  Tinvenieur, 
M.  labbé  des  Thuilleries,  ni  d  au  ire  appui  que  la  redite  de  son  copiste, 
leR.  P.  Aubert. 

Ainsi  nous  melirons,  s'il  lui  plaist,  au  rebut  les  communications  de 
vive  voix  entre  le  P.  Liron  ei  le  P.  Lobineau  (  il  n'y  en  a  jamais  eu 
une  seule  sur  ce  sujet) ,  les  discours  et  les  représentations  du  P.  Liion 
au  P.  Lobineau,  cbimire  dont  H.  l*abbé  des  Thuilleries  n'ignore  aucun 
détail,  les  défis  de  pari  et  d*autre,  et  le  trait  odieux  de  malice  dont  on 
charge  le  P.  Lobineau,  qui  ne  joue  pas  un  beau  rôle  dans  la  scène 
que  les  deux  abbt  /  ii  onuands  ont  voulu  donner  au  public  aux  dépens 
du  pauvre  moine  breton. 

Nous  pourrions ,  d'ailleurs ,  justement  demander  à  M.  Tabbé  de 
Vertot,  itomme  d'une  douceur  et  d^uoe  patience  connues,  quel  parti 
il  aurait  pris  lui-mesme,  si ,  après  avoir  corrigé  quelqu'endroit  dTun 
ouvrage  avant  que  de  Tabandonner  au  public,  il  voyoit  paroitre,  de 
.la  fnçon  d*tiD  ami  dont  11  aurolt  pris  les  avis ,  une  critique  de  ce  mesme 
eiidroit  1(1  qu'il  csloiL  avant  la  correction,  et  (}ui  ne  devroit  plus 
couru  sur  le  compte  de  l'auleur,  dès  que  l'auteur  rnuroil  supprimé 
lui-mesme  ?  Combien  de  fines  louanges  auroil-il  données,  dans  son 

ci;  IMMonrf  préUailMirf ,  p.  s» 


Digitized  by  Google 


A       h'kVBÛ  BB  VBBTOT.  i7S 

slyle  ordinaire,  à  Tauleur  de  celle  critique,  ot  avoc  quelle  politesse 
rauroit-ii  renicrcié  de  ses  peines  superflues  !  il  n'auroit  pas  emprunté 
«ans  doute  les  termes  outragcux  de  Vinjurieux  Sdoppitui,  ei  tout  soo  * 
ressenlimenl  se  ferait  borné  à  répandre  le  sel  kcte  de  Tlronie ,  tem- 
péré du  aiîel  atiique  de  la  politesse  et  de  rurbanilé  1... 

IV. 

Au  reste,  ce  qui  doit  consoler  le  P.  Lobineau  ,  c'est  que  ceux  qui 
ne  négligent  rien  pour  le  rendre  odieux  et  ridicule,  office  qu*Us  lui 
rendent  avec  toute  la  politesse  imaginable,  n^einploient  ordinairement 
que  la  cliimère  et  la  fausseté ,  sans  oublier  de  certains  moyens  qui 
n^ont  pas  Tapprobation  des  honnestes  gens. 

De  ce  nombre  est  1  usage  que  fonl  les  doux  abhoz  normands  d'une 
lettre  esciile  [)ar  le  P.  Lobineau  à  M.  l'abbé  de  Trémigon  ,  lettre  que 
'H.rabbé  des  TbuiUerics  a  surprise  on  ne  sait  pas  comment,  el  publiée 
on  ne  sait  pas  pourquoi ,  car  il  n*y  a  rien  qui  intéresse  le  public  ou  qui 
lui  apprenne  quelque  chose  de  nouveau.  Le  P.  Lobineau  mande  à  un 
de  ses  amis  qu*il  a  dessein  de  respondre  au  TraUé  d$  la  Mouvanwei 
Grande  nouvelle  à  débiter ,  quelques  années  après  la  date  de  cette 
lettre!  Hais  il  y  a  quelque  chose  qu  un  n*entend  point  dans  cette  . 
lettre.  Qu'importe  ?  En  attendant  que  les  mesmes  fureteurs  qui  l'ont 
surprise  viennent  à  bout  de  mettre  aussi  la  main  sur  quelque  autre 
pièce  de  cabinet  qui  les  instruise  plus  particulièrement,  on  publie 
toujoure  cette  iettra ,  parce  qiie  robscurité  mesme  de  ce  que  Ton  ne 
pénétra  point  jettera  du  ridicule  sur  celui  qui  Ta  escrlte. 

M.  rabbé de  Yertot,  attentif,  à'son  ordinaire,  à  ce  qui  peut  foire 
plaisir  au  P.  Lobineau,  n'a  pas  manqué  de  copier,  encore  dans  M. 
Vabbédcs  Thuilleiies,  celle  auUe  espèce  d'anecdote,  el  yjoiiiL  un  com- 
mriii;iiri'  de  sa  façon,  c'est-à-dire,  où  le  sel  ècre  de  Tironie  se  trouve 
répandu  avec  cette  politesse  qui  lui  est  ordmaire. 

Le  P.  Lobineau  avoit  en  ce  tems^à  quelque  vue ,  qu'il  doit  avoir 
liégiigée  depuis,  de  prendre  un  tour  nouveau  et  qui  lui  pareisaoit 
alors  plaisant,  pour  rendre  au  TroUé  de  la  MomoHce,  Cestolt  appa- 
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remmeni  de  ces  premières  pensées  que  ron'communique  i  ses  amis, 
dans  ce  commerce  de  confiance  qui  n^adraet  point  de  témoins.  Mais 

on  veut  que  le  public  en  soit  informé  malgré  l'auteur,  qui  se  récriera 
vainement  contre  la  sùrcie  publique  indignement  violée  ;  et  le  sei- 
gneur abbé  de  Vertot ,  qui  condemneroit  un  pareil  procédé  en  son 
endroit,  en  profite  pour  faire  part  au  public  de  la  découverte  qu'il  a 
faite  de  ce  tour  prétendu  plaûaiiU  el  neiiasau ,  qœ  le  P.  Lobioeaa 
s'estoU  imaginé  pour  lui  respondre,  et  le  voici  :  c*esl  que  oe  boo 
religieux,  que  personne  ne  louoii,  s^est  avisé  de  se  cacher  sous  le 
personnage  d'un  ami  pour  s^encenser  lui-mesme.  Sur  quoi  l*auteiir  de 
colle  rare  anecdote  s'écrie  :  Qui  m  riroit  de  voir  im  auteur  qui  fait 
lin-nie<^inc  son  éloge  som  un  titre  emprunté?  (')  Et  voilà ,  selun 
lui ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plaisant  dans  ce  tour  nouveau ,  sur  lequel 
le  P.  Lobineau  ne  s'expliquoit  point  à  M.  l'abbé  de  Tromi^on  ,  et  dont 
il  aurait  peut-estre  peine  à  se  souvenir  aujourd*bui.  D'ailleurs  la  cha- 
rité de  M.  Tabbé  de  Vertot  repare  la  mortification  qu*il  vient  de  donner 
i  son  adversaire,  à  qui  it  fdumit  cettre  réflexion  consolante,  que 
peut-estre ,  après  Umt ,  un  auteur  préemu  eti  faveur  de  son  ouvrage 
ne  fail  point  trop  liukl  de  m  sa  [ier  qu'à  lui-nuisme  du  soin  de  ses 
proj)ri's  louanges. 

Mais  il  faut  opposer  ici,  comme  dans  le  fait  du  P.  Lîron  ,  la  vérité 
è  la  chimère.  Dans  la  première  forme  que  le  P.  Lobineau  avoit  donnée 
à  sa  réponse  au  TraUé  dê  la  JfotMxmca,  il  esloit  fort  esloigné  de  penser 
a  se  donner  de  Tencens  à  lui-mesme ,  puisqu^il  y  parloit  partout  de 
lui-mesme  directement  et  dans  la  première  personne  ;  et  le  savant  et 
judicieux  censeur,  à  qui  son  livre  fut -donné  à  examiner,  peut  rendre 
témoignage  de  cette  vérité.  Un  homme  illustre,  protecteur  des  lettres, 
et  dont  le6  avis  sont  des  loix ,  conseilla  au  P.  Lobineau  de  mettre  la 
Iroisième  personne  au  lieu  de  In  première ,  pour  éviter  l'inconvénient, 
qu*il  n'étoit  pas  difficile  de  prévoir  et  dans  le  détail  duquel  on  n'entm 
,  point  alors,  mais  qui  n*a  que  trop  paru  depuis  ,  c*esfr-4i-dire  une 
querelle  personnelle,  accompagnée  d^algreuret  d*achamement,  et 
dégénérée  en  accusation  de  crime  d'Etat.  Le  P.  Lobineau  obéit  et 

(0  OUcourt  i^réUmtiuare,  60. 
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donna  ('  LIi'  n(iu\(  Uc  forme  h  son  ouvrage,  qui  est  celle  où  il  a  esté 
donné  au  public  avec  priviU-ge  du  Koy.  nimiit  nnx  louanges  que 
M.  Tabbé  de  Vertoi  accuse  le  F*  Lobineau  de  a'y  e»ire  données,  il 
llHit  eaCre  ausai  clairvoyant  que  ce  savaQt  abbé  pour  y  od  éécsooviir 
d*aati«a  que  cellaa  que  Mrat  bislorleo  doit  m  donner,  ai  c*eal  oanrpar 
dea  louanges  que  dé  piotesler  qu*on  naclieioliaque  la  vérité  et  qu'on  a 
de  l'aversion  pour  les  disputes  et  les  chicaneries  qui  ont  pour  but 
et  pour  motif  l'uniiiu»'  iilyisir  de  ('(mitfsttîr  par  l'iiiciemenU 

Voilà  donc  encore  uuc  aiiecdole  do  moins  dnns  k  s  doctes  et  agréa- 
bles escrits  du  seigneur  abbé  de  Vetioi.  Mais  pour  desdommager  le 
puUicdo  oaa  curiosiles  auxquelles  on  suppose  qu*il  prend  plaisir,  nous 
.  iNMlona  bien  donner  id  une  autre  aosedote,  qui  est  stop  et  vérilabie, 
et  dont  la  prauve  se  trourera  dans  l'IKifDirt  ds  In  SoueemftmrfdswQs 
HoiMêur  In  Breiagm,  quand  Tauteur,  qui  est  M.  l'aUié  de  Camps, 
aura  eu  la  permission  de  l'imprimer. 

M.  Tabbe  de  Veriol,  voulant  réfuter  la  réj»uuse  du  P.  Loliineaii  au 
Traité  de  la  mouvance,  chercha  du  secours  partout ,  et  tomba  heu- 
reusement si;r  le  manusoiiiofigiBal  de  cette  HitUtire  de  la  SoKosnit- 
tuté,  n  remprunta,  al  en  eut  bientôt  tiré  copie.  De  là  vient- eetle 
grande  dîllgenoe  dont  il  fiiit  parade ,  en  asaurant  que  aon  nouvel 
ouvrage  esloit  pfest  à  esire  donné  h  rimprineur  dèa  Tan  1713*  Il  n*eat 
tissu  qne  de  ce  que  Tauteur  (s'il  fint  désormais  rappeler  ainsi)  a  em- 
prunté de  M.  l'abbé  de  Camps^à  (jui  il  n'a  i>asmesine  inii  1  honneur  de 
le  nomiiîor.  Celui-ci  en  a  fait  quelques  itgers  reproches  :  à  quoi  le 
seigneur  abbé  de  Vertot  a  répondu,  avec  un  aveu  modeste,  qu'il  avoit 
ftiU  véritablement  quelque  usage  du  manuscrit ,  mais  qu'ily  4nroit  aspl 
ans  et  que  cala  lui  estoit  aorli  de  la  mémoire.  Heureux  a*il  en  avoil 
aussi  peu  pour  ce  qu'il  s'imagine  le  devoir  cbagrinec,  que  pour  tea 
Uenfaila  qu'il  ne  peut  enfin  ae  dispenser  de  remnoiatfe  avoir  reçus  i 

Cest  ce  manuscrit  sans  doute  qui  l'a  réveillé  sur  Tépoque  de  réta- 
blissement des  Bretons  dans  rArmorique,  point  de  chmologie  qui 
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ii*avoit  pas  attiré  a«m  attention  lonM|n*H  avotl  eompoaé  son  TMâé 
de  la  mouvance ,  mais  qui  tui  a  para  important  depuis  at  Ta  porté  è 

faire  une  esju'ce  d'article  de  foi  du  senliment  contraire  à  celui  du 
P.  Lobineau  sur  ce  sujet.  Cest  daiis  rette  vue,  dit-il  ('),  que  je  prê- 
tens  établir  dans  (oui  cet  out^rage  que  nous  n'a^xms  point  dans  notre 
histoire  de  vérités  plus  solidemeni  prowBéee  qw  la  sonverainelé  orv- 
génaire  de  noa  Aotf  wr  Bmagne  et  la  tôMtaiiié  dee  premien 
Brekm  qui  n'y  fiimU  f«p«a  qu'en  quaUlé  de  kmn  mfele,  etc.  U 
ponaae  ce  principe,  qui  peut  bien  eatie  de  M.  Tablié  de  Camps  Jusqu*à 
faire  un  crime  d*Etat  d*Argentr6  et  aa  P.  Lobineau  (')  d'avoir  étalai 
les  Bretotis  dans  l'Annorique  avant  la  mort  de  Ciovis  :  excès  auquel 
on  ne  croit  pas  qu'ail  pensé  M.  i  abbé  de  Camps,  qwo  le  zèle  ardent 
qu'il  a  pour  les  droits  de  la  Couronne  n'o  point  eneorc  poussé  hors  dos 
bornes  de  la  modération.  Maia ,  n'en  déplaise  à  M»  Tabbé  de  Vertot,  on 
'peut  estre  catholique  en  matièie  de  fidélité  à  «m  prince  et  croire  en 
mcsme  temps  que  les  Bretons  se  sont  établis  en  Armoriqne  dans 
un  temps  où  les  François  n^estoient  pas  encore  les  maîtres  du  voisi- 
na gc  de  cette  province.  Clovis ,  selon  M.  de  Cordemoi  ('),  trouva  les 
Bretons  établis  dans  TArmorique  et  ponvemez  par  des  rois  de  leur 
nation;  et  pour  avancer  une  proixjsilion  que  M.  de  Vertot  trouve  si 
scandaleuse  et  ai  crimioeUe,  il  paroit  quil  n'a  pas  de  meilleur  garant 
que  le  tBOfime  passage  de  Grégoire  de  Tours  dont  le  critique  normand 
ae  sert  comme  d'une  preuve  incontestable  du  oontraire.  Pourquoi  de 
deux  auteurs ,  Tun  François  et  l'autre  Breton,  qui  se  trouvent,  seHm 
M.  de  Vertot,  coupables  du  mesme  crime ,  espargne-t-il  te  François 
pendoiii  qu'il  accuse  et  dénonce  le  Breton?  Cest,  diL-il  .  que  le 
P.  I.obineau  ne  procure  à  sa  nalion  sur  les  François  une  suprrùïrUé 
d'origine^  que  pour  l'affranchir  de  leur  domination;  el  do. cette 
accusation  déjà  très-grave  on  tire  des  conséqueocea  atroces,  qui  (pour 
dire  le  vrai)  ne  sont  cependant  criminelles  que  dans  ceux  qui  les  Ima-* 
ginent.  Car  si  les  princes  voisins  de  la  France,  descendus  de  ta  lelne 
Anne  de  Bretagne,  dont  le  sèle  prévoyant  de  It  Tabbé  de  Yerlot  veut 

(1)  Diftcomt  yréttutaahie,  p.  s. 

(2)  Ibld.,  p.  :ir. 
ii)  CordcaïQi,  UL 
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bous  faire  pcnr,  s'avisoient  jamais  d'entrer  dans  les  vues  que jcet 
excellent  Fraoço»  semble  leur  îDdiquer  charilableinent  lui-mesme,  à 
qui  devroit-on  8*en  prendre?  Ou  au  P.  Lpbiueau  qui  n^y  a  jamais 
pensé,  ou  à  H.  de  Vertol  qui  a  fait  cette  maligne  découverte  à  force 

de  zèle  ? 

Tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet,  pour  rendre  son  adversaire  criminel , 
n'est  fondé  cependant  que  sur  Tillusion  que  lui  a  faite  à  lui-mesme  un 
maigre  sophistne,  qui  n'a  pu  surprendre  que  ceux  qui  lisent  &aas 
approfondir.  Le  voiei ,  ce  sophisme  :  —  Tout  peuple  établi  dans  un 
paya  àvttnt  le  peuple  qui  y  a  dominé  depuis  et  en  a  conservé  la  domi- 
nation, n*est  point  soumis  à  ce  dernier  peuple  et  peut  se  soustraire  à 
son  empire ,  quelque  légiMme  quMl  soit,  par  la  seule  raison  de  la 
supériorité  d'origine.  —  II  n'y  a  rien  de  si  faux  et  de  si  ridicule  que 
ce  [)rincipc  ;  et  rhistohe  oncienne  el  moderne  est  remplie  du  récit  des 
établissemcnls  de  (»eupies  nouveaux,  qui,  sans  chasser  ou  exleruiiner 
les  anciens,  sont  demeurez  maitres  des  pays  el  des  royaumes,  quoique 
les  premiers  habitans,  supérieurs  d*origina,  y  demeurent  encore  et  y 
soient  légitimement ,  paisiblement  et  inviolablement  aoumis  au  peuple 
venu  le  dernier. 

Comme  l*origine  ne  donne  aucun  droit  d^annuHer  les  obligations 

survenues  depuis  (car  ce  n'est  point  rori^^ino  qui  règle  la  fortune  et 
l'état  des  j>euples) ,  le  P.  Lobîneau  a  donc  pu ,  sans  cesser  de  res- 
pecter comme  il  doit  une  domination  qui  fait  te  bonheur  de  sa  patrie, 
dire  çe  qu'il  a  cru  devoir  penser  de  l'origine  de  sa  nation  et  de  la  date 
de  son  établissement  dans  TArmorique.  Il  ne  Ta  point  publié  furtive- 
ment ;  son  livre  a  esté  soumis  à  la  révision  d*un  homme  qui  s'est 
acquis  un  grand  nom  dans  la  république  des  lettres,  auteur  célèbre 
par  sa  vaste  érudition,  sévère  censeur,  et  véritablement  zélé  pour  Thon- 
neur  et  les  droits  delà  couronne  de  France,  feu  M.  Tabhé  Renaudot, 
qui,  regardant  comme  une  dispute  purement  liiicrane  loui  ce  qu'on 
pouvoit  avancer  sur  ce  sujet,  ne  crut  pas  que  les  droits  du  Roy,  duc 
de  Bretagne ,  fussent  blessez  dans  ce  qu'on  pouvoit  dire  à  Tavantagc 
d^une  province  qui  appartient  au  Roy  à  tant  de  jus|es  titres,  et  regarde 
comme  le  comble  de  sa  gloire  d*avoir  obtenu  d'esire  unie  et  incorporée 
à  la  plus  belle  souverainelé  de  Tunivers. 

Tome  II.  33 
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On  a  rendu  depuis  peu  on  pereil  jugement  sur  le  mesme  sujet  dam 

\q  Journal  des  Savans  du  13  janvier  ITîf ,  où  Ton  apprend  au  public 
que  plusieurs  d'entre  ceux  qui  ont  lu  Vourrage  de  l'auteur  de  l'His- 
toire critique,  en  louant  son  zèle,  son  érudition ,  et  la  solidité  de  ses 
raùomemem,  ont  cru  qu'on  décote  regarder  cette  conteUatim comme 
une  diepuÊe  fnsremmt  littéraire ,  et  que  la  question  du  tem$ 
de  fétabHeeemeiU  dee  Breton»  dam  fArmorique  n^eetoSt  ftae  moine 
Mi/fSrente,  par  rapport  am  droitt  du  Boy,  que  aUe  de  ia  mou* 
wanee  de  la  Bretagne  du  duché  de  Normandie ,  rôont  depuis  ai 
longtemps  à  la  Couronne.  Le  savant,  équitable  el  judicieux  auteur  de 
cet  extrait  donne  des  raisons  solides  de  celte  égale  indifférence,  c'est- 
à-dire  de  1  mulililé  de  tout  ce  qu'a  dit  là-dessus  le  docteur  fameux 
en  droit  canon ,  à  qui  le  P.  Lobioeau  a  eu  le  malheur  de  déplaire. 

Un  de  DOS  nieiUeurs  et  plus  eélèbres  historiens  a  àù  estre  du  mesme 
sentiment ,  c^est-à-^ire,  qu*H  y  a  de  la  chimère  à  s*imagtner  que  IMn- 
dépendasee  originaire  ou  tai  supériorité  d'origine  des  Bretons  poisse 
donner  quelque  atteinte  aux  droits  du  Boy,  puisque  cet  excellent  his- 
torieri,  après  avoir  rapporté  assez  au  long  ce  qui  pouvoil  se  dire  pour 
et  contre  l'antiquité  de  celte  dépendance ,  en  lire  une  conclusion  plus 
favorable  au  P.  Lobineau  qu'à  son  adversaire.  Comme  on  présume  que 
M.  Tabbé  de  Yertot  n*a  pas  lu  cet  endroit  d'Adrien  de  Valois,  qui  est 
rhistohen  dont  nous  partons,  noos  raUons  traduire,  pour  ne  pas 
fiitiguer  notre  saivant  abbé  par  ta  lecture  d*ttn  si  long  passage  latin. 

Gui-Albxis  lobineau, 
IMigieux  Bénédiclin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur. 

{La  mUe  proehaiinement.) 
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CRITIQUE  niSTORlQUË. 


ANCIENS  ÊVÊGHÊS  DE  BRETAGNE 

DB  MM.  OMLII DB  BOOIGOOI»  BT  A*  BB  lABtBitiaf  . 


Rapporf^ié  an  Cnnqrh  de  V Association  Bretonne  réuni  en  la  ville 
de  :^ainl-Brieuc ,  U  il  octobre  18^6  (*). 

HBSsmuiB, 

J'ai  eu  riionneiip,  il  y  a  quelques  jours,  rie  vous  parler  des  Ira  vaux 
historiijues  des  Bénédictins;  je  ne  leur  ai  paiiil  niareliande  l  eloge, 
mais  j'ai  eu  soin  de  vous  faire  observer  que,  faute  de  temps  sans 
doute,  ils  n'avaieni  point  achevé  la  lâche  jusqu'au  bout.  Dire,  oomme 
on  Ta  dit  pourtant  qnerquelbia,  qtie  Thisloire  de  Bretagne  reste  tout  à 
fure,  est  une  impertinence  ;  c'est  un  optimisnie  exagéré  de  la  croire  toute 
feite.  Les  Bénédictins  ont  beaucoup  avancé  l'œum  ;  ils  en  ont  Uirge- 
ment  et -solidement  jeté  les  bases ,  ils  ont  élevé  le  premier  ordre ,  celui 
sans  lequel  Tédilice  ne  pourrait  être;  le  litre  de  fondateurs,  si  laho- 
rieusement  conquis,  leur  revient.  Comme  tous  les  initiateurs  ils  ont 
eu  le  plus  de  peine,  ils  ont  le  plus  de  mérite,  et,  quoi  quMl  arrive,  ils 
conaenreront  le  plus  de. gloire.  Mais  cependant, qui  ne  ie  voit?  il» 
sont  loin  aaauiément  d*avoir  posé  le  (àite.  £st^  une  critique?  Tant 
a*en  faut;  car  ils  ont  bit  tout  ce  qu^ils  pouvaient  faire.  Au  lieu  de  cri- 
tiquer injustenrent,  stérilement  oes  obstinés  travailleurs,  notre  tâche 
est  de  les  suivre,  de  les  continuer  dans  la  mesure  de  nos  forces  ou, 
si  vous  aimez  mieux ,  de  notre  faiblesse.  Il  y  a  malgré  tout  quelque 

(  1  )  Noos  n«n»  en  detolr  lafMer  è  ce  conpie4«ada ,  lam  y  rlca  chmaer«  ta  fonue  mmis 
liqacDsOaélSiMtnriéfDCoiiartiarelmi,  etqal  nooiMOiMeprapnltaltfooaeriili» 
d'aolom*. 
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espOronce  de  ne  point  voir  celle  noble  làclie  tout  h  faitd^serléo,  ctc'csl 
justemonl  iVun  livre  qui,  à  iiion  sens,  coniinue  dans  uiii'  diri  rtiorr 
impot-ianic  l'œuvre  des  Bénédielins,  que  j*ai  à  vous  eulrelenir  au- 
joord'hui. 

Paroii  la  besogne  que  les  religieux  de  Saint-Maur,  •au  bout  de  leur 
'  journée,  ont  dû  léguer  au'  zèle  de  leurs  successeurs,  flgure  en  pre- 
mièfe ligne rUstoire fNiriicullère  des  YîHes,  des  paroisses,  des  Ùet^ 
et  des  seigneuries ,  des  àbbeyes ,  des  diocèses.  Depuis  eux  celle  lacune 

n'a  pas  été  comblée. 

Une  tentative,  je  le  sffis ,  a  éfé  faite  et  reprise  à  deux  fuis  sur  un 
vaste  plan  (*);  mais  entre  des  mains  débiles,  où  la  bonne  intention  ne 
pouvait  suppléer  la  rorce,  elle  a  échoué  et  montré  par  cet  échec  toute  la 
difficulté  du  succès.  A  rbeureoù  nous  sommes,  prMqtt^aucune  des  villes* 
des  seigneuries,  des  abbayes  et  des  anciens  diocèses  de  Bretagne  n*a 
encore  son  histoire  particulière.  Et  pourtant,  Messieurs,  prenons-y 
garde,  Texécution  de  ces  monographies  spéciales  n*esl  point,  comme 
on  puni  I  ait  le  croire  une  digression  ,  un  épisode  inutile  dans  l'œuvre 
d'une  histoire  générale  de  notre  province.  C'est  au  contraire  une  néces- 
sité. Nous  avons,  par  les  Bt m  lictins,  tes  annales  politiques  elmili" 
taires  de  la  Bretagne,  les  grandes  lignes  et,  comme  j'ai  dit,  lecadre# 
'Mais  rhistoire  intime ,  l'histoire  des  mœurs,  des  institutions,  des  artsî 
du  commerce  et  de  Tindustrie,  le  jeu  et  Vaction  du  mécanisme  social 
ai  compliqué,  si  varié,  si  profond  souvent,  si  curieux  toujours,  dont 
les  ressorts  ont  ft»it  mouvoir  pendant  de  longs  siècles,  sur  le  soi  que 
nous  foulons,  tant  de  générations  vaillantes  et  durement  trempées  qui 
sont  notre  sang  et  notre  race,  —  ou  trouver  (oui  cela,  sinon  dans 
rhistoire  particulière,  circonstanciée,  journalière  et  domestique  .des 
yilles,  des  seigneuries,  des  abbayes,  des  diocèses?  Quand  nous  la 
connaîtrons  bien,  cette  histoire  intime,  alors  munis  de  cette  masse 
nouvelle  et  précieuse  d^inforroations,  nous  pourrons^songer  àebn- 
tinuer  dons  sa  généralité  TiBUvre  des  Bénédictins;  nous' ponrrbiia 
espérer  d'en  poser  le  faite.  Jusque-Ià ,  non. 

Ct)  Le  Dictionnaire  historique  dê  BrtUgme  de  rioséoleur  Ofte,  pabUé  Cft  %nf 
el  TéâOMé  i  Bennes  en  it40'it»i. 
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Hébieo,p6riii6tlez«>moide  VOUS  le  dire,  Mesaieun  des  Cdtes-da- 
Nord ,  il  me  semble  que ,  dans  celle  œuvre  des  bisloires  et  monogra* 
phies  particulières ,  votre  pays  est  en  avant  du  r^le  de  noire  proviisce. 
Sur  Dinan quantité  de  renseignements  eorieux  ont  été  pnbHés  depuis 

quelques  années  dans  les  Annuaires  cL  Elronnes  histori(]ues  de  celle 
ville.  Sur  Lannion  beaucoup  de  malcriaux  uhihh [;iiïts  et  curieux, 
ont  été  de  même  imprimés  dans  une  feuille  locale,  outre  ceux 
en  grand  nombre,  recueillis  et  amassés  n  force  de  patience  par  mon 
«ontrère  si  regrettée!  si  excellent  «mi ,  feu  M.  de  Peoguera«  et  dont 
Xespèfo  que  la  science  ne  sera  point  privée.  Guingamp  est  mieux  par^ 
tagée  encore,  puisque  cette  vieille  petite  ville,  pendant  qu'elle  s*amu<- 
sait  tranquillement  è  regarder  du  haut  de  ses  murs  sa  jolie  rivière 
couler  au  fond  de  sa  vallée ,  a  vu  tout  son  passé  historique ,  fidèlement 
pourirait  et  pris  stir  !e  vif  (comme  eussent  dit  nos  pères)  se  retracer 
en  un  volume  petit  de  formol,  vif  de  style,  de  forme  agréable  et  de 
fond  sérieux,  dù  à  M.  Sigismond  Ropartz ,  et  quo  je  donnerais  volon- 
«    tiers  pour  un  modèle  du  genre  où  il  est  conçu^ 

Uaiotenanl,  après  ces  préludes,  après  ces  heureux  essais,  nous 
voyons  surgir  et  se  poursuivre  une  enivre  plus  étendue  »  plus  complète, 
{Ans  importante  pour  rhisloire  par  son  plan,  ses  dimensions,  ses 
recherches ,  je  veux  dire  les  Ancieiis  Évéchés  de  Bretagne ,  de 
MM.  (  'csliii  df  l^iurgogne  et  de  Barthélémy ,  dont  deux  volumes  oiii 
paru ,  qui  forment  la  moitié  de  i'hisloire  de  Tancien  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  et  sont  principalement  consacrés  à  la  ville  épiseopale. 

Les  auteurs  ont  bien  voulu  faire  hommage  de  ces  deux  premiers 
>   volumes  au  Congrès  de  r Association  Bretonne. 

Vous  n'attendez  pas  sans  doute.  Messieurs,  que  je  vienne  en  fbire. 
^   ici  Tanelyse  complète  on  la  critique  détaillée. 

Le  jugement  n'a-t-il  pas  déjà  été  porté  par  une  autorité  niJlmmeni 
supérieure  à  la  mieiiiic  .  par  riushua  lutiiie  qui  a  doutie  rL'cemmeni  à 
.l'ouvrage  de  MM.  Gesim  et  Barthélémy  la  première  de  ses  mentions 
honorables  ?  Ce  que  le  Congrès  de  TAesociation  Bretonne  m'a  chargé 
de  dire ,  e'est  qu'il  s*itBit  de  tout  son  pouvoir  i  ce  jugement  de  lins- 
Mtut ,  c^est  qnMI  remereie  les  deux  auleois  du  grand  service  rendu  par 
eux  è  la  sbienee,  qK*il  apprécie  et  honore  leur  persévérant  courage,  et 


Digitized  by  Gopgle 


i8t  ARCISIIS  tYÈCVÉ» 

les  [>resse  bieii  cordmluuicnt,  dans  l'intérêt  de  iiolre  hiaioire ,  ëe  pour^ 
suivre  jusqu'au  bout  leur  vaste  entreprise. 

Pourtant,  Messieuin ,  ma  tâche  ne  s'arrête  point  là ,  et  je  dois  aussi 
vous  ftiiie  connaitre,au  moiDspar  un  aperçu  général,  le  planetla  matière 
de  ees  deux  volumes.  Vous  me  permettrez  d*empranter  poor  oet  objet 
les  paroles  mêmes  des  auteurs ,  ÛÊta  leur  Avant-propos; 

«  I/exposé  somrnaiie  de  la  façon  dont  nous  euieDdoiià  irailei  l  é- 
»  vt'chéde  Saint-Brieuc,  cuuiplèlera  notre  pensée. 

n  Qdatre  volumes  y  sont  consacrés.  Le  premier  contient  d  abord 
9  une  Introduction ,  qn!  est  un  résumé  nouveau  de  Vhi^ire  deBre- 
»  tagne.  Cest  le  point  de  départ  de  tout  notre  travail  j  la  base  à  laquélie 
9  viendra  se  rattacber  successivement  chacune  des  parties.  Le  resl^ 
»  du  volume  est  consacré  i  Saint^rieuc  Ce  ^ui  conoeme  révèque  y 

•  occupe  naturellement  la  première  place  :  c*est  d'a'bord  la  ftlîation  de» 
»  pasteurs,  Tclendue  de  leui  juridiction,  le  mode  de  leur  administration 
«  religiense.  Puis  c'est  l'évêque  i>ossessenr  de  fief,  avec  tous  seî> 

*  droits  et  tous  ses  devoirs  de  seigneur  temporel  ;  puis  c'est  Févêché 
«  considéré  comme  unité  administrative,  se  rattachant  ainsi  au  centre 
»  national.  L'étude  porte  ensuite  sur  les  diverses  individualités  reli- 
»  gieuses  de  la  ville  :  le  chapitre  d*abord,  qui  lui  aussi  est  pasteur 
»  et  seigneur  féodal  ;  la  cathédrale,  la  paroisse,  la  collégiale,  lee 
»  diverses  communautés  d'hommes  et  de  femmes. 

'  »  Au  second  volume,  nous  aborderons  le  côté  civil  de  la  cité  :  nous 
»  recueillerons  ce  que  son  histoire  offre  d'intéressant  jusqu'à  ia 
»  Révolution  d'abord ,  pendant  le  drame  révolutionnaire  ensuite  ;  noua 
n  trouverons  là  l'occasion  d'étudier ,  dans  leur  ensemble  et  par  rapport 
»  a  nos  contrées ,  la  Ligue  et  la  Révolution ,  ces  deux  grands  épisodes 
»  qui  ferment  le  moyen-âge  et  ouvrent  la  période  moderne  drrhls- 
»  toire.  Les  tribunaux,  les  hôpitaux,  renseignement  public,  le  corn- 
»  merceet  Tindustrie,  nous  révéleront  les  caractères  les  plus  saillants 
w  de  la  vie  intime  de  nos  pères.  Les  sessions  des  Etals  qui  se  sont 
M  tenues  à  SainL-Bricuc  montreront  ce  que  fut  la  représentation 
»  nationale  en  Bretagne ,  depuis  les  temps  les  plus  reeulés  ;  car  jamais 
»  nous  ne  touchons  à  une  institution  sans  enamiBer  son  passé  et  sa 
9  portée.  Enfin ,  un  coup  d'ceil  sur  les  maisons  nobles  et  les  hies  comr 
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»  plèlera  l'esquisse  d  une  de  nos  anciennes  cilés.  L'hislori(jue  du  lief 
»  épiscopal ,  ou  .  comuie  Tou  Uisail  âouvcnl ,  du  Turnegouèt^  terioi- 
j»  nera  ce  volume. 

»  Le  Uoisièiae  ooalieodr»  Thistoire  dea  êeU  et  dee  paroisaesâu  die- 
»  càae,  el  le  qualrième  sera  eoiiMeré  aux  abbayes  et  aux  grands 
»  prieurés.  Nous  pubUeroas  leurs  cartulaires,  tous  inédits,  et  dont 
»■  quelques-uns  sont  si  riches  (')  ». 

Ces  promesses  bnt  été  largement,  complètement  tenues ,  si  complè- 
tement i^u'un  ut;  ]M>inniii  t;iirc  aux  auteurs  qu'un  seul  reproche,  celui 
d'avoir  été  trop  cuii^cieiicieux  el  tro[)  ^Tupuleux  peut-être,  en  insé- 
rant dans  leur  texte  certains  détaiia  secondaires ,  plutôt  destinés ,  ce 
semble,  aux  aotas^an  aux  pièces  justificatives.  £trange  reproche,  je 
4*avoue,  et  que  je  n'articule  point  pour  propresmon  compte;  car  Dieu 
ne  préserve  de  tourner  en  reproche  la  surabondance  4l*une  qualité  si 
rare  de  nos  jours! 

Le  style  est  ce  qu'il  doit  èlre  :  clair  et  simple  dans  l'exposé  des  ins- 
titutions, le  catalogue  des  évèques,  et  la  descripUuii  des  iiiouuinents  ; 
animé ,  courant  el  naturel  dans  le  récit  des  époques  intéressantes 
comme  la  Ligue ,  la  Révolution,  etc. 

Inutile  de  dire  que  l'immense  m^orité  des  documents  et  des  fiiits 
produits  dans  ces  deux  volumes  sont  inédits  et  jusqu'à  présent  presque 
inconnus.  La  critique  qui  a  choisi  ces  documents  et  classé  ces  faits  est 
sévère,  vigilante,  et  certainement  bienditRcile  à  tromper.  Pourtant  je 
dois  le  dire,  si  je  parlais  ici  en  mon  nom  )>ersonnel .  je  devrais  réserver, 
surtout  dans  l'Introduction  du  premier  volume,  trois  ou  quatre  |)oints 
sur  lesquels  mon  opinion  diffère  de  celle  de  MM.  Gesiin  et  de  Bartbé- 
lémy.  Ce  qui  prouve  simplement ,  —  si  j'ai  raison ,  que  la  perfec- 
tion n*est  pas  de  ce  monde ,  —  si  j'ai  tort,  que  le  Rudiment  a  raison 
i|uand  il  nous  dit  en  manière  d'exemple  :  Tel  eapUa  tôt  gmtiu. 
Autant  d'hommes,  autant  d'avis,  —  leçon  la  meilleure ,  je  pense,  de 
ce  livre  vénérable,  et  d'ailleurs  presque  la  seule  que  j'aie  retenue. 

Fuar  achever  autant  que  je  le  puis  de  vous  duiuifr  idée  du  livre  de 
MM.  Geblin  et  Barthélémy  et  des  documents  précieux  dont  il  e^t  j)letnâ 

<i)  jimei$n»  Ép4cM$  dê  BfUtgitêt  t  !•%  mvl-pNyot,  pp.  S  ct|. 
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pour  j  usinier  aussi  ce  que  j'ai  dit  —  que  la  source  la  pius  abondante  de 
rbiftloire  iotime  el  vivante  des  temps  anciens  se  trouve  dans  l^histoiie 
particulière  des  villes,  des  flef»,  des  diocèses,  etc.,--r  vous  me  permettiec 
encore ,  Messieurs ,  d'analyser  devant  vous  les  principales  clauses  de 
Taveii  ou  description  de  la  seigneurie  temporelle,  ou,  comme  on  disait 
alors,  du  régaire  de  révèquc  de  SauU-Brieuc. 


(Après  avoir  douac  de  ce  document  une  analyse  trop  longue  pour 
être  reproduite  ici ,  et  que  d'ailleurs  on  trouvera  avec  plus  de  détail 
encore  au  chapitre  II  du  tome  I«r  et  au  chapitre  II  du  tome  1}  des 
Amciem  tziehA  de  Bretagne,  le  rapporteur  concluait  son  résumé  par  la 
citation  du  passage  suivant,  emprunté  aux  auteurs  mêmes  de  rouvrage)  ; 

«  Nous  finirons^  dit  H.  Geslin,  par  une  réflexion  qui  a  frappé 
»  déjà  la  plupart  de  nos  lecteurs  :  ces  rois  de  corps  d'état  décorés  de 
»  la  bandoulière  aux  armes  épi.^coi>tjles  ;  ces  poissonniers  défilant  à 
9  cheval  dans  la  cour  de  révôché  avec  Içurs  bouquets  printaniers; 
»  cette  reine  des  boulangers ,  conduite  avec  pompe  au  manoir  du 
»  Bois^Boiiessel ,  où  elle  était  reçue  et  ftlée  par  le  sefgneur;  loat 
»  cela  montre  un  peuple  jeune  et  gai,  chez  qui  les  choses  les  plus 
»  sériéUses  se  faisaient  comme  en-  se  Jouant.  Qu'il  y  a  loin  de  ces 
M  faits  ,  où  nous  voyons  la  police  elle-même  cacher  littéralement  son 
»  action  sous  les  lleurs,  qu'il  y  a  loin  delà  à  ces  déclamations  calom- 
»  nieuses  qui  ne  cessent  de  montrer  l'Eglise  abusant ,  au  moyen-âge, 
»  de  son  autorité  temporelle,  ouvrant  de  noirs  cachots ,  préparant  des 
»  chaînes  et  des  instruments ,  et ,  en  un  mot ,  n^étant  pour  les  peuple» 
»  qu*un  objet  d*8version  et  d'horreur  » 

Ces  derniers  mots.  Messieurs ,  rappellent  naturellement  à  moo 
esprit  le  texte  de  l'approbalion  épiscopale  mise  en  tête  du  tome  II  des 
Ér^chés  de  Bretagne,  où  Ms*"  de  Sl-13rieiic  el  de  Tréguer  loue  les  deux 
auleuis  d  dsuir  su,  dans  leur  ouvrage,  présenter  la  nation  bretonne 
som  son  véritable  aspect,  el  remettre  en  la  place  d'iionneur,  dm  à  sa 
foi  religieuse  et  nationale,  notre  page  trop  longtemps  déûkonorépar 
les  faiseure  de  romane, 

;i;  Anciens  Êvdcùcs  de  Bretagne,  t.ti,  p, 
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Cet  élogo  est  vrai ,  il  est  juste,  et  voyant  la  bouche  d'où  il  tombe, 
je  me  gardeia»  d*y  rien  ajouter,  si  ja  n*y  trouvais  le  plus  fort  eDcouia- 
gement  Bon-seutoment  pour  Touvrage  dont  il  a^occupe ,  mais  aussi 
pour  tous  les  travaux  de  m6me  genre  qui  pourraient  être  tentés  en 
Bretagne ,  avec  le  même  amour  de  la  vérité, 

La  vérité,  Messieurs!  —  à  qui  ne  Ta  pas  éprouve  par  ses  élude» 
personnelles,  il  est  presque  inrïpossiblo  de  comprendre  a  (piel  point, 
dans  r histoire  du  pnssé  de  la  pairie ,  la  vérité  a  été  outragée,  vilipen- 
dée 1  Vous  connaissez  tous  ce  cri  éloquent  du  grand  comte  de  Malstre, 
que  «  rbistoire  est  depuis  trois  siècles  une  vaste  conspiration  contra 
la  vérité.  »  Mot  si  vrai  qu*ll  est  devenu  lieu-commun,  et  vrai  à  la 
lettre  quand  on  rapplique  spécialement  au  dernier  siècle  et  au  com-> 
meneement  du  nôtre.  Cest  alortf-que  cette  inique  conspiration  a  fait 
jouer  toutes  ses  batteries.  La  première  période  de  cette  pierre  calom- 
nieuse contre  Thistoire  de  la  France  eut  pour  conclusion  une  calai»- 
trophe.  Les  derniers  restes  de  ce  passé  tant  poursuivi  s'engloutirent 
dans  l'abime.  Sa  défaite,  sa  ruine  définitive  ne  désarma  point  ses 
ennemis.  Comme  ils  tentèrent  alors  l^entrepilse  inouïe  de  constituer 
en  société  une  nation  vieille  et  nombreuse ,  en  rejetant  de  destain 
formé  toutes  ses  traditions  antérieures  pour  suivre  un  plan  tout 
nouveau ,  tout  entier  sorti  de  •  leurs  propres  cerveaux  —  comme 
Minerve  de  celui  du  Père  des  Dieux ,  —  il  fallut  de  toute  nécessité  , 
répudier  le  passé  en  bloc  et  le  proclamer  absurde  en  îoui  et  pour  tout. 
D'où  vient  que,  pour  caractériser  le  moyen-âge,  trois  mots  ont 
longtemps  suffi  :  ténèbres ,  oppression ,  et  barbarie.  —  On  ne  prenait 
même  pas  la  peine  d'^outer  rien  en  preuve  ;  on  scellait  dédaigneuse- 
ment ,  avec  cette  brève  épitaphe,  la  tombe  commune  de  nos  pères. 

Sans  doute  il  existe  encore  quelques  demeurants  de  cette  école ,  ^ 
fondée  sur  le  dénigrement  sysléinatique  du  passé  de  la  patrie.  Mais  on 
doit  aussi  reconnaître  dans  beaucoup  d'esprits,  et ,  je  crois,  dans  la 
majorité  des  esprits  sérieux,  un  retour  heureux  et  notable  vers  la 
justice.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'enthousiasme,  ce  qui  ne  serait  qu'une 
réaction  contre  une  réaetton,  et  peut^tre  non  mieiix  fondée  en  raison  : 
ni  engouement  ni  dénigrement ,  mais  la  vérité ,  —  voiUi  notre  devise , 
et  il  n'en  est  point  de  meilleure. 
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Or,  si  nous  recherchons  1^  causes  de  ce  retour  vers  la  iusliee  el  U 
vérité ,  qui  8*est  très-vîttUeiiieDi  produit  daas  les  études  bistoriques 
dfi|kiiis  iiae  vinglaiue  d'asoées,  nous  pouvons  dire  aveo  grande 
raison  qa*on  le  doit  pour  beaoooup  au  développement  des  études 

archéologiques ,  et  surtout  à  ces  monographies  spéciales  de  moua- 
nients  cl  de  villes ,  semblables  à  celles  dont  se  compose  Touvrage  de 
MM.  Geslin  el  de  Barlhéléniy. 

Voici,  t  très-peu  de  chose  près,  eu  celte  matière,  la  marche  de 
Topinion  contemporaine. 

On  a  d*abord  découvert  que  notre  art  national,  et  surtout  rarchi- 
lecture  de  nos  cathédrales  du  Xni«  siècle,  est  un  tiès-liel  et  untièa- 
grand  art.  Dès  qu*on  a  su  oomprendre  ces  monuments  admirables  et  ai 
longtemps  dédaignés,  les  esprits  drqftis  ont  été  amenés  à  se  dire  que 
les  il  inmes,  qui ,  dans  un  ilot  de  la  Seine  el  dans  un  mftmc  siècle,  ont 
su  cûiislruire,  fkar  exemple,  Notre-Dame  de  Paris,  la  SainiM^ha pelle 
et  le  palais  de  saint  Louis,  n'étaient  point  absolument  des  barbares. — 
Alors  on  s*est  rapproché  non  plus  des  monuments,  maïs  des  hommes 
eux-mêmes  ;  on  a  étu<fié  de  plus  près  les  cbefe  qui  les  gouvernaient 
et  les  docteurs  qui  les  InstruisaienL  Au  bout  de  cette  élude,  et  avee 
un  étonnement  tont  naïf,  on  a  vu  pourtant  percer  quelque  lumiers 
dans  les  prétendues  ténèbres  de  ces  siècles  qui  avaient  pour  guides 
les  Suger,  les  saint  Bernard,  les  Philippe-Auguste,  lesInnocenilU,  les 
saint  Thomas  d'Aquin,  les  saint  Louis,  el  tant  d'autres  dont  réou- 
mération  serait  ici  superflue. 

Les  esprits  les  plus  bardis  allèrent  plus  loin.  Soupçonnant  que  de  ai 
grands  génies,  comme  ceux-4à  qu^on  vient  de  nommer,  n*atti«ieiit 
certes  pas  manqué  de  réformer  les  mœurs  baroques  et  les  absurdea  in»- 
tilutions,  si  libéralement  prêtées  par  les  pamphlétaires  modernes  aux 
Français  du  moyen-âge,  on  étudia  ces  institutions,  et  Ton  vit  qu'elles 
doe  ressemblaient  uullcrufMil  aux  lableaux  oiesques  appendus  par  d«î 
^i-disani  peinlres  d'hisloire  aux  carrefours  de  la  publicité. 

On  trouva  dans  cette  époque  du  moyen-uge  bien  du  désordre  ma- 
diériel,  bien  des  abus  et  de  la  corruption  (quel  temps  en  manque?) 
#nats  aussi  une  sève,  une  vigueur,  un  hénHamet  une  ardeur  impé-- 
gueuse  pQur  le  bien ,  uoe  élévation  surtout  dans  le-caractè»  moral  des 
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partîeiiyer8,qiie  les  nèdes  modernes,  plus  nifigéa ,  plus  conecis  à 
rexiérieur,  et  mlevx  aUgnés ,  sont  aujourd'hiri  très^porlée  h  fegerder 

comme  impossibles.  On  reconnu l,  ou  pour  mieux  due,  on  commence  à 
reconnaître  qu'au  fond,  et  malgré  les  irrégiilanl(''s  de  son  iucciiiiisuio 
matériel  et  extérieur,  la  société  du  moyen-ùge  reposait  sur  les  bases 
eolidee,  immuables,  et  véritables  de  toute  société,  poisqu'eile  était 
TcaimeDt  ehrétieoiie  dans  les  fibres  les  plus  intimes  de  seo  eœur.  Déjà 
même  on  rend  justice  à  beaueoup  de  ses  institutions  :  et  les  déeeptions 
éprouvées  tour  à  tour,  depuis  soixante  ans,  par  toutes  les  doof  rines  mo- 
dernes eommenesat  è  frire  regretter  quelques-«ns  de  ces  vieux 
étiibli^spmenis ,  sinoD  dans  la  forme  qu'ils  avaient  alors  et  qui  ne 
peuvent  rea&iire,,du  moins  dans  le  fond  qui  est  vrai  et  de  tous  le» 
temps. 

|dais  pour  que  la  vérité  complète  soit  connue  sur  les  vieux  sièdes 
de  notre  histoire,  il  fbut  étudier  la  vie  sociale  de  nos  pères  dans  ses 
replis  les  plus  iniimes  ^et  ses  recoins  les  plus  libellés.  Cest  un  résultat 
qu*oa  no  peut  atteindre  que  par  des  liisloires  partioulièreB,  des  mono* 
graphies  spéciales,  et  d^  études  de  détail,  comme  eeNes  que  renferme 
le  livre  qui  m'a  fouriii  le  sujet  de  ces  observations,  comme  celU^s, 
Messieurs,  que  nos  confrères  do  la  Classe  d'Archéologie  viennent  nous 
communi<]uor  dans  nos  Congrès.  Là  est  la  justification,  la  raison  pr^-» 
nùère,  Tuiilité  véritable  de  ces  recherches  tiistoriques  et  aichéo&o^ 
giques,  qui  semhient  à  certains  esprits  de  frivoles  amusements. 

rai  souvent  entendu  des  hommes  sérieux  et  sensés  se  demander  ei 
nous  demander  :  — quoi  bon  toutes  ces  dissertations,  digressioiisei 
diseussions  sur  des  dates,  sur  des  pierres,  sur  des  brirfiies,  sur  quel- 
ques sacs  de  vieux  sous  ,  ou  sur  de  vieux  parchemins  ili  hibrés  ,  der- 
niers restes  des  festins  de  Ralapolis  ,  eu  un  mot  sur  «innniue  d'hommes 
et  de  choses  qui  ne  sont  plus,  qui  n'ont  plus  d  importance  et  qui  ne 
peuvent  revenir?  Nous  comprenons  rulilitéde  Thistoire  générale,  qui 
raconte  les  grands  (iuts  et  les  grands  hommes  ;  mais  è  quoi  hoi^ 
quereller  pour  une  téta  d*épinglo,  el  se  paidiedans  les  ininiBwnIs 
petits? 

A  cotte  question ,  Messieurs,  j'en  oppose  une  autre. 

—  Quand  Dieu  nous  éprouve  par  un  de  ces  coups  terribles  qui  frappent 
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le  fond  de  Tàme  ;  quand ,  par  exemple ,  il  nous  enlève  ceux  à  qui  nom 
devons  tout  après  lui ,  en  qui  se  concentre  au  degré  suprême  sar  terre 
noire  amour  el  notre  vénération ,  quand  ii  nous  die  un  père  on  une 
m^re,  —  ah  I  fen  appelle  à  vous  tous ,  Messieurs,  —  avec  quel  aoin 
empressé  et  scrupuleux ,  avec  quel  respect  profond  et  jaloux  ne  recber^ 
chous-nous  pas  les  luuiuUies  reliques  de  ces  inoris  chéris,  les  moindres 
objets  malériels  où  leur  vie  s'est  môle,  en  y  lai^said  (pour  aiusi  din  ) 
son  empreinte  !  Une  ligne  d'écriture  insignitiaote ,  une  agrafe ,  un 
rulian,  et  souvent  bien  moins,  à  quoi  la  veille  nous  ne  portions  DuUe 
attention,  nous,  deviennent-,  après  notre  deuil,  des  trésors  sacrés. 
Nous  les  serrons  dans  quelque  secret  sanctuaire  ;  là,  à^nos  boonei 
heures  nous  les  touchons  et  baisons  avec  amour,  et  nous  demeunms  de 
longs  temps  à  contempler  ces  pauvres  débris,  qui  sont,  eux  aussi, 
des  infiniment  petiis ,  un  peu  (le  poussière  froide  et  muette.  Mais  ils 
parlent  à  notre  àme  ;  et  en  les  regardant  et  en  les  toucbniii  ,  dous 
voyons  en  dedans  de  odtis  se  reformer ,  se  ranimer  et  revivre  Timage 
sacrée  de  ceux  que  nous  avons  perdus,  et  nous  leur  adressons  alors 
avec  plus  de  ferveur,  à  travers  nos  larmes ,  Thommage^e  nqtre  amour 
et  de  notre  vénération. 

Eh  bien,  Messieurs,  la  génération  qui  vit  aujourd'hui  n*est  point 
sans  liens  avec  celles  qui  Tont  précédée.  Nous  serons ,  si  nous  le 
méfitoDs ,  si  nous  eu  avons  la  force  et  si  Dieu  le  permet,  les  pèi*cs  de 
l'avenir;  nous  sommes  véritablement  les  fils  du  passé.  Celle  vîeiHe 
terre  de  Bretagne,  trempée  du  sang  des  héros  et  iécondée  delà 
cendre  des  saints,  qui  porte  encore  aujourd'hui  sur  son  sein  meurtri 
tant  de  glorieuses  marques  de  la  vertu  et  de  la  foi  de  nos  devanciefs, 
—  cette  vieille  Bretagne  c^est  notre  mère,  et  nous  voulons  la  ftire 
respecter.  Voilà  pourquoi  nous  recueillons  si  précieusement  jusqu^à 
ses  moindres  reliques ,  pour  en  recomposer  sa  grande  image  dans 
sa  pureté  primitive ,  et  pour  dire  ensuite  à  tous  :  Âimoz-iii  et  honorez- 
la,  comme  nouâ  ! 

Voilà  aussi  pourquoi  nous  devons  honorer  les  hommes  de  ccaur  et 
d'inteiligence,  tels  que  MM.  jQeslin  et  de  Barthélémy,  qui  consacrent 
à  cette  noble  tâche  un  talent ,  un  courage  et  une  patience  que  rien  ne 
peut  rebuter, 

A.  DB  LA  BORDBRIE. 
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Dan»  la  pensée  dii  ebréUen ,  ronctioD  épiaoopale  élève  ai  haut  celui 
qui  la  reçoit  que  Févéque  devient  le  pesteur  du  troupeau ,  le  père  de 

la  famille  sainle,  le  lieutenant  du  SauNcnr ,  rimagc  mémo  de  Dieu. 
Aussi  tous  les  siècles  de  foi  oijl-il»  loujours  n  luiu  à  l'évèque  catholique 
les  bommageâ  de  la  vénération  la  plus  profonde.  Ces  principes,  vrais 
dans  tous  lea  paya  chrétiens ,  semblent  enc<^  avoir  reçu  dans  leur 
appUcatioii  uoeeonaéeration  plua  marquée  daaa  notre  catholique  Bre-* 
tagnO)  ob  révéque  n*élait  pas  seulement  le  chef  du  diocèse,  mais 
encore  un  personnage  important  dans  lea  assemblées  généralea  de 
la  nation.  C'est  Eurtout  au  moyen-âge ,  dans  ces  siècles  où  une  foi 
vive  voyait  Dieu  gouvernant  toutes  choses  et  aàsisUint  son  église  en 
particulier,  c'était  alors  surtout  que  l  évoque  trouvtiii  jinrioul  Tamonr 
le  plus  dévoué  et  le  plus  affectueux  respect.  Des  diveraea  circonstances 
«  où  éelataieot  eea  aentimenia,  il  en  était  une  plus  solennelle  que 
toutes  les  autres  :  e*étalt  le  jour  où  révéque  fiiiaait  sa  première 
entiée  dana  sa  ville  et  dans  son  église  épiseopalos.  Le  symbolisme  la 
ptos  touchant,  venant  aloraae  {oindre  aux  vcsux  lea  plua  empressés, 
montrait  combien  étaient  grandes  4a  foi  des  peuples,  Tautorité  de 
révêque  et  rafieclioa  iiliale  que  faisaient  naître  sur  ses  pas  les  doucos 
appellations  de  père  des  pauvres,  de  consolateur  des  affligés,  de  défen- 
seur do  Topprimé ,  de  souliea  de  la  justice  et  du  droit.  Cette  cérémonie, 
rendue  éloquente  par  la  pompe  que  Ton  savait  y  déployer,  contenait, 
pour  le  prélat  comme  pourles  fidèles,  un  enseignement  de  leursjdevoirs 
réciproques.  Si  révéque,  à  raiaon  des  iotéiêta  temporels  de  son  évèché, 
étsit  quelquefois  tenu  de  rendre  hommsge  lui-même ,  d*un  autre  cAté 
les  plus  hauts  et  les  plus  puissants  seigneurs  de  la  Bretagne,  parfois, 
le  Duc  en  personno,  ne  dédaignaient  pas  de  prf'sriifnr ,  on  cette  cir- 
constance, leurs  épaules  pour  porter  Toint  du  Seigoeur,  précieux 
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foràeau  qu*ll8  86  troavaient  honorés  à»  recevoir,  diacernanl  sous  Veih 
veloppe  mortelle  de  rhomme  Pautorité  du  Dieu  qui  l'envoyait. 

Jean  de  MoiiUelais,  évèque  de  Vannes,  uyant  permuté  avec  Simon 
de  Langres,  évêque  de  Nantes  ,  faisait,  le  quatrième  jour  du  mois 
d'avril  1383  (*),  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Nantes  et  daos 
son  église  cathédrale.  S'étant  rendu  à  cheval  à  rauméoerie  de  Notre- 
Dame  Horsp-les-murs  (%  il  commença  par  faire  hommage  delà  monUice 
qu*ll  tenait  par  le  frein  au  seigneur  dtic  de  Bretagne ,  en  reconnais- 
sanee  du  service  que  lui  rendait  ce  prince  qui  le  portait  au  jour  de  son 
entrée,  et  se  trouvait  substitué  au  baron  de  Chàteeubriand  jadis 
possesseur  de  ce  droit.  Laurent  Coupegorge  avait  élé  délégué  eu  celte 
circonstance  pour  rœevoir  la  hanuonee  au  nom  du  duc 
.  Puis  r évèque ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  ayant  été  plaeé 
8ur  un  brancard,  fui  porté  depuis  la  porte  de  Notre-Dame  jna- 
qu*au  chœur  de  l'église  de  Nantes  par  le  duc  de  Bretagne  (')  en  aa 
qualité  de  baron  de  Rais  et  par  trois  autrss  seigneurs,  placés  dans 
t*ordre  suivant  t  le  sire  de  Pontehftieau  le  premier,  du  côté  droit  ;  le 
sirr  de  Raiz  le  second ,  du  côté  gauche  ;  le  sire  dWncenis  le  troisième, 
du  côté  droit;  et  messire  Jean  de  Treal ,  ;ui  nom  du  seigoeu!-  «lue  à 
cause  de  sa  baroouic  de  Châteaubriant,  le  i^ualrième ,  du  côté  gauche. 
^S*étant  rendus  à  Tégltse,  ils  descendirent  févèque  du  brancard  dans  la 
nef  de  Tégliae  et  le  conduisirent  juaqu*au  maitre-auleU  Ensuite  la 
messe  du  Saint-Esprit  ayant  été  célébrée ,  l*évéque,  le  due  et  les  hamms 
e*en  allèrent  au  palais  épiseopal  où  ils  dinèrent  tous  ensemMa»  Le 
dîner  floi ,  Monseigneur  le  Duc  ^  en  sa  qualité  de  baron  et  de  sire  de 
Kaiz,  revendiqua  les  s(»rviettes,  les  nappes  et  le  lin^^e  ({ui  avait  servi 
au  diner.  Ces  objets  revenaient  autrefois  aux  siit-sde  liai?. ,  m^l^  leurs 
droits  avaient  passé  au  duc  de  Bretagne.  Tout  le  cérémonial  de  cette 
Cète  s^acGomplit  conformément  à  mie  charte  qo'eibiba  Pierre  Guéiw, 

(I)  Le  4  afriltomtxatcGUeaoïiée  le  mardi  «le  la  Semaioe  Sainte,  nous  deToot  en  ccm< 
chmqne  cette  date  répond  à  1384  ^  ttjle  moderne, 
(t)  SelaMIftmu  ae  HwH»,  «iqrMie  F.  n«pH,  psgetit. 

(1)  Jeta  IV  411  le  Conqiiénni ,  tmtt  iiweédA  à  ion  père ,  le  m  lOplcBbM  isi».  U  «M- 
rut  le  1"  novembre  i»9  en  diilera  de  Mmiet  et  M  tebmné  dim  le  cbaar  da  la  catbé 
MedeeeiteTHie. 
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pivtre,  chapelain  coiiimensiil  de  Tévêque,  et  qu'il  assurait  avoir, 
exlrailo  des  regislros  ou  vieux  livres  derégiise  de  Nantes  ('). 

L'église  de  Vannes  avait,  elle  aussi,  ses  usages  particuliers  ;  e( 
vingt  8DS  plos  tard ,  une  cérémonie  semblable ,  ditférente  cependant 
en  pliisieur»  points ,  s^aeoomplistalt  au  milieu  â*un  grand  concours  de 
peuple.  Comme  à  Nantes ,  l*évéque  de  Tannes  était  porté  à  sa  cathé^ 
drale,  sans  que  nous  sachions  cependant  qui  étaient  ceux  qui  le 
portaient.  Ce  qu'il  y  avait  ici  de  particulier,  c'est  que  le  chapitre  exigeait 
du  nouvel  évôque  la  promesse  et  le  sernieiil,  imis  fois  réitérés,  qu'il 
défendrait,  rétablirait,  protégerait  de  tout  son  pouvoir  les  biens,  le» 
droits ,  les  libertés  du  chapitre  et  de  l'église  de  Vannes. 

Voyons  plutôt  le  procès-verbal  authentique  constatant  tous  les  détails 
de  cette  entiée  solinnelle.  Ce  document  que  rhlstoire  avait  oublié  est 
tort  curieux  ;  je  Tai  traduit  do  latin  le  plus  textuellement  qu'il  m*a  été 
possible ,  afin  de  ne  lui  rien  enlever  de  son  originalité. 

0 

Serment  des  Evêques  de  Vannei  lors  de  leur  pretnière  entrée  dans 
leur  église  cathédrode, 

«  Au  nom  -du  Seigneur,  amen.  Par  le  présent  instrument  publie 
qu*il  soit  évident  à  tous  que ,  Tan  du  Seigneur  1404  (') ,  le 

dixième  du  ponlificni  du  lu  >-^aiiii  Père  en  Dieu  et  seigneur  Benoit 
Xni  (*),  et  le  pieuiier  jour  du  mois  de  janvier,  environ  l'heure  de 
prime dudit  jour,  Révérend  Père  en  Dieu  messire  Hugues  (^),  par  la 
grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  apostolique  évéque  de  Vannée,  faîp 
aant  son  entrée  et  étant  porté  de  Saint-Patem  à  la  cité  et  église  de 
Tannes,  et  vénérables  hommes  rar^idiacre  ,>les  chanoines  et  les  cha- 
pelains officiers  de  PégUse  de  Vannes,  étant  allés  proceseionnellement 
à  la  recoDtre  dudit  Révérend  Père  à  la  porte  de  la  cité ,  laquelle  est 

(1)  Voyat  doaiLoUnaii,tom.  ii  «  coL  if  i». 

(t)  1401  BOMUMii^i  HÉttri  Le  Bttim,  prédécenrar  4e  nnsnet  mrle  ittgede 

Vumea  avait  6tétraiiaMréi(faote«  aomoU  de  mal  I404. 

H)  h»  Franre  rpronnnf4<ialt  Tobédlencc  de  T)enn)(  XUI  qui  devtOtUU'pepe  loriQIWla 
|Mitx 'Mit  i:  if  rtiidue  à  1  ♦^Usr  \ysr\e  Concile  de  Cuuataiicc  en  1117. 

(4)  Hugues  Lestoqucr,  uaUfdu  Uloibi  près  Tré^uier,  prit  Ittabil  de  iiaint-Domioiitae 
1  «evWi  et  M  éln  éfS^  de  Trésnler  ce  lies  ;  tmMié  à  Vnnet,  il  j  rooiirut 
eQ^iM». 
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appelée  la  porte  Àtam  (*) ,  jouxte  el  sèloD  la  forme,  ordre  et  teneur 
des  statuts  à  eè  relatifs,  dont  la  tenear  est  insérée  plus  bas  :  en  noire 
présence  et  en  celle  des  notaires  publics  et  des  témoins  cinlessoud 

mentionnés,  appelés  et  Invités  à  cet  effet,  furent  présents  et  consiiiucs 
en  personne  ledit  Révérend  Père  en  Dieu,  d'une  part,  el  vénérable 
hom.iie  Guillaume  de  la  Gai^^nolliérc  (')  licencié  en  décret,  arctii- 
diacre  de  Vannes ,  d'outre  part.  £t  le  seigneur  Ëvèque  étant  arrivé 
à  ladite  porte  de  la  cité,  avant  qu^il  ne  la  franchit,  le  sieur  arcbidiacro 
adressa,  en  son  nom  et  au  nom  du  chapitre  de  Téglise  de  Vannes, 
les  questions  suivantes  audit  Révérend  Père  en  Dieu,  commençaot 
ainsi  :  —  Votre  entrée  est-elle  canonique  et  pacifique? — Le  seigneur 

(I)  Gfltlftpotfê^pamqiiclle  étoU-eUe?Jen6  tonitito  dtfe  préifcéUML  la  pracédaat 

par  cxcIuftioD,  Je  ptili  dire  que  ce  n'était  ni  la  porte  «la  Mené  qui  ne  fut  ouverte  qu'en  itts 
auprès  f\e  lu  four  dfg  Fillet  (porte  dii  Nord  ou  du  Bouftpao),  — nlla  porte  Potemf  en 
I67«, —  ni  la  porte  SaiQi-VincetJl  qui  n'était  que  commencée  en  ii9»;  à  1  époque  de  la 
Ligue ,  ceUe  porte  commencée  avait  élè  bouchée  d'un  rempart  en  terre  et  en  pierre»,  que 
l*<ni  comoMiça  ft  entera-,  en  Vwomtt  1 194,  pour  /brtr  te  eùntirmttUm  de  -eêtte  porté , 
ptm  m4et8$ëiTê  d»  lûuU»  /m  portet  ta  vUtê  pour  tm  néCÊaM  do  tomg  emi» 
qui  y  trafiquent  et  uéoTdent  (Comptée  des  mieeurs  de  Vanneê  do  et  tmméo» 
iuiv.) — Ce  n'était  pas  non  plus  In  porte  de  la  rue  de  la  Préfcclnre,  dite  b  pnr'e 
Neuve ,  laquelle  pt  ric  De  fut  praii  /uée  qu'en  ii29,ù  (  angle  du  château  de  /i/  M -lie 
pour  atler  du  marché  de  Vannes  à  lëglite  Saint-Pierre  par  la  rue  du  Bat'agt, 
tUm  tard  <to  Roin^'Dtae ,  imtnteouit  de  ta  «réCecture.  (  Letin  de  Jain  datée  du  diAtMa 
dlUimile f s mU  i«n  :  Invenialre  du  if  mon  mt,  aus  «refaltM doit  nnlfte  dé  ^omm}.'-^ 
"  Lavflifdo  VanMiponSdyt,  tntérienKMOt  tu  XVI*  tiède,  dnq  porMqpIrdiitaillet 
IralKMnrgs  à  la  cité:  i*  la  porte  de  Calment  qui  donnait  communicaUon  au  faubourg  de  ce  noat 
ttec la ▼IBe;  celte  porie  étnU  située  au  levant  de  la  porte  de  Saint- Vincent  quU  a  remp^Kéc; 
—  2*  la  porte  Gregutmc  (pil  faisait  cooimuniquer  In  ville  avec  lo  terre  de  Kacr,  maloift» 
oant  le  Port  et  lea  Crsullaes  \  celle  porte ,  ailuce  dans  k^s  envirooa  de  la  Potssonnerte,  (ut 
boDchée  de  terre  el  demacomierie  fn  ut»;  <— )•  la  porte  fernHmtMir  le  cimeiMreSdAl* 
Rineelt  (let  tket)  denuttt  peiteie  eux  Coideiicrt  pour  veolt  ft  ltTile;<~  4*  le  porte 
Saintatlonoii  qel  dosMlt  entrée  an  flmboiirg  et  I  It  paroitte  de  ce  bob  ;  <—  ««eeta  It 
porte  dite  SofVjf  Pflf/T.  parce  qu'elle  était  I  l'entrée  de  ce  faubourg  :  plua  tard  elle  firt 
appelée  Porte-Prison.  Cette  porte  ,  rpil  n  n  perdu  que  ton pont-levis ,  est  parfaitement  rnn- 
aervée;  cependant  l  eibaussenient  du  pavé  lui  a  fait  perdre  de  m  banicnr  et  de  mi,  prupoi  - 
Uona.  Elle  semble  remonler  à  l'époque  oii  fut  bAU  le  cbflteau  de  1  Hermine  par  Jean  I  v  vera 
I  sta.  Laqndie  de  cet  portée  t'appelait  en  XV*  tièele  it  porte  Joam  ?  J'indlncralt  I  croira 
4PM  c'étaH  le  perte  dit»  ptnt  lerd  Saimt'Ptor,  ptice  ipie  aei  dUneatlont  inpoteatet  font 
prétnaier  qu'elle  était  la  principale  porte  de  la  ville* 
(?)  Cette  r^rnH!f  «  tait  dct  cBvlront  de  caittoo,  en  dioeète  de  Rtntet,  ivires  Dont 

l<0biD6tU  ,  lOm.  11.  col.  141 1. 
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évèque  répondit  :  — Mon  entrée  eslcanonique  et  pacilique?  — Ensuite 
ledit  archidiacco  demanda  :  —  Youles-vous  et  promettez -vous  de 
levendiquer  et  riïcottvrer,  selon  votre  pouvoir,  les  biens  et  les  droits 
de  réglise  de  Yaones,  ai  quelques-uns  d*eotr'eux-  oui  été  iodAmem 
aliénés?  Le  seigneur  évéque  répondit  :  —  Je  le  toux,  et  |e  le 
promets.  —  Après  quoi  Tarehidiacre  dit  Ié  Téréque  :  —  Voulez-vous 
et  promettez- vous  d'observer  et  de  faire  observer,  selon  votre  pou- 
voir, les  statuts  licites  et  honnêtes,  les  coutumes  et  les  libertés  de 
réglise  et  du  chapitre  de  Vannes?  —  Ledit  seigneur  cTôque  répondit  : 

—  Je  te  veux  et  ja  le  promets.  —  Puis  Tarchidiacre  ajouta  :  —  Et 
toutes  ees  choses ,  promettez^vous  de  les  tenir,  de  les  observer  et  de 
les  remplir  selon  votre  pouvoir,  et  le  jurez^-vous  sur  les  Saints  Évan- 
giles de  Dieu?  —  Et  le  seigneur  évéque  répondit  :  —  Je  le  pronets 
et  je  le  jnre  sur  les  Saints  Évangiles  de  Dieu. 

«  Ea  conséquence  la  porte  ayant  été  ouverte,  la  procession  étant 
revenue  à  ladite  église  de  Saiul-Pierre,  et  l'évèque  arrivé  à  In  grande 
porte  de  l'église  de  Vannes,  l'archidiacre  lui  exposa  de  nouveau  les 
susdits  statuts,  et  selon  qu'il  est  dit,  au  même  nom  que  devant,  il 
interrogea  en  se  servant  des  mêmes  termes  que  d^lessus ,  et  révéque 
répondit  de  même. 

«  Bnfin,  le  seigneur  évéque  étant  arrivé  à  l*entfée  du  chœur, 
ledit  arehidiaore  lui  fit  encore  la  même  question  dans  les  mêmes 
.  termes;  et  révoque  répondit  comme  les  deux  premières  fois.  — 
Qxmni  à  In  teneur  de  ces  statuts,  la  voici  telle  qu'elle  se  cornpotie. 

»  Au  jour  de  la  réception  de  l'évèque  de  Vannes,  Févéque  sera  porte 
.  de  Saint>Patern  à  Tégiise  de  Saint^Pierre.  La  procession  ira  au-devant 
de  iui  jusqu*à  la  perte  appelée  porte  Atoann  :  et  avant  rentrée 
de  révéque  dans  la  cité,  on  lui  adressera  certaines  paroles  et  il  répon- 
dra et  prêtera  serment  en  la  forme  qui  suit.  L^arebidiacre,  en  son 
nom  propre  et  au  nom  du  chapitre ,  demandera  à  l'évèque  :  Votre 
•  entrée  est-elle  canonique  et  pacifique  ?  —  L'évèque  répondra  :  Mon 
entrée  est  canonique  et  pacifique.  —  Voulez  vous  et  promettez- vous 
de  revendiquer  et  recouvrer,  selon  votre  pouvoir,  les  biens  et  les 
droits  de  l'église  de  Vannes,  s'il  y  en  a  qui  aient  été  indûment  aliénés  ? 

—  L*évêque  :  Je  le  veux  et  je  le  promets*  —  Youtez^vous  et  promet- 

Tome  IL  33 
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lez-vous  de  défendre  et  conserver ,  selon  votre  pouvoir,  les  droits  et 
rétat  légitime  de  ladite  église  de  Vannes  ?  —  L^évéqtie  :  Je  le  veux  et 

je  le  promets.  —  Voulez-vous  et  pronioUrz-voiis  d'oltservcr  et  faire 
observer ,  selon  votre  pouvoir,  les  .^laiiils  liciies  et  honnêtes  ,  les  cou- 
tumes et  libertés  do  Tégliae  cl  du  clia|)itre  de  Vannes?  —  L'évéque  : 
Je  le  veux  et  je  lo  promets.  —  l^A  toules  ces  choses,  promettez-vous  de 
les  tenir,  de  les  observer  et  de  les  remplir,  et  le  jurez-vous  sur  les 
saints  Évangiles  de  Dieu  ?  —  L'évèque  :  Je  le  promets  et  je  le  jure 
sur  les  saints  Évangiles  do  Dieu. 

«  Alors  la  pro(5ession  reviendra  à  la  grande  porte  de  réglise.  L'ô- 
vêque  suivra  :  et  à  la  grande  porte,  et  n  l'entrée  du  chœur  lui  seront 
adressLti^s  et  répétées  toutes  les  ciuestioua  busdiies  dans  le  m^me  ordre. 
Alors  on  descendra  révêque  auprès  de  la  dernière  entrée  du  chœur, 
en  fece  du  maitre^utel. 

»  Touchant  ei  sur  toutes  les  choses  susdites  et  chacune  d'elles  ledit 
sieur  archidiacre,  et  Hervé  Lorieu,  chanoine  de  ladite  église  de 
Vannes  et  procureur  du  chapitre  ,  ont  demandé  à  nous,  notaires 
publics  soussignés  que  nous  leur  dressions  un  instrument  public  ou 
plusiLiirs.  Cet  acte  fut  lait  aux  lieux  susdits  sneeessiveuient,  aux 
indiclion,  pontiRcat,  mois  et  jour  et  heures  du  jour,  que  devant.  Etaient 
à  ce  présents  nobles  hommes  nosseigneurs  Jean ,  sire  de  Malestroit  et 
deLargoët;  Jean,  sieur  de  Kaër;  Ferreux  delà  Forêt;  Henry  Le 
Parisi  ;  Alain  Scauff  et  Jeao  Loppin  ;  Pierre  Guezel  ;  Eudes  Camus  ; 
messires  Olivier  Crom  ;  Pierre  Lebreton  et  Jean  d^Yslande,  prêtres,  et 
plusieurs  autres  témoins  appelés  spccialemenl  à  ce  qui  précède,  et 
invités  » ,  etc.  (*). 

Si  ce  n'était  pas  sortir  de  notre  sujet ,  nous  |)onrrions  décrire  ici  la 
cérémonîo  fort  curieuse  qui  s  accomplissait  à  Quimper  en  pareille 
circonstance.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  une  pièce  très-intéressante 
rapportée  par  dom  Lobineau  (tom.  Il,  col.  1616).  Nous  renfermant 
dans  le  sujet  que  nous  avons  voulu  traiter,  nous  devons  dire  que  nous 
ne  saurions  préciser  l'époque  où  commença  la  prestation  du  serment 
que  nous  avons  mentionné.  Dès  1405 ,  ces  statuts  de  T église  de 

t 

(1)  L'original  totin  de  ce  proctfl'Tetiiel  ett  m  Archlvei  4a  chipilrc  de  Veonee. 
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Vannes  sont  rapportés  comme  étant  depuis  longtemps  en  vigueur. 
Si  nous  ne  pouvons  préciser  non  plus  quand  ce  cérémonial  a  été  pro- 

fondém^^nl  modifié,  nous  pouvons  assurer  (lu'il  l'ùiail  déjà  dès  1648, 
et  pour  (ifciive  nous  donnons  la  description  deee  qui  se  passn  le  (fudî 
6  mars  de  celle  mnmc  nnnée,  jour  où  Mgr  Charles  de  Kosmadec  ftl 
son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Vannes  ('). 

m  Au  mois  de  juin  1647 ,  messire  Charles  de  Rosmadec ,  abbé  du 
Tfonchet,  fût  nommé  à  Vévesché  par  ta  Reine  pendant  la  régence  et, 
quoyque  ce  diocèse  ait  beaucoup  d'obligations  communes  avec  toute 
la  province  è  haull  et  puissant  seigneur,  messire  Charles  de  la  Porte, 
ducdela  Bleillciaye,  mareschal  de  Franceellieiilenaiii  pour  Su  Majesté 
en  Bretagne,  elle  a  celle  en  toul  particulière  d'avoir  appuyé  de  ses  soins 
la  pioniotion  d'illuslrissime  et  révérendissime  Père  en  Dieu,  messire 
Charles  de  Rosmadec,  qui  esloit  universellement  et  fortement  désiré  de 
tous  à  raison  de  sa  naissance  et  des  belles  qualités  de  son  esprit.  Le  SI 
octobre  1647,  il  fut  consacré  ë  Paris,  en  Véglise  professe  des  PP.  Jé- 
suites oà  il  s*étolt  retiré  quelques  jours  auparavant.  La  cérémonie  ftit 
faicle  parillusir.cl  révér.  Père  en  Uieu,  messire  RencdeRienx,  évèquo 
de  Léon,  assislanls  les  illnslp.  et  révér.  Pères  on  Dieu,  mcsbiit^  Denis 
Cohon ,  évesque  comte  de  Dol ,  ei  messire  Denis  de  la  Barde ,  évesque 
et  seigneur  de  Saioct-Brieuc,  en  présence  de  plitsieurs  seigneurs,  que 
monseigneur  le  maréchal  de  la  Mellleraye  mena  ensuite  diner  à 
1^ Arsenal....  ' 

«  Monseigneur  estant  arrivé  de  Paris  au  mois  de  décembre  suivant, 

son  giand-vicîiire  (Henri  P»assolinL',  docteur  en  théologie  de  la  1  dculto 
de  Paris,  grand-virnire  cl  archidi.'icro  (jt>  Cliàlons  en  Champrij^ne), 
Testant  allé  trouver  ca  sa  maison  de  Compcr(')  et  lui  ayant  représenté 
que  son  diocèse  avoil  besoin  de  preslres,  ne  pouvant  encore  se  rendre 
en  son  église  cathédrale,  il  se  résolut  de  tenir  les  Ordres  le  9tl  dé- 
cembre dans  régUse  paroissiale  de  Maleslroit ,  ce  qu'il  fit  après  Pexa* 

(1)  Kous  empruntons  ce  iccit  à  uo  rcgisUc  Je  l'aiiioInUtralioa  dioccsaius.  Cet  hi»to- 
flquedoltêtrerfieufre  de  Htitittrla  rtlcolato .  «ccritiire  de  Bi*  SélMiUea  deHoimidec  et 
de  Hf'  Cbuiei  de  Botnwdec.  ton  tocceMcar. 

(3)  Dttblede  la  piralise  de  Gonottel,  tfon  du  diocèee  de  Setei-3fa1o,  mainie- 
mot  de  VaoMt;  nonielipa'eur  Ctnilc»  de  Bosmtdec  7  élatt  o^. 
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men.  Le  50,  les  lial)ilaiis,  sraclianls  qu'il  devait  arriver,  se  partagèrent  :  I 
les  plus  ituiai)los  allcHMit  au-devant  à  cheval,  les  autres  se  niirêni 
soubfi  les  ormes ,  et  il  eiilra  dans  réglisc  pour  adorer  le  sainci  Sacre- 
ment, où  les  ecclésiastiques  rallendoient;  de  là  ,  il  fut  conduit  dans 
la  maison  de  11.  le  lieutenant  qu'on  lui  avoit  préparée  «  où  la  ville  le 
logea  et  le  traita  jusqu*aa  23 ,  qu*il  se  retira  à  *  Comper  ;  les  juges  le 
saluèrent  en  corps  et  le  complimentèrent,  la  ville  pareillenient ,  et 
mircnl  ses  armes  sur  le  portail  de  Tcglise,  à  la  porte  de  la  ville  et  de 
sa  maison. 

«  Le  5"«  mars  1648  ,  Monscii^neur  vint  couclier  au  P!i  >  i\- 
Joâso  (') ,  où  il  fut  salué  par  Messieurs  les  députés  du  chapitre  «  Mon- 
sieur Durancau  portant  la  parole.  Le  jeudi  6  comme  on  açut  qu'il 
venoit  en  ville,  Messieurs  du  Chapitre,  Monsieur  le  Sciadic  de  k 
ville  et  les  habitants  allèrent  au^evant  |usqu*à  Thetx,  eC  ayant  soeo 
qu*il  ne  désirait  aucune  cérémonie  è  son  entrée,  ils  le  rendireol  en 
son  château  de  la  Motte ,  où  il  descendit  sur  les  trois  heures  après 
midy,  avec  nuiubre  de  seigneurs  et  de  gentilshommes  qui  Vélo'wni  aKo 
visiter  ;  sur  les  quatre  heures  il  fut  salué  en  corps  par  Messieurs  du 
Chapitre,  Monsieur  rarcbidiacre  (René  Gouaust)  portant  la  parole, 
(ils)  présentèrent  par  les  archiprestres  le  pain  et  le  vin.  Messieurs  du 
Présidial  le  complimentèrent  en  corps  par  la  bouche  de  Monsieur  le 
président ,  et  le  corps  de  ville  par  Monsieur  Sabraham  ancien  advocat, 
et  ensuite  firent  présents  de  plusieurs  bassins  de  confitures,  de  flam- 
beaux, bougies  et  chandelles  de  cire  blanche  enrichies  de  ses  armes, 
de  vin  et  liypocras.  Le  reste  du  jour  passa  à  recevoir  les  visites  des 
Ordres  religieux  et  des  particuliers  qui  se  reodoient  à  foule.  Ses  armes 
ftirent  attachées  à  la  porte  de  la  ville  où  il  passa ,  au  portail  de  aoo 
église  et  de  son  palais. 

«  Le  9  de  mars  qui  estoit  le  second  dimanche  de  Carême,  tout  le 
clergé  de  la  ville  et  faubourgs  et  les  Ordres  religieux,  sur  les  neuf 
heures  du  malin ,  vinrent  prendre  procession nellemf ut ,  le  Chapitre  en 
chappes,  Monseigneur  en  la  chapelle  de  révescbé  où,  estant  revestu  de  i 

r 
I 

f 

(t)  Le  PtoitiS'JotM»  ét*U  aie  oniiOD  tttfble  de  I»  pmliM  de  Tbeli,  tppnleiuiitèli 
fUnUc  de  Iknoiedcr. 


Digrtized  by  Google 


DES  jévâQOBS  DB  VANNES.  497 

ses  habits  pooliflcaux,  il  commença  Thymme  Veni  creator,  que  Mon- 
sieur le  Chanli0  (  Jean  Cheuauli)  avec  son  liàton  canioral  lui  avoit 
porté,  qui  fût  continué  par  la  musique  :  au  bas  du  degré  darevescbé, 

quatre  des  plus  anciens  scindics  luy  présentèrent  le  dais  après  avoir 
recou  sa  bénédiction,  cl  le  corps  do  ville  lui  fist  un  petit  compliment 
par  M.  Snbraham,  et  tous  se  ieiKliit  îil  pruceasiuiHiellement  en  l'église 
Cathédrale,  où  il  oflicia  et  donna  La  &aîûte  communion  à  un  très-grand 
nom!)rc  de  monde  qui  y  étoit  accouru  pour  participer  à  Tindulgence 
pléoière  qu*il  avoit  obtenue  de  Sa  Saincteté,  Après  quoi  il  traita  son 
Chapitre  en  corps  et  assista  au  sermon,  où  il  Ait  salué  par  le  P.  Marc 
de  Varennes,  recteur  du  collège  des  PP.  Jésuites,  qm  \  iireschoit  le 
Caresme.  Le  10,  il  traita  le  corps  du  PrésidinI,  le  11  le  corps  de  ville,  et 
demeura  en  la  ville  dans  un  employ  cuiuinuel  de  ses  tondions.  » 


Abbà  J.-M.  MOUILLARD 
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PORTRAITS  BRETONS 

DB  M.  S.  ROFAMTZ. 


Laissant  de  côlé  la  tonrbe  des  barbouilleurs  de  papier  plus  ou  moins 
babiles,  dont  la  plume  ne  fonctionne  que  pour  falsiGer  l'histoire  au  profil 
des  passions  déshonnêles,  on  puinrail  parlujJier  les  écrivains  eu  deux 
grandes  classes.  Les  uns  consncn-ul  leurs  veilles  à  clierclier  cl  à  mettre  en 
lumière  tout  ce  qui  peut  clianuer  l'espril  des  kllrés  ou  pnjuor  la  curiosité 
des  masses  :  d'aulrcs ,  plus  ambitieux,  non  conlents  d'appliquer  les  facullés 
que  Dieu  leur  a  dépai  lies  à  débrouiller  le  chaos  du  passé  el  à  rétablir  la 
vérité  des  faits ,  s'ini|)oseot  de  pins  la  noble  tàclu-  de  moraliser  en  instnii- 
sanl.  C'est  parmi  ces  derniers  que  ,  itcs  ses  premiers  pas  dans  le  monde 
littéraire,  M.  Ropart/.  a  voulu  elioisir  sa  place. 

Lu  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  le  charmant  pelil  volume  mtitulé 
Guingamp  el  le  pèlerinage  de  N.-D.  de  Iton-Secours ,  dans  lequel  il  a 
raconté,  avec  autaol  d'énidilion  que  de  talent,  l'ijistoire  de  sa  ville  natale 
et  do  sanctuaire  que  tous  ses  compatriotes  apprennent  à  vénérer  dès  leur 
enfance.  Tout  dernièreracnt  encore  la  lîevue  de  Bretagne  et  de  Vendée» 
par  Torgane  de  son  Directeur,  rendait  compte  d'une  CBttvre  déplus  longue 
haleine,  dans  laquelle  il  a  fait  revivre,  à  Taide  d'une  science  véritable  et 
d'un  style  digne  de  nos  vieux  chroniqueurs  Ja  grande  figure  de  saint  Yves, 
accompagnée  d'une  foule  de  types  originaux  de  la  société  du  XIII*  siècle 
crayonnés  au  natureL  Ses  tableaux  de  mœurs,  peints  avec  des  qouleurs 
soigneuBement  recueillies  dans  tes  meilleurs  documents,  donnent  A  toutes  ses 
muvres  un  caractère  propre  qui  les  distingue  de  celles  des  antres  écrivains 
bretons. 
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Noua  avons  aiijoiinl*hiti  le  filaisir  d'anooncer  i  nos  lecteurs  r^ppariUon 

récente  d'un,  nouvcaa  livre  sorti  de  sa  plume  féconde  el  des  presses 
bretonnes  de  M.  L.  l'rudliumme.  W  cai  miiiuiè  :  Porlrails  Urelom  des 
XVII'  el  XVIII'  siècles. 

On  ne  snurail  ijhoux  en  faire  connaître  l.i  pensie  (|n'eii  citant  textuelle- 
ment qu.'iciULS  lii^iies  de  ta  prétace.  Après  avoir  eoiiîilalé  que,  h  partir  de 
la  fin  des  guerres  de  la  Lit^iie,  1  iiil<  rêt  de  riiistoire  civile  cl  j»oliiit)ii(_'  do 
la  Bretagne  esl  à  peu  |>rèv  ciMu  enlré  dans  les  lulJes  que  la  province  eut  à 
•  soutenir  pf)ur  défendre  ses  Idjt  iic<?  el  résister  aux  euvnin.sscinenis  prO' 
grossi fs  de  la  cntîralhniion  ol  de  lu  j'tiprrnx.^prir ,  l'auteur  s'ex|u  itne 
ainsi  :  «  Mais ,  plus  attachante  encore  que  l'élude  des  institutions  et  de  la 
légialatiou,  et  tout  aussi  instniclivc  .  nous  avons  Thistoirc  privée  des 
homnes,  le  tableau  des  mœurs.  Il  est  vrai  de  dire  que,  toujours  niélés  à 
des  gaerrcs  sans  fin ,  les  Breloos ,  jusqu'au  XVII'  siècle ,  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  vivre  à  leur  guise  el  suivant  leur  nature.  Quand  les  horribles 
brigandages,  qui  narquèrenl  la  dernière  période  des  guerres  de  la  Ligue 
en  Bretagne,  eurent  à  peu  prés  cessé,  la  province  apparut  comme  un  désert 
oû  campaient  quelques  sauvages.  Gomme  au  V*  et  Vi*  siècle,  le  Ghristfa« 
nisme  vint  apporter  la  civilisation  à  ces  nooveanz  Barbares,  et  les  noms  de 
Hicliel  le  Noblela  et  du  père  Mauooir,  dignes  émules  de  saint  Vincent*de- 
Paul,  de  saint  François>Régis,  de  saint  François- de-SaleSi  du  bienbenrenx 
Pierre  Fourrier ,  réveillent  mêmes  souvenirs  que  les  noms  des  Samson, 
des  Hclaioe  »  des  Palern  »  des  Brieoc  »  des  Tugdual  et  des  Gorentin.  »  Ces 
grands  régénérateurs  de  la  foi  dans  notre  pays ,  auxquels  il  faut  i^ouler 
toute  une  pléiade  de  personnages  d'une  éminente  piélé,  les  Buby,  les 
Kerlivio,  les  Bernard,  les  Balibazar  Grangier,  N"*  du  Boux.  H*^  de 
Franchevitle  etc.,  tous  ont  eu  des  biographes  plus  ou  moins  dignes  d'eux. 

Nais,  continue  M.  Ropartz ,  «  au*de^oos  de  ces  grandes  figures  il  y  a 
d'autres  hommes,  d'autres  réunions  d'hommes,  qui  eurent  aussi  une 
influence  souveraine  dans  une  sphère  plus  ou  moins  étondnf,  qni  person- 
nifièrent en  eux  toni  un  Iragment  de  siècle  .  «o  it  en  pays .  lonle  une 
classe  sociale,  et  qni  ne  sont  le  sujet  d'aucune  inonogr.ipliie.  »<  Cenx 
d'entre  eux  (jui  conluiuiTenl  la  cliaine  des  apôtres  brdons ,  de  la  lin  du 
XVII'  siècle  OUI  mauvais  jours  de  la  Révoluttou  ,  pour  lescjnels  leurs 
laiienrs  fortnèn'nl  celle  {rrii'TJlion  de  croyants,  qui  a  eu  riuipéris^able 
honneur  de  garder  courageusement  le  dépôt  de  la  foi,  cl  de  le  Iransniellre 
intact  Â  ses  descendants,  pendant  que  tant  de  provinces  tremblaient  sous 
le  falal  niveau.  ceux-U ,  bien  que  venus  les  derniers  et,  sans  doute ,  pour 
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eda  même ,  ont  été  jttsipiïci  presque  oabllés  :  leur  aouvenir  etl  à  pcâie 
conservé  daoe  quelques  aotiees  imparfaitee.  CTest  celte  lacwie  que  M. 
Roparte  a  venin  coumieneer  à  comUe». 

Peur  atteindre  son  but»  il  fait  passer  sous  les  yen  de  ses  leeieiira  me 
sirie  deperfmffmnsf  originales,  peintes  arec  des  couleurs  saisissantes,  que 
nous  le  soupçonnons  fort  d'avoir  dérobées  aux  plus  nalEs  conteurs  du  bon 
vieux  temps. 

La  pu  miére  reproduii  les  t rails  apostoliques  de  mcssirc  Jean  Leufhisrer, 
successivement  recleur  de  Plotiguenast ,  de  saïai  Slaihurin-de-Moncuntour. 
puis  chanoine  scolasttquo  de  Sainl-Brieiic,  mais  avanl  tout  (nissioimaire 
à  la  façon  du  P.  Maunoir.  Il  naquit  clnns  la  paroisse  de  Plérin,  \\rè% 
Sniiil-lirn'iic ,  en  l'année  I6î9.  C'esl  un  huiumt'  tout  d  une  pitVn  .  man|ué 
du  doigl  de  Dieu  avant  sa  naissance,  el  suivant  sa  ^oic  s.ins  In-siier.  jus- 
qu'au jour  où  sa  mission  pruvidenlielle  s'achève  avec  sa  vie.  M.  Kopartz 
semble  avoir  soigné  cette  partie  de  son  œuvre  avec  uue  prédilection  toute 
parUculière,  et  l'on  ne  s'en  éloone  pas  après  l'avoir  lue.  Toute  celle  exis- 
tence, depuis  son  connnenceineni  dans  une  élable  qui  rappelle  celle  de 
Bethléem,  jusqu'à  sa  fin  annoocée  miraculeusemeotp  oomme  dans  les 
légendes  de  nos  vieux  saints;  atec  ses  guérisons  morales  et  malérieUeSy 
ses  fondations  d'ordre  religieux  et  de  pieuaei  retraites  qui^fout  eucoiet 
après  plus  d'un  siéde,  le  bonheur  dqjioe  eampegnea,  tout  cela  exhale  tu» 
parfum  évangélique  qui  remplit  l'espril  d'une  auavité  mystique  indéflids- 
aable.  Tout  y  est  attrayant,  édifiant  et  instmetif  1  la  fois*  Aux  hommes  de 
bonne  foi  qui  pourraient  croire  encore  aux  déclamations  de  Técole  pré* 
iMdue  Ubéralê  sur  l'^brutimemeut  daas  lequel,  on  voudrait  nous  per- 
suader que  l'ancien  clergé  de  France  tenait  les  populations  rurales,  sont 
recommanderons  spécialement  les  pages  où  l'auteur  raconte  comment 
H.  Lendttger  remplissait  aeaionctiens  de  directeur  dee  écoles  paroissiaiea 
du  diocèse  de  Saint*Briene.  Ils  y  verront  si  •  un  scdaatique  de  cathédrale, 
qni  était  néeetsahment  un  gradué,  ne  valait  pas  bien  nos  inspecteura 
d'arrondissement  • 

Après  la  vie  de  M.  Leuilugcr,  vicnl  celle  de  messirc  François-Georges 
Cormeaux,  recteur  de  Plainlel  cl  dernier  successeur  de  Leuduger  dans  l'œuvre 
des  missions.  11  cxer^-ail  4lt'|»uis  jdusd*'  dix  an*;  son  apostolalavec  un  héroïsme 
chrétien  (jui  [»romellail  un  ditJne  éniuie  de  Micliel  le  Noblelz ,  lorsque  les 
premières  agitations  de  la  Révolution  vinrenllc  transporter  dans  une  sphère 
nouvelle.  Sou  âme  ardente,  frappée  des  ahus  de  la  société,  crut  un  ins- 
tant à  l'eflicacilé  de  la  réforme:  il  siégea  quelques  jours  à  la  iùle  de  i  ad- 
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minitlnlioii  départsmenttle  des  GÔKes^a*!ford.  Htis  sa  foi  iaébnBlable  ei 

son  inflexible  faisen  oe  lui  laisséiseal  pu  longtemps  ses  illiisions.  Les  sohU- 

sanl  rérormaleurs  s'étaient  transformés  en  démolisseurs  sacrilèges.  Véi  \on 
le  saint  prèlre  ne  pouvail  plus  avoir  rien  de  commun  avec  eii\.  Après  avoir 
failparlie  pendani  ijuelqucs  temps  d'une  société  de  courageux  confesseurs, 
qui  se  dévou.iicnl  pour  sauver  les  âmes  en  danger  de  périr  dans  la  lempôle, 
il  devait  motuur  successivement  tous  les  degrés  du  calvaire  révolution- 
naire et  recevoir  la  couroiiiio  du  martyre. 

Le  sujet  était  des  pitts  riin  innuis,  el  M.  Ropartz  a  su  le  traiter  comme 
il  convenait.  Nous  voïKirions  ]M)iivoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  pages  louchantes  dans  lesquelles  il  raconte  les  adieux  du  pn<«leur  à  son 
cher  troupeau ,  les  processions  où  ceux-ci,  le  canonisaDl  dans  leur  foi 
naive ,  chanuienten  dHBor  : 

Des  habits  bleus  et  desjttrotix(*] , 
0  sailli  Coraeanx ,  délhTefr>iioos  î 

Noos  transerirons  an  moins  le  billet  soblime  qu'il  écrivit  le  lendemain  de 
son  inlerrogitoira,  et  que  son  premier  blograpbe  compare  avec  raison  aux 
lelires  de  saint  Ignace  le  martyr* 

«  A.  H.  B*  G.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  très  cber  C...,  de 
votre  cbarité.  Je  n'ai  besoin  de  rien ,  altendat  i  cbaque  instant  avec  paix 
el  joie  mon  départ  pour  Paris ,  et  de  li  un  prompt  aebeminement  é  la 
céleste  patrie  :  Cupio  dissolut  et  esse  cum  Chrislo.  Je  ne  vous  ooblierai . 
ni  aucun  de  nos  cliers  amis ,  non  aucun  ;  dites-le  de  vive  voix  et  par  écrit 
à  tous.  Priez  beaucoup  el  faites  prier  pour  celui  qui  vous  est  plus  que 
jamais  à  tous  cordiaieraeul  dévoue  dans  les  sacrés  cœurs  de  Jésus  el  de 
Uahc  notre  bonne  Mère.  F.  G .  viurius;  Christi.  «• 

Les  épîtres  qu'à  1  instar  des  premiers  apôtres  le  recteur  breton  adressait 
à  ses  paroissiens  de  Plainlel  du  fond  ilc  ses  retraites .  sa  i)rotessiou  de  foi 
en  face  du  tribunal  rérolulionnaire ,  son  prost  lviismc  dans  les  prisons  et 
sa  charité,  rappellent  d'une  manière  frap[)anie  les  pages  éloquentes  dans 
lesquelles  Tilluslre  auteur  de  Fabiola  a  raconte  la  vie  des  premiers  mar- 
tyrs attendant  dans  les  cachots  de  Rome  païenne  le  moment  où  U  leur 
serait  permis  d'aller  daos  l'amphithéâtre  cueillir  la  palme  des  triompha- 
teurs. Rien  B*y  manque ,  ni  la  férocité  des  bourreaux»  ni  le  courage  et  la 
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douceur  des  vicUmcs,  ni  leurs  ardenlcs  aspiralions  vers  le  ciel,  ni  mOjije 
le  fiain  inyslicfueconseï  vù  ieligicu:*eruent  pour  donner  des  forces  au  aiumc-iil 
suprciBe.  Dans  iiolie  sièclo  de  défaillante  pêiitiale,  rajjjMilei-  <lc  icls 
exemples  el  les  traduire  dans  une  langue  qui  va  droil  au  Ufiur ,  c'est  reudre 
à  la  société  iiti  vi;n  scrvico. 

A  la  suile  de  ces  premiers  i.il)loaiix  5  personnage  unique,  M.  Rop.iru  en 
a  placé  deux  autres  dans  lesquels  il  a  iracé  avec  le  iiiéuie  honlicur  deux 
groupes,  deux  familles  de  douces  ligures  de  religieux.  Ce  sonl  deux  iiolices 
coosacrécs,  l'une  à  l'ordre  des  Uanies  liospila!iére5:  de  S"-Tljomas  de  Ville- 
neuve, fondé  à  Lamballe  en  iUUI ,  i'aulrc  à  Inislilul  des  Fdles  du  Siinl- 
Esprit ,  si  populaires  dans  nos  campagnes  sous  le  non)  de  Sœurs  Blanches. 
Il  y  a  dans  l'une  et  l'autre  des  pages  si  attachantes»  des  récits  si  vivants  «le 
charité ,  de  candeur  el  de  simplicité  monastique,  qu'on  ne  sait  trop  à  laquelle 
donner  la  préférence;  il  laut  lire  les  deui.  Cependant  l'histoire  îles 
humbles  commencementsetdu  développement  presque  miraculeuK  desSœura 
Blanches  l'emporte  peut-être  par  le  fond  et  par  la  forme  naïve  qae  Fauteur  a 
su  lui  donner.  Les  détails  Ultimes  qu'il  a  puisés  dans  les  archives  de  h 
maison-mère  elle-même  lui  ont  permis  de  faire  de  son  travail  la  réponse  la 
plus  péremptoire  i  ceux  qui  prétendent  que  les  institutions  catholiques  sont 
impuissantes  à  satisfaire  les  besoins  delà  société  actuelle.  Au  reste,  ce  câlé 
essentiellemenl  pratique  n'a  pas  échappé  k  la  sagacité  de  l'auteur  et  il  fait  lui- 
même  cette  remarque  judiciq||se  fpage  162).  «  En  relevant  les  noms  des 
fondateurs  (des  quinxe  maisons  qui  eiistaient  déjà  k  l'époque  de  la  Révo- 
hition)  •  il  sera  permis  de  douter  qu'il  y  eût  besoin  d'une  deml-dousaine 
de  bouleversements  politiques  pour  doter  chaque  paroisse  de  Bretagne 
d'une  école  el  d'une  pliuruiacie.  »  Nous  irons  plus  loin  que  lui  et  nous 
oserons  nfliriDer  (jn\ipiés  avoir  lu  sa  notice,  pursunue  ne  pourra  conserver 
le  moindre  (ioiile  à  rot  éyard. 

Ici  iinissenl  li-s  portraits  proprement  liils.  Les  trois  articles  qui  icniiinoui 
le  volume  ne  pcuvcnl  guère  en  cllet  recevoir  celte  qualification,  quoiqu'on 
y  voie  apparaître  de  temps  en  temps  plusieurs  prolils  curieux  que  l'auteur  a 
fait  ressortir  avec  son  laienl  habùuel. 

Dans  le  premier,  à  propos  d'un  procès  pas  mal  plaisant,  cntte  les  moines 
de  Bégarellc  seigneur  du  Cleuziou ,  au  sujet  de  la  propriété  (I  tin  (kussoa 
qui  se  trouvait  dans  une  vilrc  de  la  chapelle  du  MéneZ'Hré,  les  ombres  du 
barde  Gwenclan ,  de  aaint  Hervé  et  de  Conmôr,  le  Barbe-Rleue  des 
Bretons,  sonl  très-heureusement  évoquées.  La  silhouette  de  dom  du  Boys, 
le  procureur  de  l'abbaye ,  qui  ergote  de  la  façon  la  plus  grotesque  pour 
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arriver  4  iransformer  le  blason  des  Du  Clcuziou  en  celui  d'un  abbé  quel- 
conque de  sa  communauté,  a  bien  son  mérilc  .  mais  clic  n'est  certainement 
pas  bretonne  ;  c'est  du  pur  sang  normand.  On  diiail  qu'elle  a  été  placée  lé 
tout  exprès  pottr  servir  d'ombre  à  une  figure  auv  traits  accentués,  aux 
allures  simples,  franches  et  loyales,  vrai  type  du  gentilhomme  liroton  dans 
sa  plus  noble  expression.  C'est  la  biographie  de  Joseph*Narie  Baison  du 
Cleusiou,  tracée  par  Ini-mèoie  en  quelques  lignes  inimitables.  Ce  curieux 
floonment  suffirait  à  lui  seul  pour  donner  un  véritable  prix  i  celle  partie 
de  TcBuvre  de  M.  Boparts. 

Les  Dix  cailloux  des  RR.  PP.  Capucins  de  Guingamp  rappellent  ceux 
dont  ces  bons  religieux  faisaient  celte  soupe ,  dont  Vhistoire  nous  a  tous 
tant  amusés  dans  notre  enfance.  Nous  nous  garderons  bien  de  priver  nos 
lecteurs,  par  une  indiscrétion,  du  plaisir  qu*ils  auront  en  lisant  Tarticle. 
Nous  nous  contenterons  de  leur  dire  qu  ils  y  trouveront,  à  côté  de  la 
piquante  explication  d'un  monument  des  phis  singuliers,  une  lrés*bonne 
et  Irés-instructive  notice  sur  un  des  établissements  qui  rendaient  jadis  les 
services  les  plus  signalés  aux  classes  pauvres  de  nos  villes. 

Le  livre  est  termine  par  une  série  de  lettres  d*one  grande  importance 
pour  l'histoire  du  catholicisme  en  Uretagoc.  C'est  la  correspondance  du 
manjiiis  de  lu  Coste  ,  lieiileii.uil  pour  le  roi  en  nas.>t'-Bri:Uigue  et  l'un  des 
commissaires  charf^és  par  Louis  \IV,  d'assurer  l'exécution  du  plan  t^u  il 
avait  furiiic  pour  exlirper  riit  icsie  en  i  iaude,  à  l'époque  de  la  révocation 
de  l'Edil  de  Nantes  (1685).  I/auU'in  m-  sfsl  p;is  conlcnlc  li'tmc  sèche 
reproduction,  il  a  accompagné  les  docmiiLni>  originaux  <]u"il  a  découverts 
de  comnKMilaires  pliiins  d'inlérêl .  cl  nous  ne  saurions  jijieux  exprimer 
rimpre:».siun  que  la  lecture  de  son  élude  a  j>roduite  sur  notre  esprit  qu'en 
citant  ici  sa  propre  appréciation.  «•  î!  est  impossible,  dil-il ,  de  raconter 
une  chose  plus  humilianle  (jiie  réclicc  complet,  inouï,  des  prédiealeurs  de 
la  Uéforme  dans  noire  catholique  pays,  dans  la  Basse-Bretagne  surtout. 
Quelques  grands  seigneurs  que  rentrainemcnt  de  la  mode  el  des  considé- 
rations poUtiques  el  personnelles  touchèrent  beaucoup  plus  que  le  reste; 
l'entourage  intime  .  j'allais  dire  servilc  de  ces  geniiUhommes.  des  négo- 
ciants étrangers  à  la  province,  venus  pour  leur  trafic  ou  leur  industrie  des 
pays  où  la  Rérorme  ava't  pu  prendre  racine  :  voilà  tout  ce  que  l'hérésie 
compta  jamais  d'adeptes  dans  nos  contrées.  »  Les  Bretons  ont  droit  d'être 
fiers  de  cet  inviolable  attachement  à  la  foi,  seule  richesse  qu*ib  aient 
emportée  du  berceau  de  leur  race,  lorsqu'ils  vinrent,  il  y  aura  bientdt 
treiie cents  ans,  se  réfugier  dans  l'Annorique,  et  ils  applaudiront  avec 
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nous  aux  cllbris  des  écrivains  qui,  comme  M.  RoparU,  emploient  leur 
talent  à  alimenlerla  flamme  sacrée  de  la  Iradili  Dii. 

Les  rriltfiiics  ttumuIioux  regreUeront  peut-être  que  Tauleur  des  Portraits 
bretons,  pour  n  poinli  e  compîélemcnt  au  litre  de  son  livre  ,  ne  se  soit  pas 
aslreiul  à  n'y  mcllrc  que  des  pcinliires  de  personnages.  11  a  lui«ntêine 
répondu  à  celle  objection,  dans  sa  préface  :  ce  sont  des  fleurs  qu'il  a 
cueillies  çà  et  là  dans  le  passe  et  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  pour 
lesof&ir  à  ses  Compitriotes.  Qu'importe  qu'elles  soient  diverses  de  forme 
ei  de  couleur,  puisqu'elles  sont  toutes  gracieuses  et  d'un  goûl  parEût. 

/  ti.  DE  KERAHPLBCH. 
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M.  L'ABBÉ  GUILLOMË 

FOftTB  BBBTOH. 


Nous  recevons  presque  en  m^nie  lemps ,  de  tloux  de  nos  collahoralcnrs, 
les  deux  articles  suivants  relalifs  à  M.  l'abbé  Guilli^me  .  l'un  de  nos  meil- 
leurs poêles  en  langue  Itrelunnc  .  <\m  asail  bien  .uulu  dniiner  quelques 
vers  à  notre  Revue  (*)  cl  qnj  csl  morl  réccnnncnt  rcrti m  tie  la  paroisse  de 
Kergrisl- N(!ulliac ,  prés  i'onlivi  ( Morbiliau V  Les  ailleurs  de  ces  deux 
notices  éUul  l'un  et  l'autre  compétents  pour  juger  l'homme  distingué  dont 
ils  parlent,  et  qu'ils  s'accordent  à  louer  et  h  regretter,  ikmis  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  !rc!(  iiis  ces  deux 
appréciation»,  ou,  si  l'on  veut,  ces  deux  témoignages,  qui  se  cootrôlenl 
et  se  GOnfirment  l'un      l'autre.  —  L.  K. 

I. 

Le  Morbihan  vient  de  perdre  un  grand  poète ,  et  le  diocèse  de  Vannes 
un  prêtre  bon,  charitable  et  très>instruit.  M.  l'abbé  Guillôme,  recleurile 
Kergrist,  est  mort  le  5  octobre  dernier ,  à  l'âge  de  60  ans.  C'est  une  grande 
*  perte  pour  noire  pays. 

H.  l'abbé  Guillôme,  Joachim,  naquit  A  Malguénac  le  II  mars  1797.  Il 
dut  le  jour  à  de  bons  laboureurs,  qui  lui  donnèrent  des  leçons  de  piété, 
plus  encore  que  de  vrai  et  pur  breton.  Son  enfance  se  passa  dans  la  chau- 
mière de  son  pére,  à  qui.  quand  il  atteignit  Tâge  de  8  à  9  ans,  îl  se  ren- 
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diit  utile  en  gardant  le  troupeau.  C'était  une  dea  époques  4e  sa  vie  ënt 
M.  GuiHdme  parlait  plus  volontiers. 

A  un  âge  un  peu  plus  avancé ,  il  quitta  la  maison  paternelle  pour  alier 
habiter  ches  un  de  ses  oncles  qui ,  pendant  la  Révolution,  avait  Joué  uo  réie 
important  dans  l'armée  royale.  Cet  oncle ,  connu  sous  le  nom  de  Gm4< 
GuillAme,  après  avoir  servi  la  cause  de  son  roi,  voulut,  en  se  faisut 
prêtre,  servir  la  cause  plus  sacrée  encore  de  son  Dieu;  oc  qu*n  fil  aiissitét 
que  l'illustre  vainqueur  d'Italie  et  d'Egypte,  devenu  premier  eonsol, 
rouvert  les  églises.  Il  est  mort  curé  de  Grand-Gbamp ,  vers  1833  .  fidèle  i 
sa  devise  :  Doué  hag  cr  Roué. 

Chez  cet  oncle ,  le  jeune  Guillûmc  apprit  les  premiers  élèraenls  tlu  Ulr 
el ,  nu  sortir  du  preshybVe .  il  vint  conlinuer  ses  éludes  au  collège  de 
VauQCS.où  il  (ibliiU  de  fort  luilluils  siicci^s.  Suci-os  de  coUrge  ,  tlil-<tn  , 
succès  insigniluirits  !  —  Qui  dil  «  cla  i  On  jn'Ul  ca  faue  la  reiuarijue  ,  ce  sonU 
en  général»  ceux  qui  n'en  lii  i  oinl  obtenu  de  lels.  Du  lenips  d**  M  r.uTl- 
lônie  ,  d  n'étail  pas  si  facile  d  elre ,  au  collège  di-  Viinnos,  à  la  lèlc  de  se» 
condisciples.  Chnqiin  cl3s<;e  se  composait  »le  liO  à  100  (''lL'\es,  —  élèves,  pour 
la  pluparl.  fort  laliuneux.  M.  liudlùmc  avait  parmi  ses  condiaapkîa  des 
émules  d'une  grande  valeur,  nolammeut  M.  Mouoier»  mort,  il  y  a  quelques 
années ,  représeolaot  du  Morbihan.  C'était  surtout  en  vers  latina  qnH 
réussissait. 

Quand,  en  1U15,  le  collège  de  Vauncs  prit  les  armes,  Guilléoie  »  qoi 
enviait  la  gloire  militaire  de  son  oncle ,  fut  un  des  premiers  1  foire  partie 
de  la  compagnie  des  écoliers  et,  parmi  ces  jeunes  gens  tons  braves,  il 
liarvintà  se  distinguer  par  sa  valeur.  Lorsqu'aptés  la  seconde  Bestaucatioa, 
le  général  commandant  le  dépsrtement  voulut  avoir  la  liste  de  ceux  des 
écoliers  qui  s'étaient  particulièrement  fait  remarquer  par  leur  courage, 
Guilléme  fot  désigné  par  ses  compagnons  d'armes  comme  l'un  des  quatre 
plus  braves.  Une  pension  de  50  francs,  dont  il  jouit  jusqu'en  1830,  fut  le 
prix  de  ses  services. 

Après  les  Cent  Jours,  Guîlldme .  qui  avait  fait  le  coup  de  feu  avec  tant 
d'ardeur ,  reprit  avec  une  ardeur  égale  Virgile  cl  Cicéron  ,  et  voulut  imiter 
en  tout  le  (ir.iiul-(juillôn)c ,  son  oncle.  Au  terme  de  ses  éludes  cl.ts^ujues. 
ileulia  au  séminaire  do  Vannes,  où  l'éiudr  d-:*  la  tlirnloLiic  dc\iul  puur  lui 
une  .sorte  de  passion,  ^'(llls  nous  ra[*i..  ions  l'avoir  ui ,  à  ccUe  époque  de  sa 
vie.  argumenter  des  heures  enlicrcs  avec  une  chaleur  étonnante.  Il  a\,iil 
pris  gotU  aut  ntqui  et  aux  crgo  autant  qu'd  en  avait  eu  autrefois  pour  les 
vers  de  Virgile  cl  de  Racine. 
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Il  fut  ordonné  pré  Irc^an  prinlemp  de  i}J2!  cl  nommé  vicauc  tic  Séné, 
près  (le  Vannes.  Cc^i  en  cl-IIo  qiialiU';  (jue  ,  pendanl  une  vinglaiiic  d  années, 
li  exerça  le  saini  nuiiLsU'tc  à  Sénô  cl  à  Piuvigner.  £n  il  fui  nommé 
recteur  de  Kerprisl ,  où  il  vieul  de  mourir. 

L'élude  des  lan-jucs  eu  général .  et  eu  parlieulicr  du  breton  ,  cul  toujours 
pour  lui  lii'aiKODp  d"aUr:Ht  Sescssuis  pourtant  ue  lurent  pas  Irès-heuroux 
Pendant  qu'il  éiail  vicaire  i\  Séné,  il  avait  composé  une  g^njmmaire  bre- 
tonne, il  avait  Iraibiil  en  btclon  des  livres  de  pieté,  il  avait  fait  des  can> 
tiques  bretons,  (.  était  avuir  beaucoup  travaillé  p(»ur  réussir  trés-peu.  Son 
insuccès  s'explique  aisément  :  il  marchait  dans  l'ornière  où  nos  auteurs  se 
traînaient  depuis  un  siècle.  Lui  aussi  souillait  son  breton  d'une  foule  de 
mots  français,  d*où  il  résullail  un  affreux  mélange  de  ces  deux  belles 
langues,  mélange  auquel  on  ne  sait  quel  omadooner  :  ce  n'est  plus  du 
f  raneais  et  ce  n'est  pas  du  breton. 

Nous  Tûmes  assez  heureux  pour  faire  sortir  M*  Gulllôme  de  celte  voie. 
Nous  connaissions  les  travaux  de  MM.  Le  Gonidec ,  Briaeux  et  de  la  Ville- 
marqué  ;  noua  lai  prêtâmes  leurs  livres  ;  c*en  fui  assex,  la  carrière  était 
ouverte  devant  lui,  il  y  entra  et  il  Ta  parcouru  avec  un  écbt  incompa- 
rable. C*est  probablement  le  plus  grand  poète  breton  qui  ait  paru  jusqu'ici  ; 
e*est  du  moins  sans  contredit,  le  plus  éloquent  et  le  plus  classique  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  en  breton  de  Vannes.  Son  lAvre  du  Laboureur  est 
vraiment  un.  petit  chef-d'osuvre.  Poésie  riche,  barmoniense,  pureté  de 
style,  gracieuses  images,  légendes  naïves,  tous  les  mérites  que  Ton 
trouve  dans  les  Géorgiquet  de  Virgile  se  Irouvent  presqu'au  même  degré 
dans  le  li\ie  de  M.  Guillôine.  Quant  son  ouvrage  parut,  il  y  a  i]uelques 
'  années,  ce  lut  dans  luule  la  partie  bretonne  du  Morbihan  un  cri  de  joie 
et  d'admiration.  Nous  avions  un  testu  ili  lingi'a,  un  livre  inudùJc. 

M.  Giiillôme  no  se  reposa  point  après  a\(jir  produit  un  livre  aussi  parfait  ; 
il  coiilinna  à  travailler,  avec  quelques  autres  itrêtrcs  et  nous,  à  traduire 
en  breton  les  Antutlcs  de  la  Propa|za!ion  de  la  Foi  ,  et  sa  prose  devinl, 
comme  sa  j)oésic  ,  un  bnion  ptn\  élégant,  parfaitemeul  clair.  Personne  n'a 
jusqu  ici  résolu  d'une  manière  plus  heureuse  que  lui  ce  prublème  de  rendre 
ses  idées  avec  des  mots  purement  bretons ,  sans  avoir  recours  à  des  expres- 
sions qui  ne  sont  plus  en  usage. 

Le  dernier  ouvrage  qu'il  ait  publié ,  c'est  son  recueil  de  Cantiques  bre- 
tons. Tous  les  cantiques  de  ce  recueil  ne  sont  pas  de  lui;  il  y  a  donné 
rhospitalité  à  nos  cantiques  les  plus  populaires,  qui  sont  de  plusieur|f 
auteurs,  les  uns  déjà  morts*  les  autres  encore  vivants. 
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Nous  devons  aToner  <|ae  ceus  de  ces  chatils  qai  apparUenneDl  k 
H.  Guilltaie,  et  ce  sonl  Ici  plus  iieeux  aom  le  rapport  poéiique ,  nVMt 
pourlsDt  pas  tout  le  mérite  du  Livre  du  La^ureur.  L'euleiir,  comme  s*j| 
avait  eu  une  sorte  de  presseutimeat  de  sa  fin  prochaine  »  les  a  «  pour  ainsi 
dire,  improvisés.  N ul peat-ètre  n'aaraîl  pu  mieux  faire,  nul,  si  ce  n'tsi  | 
lui-même ,  s'il  y  avait  consacré  plus  de  temps. 

L'abbé  Guillôme,  qui,  à  l'école  de  Virgile  ,  avait  appris  à  faire  des  vers 
si  élégants,  voulut  se  aiclUc  à  l'école  d'Ilomére  pour  n]i|u  (  iidro  ù  en  faire 
de  sublimes,  si  toulerors  on  peut  appnn  lK!  à  en  laiie  de  tels.  Hms 
l'avons  vu  se  livrer,  à  Tàgc  de  50  ans,  avec  une  ardeur  de  jeune  homme, 
à  l'élude  du  grec  qu'il  n'avait  appris  qu'imparfaitement,  et  ses  progrès 
Hirenl  si  rapides  qu'Homère  et  Xénophon  n'avaient  presque  pas  de  didi- 
culléâpour  lui.  El  tout  ce  travail,  il  se  l'était  imposé  pour  se  préparer  i 
la  composition  d'un  fjr.ind  poème  sur  h  ndt^ioti.  C'était  une  sorte  de 
Parn'lis  jtvniu  il  méditait  depuis  longtemps.  Ses  idées  étaient  arrêtées: 
pour  les  rendre  d'une  manière  aussi  parfaite  que  possible ,  il  voulait  btea 
coonailrela  forme  grecque  qu'il  jugeait  la  plus  parfaite  de  toutes.  MeosM 
savons  si  ce  projet  a  reçu  un  commencement  d'exéculioo;  Ce  que  do» 
savons,  c'est  queU.  Guilidme  élail  homme  i  mener  à  bonne  fin  une  parcillé 
entreprise. 

Pour  donner  une  idée  du  talent  poétique  de  M.  Ouilldnie,  0601 
nUons  citer  un  court  passage  d'un  petit  poème  intitulé  (e  Mistmnain, 

Kenavod'oh,  me  xad«  ha  d*oh,me  mam  tinér, 

Kenavo  d'oh ,  kérent,  hoéreséd  ha  breder  ! 

Bet  en  nean  kenavo!  Eid  er  huék  dehnéban, 

Ér  bed-men.  hemb  arvar,  biniw  en  hou  knélan. 

Bout  hun  nés  boah  bredér  ér  puar  hom  ag  crbed 

Idan  perfa  Lucifer  a  béUannér  dalhet; 

Eil  monnét  t'ou  seooein  agou  skiavaj  mébus . 

Torrein  ou  liameu  .  ou  gouni  de  Jésus, 

Lii  m  liuiu  gavehemb  ol  én  nean  zou  Imr  gùir  bru, 

Khan  kcrpcidoh-oh  :  kenavo,  kenavo! 

Nezcn  ,  én  ur  gaijeiu  é  zar  gedou  dareu, 

K  I.  ut  ei-  Mi&sionér,  é  kreiz  en  huanadue. 

Kcniéli .  a  l)azcu  bras,  é  ba  de  vord  er  mor  ; 

É  nia  dejr  él  leslr  .  sa\vel-é  en  éhor; 

Un  ahuel  frcsk  e  huéh  hag  e  garg  er  misen, 
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Fn  fleur  é  pèn  er  v»g  c  Tcut  hag  e  cbumett: 

Bréb-Izel  e  bèlla  ,  e  seblant  tzelat. 

Hum  f(âij  ged  er  hogaa  dirak  é  leulegad  ;  * 

A  bep  tu  ne  haél  mui  meil  en  nean  hag  er  mor. 

Seta  benoen  cherreC  é  galen  e  zigDr  ; 

Sellet  a  hra  deja  en  heiit  en  dés  trétt» , 

Hagel  é  chonj  e  sou  ged  é  dtid  goniw  kftrec. 

■ 

TaiDVGTlOÏ. 

«  Adieu, mon  père,  adieu,  ma  tendre  mère.-adieni  parents iraœnrs  et 
flréres ,  jusqu'au  ciel  adieu  !  G'eet  pour  !a  dernière  fois»  selon  toute  appa> 
rence ,  (fue  je  vous  vois  aujourd'hui,  lions  avons  encore  des  frères ,  aux 
quatre  coins  du  mondo,  gémissaot  depuis  longtemps  sous  l'empire  de 
Ittcifer.  Pour  aller  les  tirer  de  leur  honteux  esclavage  ,  briser  leurs  4iens 
et  les  gagner  â  Jésus ,  pour  que  nous  nous  trouvions  tous  au  ciel  qui  est 
nuire  vraie  pairie,  c'est  pour  cela  que  Je  vais  loin  de  vous.  Adieu  ilone, 
adieu  !  — 

»  Alors.  riielaiiL  ses  l.imiesi  leurs  lanues.  le  Missionnaire  pari  au  milieu 
des  géDiissemcnts.  Aussitôt ,  h  grands  îl  se  reiui  au  boud  de  la  mer. 
Il  est  déjà  embarqnô  ,  l'ancre  est  déjA  Icvéu.  Un  >enl  frais  sounie  el  f^onilo 
la  misaine;  la  inor  s  ouvre  et  écume  à  la  prntie  du  navire.  La  Bretagne 
s'éloigne  et  semble  s'abaisser;  elle  se  confond  ses  yeux  avec  les  nna^jes. 
Du  tous  côtés  il  ne  voit  plus  que  le  ciel  el  la  nier.  JMS(iirà  présent  fermé, 
son  cœur  s'ouvre  ;  le  Missionnaire  mesure  déjà  le  ciiemm qu'il  s  fait,  et 
toutes  ses  pensées  ont  pour  objet  ses  sauvages  chéris.  » 

Ce  morceau  n'est  pas  un  des  plus  Iicanx  qui  soient  sortis  de  îa  plume  de 
M.  Guilldme;  c'est  dans  le  Livre  du  Labourcttr  qu'on  lit  ceux-là;  mais  il 
nous  semble  que  ,  dans  ces  adieux  du  Missionnaire,  le  souffle  du  poète 
ci  rime  du  prêtre  se  font  vivement  sentir.  Un  poème  écrit  dans  cet  esprit 
«tavee  cette  verve  eût  été  une  œuvre  remavqnatde  an  point  de  vue  littt- 
ratre  et  Irès-utile  au  point  de  vue  religieux,  il  est  donc  à  regretter  que 
M.  Guilléme  «*ait  pos  eu  le  temps  de  le  composer. 

G*élait  surtout  riolérèt  de  la  religion  que  M.  Guilldme  envisageait  dans 
ces  travaux;  car  il  ne  laul  pas  croire  qu'en  lui  le  litlératenr  Ul  tort  au 
prêtre.  Pour  lui,  la  littérature  était  un  moyen  de  faire  aimer  la  religion  ; 
«e  ne  fut  jamais  un  but.  Non,  jamais  il  n'eût  voulu  faire  un  vers,  écrire 
une  ligne  uniquement  dans  Kutérét  de  sa  renommée.  Grâce  à  Dieu ,  il  était 
Tome  IL  31 
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prêtre  «vmit  tom.  Que  de  missions  auxquelles  il  a  éié  et  où  il  a 
travaillé  crée  sélet  Que.  de  prédications  où  la  piété  éclatait  .aussi  bien 
que  soB  iloquepoe  !  Tout  deruiéreBenl  ij  prêchait  la  mission  de  lles]an«  ei 
lA ,  comme  partout ,  il  fut  admii'é  par  son  zèle^t  sa  science.  11  est  mort,  oa 
peut  le  dire,  l^s  armes  à  la  main.  Le  Jour  où  il  fui  obligé  de  se  mettre  an 
lit  pour  ne  plus  se  relever,  il  avait  chex  lui  la  conrérence  du  canton  de 
Gléguérec:  il  lot,  pendant  trois  heures .  un  travail  dont  la  confirence  Taviit 
chargé  ;  il  fit  celte  lecture,  quoique  dévoré  pan  la  fièvre,  et.  quand  tl 
Teut 'terminée,  il  pria  «es  confrères  de  l'exempter  d'assister  au  dinar  qu'il 
leur  Vivait  préparé.  Pour  loi,  il  alla  chercher  un  repos  qu'il  ne  devait  pins 
goilier  ici-lwis.  Quelques  Jours  après  il  paraissait  devant  ce  Dieu  dont  il 
avait  cherche,  par  ses  œuvresde  toule  espèce,  à  procurer  la  gloire. 

11  a  élc  vivement  rcf^ncué  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu  :  paasetcoo- 
fréres  4111 .  voyaiil  en  uu  homme  si  dbUngué,  si  instruit .  une  grande 
simpUetlé,  une  abscuce  compléle  de  prclenlions,  l'aimaient  autant  qu'ils 
ratTmiraienl;  par  les  simples  fidèles  qui ,  dans  leurs  besoins  temporels  ou 
.Nj*a  iiutls ,  trouvaient  en  lui  et  une  âme  compaUssaalc  pour  soulager  leui  s 
misères,  eu  suiiposauL  au  besoin  des  privations,  et  un  guidfi  éclairé, 
autant  que  zélé,  pour  les  conduire  dans  la  bonne  voie. 

Nous  avons  eii  à  inèni**  lU»  voir  de  près  M.  l'abbé  (lUillôme  ,  nous  avons 
été  son  ami,  el  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  à  ses  vertus  sactirdo* 
talcs,  iiulant  ^u'à  ses  couuaisiiauees  lillcraires. 

LE  iOUBiOUX.» 


n. 

•  M.  l'abbé  Gulléne,  desservant  de  la  paroiase  de  Kergrist  (MerbiiitD) , 
fient  de  mourir,  le  $  octobre  I8&7,  è  Tige  de  soixante  ans.  C'est  une 
grande  perte  pour  le  dieeése  de  Vannes,  et  surtout  pour  la  Uiièrature 
bretonne.  Sous  ce  dernier  rapport,  elle  est  mèrne  irréparable.  " 

L'abbé  Guillônie  faisait  jiarlie  de  ce  clergé  morbihannais,  si  vertueux,  si 
cliarilable,  cl  dont  l'Iiospilalité  est  uitu  des  plus  aur»al)ies  vertus.  Prêtre 
avant  tout,  son  /.èb?  powr  le  bien  et  pour  le  sonla^îcinenl  de  toute*  le? 
misères  iiuinaines  *  lait  imioense.  L'abhé  (iiiilldiiii  .nm  ni  la  Bretau'ne  :  d 
aimait  sa  vieille  langue,  il  i'éernait  adroirableiaenl  bien ,  en  vers  et  en 
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prose.  Pendant  loule  sa  vie  il  s'est  eUbrcé  de  la  relever  de  l'injuste  dédain 
où  elle  est  lombée  ,  n'élaiA  phis  parlée  que  par  les  habitants  des  campa-  , 
(piit/  Lepremiei'  il  a  prouvé  que  le  dialecte  de  Vanmes,  si  décrié,  était 
ausn  MueepltMe  de  poém  que  tes  diatectes  de  Léon  et  de  Comonailk. 
Neut  espérons- que  cet  fieoipie  sera  sitivi  par  le  jenoe  clergé  infeUigenl  et 
inatratt  de  nolreépoqoe.  L«i  seol  pent  contiiiiier  l'œoTre  eoMMacée  par  le 
poêle  que  nous  mon  de  perdre.  Poor  iioo9,.iidb8  avons  toqolirs  été 
étonné  qu'une  chaire  de  lillératere  bretonne  tt*0lt  pas  été  instittiée  au 
petit*  séminaire  do  dtoeése  «tué  k  Saini^Aimo  d^Anray ,  afin  d'babitner  les 
jennee  fentqni  se  destiaevt  an  ssceidoce  àTiarler  et  à  éerire  correele> 
Bwnl  le  breton ,  étant  toqjonrs  obligés  de  prêcher  dans  celte  langue.  Celle 
écnde  devrait  étrtf  le  compléBcnt  de  leur  éducation  ecdéiiasltqne. 
•  L*sliM  Gailléme  s'est  dTaherd  bit  connaître  par  fai  pablicntlon  d'une 
grammaire  bretonne  du  dialecte  de  Vannes.  C'était  un  premier  service 
rendu  k  ce  dialecte,  qui  avait  déjà  un  dictionnaire,  mais  qui  manquait  d'une 
gr  jiiuuairc  s|iciialo.  Dans  ce  livre,  les  principes  de  celle  langue  irrégnlierti 
et  (linieile  sont  clairement  et  habilement  expliqués.  —  On  a  toutcfoii 
repruciic  à  i  auleur,  d'avoir  trop  francisé  son  orltiugraphe.  Dans  scîi  aulrcs 
ouvrages,  il  a  reconnu  qu'il  s'élait  trompé,  et,  à  l'exemple  du  uTiwniiiaiHen 
breton  Le  (jottHli  r  .  il  .1  nf{o|)ié  l'aDcienae  orthographe  bretouue  plus  en 
rafiporl  avec  le  génie  de  la  laug ue. 

Peu  d-'années  après,  en  1849,  l'abbé  Gudiôme  a  publié  son  Idvre  du 
Laboureur.  Ce  poème  didactique  en  quatre  chants,  composé  pour  l-ins- 
truelion  des  cultivateurs  bretons,  célébrant  uniquement  les  racnrs  de  la 
Bretagne,  sa  religion  ,  ses  coutumes,  ne  pouvait  avoir  qiftine  ressem"- 
blance  éloignée  avec  les  Géorgiques  de  Virgile,  dont  il  porte  aussi  le  nom. 
Le  pioétea  cherché,  dans  des  sentiers  agrestes  el  inconnus ,  des  fleurs  de 
poésie  simple  et  populaire*  pleines  d'une  vierge  et  forte  senteur.  Ses  des- 
criptions sont  vraies  et  naïves;  ses  légendes,  ses  épisodes  sont  bretons  et 
chrétiens;  et,  ainsi  que  notre  poète  national ,  Brtseux,  dont  les  vers  admi- 
rables ont  fait  partout  connaître  et  aimer  la  Bretagne ,  le  pauvre  curé  de 
campagne  a  peint  et  chanté  avec -son  âme  ce  qu'il  voyait ,  ce  qu'il  aimait. 
Jamais  encore  on  n'avait  écrit  dans  le  dialecte  de  Vannes  avec  cette 
élégance, cette  pureté  de  style.  En  lisant  ce^  vers  de  douze  pieds,  si  har- 
monieux, d*une  facture  si  fluide,  et  d'une  constante  richesse  de  rimes» 
on  admire,  et  Ton  s'étonne  de  fimmense  laltfnt  qu'il  a  fallu  pour  assouplir* 
ainsi  le  dialecte  de  Vannes,  le  plus  énergique  des  quatre  dialectes  bretons, 
mais  aus.si  le  pkis  rude  el  le  plus  rebelle. 
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L'auteur  a  su  rendre  sa  pensée  avec  des  mots  exclusivement  l)relons. 
Il  a  rejeté  tous  les  mois  nouveaux  provenant  du  frjti<  us  .  et  il  a  fait 
revivre  pour  les  remplacer  les  aticiens  mots  bretons  tombés  daus  1  oubli. 
Ce  problème  lUIlicile  ,  il  Ta  rrsi*lii  nvcc  une  grande  habileté.  Les  vers  du 
Livre  du  Laboureur,  sans  cesser  ^ïv[r^\  ]  0(  tiques  et  corrects,  sont  p.ir- 
failement  compréhensibles,  pour  l'homuje  nistmii  comme  j)oiir  le  snîiple 
campagnard.  Aussi  ces  nou^  elles  Gcorgiqiies  bretonnes  sont-elles  deveuues 
populaires  en  Dasse^Bretagnc  dès  leur  publication. 

On  doit  aussi  h  l'abbé  Guiîb'mie  un  recueil  choisi  de  cantiques  bretons. 
Quelques-uns  sont  nnriens  ;  plusieurs  apparliennenl  à  des  auteurs  encore 
vivants;  il  a  lui-même  composé,  exprès  pour  celle  collection,  un  trés- 
grand  nombre  de  cantiques  nouveaux.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  à  la 
hauteur  du  Livre  du  Laboureur»  il  y  en  a  de  fort  beam  elde  IrèMonr» 
^piablis  par  l'idée  et  le  style. 

La  mort  a  surpris  l'abbé  r.tiillôme  au  momeBl  oà  il  se  préparait  h  com- 
poser un  grand  poème  sur  la  Religion.  J'ignore  s'il  en  existe  de  nombreos 
flragm^its.  11  est  bien  regrettable  que  cet  bomnie  si  distingué  et  d'sne 
admirable  simplicité  ne  se  soit  adonné  à  la  poésie  qne  dans  un  Ige  d^à 
afancé.  Moins  modeste  et  moins  défiant  de  ses  foroes«  il  auroit  enricbt  la 
littérature  bretonne  de  nombreu  ouvrages.  Car  pour  écrire  en  breton, 
il  ne  suffit  pas  d*èlre  poète  et  d*avotr  du  génie,  il  Imt  enoore  avoir  parlé 
dés  l'enlanee  cette  langue  difficile. 

Nons  nous  proposons  de  oonsaerar  un  article  spécial  et  plus  étendu, 
dans  la  Revue  de  Bretagne  ei  de  Vendée^  k  rendre  oorapte  du  poème  si 
remarquable  de  M.  l'abbé  Goilléme. 

Ahsdés  de  FRàNCU£V1LLE. 
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LE  CONGRÈS  BRETON  A  REDON 

Eh  Ocxob&£  1857. 


I. 

S'il  faUaii  veiM  «ibi^^er,  cher  l^ctear,  tout  ce  qiii.  depuis  deux  moU 
que  nous  ne  noQS  sommes  vus,  est  venu  tomber,  s*entasser  dans  le  panier 
de  la  Chroniqae ,  ce  serait  à  n'en  |ias  finir  et  tous  me  demanderiez  grice 
avant  d'èire  au  premier  quart.  Que  de  chosej;  et  que  de  mots  surtout, 
pendant  ce»  denx  mois  I  Uji  impertinent  disait  que  Février  est  le  mois  où 
les  femmes  parlent  le  moins,  parcequ'tl  n*«  que  vingl-haît  jours;  je  croirait 
volontiers  qu'Octobre  et  Novembre  -sont  ceax  oA  les  hommes ,  du  moins 
les  hommes  de  notre  temps ,  parlent  le  plus.  Les  Tribunaux  rentrent,  les 
CSoors  d'appel  rentrent,  les  Facultés  rentrent  elles  Ecoles  rentrent  ;  et  au  lieu  . 
de  rentrer  tout  tranquillement,  comme  vous  et  moi ,  sans  faire  autre  bruit 
que  d*oovrir  sa  porle«  tout  ce  savant  monde  tient  k  démontrer,  ce  semble, 
qu*il  arrive  de  ses  vacances  frais  et  dispos,  et  sans  paralysie  sur  la  langue. 
L'antre  samedi,  à  Renées,  en  une  seule  séance ,  cette  démonstration  n'a 
pas  exigé  moio^  de  huit  discours,  allocations  on  circonlocutions;  un  journal 
du  lien  nous  dit  qu*à  cette  fôte  (car  ce  sont  des  fêtes)  le  public  était  rare. 
Je  crois  bien  !  le  -pulilic  a  le  pressentiment  du  danger. 

!t  7  a  aussi ,  çà  et  là ,  quelques  Sociétés  d*norticalture ,  qui  exhibent 
en  octobre  ,  à  côté  de  leurs  camélias ,  de  leurs  melons  ou  de  leurs  dalhias. 
de  gros  houquels  de  fleurs  de  rhétorique,  — pour  montrer  appareiniuciit  que 
loiilcs  les  Heurs  soni  de  leur  domaine,  — sans  couiplcr  une  (juantilé  de 
Comices  agricoles,  dont  les  présidents,  trésoriers  ou  sccrélnires,  —  en 
mcuioire  de  celte  parole  :  L'homme  ne  vil  pas  seuicineiil  de  pain  ^  — 
nou  contents  d'encourager  par  des  primes  la  production  du  blé  et  de  la 
viande,  se  croient  tenus  par  le  devoir  de  leurs  charges  de  prodiguer  au 
public  la  manne  de  leur  éloqueucc.  I^'allez  pas  croire  surtout  que  je 
veux  railler  les  Comices;  il  n'est  pas  à  mon  avis  d'institution  plus  ultlc. 
Je  nehlttiue  même  pas  les  discours  qui  se  débileDl  là  cl  adleuri;  s'il  en  est 
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de  médiocres  «Uns  le  nombre,  certains  autres  sont  excellents ,  plusieurs 
bons,  beauconp  passables  :  presque  tous  regorgent  de  bons  senlimenu, 
les  pire??  %ord  pavés  de  bonnes  intentions;  quelques-uns  y  joiLrneril  des 
fautes  fN  Ijdiiçais  ,  mais  en,  sont-ils  plus  eoiipaliles ,Ii  le  me;  lU  saivcnl 
loul  siiiipleiiieiil  le  f!onl  du  jour.  On  sait  f(jrl  bien  aujourd'hui  la  cliiniie  cl 
la  physique  ,  la  bi»ljiii  |ue  ,  laslalupic,  l'bydroslaliqiie  et  la  nier  iMujrio. 
fort  bien  encore  rilalieu.ralleiiriml,  raii;,Mai<,  le  daiiois  el  le  eoi  lum  h  iuMs  : 
ce  que  l'on  sait  le  moins,  c'est  le  IVaiieais,  par  la  raison  excelleule  qu'on 
ne  Kétndie  presipie  plus;  on  le  iraile  eouune  une  lang^ue  morte,  et  déjà, 
pour  lire  couramment  Pascal,  Bo'^suel  ou  (lorncille.  il  faudrait  à  beaucoup 
de  nos  bacheliers  une  traduction  inlerlincaire  —  un  petit  françaii  (*)  —  île 
la  main  de  U.  About.  Aussi  ne  les  lisent-ds  guère. 

Je  reviens  A  ces  flots  de  discours  d'Octobre  et  Ue  Novembre ,  poiir  dire 
que  j'en  ai  parlé  à  celle  fin  seulement  d'expliquer  pourquoi ,  ne  |N)uvant 
tous  les  citer  ou  analyser,  je  n'en  citerai  aucun;  car  enfin  ,  où  m'arrèlersi 
je  commence?  et  si  je  vais  jusqu'au  bout,  quand  finirai-je?  Je  vous  dirais 
bien,  par  exemple i  que  j'ai  remarqué  particulièrement  le  discours  de 
H.  le  président  Tarot  i  la  Société  d'Uorticullure  de  Rennes ,  ou  celui  de 
M.  Lêtenneur,  à  l'École  de  Ijlédecine  de  Nantes  ;  mais  si:  je  vous  le  disais  » 
les  autres  orateurs  que  je  ne  nommerais  point,  ou  du  moins  quelques- uni 
d'entre  eux,  se  pourraient  choquer  de  mes  préférences  (il  y  a  des  gens  si 
bizarres  1  ) ,  et  voyet  en  quel  danger  j'irais  choir. 

Considères  encore ,  cher  lecteur,  que  les  diverses  solennités  judiciaires, 
universilaires ,  agricoles  et  horticoles  ci^dessus  énumérées  ont  sans  doute 
nn  trés-vif  intérêt  pour  les  lieux  oû  elles  se  célèbrent;  mais  c'est  nu  intérêt 
tout  local ,  qui  finit  en  quelque  sorte  A  la  limite  de  l'octroi.  Puisque  moa 
humble  Chronique  a  l'honneur  de  s'adresser  vérilablement  à  toute  une 
province  —  presque  à  deux,  —  on  me  permettra  de  lui  donner  pour  aliment 
quelques  faits  d'un  intérêt  plus  étendu  ,  d'un  ordre  plus  général. 

De  ee  ^enrc  est,  on  ne  peut  le  nier  ,  la  session  du  Congrès  Breton, 
tenue  i\  Ueduii  du  11  au  10  octobre  dernier,  qui  inléressc  également 
tontes  les  parties  de  la  Bretagne  cl  même  un  pt  (i ,  je  l'espère,  les  proches 
voisuis  de  celle  province,  tl'esl  doue  un  de\oir  jiour  moi  d'en  laire  briè- 
vement riusloire;  el  mémo  pour  montrer  que  je  n'ai  contre  les  discours 

(I)  Dans  les  éditiooi  dfl  Virgile  et  d'Hmc^^dtwm Mphini,  lit  vende  eetaaas 

grands  poêles  sont  arcompsjm's  dDne  paraphrase  moderne  co  prose  lallne,  coaoue 
BU  culk^gc  »ou)  lu  Qom  de  petit  latin ^  ei  quia  pour  IniI  de  faciliter  I intelliccoce  (la 
icile. 
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nul  prrjugé  ,  fen  eiterii  à  e«tte  oceasioB  jusqu'à  trois ,  wuêê  cnindfe  cette 
foie  de  choquer  penonne. 

■ 

.  If. 

On  tait  i|ae  TAssotiation  Brotomie ,  —  qu  existe  devais  qntlorte  mt  et 
transporte*  cliaqne  aimée ,  de  Fun  ^  l'autre  des  départenieiils  bretons 
l'assieUe  de  son  Congrès  annnel,  —  se  partage  ^  dewx  sections»  dites  Classe 
d'Agricukure  et  GUsse  d'Archéologie.  Dans  rinteryaUe  des  sessions  dn 
Cuoij  lès  Breton,  diacane  de  ces  classes  est  gouvernée  |Mur  une  Diroetion  ou 
Bureau  permanent,  actnellenenl  composé;,  pour  rÂgricuUurc,  d'un  directeur 
H.  de  CalTarelli .  député  et  ancien  préfet  d'Itle-ei- Vilaine ,  d'un  secrétaire 
M.  Louis  de  Kergorby ,  et  d'un  trésorier  M.  Le  Guay,  de  Quimper,  —  et, 
pour  l'Archéologie,  d' un  directeur,  M.  Th.  de  la  Villeinarqué .  de  deux 
socrélaiios ,  MM.  A.  delà  Uordciie  cL  A.  Raïué ,  el  aussi  du»  trésorier 
Si.  ï\  Delabigne-Vdleneuve.  Dans  loules  les  mesures  coinimmes  aux  deux 
Classes,  rArcliéologie  e.sl  subonlumiéc  à  l'Agricullure  ,  el  la  tiiii  t  iion  de 
cette  dernière  Cln.<.*ie  furnie  ,  à  proprement  parler,  U  direction  ^rénerale  de 
l  Associalion.  A  climiue  Congrès,  chacune  des  Classes  jiuiuiue  on  otilreun 
bureau  spéeiul  el  ipiitporaire,  pour  diriger  ses.séances,  et  dont  les  foncliQos 
expirent  avec  la  session.  .  '  .  . 

Le  dimanche  1 1  oclohre ,  à  tt  heures  du  matin ,  une  messe  du  Saint- 
Esprit  inaugura  la  quatorzième  sesfion  du  Congrès  Brelnn.  Le  même  jour, 
â  une  heuix*  après  midi .  dans  sa  séance  solennelle  d'ouverture,  le  Coo^ès 
entendit  d'ahord  un  excellent  discours  de  >t.  de  CaiTarelii,  un  autre  de 
M.  Tb.  de  Pompery .  suppléant  en  celle  occasion  M.  de  Kergorlay  absent, 
un  rapport  de  M.  Le  Huay  :  et  aprt^s  ces  communicalionSt  accueillies  avec 
une  fovcur  marquée.  M.  Th.  de  la  Villemarqué,  directeur  de  la  classe 
d'Archéologie ,  adressa  à  llassemblée  les  paroles  suivantes,  sur  l'alliance  de 
l'Agriculture  et  des  Lettres: 

«  Msssitcas, 

»  Mes  excellent";  «■nrifr<^res  de  !a  Direction,  dans  iln  lanca^e  qtic  tous 
êtes  habilués  à  apjthuuiir.  vicimcnt  iie  vous  entretenu'  des  iiilérèls  jt^-^rifoles 
de  la  Bretagne  ;  je  dois  à  mon  tour  vous  diri:  quelques,  mois  des  mlérêts 
intellectuels  de  notre  chère  patrie. 

»  Les  uns  ne  vous  ont  pas  paru  moins  dignes  d'estime  que  les  autres, 
ei'vous  les  ères  associés  :  vous  avex  voulu  i|ae  les  Lettres,  dans  leur 
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eipreatton  hislfiriqiie  el  archéologique,  lienl  leur  plioe  à  nos  réunions  i 
côté  dt!  rAgricuUnre ,  tous  souvenaiii  que  nos  ancien»  l^gialaleiin  ne  sép>> 
,  raienl  pas  celui  qui  défriche  la  terre  de  celui  qui  ouvre  le  sol  non  moi^^ 
dur  de  rintelligence ,  el  qu'iU  les  regardaient  l'un  et  Taulre  comme  les 
deux  colonnes  de  l'édillce  social.  Mais ,  qqand  vous  n'aurîes  pas  reçu  de  li 
tradition  de  pareils  sen|iroents ,  vous  les  auriez  puisés  dans  les  écrits  du 
peuple  agricole  et  savant ,  à  qui  les  ombres  de  nos  pères  ont  pardonné 
sans  doute  une  conquête  qui  devait  nous  civiUser.  Qui  de  vous  n'a  lice 
journcllumcnt  de  véhKer  la  justesse  des  réflexions  suggérées  à  Ciccron 
par  cellos  i\w  k's  Humains  si  bien  les  Civilisatrices  ( humaniores) ,  el 
que  nous  ajuirlims  non  moins  heureusement  les  Belles- Lettres? 

»  Voici  les  jours  ^"'l'  (  "urtî  et  les  Irop  loii*î'ies  nuiU  .  où.  suivant 
re\|»t cs«;jon  du  jim  ie  breton.  «  Tluver  entre  «l.ui>;  In  maison.  ■  Vous  y 
rentrez  vous-nu-uics  le  soir,  l.ilioureurs  acealih-s  de  lattgue.  La  chaleor 
douce  (lu  ro>"cr  el  la  chaleur  plus  douée  eneore  des  épanehemcnts  niuluels 
autour  de  la  table  de  famille  vous  [iroctirent  un  premier  repus  Mais  qui 
achèvera  de  vous  faire  oublier  les  travaux  et  les  préoccupa Itoos  de  la 
journée TQiif  vous  Cera  prolonger  la  veillée,  malgré  les  devoirs,  malfré 
les  soucis  peut-être  du  lendemain  ?  N'est-ce  pas  quelqu'un  de  ces  ouvrages  * 
dent  Cicéron  a  dit  si  admirahlemenl  qu'ils  sont  le  charme  de  la  onaison» 
qu'ils  veillent  avec  nous  la  nuit  ? 

•  Hais  les  Lettres  ne  sonl  point  des  compagnes  gênantes  ;  elles  ne 
vous  empêchent  pas  de  reprendre,  avec  le  jour,  vos  travaux  du  dehors: 
heureuses  de  vous  soivrê  aux- champs ,  comme  elles  y  snivaienl  le  labou* 
reur  illustre  qui  a  chanté  les  Géorgiques ,  elles  ne  méprisent  pas  la  main 
qui  moissonne  le  ht^  ;  elles  aiment  votre  vie  rustique  et  la  partagent  avec 
vous,  rustiemutur, 

»  Messieurs  »  ceci  n*est  point  de  la  poésie,  veuHlea  le  croire.  Je  cons- 
tate un  fait  honorable .  pour  beaucoup  d'hommes  distingués.  Vos  regards 
euxHnémes  en  désignent  plusieurs ,  parmi  ceux  qui  ro'écontent ,  auxquels 
la  Classe  d'Agriculture  et  la  Classe  d'Archéologie  do  l'Association  Bre> 
toune  doivent  une  égale  reconnaissance. 

»  Sans  parler  du  présent ,  riiii^loue  des  s.uauU>  fandaleurs  de  l'abbaye 
(le  Uedon  .  si  dignement  remplacés  par  la  Société  des  Eudistes  .  nous  ollre 
un  bel  exemple  de  J'union  des  Lettres  el  des  travaux  agricoles.  PuureuiL. 
celle  union  élaK  une  règle  moqasliquo  «  et  la  .légende ,  coDUne  lea  cartu* 
laircs ,  en  consacre  le  souvenir. 

j>  llu  iuur«  après  le  iGops  oi  diaaiienicnt  donué^à  la  culture  de  leri«s  » 
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dens  religieux  bneloiis  lisaient*  awis  i  rombre,  de  sâinif  poémet  en 
langue  hébral^qe.  Us  étaient  tout  eotters  livrés  ao  charme  de  celte  lectare , 
ifQand  un  serviteur  vint  rioterrompre  :  «  Mes  frères,  dIt-U,  le  'boÎN  manque 
»  pour  préparer  le  repas  de  la  comoiunanté.  »  Se  levant  aussitôt  et  lais- 
sant le  livre  ou\erl  à  la  page  inachevée,  les  deux  relifrieux,  une  hache  à 
la  iiiaiii,  se  rendirent  à  la  forôl.  Or,  le  lendemain  uiatin  ,  en  revenaiil  aux 
champs,  leur?  compagnons  trouvèrent  le  livre  toujours  ouvert  à  la  m«Mne 
place,  et  quoiqu'd  eut  plu  toute  la  nuit  ,  p^s  un  feudlel  n'était  mouiilû. 
Ainsi  le  ciel,  par  un  miracle,  récom)»cnsait  l'heurêuse  harmonie  des 
inléièts  inlellerlneh  et  des  intérêts  mnlériels  au  sein  de  la  cniiiuiun njié. 

«  Messieurs,  ii!-  i  ins  pas  de  la  foi  de  nos  jiêres  ;  le  miracle  s'e^  renou- 
velé de  nos  jours,  et  nous  en  sommes  les  lémoin*: 

»>  flériliei*»  à  ccrUiins  égards  des  anciens  religieux,  agriculteurs  et 
hommes  d'étude,  nous  avons  retrouvé  le  livre  de  la  Science  ei  de  la  Koi . 
abandonné  par  eux  à  celte  heure  néfaste ,  où  Ton  vint  leur  dire  qu'ils 
dnssent  ftésonnais  songer ,  non  plus  à  rechercher  les  secrets  du  passé, 
maisi  se  procurer  leur  pain  de  chaque  jour.  Par  une  permission  thvine,  le 
livre  est  demeuré  intact  ;  les  orages  des  temps  modernes  n*en  ont  pu 
arracher  un  feuillet  ni  détacher  une  lettre  ;  il  est  toujours  là ,  sous  nos 
yeux,  à  la  même  place;  nous  pouvons  continner  la  lecture  interrompue, 
et  nos  enfants ,  a'il  plaît  à  Dieu ,  viendront  après  nous  y  Hre,  et  y  ^ipprendre 
à  aimer  et  è  respecter  ce  que  nos  pères»  avant  nous ,  ont  jugé  digne  de 
notre  amour  et  de  notre  vénération  !  » 

Après  de  vifii  applaudiaaements  donnés  k  cette  ingénieuse  et  éloquente 
parole ,  on  passa  à  réieclion  des  bureaux  temporaires .  destinés  I  diriger 
pendant  le  Congrès  les  discussions  de  l'un«  et  de  Tautre  Cbsse.  M.  le 
général  Duchaussoy ,  commandant  la  division  militaire  de  Bennes,  fut 
^  nommé  président  du  Congrès*  el  de  la  Classe  d'Agriculture  »  U.  Charles  de 
la  Honneraye  président  de  la  Classe  d'Archéologie. 

Pendant  toute  celte  journée ,  la  ville  de  Redon  avait  véritablement  un  air 
de  fêle.  Au  balcon  de  sou  mcà  bôleMc-ville  ,  cl  parmi  les  arbres  de  sa  belle 
promenaiie  qui  longe  l'église  S;iinl-Sauveur  perpendiculairement  à  la 
Vilaine ,  p.TiL(Jiil  lloiiaii  le  vieux  diMpcau  lireton  semé  d'hermines,  auprès 
du  |»avilliiii  II  iLuloï  c  ;  sur  celte  proiiicu  ule  une  trés-bonne  musique  lançait 
dans  l'au'  ses  ici alaiiles  synipliunies  ;  les  machines  à  vapeur  dites  locnuio- 
bilesel\e&  uisirumcnts  agricoles  perfectionnés,  rangés  sur  deux  lignes  de 
part  et  d'autre,  montraient  sous  le  feuillage  leurs  form*  ^  curieuses,  pendant 
que,  tout  à  côté,  dan:»  le doilrc de  laolique  abbafe  de  Sdiul-Sauveur,  gra- 
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déiuemeDt  oaicrtà  l'AiiocîtlHiii  pur-la  hiemilUiiee  de  H.  Yùhè  Cbadaire. 
«opérienr  des  Badirtes,  une  s^wrlle  «xpoiHioB  de  produite  végélan 
étalait  see  merveilies^  oonifei ,  potiroM,  carottes  et  b^Ueraves.  choai 
braachttii  etdnnms,  marrons,  |iones ,  pommes  et  raisîos  de  dipoMidOi 
fiibuleiises,  empmtées  aox  luibitodes  véfiétaiesde  la  terre  de  QhanaeD.  et» 
ponr  ne  rioB  dire  do  reste,  ime  magnifique  eoUectien  de  céréales,  eo» 
prenant  use  qoeraDtaine  d'eapéoes  de  froment,  exbibée  par  M.  Lissai d, 4e 
6uéaMié*>Penùa.  La  feule  emplissait  les  rues ,  les  places ,  les  pMmenadea, 
attirée  «lecessiTenieiit  de  la  séance  d'inauguration  aux  symphonies  musi- 
cales .  des  machines  aux  végétaux ,  et  de  là  beaureup  encore ,  —  du 
moins  les  mieux  avisés, —  poussant  jusqu'au  fond  des  bàtuncuts  de  l'abljaje. 
allaient  visiter  une  autre  merveille  autant  uu-Uc^sus  de  ces  merveilles  \égé- 
lales  que  l'homme  est  au-dessus  de  la  plante,  j'entends  cette  cii  inii  mte 
chapellt'  des  PP.  Eudistes .  récemment  élevée  dans  le  style  (lu  MU'  sitcie 
sur  les  plans  de  M.  rablir  Ihune  (de  Uetiiics),  et  qui  est  tout  Siiûjtlemonl 
UU  chef-d'œuvre  d'éiruMiM  r,  d  oi  ii^inalilé  ,  «H  do  difficullé  vaillCUe.  Ufiauteu 
parlera  part,etj  espère  que  la  Bévue  y  (evteudra. 

'  '  Le  lundi  fS  octobre,  dés  le  matin  commencèrent  tes*  travaux  du'Gott* 
grés.  Si  je  vous  disais  que  je  suis  un  grand  agrienilear,  vdus  séries  peol> 
être  bien  capable  de  me  prendre  pour  un...  manfaiUer  (voir  ma  Ôin»- 
nique  de  Septembre);  et  pourtant  il  me  faut  vous  faire  connaître  les 
travaux  delà  dasMd'Agricullnre.  puisque  c'est  elle,  h  coup  sèr,  qui 
donne  an  Congrès  Breton  sa«  principilê  importance  •  son  importance 
sociale ,  si  j'ose  dire,  en  mettant  les  propriétaires  do  notre  province  en 
contact  immédiat  avec  nos  braves  laboureurs  et  e»  montrant  à.«euK-cl  le 
vif  intérêt  que  ceux-là  prennent  à  leur  condition  et  i  leurs  Iravnnt.  Jn  ywa 
dirai  donc  simplcmonl  que  ,  comme  un  bon  chroniqueur  doit  savoir  un  pou 
de  tout  cl  heaucoup  de  rien,  je  sais  juslc  assez  d'a^iricullure  pour  remplir 
ronv t'nabk'mont  mon  métier,  —  que  d'ailleurs  j'ai  sous  la  main  un  [>técie«x 
S(  r  iir-î  dans  le  fidèle  cl  pittoresque  tableau  des  principales  op»  râlions  agn- 
cuU  s  (lu  Congrès  de  Bedon,  tracé  avec  lani  d  esprit,  daus  la  séance  de 
cloliue,  par  M.  le  C**  Olivier  de  Sesmaisoiis.  —  et  que  j'y  compte  larL'<»- 
ment  piiiser.  Désirez-vous  tout  d'abord  connaître  le  trait  caraclérisliquG  du 
Congrès  de  celte  année  ?  U.  de  Sesmaisons  vous  répond  : 
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«  Autour  lit;  nous,  ici,  nous  avons  Irouvé  un  magnifique  élan  vers  la 
mise  en  valeur  ties  lamies.  Cet  élan  s'est  maniresté  par  de  saf>erbes  résul- 
tais agricoles  el  économiques  (j'iiisisic  sur  ce  lerme"),  et  je  nie  souviens 
de  l'espèce  d'indignalioii  avec  laquelle,  à  celte  quesUon  :  Les  /emv?  une 
fois  défrichées  rrlouruf^nl-rllcs  en  /anffp#?  Le  dcfnchemenl  rcculc-l-il? 
on  répondaii  mi  rliu-ur  ;  Jamais  !  Non  los  i^cns  de  ccpur  ne  rerulrnt  jamais, 
n'est-ce  pa'i ,  inuti  ^'ênéral  f*^  ^  Kl  comme  la  haîonneltc  de  leurs  frères  de 
l'armée ,  le  fer  de  nos  laboureurs  s'oiivre  toujours  un  passage  en  avant. 
Chaque  Congrès  a  son  caractère  ;  celui  de  Redon  pourra  donc  s'appeler 
te  Congrès  du  défrichement.  » 

Le  pays  de  Redon  est  en  effet ,  depuis  saint  Convnion ,  la  terre  classique 
du  défriihcmenl,  et  aussi  la  séance  du  12  octobre,  où  cette  grande  question 
desdéfnehemenls.  toujours  pendante ,  a  été  longuement,  mûrement  diseo- 
lée.  resle-t-elle  la  plus  importante  peut-être  du  Congrès,  qui,  dans  ses  con* 
elusions,  a  déclaré  la  nécessité  de  défiricher  toutes  les  landes  susceptibles 
«rètre  défrichées,  en  procédant  par  aetsutim  el  adoptant  autant  que  pos* 
siblele  métayage;  les  landes  hnuiides  et  marécageuses  derront  être  con- 
verties en  prairies,  et  celles  où  le  défrichemênt  est  impralicsble,  semées 
en  arbres  verts,  en  aéoptani  h  pntUdé  qui  eontiite  à  Memer  etumnhh , 
aprêi  técobuage,  une  céréale,  h  pm  mariHme ,  le  ekéne  el  le  ekd' 
laigmer. 

INtes  eneere  que  je  u'eMemls  rten  i  ragrieuknre  !  Et  que  serait-ce  si  je 
vous  répétais  toutes  les  excellentes  choses  que  j'ai  enlendaes  le  tendensin 
sur  la  question  des  /'umier^.  qui  d'ailleurs  se  relie  4  celle  des  détHcbements 
comme  la  cause  â  reflbt  7  Car  si  vous  croyex  qu'il  suffit  de  labourer  et 
de  semer  pour  récolter,  vous  Stes .  (je  suht  trés-fidié  de  vous  le  dire) 
dans  la  plus  grossière  erreur.  Rien  ne  vient  sans  fumier ,  avec  lui  tout 
pousMî ,  el  il  est  —  proprement  —  le  nerf  de  celle  guerre  où  le  fer  du 
laboureur  lient  lien  de  lialouneltc.  Il  s'ag»t  donc  de  bien  Irailersou  fuiiiier» 
afin  d'en  avoit  Ut  plus  possible.  Voilà ,  je  crains  bien,  à  quoi  jamais  vous 
ne  sonf^âles  —  bien  traiter  votre  fumier?  C'est  délicat,  savez-vous?... 
cl  puis  il  y  a  fumiers  et  fuoiiers ,  les  ()elils  el  les  grands  ,  lout  comme  il 
y  a  les  frraiids  el  les  petits  cullivaleurs.  Or.  les  p?  atjds  cultivateurs  pour 
les  grands  luiuiurs  creusent  de  grauiles  fosses ,  pridoiides  de  viogl  pieds  au 
moins  »  maçonnées  de  toute  part  ;  le  fumier  se  trouve  bien  lànledans  et  i| 

(1)  Celte  apcMlrophe  éaerglqiie  «adrcMaU  I U,  le  généril  UncbaiiMoy,  Msii  an  bvretii 
lonl  prto  de  H.  de  Seisisltom. 
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y  foistHUift. ILiis  loul  le  monde,  vous  comprenez  ,  n'en  peal  faire  aulanl. 
Moi,  par  exemple,  Louis  de  Keijem,  sieur  dudit  lieu,  tolre  Irée-huoible  eer- 
vitenr,  quand ,  après  avoir  mangé  ma  légitime,  ce  qui  ne  tardera  guère, 
*  je  me  verrai  réduit  poor  vivre  à  hbourerlee  qoeliittea  maigret  arpeois 
.qui  enserrenl  mon  vieux  pigeonnier  de  Keijean  •  comment  voulen^vous  que 
je  creuse  une  telle  foeae  à  mon  fumier?  — Antant  crenaer  de  nâii  la  mienne. 
—  Et  pourtant  il  me  faudra  de  tonte  néceiailé  lui  donner  un  bon  traite' 
ment^  mais  par  des  moyens  économiques, — et  leeqneb  T  On  nous  les  a  fait 
connaître  é  Bedon ,  je  pourrais  vous  les  dire  ici ,  mais  je  vous  garde  cette 
'  surprise  pour  le  jour  où  vous  recevrai  les  Procèê-VertMmx  officiels  de  le 
session,  publiés  par  l'Association  Bretonne,  dont  je  ne  veux  même  pas 
douter  que  vous  ne  soye?.  membre. 

Avex-vous  oui  parler  du  drainige  7  On  ne  parle  d'autre  chose.  Mais 
si  l'on  venait  vons  demander  dans  quelle  mesure  e(  comment  il  convient  de 
faire  concourir  le  fermier  d'une  lerre  aux  frais  d'élablisscmenl  sur  celle 
terre  des  luyaux  de  drainage,  peut-être  scricz-vous  embarrassé.  Cet  em- 
barras vous  serait  commun  avec  MM.  les  membres  du  C  tnfcrès  de  Redon  , 
qui ,  après  une  diseussiou  d'ailleurs  fort  intéressante,  oui  tini  par  conclure 
à  l'impossibilité  de  tracer  une  règle  ajiplicable  à  tous  les  cas.  En  quoi  ja 
les  admire ,  une  des  parties  de  la  sagesse  consisiaiil  précisément  à  s'abstenu* 
des  solutions  rliimériques. 

Si  vous  aimez  les  marrons  —  lisez  cbàtai^nes,  —  le  mémoire  de 
M.  Dahirel  sur  la  culture  du  châtaignier,  —  ce  trésor  du  pays  de  Bedon, 
vous  eût  fait  bien  cerininement  venir  Teatt  â  labouchç. 

Le  Congrès  a  aussi  Irès-fort  geàté,  entre  autres,  les  rapports de 
M.  du  Ménil  sur  les  expériences  comparées  d^  machines  à  bal  ire  et  les 
instruments  d!agriçultorc  présentés  au  Congrès,  —  de  H.  Lorieux  sur 
Texposition  des  produits  végétaux,  —  de  M.  le  Ç**  de  Saint-Georges  sur 
Tespèce  chevaline ,  ^  et  enfin  celui  de  H.  le  C*«  de  Sesmaiaons  snr 
Tespéce  bovine ,  où  l'anteur,  avec  celte  sagacité  ingénieuse  qui  lui  est  ai 
la^iiUéra ,  a  rapproclié,  comparé  les  diverses  qualités  des  nombreux  types 
de  bétes  à  cornes  existant  dans  la  contrée  où  sî^ealt  le  Congrès ,  recherché 
les  motifs  qui  portent  les  cnttivatevn  A  préférer  les  uns  ou  les  autres, 
enfin,  indiqué  les  résultats,  bons  ou  mauvais,  des  croisements  systéma- 
tiques. 

Uais.  je  crois  Favoir  déjé  dit.  tout  Tintérét  des  travaux  de  la  Clasee 
d'Agriculture  n*est  pas  dans  ses  discussions,  ses  rapports  et  see  mémoires, 
en  un  mot  dans  ses  séances  Intérieures,  il  est  de  plus  dans  ses  expositions 
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et  dans  se«  concours ,  —  sm  iout  dans  ce  grand  concours  de  labourage, 
pour  lequel  viennent  des  charrues  de  tous  les  coins  île  la  Bretagne ,  et 
dont  un  Breton  ne  peut  voir  le  noble  sp(»ct3cle  satis  ime  «^.linp  prnoiion  de 
plaisir  el  d'orgueil.  Il  y  avait  eu  ligne  à  Heduu  suixanlc-dix  cliarrues,  cl  le 
Iravad  des  laboureurs  a  été  parfait  Voiri  la  peinture  fidèle,  animée  et 
dramatique  comme  l'action  elle-même,  de  ce  beaucoocoun,  tracée  encoK 
par  la  main  vive  et  habile  de  M.  de  Scsmaisons  : 

«  Les  défrichements  veulent  de  bonnes  charrues  et  de  bons  laboureon; 
vous  les  aves  vus  <  l'œuvre.  Quel  magnifique  déploiement  dans  noire 
cbamp  de  conconn  !  L'armée  était  rangée  sur  deux  lignes ,  un  alignement 
parfait,  un  silence  solennel,  un  chimp  de  bataiHe  admirablement  reconnu 
par  les  chefs  d'éUt*major.  le  terrain  d'attaque  distribué  à  chacun....  Le 
tambour  retentit  «  la  voix  do  chef  crie  :  En  avant  !  Souvenex-vous,  Mes- 
sieurs, de  la  Itarie  de  l'atlaque,  des  cris  des  combatianu,  de  l'ardeur  de 
tous,  de  la  persévérance  qui  ne  se  décourage  jamais. 

•  Après  une  pramiéra  lutte,  une  seconde.  Ah  ?  vous  avez  fait  en  long 
des  monUgnesde  terre  séparées  par  des  vallées  profondes  !  Allez,  Messieurs 
les  laboureurs,  coupez-noos  cela  en  travers;  que  vos  rouelles  dispa- 
raissent dans  les  creux,  soit,  mais  nivelez  un  peu  loui  cula...  si  vous 
pouvez'  —  El  voilà  nos  irancbe-monlagiics  partis,  el  la  mèiue  scène  se 
renouvelle .  avec  quelle  émolion ,  voua  le  iavez  :  c'était  le  prix  d'honneur 
qui  se  disputait. 

»  Cepeudaul  voici  venir,  le  sabre  au  poing ,  ce  corps  de  ia  gendarmerie 
dont  nous  avons  souvent  admiré  le  patient  el  pacifique  courage.  Quoi  ! 
est-ce  pour  écarter  des  brigands,  pour  seconder  la  justice?  Non»  ils  sont 
en  grande  tenue.  Et  voyez .  à  l'appel  de  leurs  noms  voici  les  vainqueurs  du 
concours  que  Ton  décore  ;  les  voici  qui  prennent  plsce  dans  le  cortège.  M.Ie 
sous-préfet,  II.  le  lieutenant  de  gendarmerie,  les  membres  du  Congrès  les 
entourent  En  avant  marchent  le  drapeau  de  la  France  et  le  drapeau  de  la 
vieille  Bretagne ,  qui  est  et  sera  loujoun  une  des  meilleures  forces  de  la 
France  :  c'est  A  H.  le  maire  de  Redon  qu'appartient  celle  idée ,  si  bien 
sentie.  On  s'achemine  en  pompe;  les  passants  s'arrêtent  étonnés,  réllé- 
ébissent,  conlempleot  et  rendent  hommage....  Voici  la  musique:  sans 
elle  pomt  de  vraie  féte.  BUe  fait  entendre  des  marches  bien  rytlunées, 
d*une  excellente  exécution.  Partout,  dans  Bedon,  s'ouvrent  les  maisons, 
partout  la  foule  accourt;  elle  a  Tair  de  dire  :  C'est  juste,  voilà  nos  pères 
ttourriciers,  honneur  à  eux  t 

•  Ah!  restes  dans  vos  champs,  restez ,  braves  laboureurs;  éie^cz-y 
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une  géaéraiion  forte  et  morale.  Les  plaiairt  îles  villes  m  veleol  pas  ce» 
(élea  du  travail  I  » 

Que  dire  de  plus  eu  de  mieux  ?  Je  rigaore.  P^na  dooe^maa  plus 
alleodre  au  tiafau  de  la  Glaaie  d'ArcbMogif • 

IV. 

le  me  sens  tra  peu  plus  à  Taise  sur  ce  terrain;  pourtant  il  n'y  a  pas 
longtemps  que  j  y  ai  fait  mes  premiers  pas.  Naguère  j*épelais  encore  Tal* 
phabet  de  la  science  archéologique  ;  aujourd'hui  j'assemble  les  syllabes  et 
Je  commence*  si  je  ne  m*abuse,  à  lire  couramment.  Ce  que  e*estque  d*avoir 
de  bons  maîtres,  un  brin  d'aptitude  et  force  bonne  volonté  1 
*  Pour  mettre  le  plus  d*ordrc  possible  dans  ce  résumé,  nécessairement 
trés-suecinct,des  discussions  scientifiques  du  Congrus,  je  séparerai  Tarchéo* 
|ogie,  c'est-à-dire  la  description  et  l'étude  des  monuments.  ^  qui  u*esl 
qu'une  branche  de  l'histoire, — de  rhisloire  proprement  dite,  et  dans  cba. 
cune  (le  ces  divisions  je  suivrai  Tordre  clironologic^ue  desmalicrcs  qui  ont 
été  abordées. 

C'est  pourquoi  je  commence  par  coiislaler,  comme  un  phénomène  uolaldc, 
que,  dans  loiile  la  durée  du  Congrès,  il  n'a  pas  été  question  une  >eiiîp 
fois  des  aiiUqtiilés  druidiques ,  celtiques,  ou  primitives,  comme  il  \*iu> 
plaira,  en  un  mol,  de'ces  hautes  et  lourdes  pierres  qui  se  dressï'ni  dans 
nos  hindes  comme  des  spliynx  l)arl>ares  mal  dégrossis,  odrant  aux  inalliou- 
reu\  antiquaires,  dans  leur  masse  brute  et  inerte,  une  énigme  indecliif- 
frable;  aussi  ces  pauvres  antiquaires  ont-ds  sué,  soufflé,  rais(»nné  et 
surtout  déraisonné  sur  le  celtique  à  perte  de  vue;  il  fut  un  temps  où  on  oe 
connaissait  autre  matière  à  disserter.  Les  archéologues  d'alors .  plus  aus- 
tères que  tous  les  Pérès  du  désert,  ne  se  nourrissaient  que  de  roches  : 

•  Ils  dînaient  de  cromlechs  ei  soupaient  de  doimens.  » 

Mais  ils  n'étaient  pas  heureux  :  ils  cherchaient  perpétuellement  b  pîem 
du  sacriOce,  et  la  place  de  la  victime  humaine  sur  l'autel  de  Teutatés,  et 

la  rigole  oi'i  s'écoulait  le  sàu^  versé  par  le  couteau  de  l'archidruide.  Ces 
recherches  saiii^^lantes  donnaient  à  leur  caractère  uiic  couleur  sombre,  et 
le  pis  c'est  qu'ils  y  réussissaient  tout  touime  les  alehimisl< >  lim-  I  i  ni  sn- 
tcnieiit  du  grand  œuvre.  A  vrai  dire,  les  picn  *'  leUiqiies  u'uiU  j.iniaus  iuon 
inspu  é  que  les  poètes  ;  vous  pouvez  en  voir  eecore  une  belle  ei  hriUiintc 
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preuve  en  toonuBt  quelques  Iteillete ,  deos  1»  préseuli  lÎTniaou  4e  ie 
Beime  ée  Brétagnê  («). 

ie  m'efOige  doue  niMipcreawat  de  f  abenden  meneDland  des  «utiquilés 
gauloises.  Hais,  las  !  est-ce  doue  qu'avec  les  Gaulois,  les  lonaios  aues^ 
commennraieoi  à  batUe  eu  reiraite  ?  J*en  ressenlirais  pour  ma  part  une  , 
Traie  peine  ;  car  si  de  totties^es  pierres  druidiques  mises  eu  pyramide  on 
ne  peut  lircr  ,  je  le  crains  bien  ,  que  des  conjeclnres  indigestes  .  il  en  esl 
loul  aulrcmenl  de  l'élude  des  aiiliquilés  romaines  ;  sans  duule  ce  u'esl 
point  1.^  ,  chez  nous,  un  thauij»  d  une  fécondité  inépuisable,  mais  il  esl 
loin  cepetKl.mt  i^ucorc  ,  malgré  les  vadlanls  irju.in^  »le  M.  Bizeul ,  d'être 
en  plein  rappoi  l.  Je  regrette  donc  (pie  ce  vénéral)le  champion  de  la  cause 
romaine  ,  ce  vélérau  de  nos  Congrès,  ail  cru  devoir,  celle  fois-ci ,  se  bor- 
ner à  quelques  vues,  fort  in^'énuMi^e^  .sans  aucun  doute  et  nouvelles  ,  en 
faveur  d'une  inscription  plus  cpie  suspecle,  et  qui  malgré  tout  ))enlra 
difficilemenl  ce  caractère,  (/est  rinscriplion  de  Juno  Moyicln  ,  trouvée, 
pr^tend-on,  à  Rennes,  au  dernier  siècle,  et  qui  d'ailleurs  ne  nous  est 
idisolumenl  connue  que  par  le  témoignage  d'Ogée  en  son  fameux  Diction- 
naire kiiiorique  -de  la  prwinm  de  Bretagne  :  eirconslamce  bien  faite  sans 
doute  pour  accroître  les  soupçons,  non  pas  que  je  soupçonne  Ogée  d'avoir 
invenlé  la  pîéce;  il  n'en  éuil  pas  capable  ;  mais  il  réiail  fort  d'élre  mys- 
tifié, et  justement  il  tenait  ee  texte  équivoque  d'uu  eerrespondant  qui 
avait  pris  soin  du  garder  l'anonyme. 

M.  le  docteur  Balléguen  (de  CUteauliu)  a  fait  eonnaiire  la  découverte 
qu'il  vient  de  faire  de  deux  étaUtesements  gallo-nHuains,  un  tùtlmm  au 
Parc  eu  Aosnoén,  une  mita  ou  uo  ctmlmsm  à  CasteU)u  eu  Bnsparts,  — 
tous  deux  de  dimeusiens  eousidénUes,  le  premier  surtout  Quelques 
<doules,  dit-on ,  sulmislent  eneere  i  certains  égards  sur  le  caractère  de  ces 
deux  étabUseemenls  ;  puisque  le  Congrès  Breton  de  Tan  prochain  se  tiendn 
à  Quiroper.  ce  sera  une  bonne  occasion  de  voir  ces  monuments ,  qui  dans 
tous  les  cas  sont  trèe-curieui. 

H  est  certain  qu'en  fait  de  découvertes,  il  Init  regarder  a!vee  som ,  plutdt 
deux  fois  qu'une,  avaat  de. conclure  et  d'affirmer;  autrement  ou  choit  en 
]'incon\énicnl  qu'éprouve  à  celte  heure  le  livre  de  feu  Cayot-Delandre  rela- 
liveiuenlau  tracé  de  la  voie  romauie  par  lui  indiquée  de  Vannes  à  Locma- 
riaker.  et  dont  M.  de  Keranllec'h  a  démontré  an  i:'nifTrés  la  lan«!selé  d'un 
bout  à  i' autre.  Il  y  a  bien  une  voie  pourtant  de  Vannes  à  Locnianaker, 

* 

(1)  Voyesct-dcMst  tetNanvmdelLBriiaap.  «sa. 


Digrtized  by  Google 


5â4  cuBoniguB. 

mis  tonte  dilTérenle ,  qui  prend  à  droRe  qnand  te  incéCeyot  tonne  i 
gaoche  et  vice  verta  :  M.  de  KeraDfiec*b  l'a  dit  et  prouvé.  Reste  à  M.  Cayol 
d^ nvo(|ner  pour  sa  défense  le  bénéfice  de  ert  adage  »  —  que  •  Tout  cfaenin 
mène  à  Rome.  » 

Ce  qui  en  vient  aussi ,  pour  sûr,  c'est  le  système  de  construction 
suivant  lequel  sont  bfltisles  murs  de  la  ^pelle  Sainte* Agathe,  au  bourg 
de  Langûii  prés  Redon  (*).  La  régularité  do  petit  appareil  cuhitiiie.  les 
cordons  de  briques  qui  le  coupent  à  intarvalles  égaux .  en  courant  hori> 
zonlalemont  sur  le  mur,  ne  permettent  pis  de  méconnaître  Tart  gallo- 
romain,  sinon  clans  sa  pei  [ecUon.  du  moins  iivnntcet  abâtariiisscmenl  el  reite 
décadence  que  la  rude  main  des  Barbares  lui  infligea  pour  en  venir  définilive- 
hk  [il  A  le  Irnnsformer.  On  est  donc  là  devant  un  niuiiuoieul  plus  vieux  tout 
au  munis  que  le  VI'  siècle  de  notre  ère.  Là-dessus  pas  de  conlestalion.  Âlais 
quelle  est  l'origine  de  ce  nionument  ?  Ksl-cc  le  naissant  clinsiianismc  ou  le 
pagainsnie  expirant  qui  l'a  bâti  ^  Put-il  dans  le  principe  un  petit  temi  lr  de 
Vénus,  ou  bien  nn  modeste  bapUslére?  —  M.  de  Kcranflec'h  a  soutenu, 
devant  le  Congn""? .  r<»if(»  dernière  opinion,  appuyée  sur  la  ressemblance 
que  présente  cet  édicule  avec  des  monuments  du  pays  de  Galles  (/Angle- 
terre) ,  qui  sont  certainement  des  baptistères,  et  dont  on  trouve  le  dessin 
dans  VArchœologia  CambrentU ,  revue  d'archéologie  galloise.  ~  M.  de 
Kerdrel,  au  contraire,  lient  pour  l'origine  païenne  et  le  tempU  à  Vénus , 
en  s'nppuyant  de  la  tradition  locale  et  de  ce  fait  cm'icux  qu'il  est  le  pre- 
mier à  signaler:  on  a  souvent  constaté  que  l'usage  des  premiers  chré- 
tiens, quand  ils  appropriaient  A  leur  culte  on  temple  païen,  était  de  le 
mettre  i  autant  que  possible ,  sous  le  patronage  d'un  saint  dont  le  nom  edt 
quelque  rapport  é  celui  du  faux  dieu  précédemment  honoré  an  même 
endroit;  ainsi  Apollon  a  plus  d'une  fois  cédé  sa  place  à  sainte  Apolline  , 
Bacchus  à  saint  Bach,  etc.  ;  —  or,  la  chapelle  de  Langon  n'est  dédiée  i 
-sainte  Agathe  que  depuis  i75S,  auparavant  et  depuis  les  tempe  les  phis 
reculés  elle  avait  pour  patron  saint  Venier  (*)  dont  le  nom  latin  (  Vener. 
VmNii),  a  le  plus  grand  rapport  é  ,celui  de  Vénus  (Venni ,  Venerit). 
Ainsi  le  temple  pden  serait  devenu  une  cbapeUe  chrétienne.  Ce  débat  est 

(I)  Lmioo  «atoiflRn  ft  itKltooMdeBAdoo. 

O)  Cctt  le  v«ne  «ne  ailst  TlcnSer,  4Siilsakr,  fletoer^  en  Beiiloer,  patoM  de  Hs^ 
Vignw  ao  diocèae  de  VtDiwt,  de  Loe-BgttiiMr,  dtooèie  de  Mon.  eiaUn  icie  du  carttiialn 
de  Redon ,  der«nt3t,  parte  At\'tcelt$ia  sancti  Fenerit  in  loco  Huneupmte Landego» 

{  D.  Moricc,  Preuves,  i,  171) ,  et  les  registres  d'enterrement  dr  LsngOB  COUtatcet  qœ 
>a  cbipcUe  eit  dencuiéc  mus  le  vocable  de  laint  fvaUx  jiuqu'en  17M 
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ilemcurL' sans  solution  dans  le  Conjurés  :  mais  il  eùl  éié  firomplcmenl  iraii- 
ohé  en  faveur  «le  ropininii  de  M.  de  Kcrdrel ,  si  l'on  avail  jm  priMinirc  la 
lilhof^Taphie ,  mallipureuspmenl  asiscz  rare,  d  une  aiicicnno  rrrs(|!i<>  existant 
à  la  voùle  de  l'abside  de  la  chapelle  de  Lan^'on  et  qui  lui  dessinée  ,  i!  v  a 
une  (juiiUfiHit' d  innées,  par  M.  C-iiarles  Langlois ,  archileele  à  Rennes. 
Hien  que  la  moitié  environ  de  celle  fresque  fût  détruite  dès  lors ,  on  dis- 
lifiguail  dans  la  partie  conservée  une  femme  entièrement  nue  (*),  sans 
autre  vêlure  qu'une  écharpe  qu'elle  élève  au-dessus  de  sa  iÇle  ;  autour. 
quaDtilé  de  poissons  de  formes  diverses  nageant  dans  des  attiiutles  variées. 
Jamais  sainte ,  Tavoucra ,  jamais  figure  cbrélieniie  ne  fut  peinte  en  cos- 
tume aussi  sommaire;  c'est  donc  une  peiniare  j^afennet  la  figure  de  la 
déesse  honorée  en  ce  lieu ,  et  la  préfenee  de  tons  cet  poissons  /  combinée 
avec  la  tradition  locale  et  le  vocable  de  saint  Vouer  on  Venier,  donné  ulté- 
rienrement  i  U  cbapelle,  nous  y  (ait  reconnaître  Vénits  au  moment  où 
elle  va  sortir  des  ondes.  Un  de  mes  amis ,  qai  est  allé  é  Langon  deux  Jours 
après  le  Gongrè»,  y  a  va  Je  dessin  en  question;  quant  k  la  fresque,  ello 
subsiste  encore,  mais  les  vapeurs  de  la  chaux,  qiie  Ton  a  éteinte  au-dessous 
de  la  voûle  où  elle  est  peinte,  en  ont  altéré  tes  traits  ;  pourtant  on  reconnaît 
encore  lrés*bien  les  poissons,  et,  le  dessin  à  la  mam ,  il  est  possible  de 
suivre  même  sans  hésitation  les  contours  du  corps  de  la  Vénus.  —  Le 
programme  du  Congrès  de  Redon  appelait  aussi  la  discussion  aur  les 
mesures  à  prendre  pour  assurer  la  conservation  de  cette  curieuse  chapelle 
de  Langon  .  édilice  vraiment  unique  en  Bretagne ,  précieux  et  vénérable 
léinoin  (le  la  virioire  de  la  Croix  sur  les  impuretés  du  paganisme.  Jo 
reviendrai  quelque  jour  sur  ce  sujet. 

Voiei  un  aulre  monument  des  premiers  progrès  du  Chrislianisinc  dans 
noln'pays.  M.  de  Keraiillec'li  l'a  découvert,  et  M.  de  la  Villemanjue  nous 
IV^plique.  Kn  l.i  v'ai  oissc  de  Cracli ,  près  Auray.  au  village  de  Lomarec , 
eu  la  chapelle  de  Saint- André,  se  tiouw  un  t  ercueil  de  pierre  de  forme 
Irès-aoUque ,  sur  la  paroi  intérieure  duquel  sont  gravés  ces  caractères: 

i  RllA  EMA  (J.^:.)  IN  RI 

Au  lieu  où  j'ai  mis  entre  parenthèse  les  lettres  J.-C,  est  gravé  un 
chrisme,  sorte  rie  monogramme  d'un  aspect  particulier  desliué  à  repré- 
senter le  nom  du  Christ;  la  forme  de  ce  clirisme  est  des  plus  antiques  et 
ne  semble  pas  devoir  être  plus  récente  que  la  fin  du  V«  siècle,  ce  qui  fixe 

(i;  On  vojailtout  ce  cor|i6  Ce  [t-Dimc.  de  la  (6lc  ju^qu  au  basaiu  ;  \e»  cui»»eà  el  les  jambes 
sealoDeDt  avalcal  dltptnitvec  la  parité  détruite  de  te  fretqne* 
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suflisaoïmenl  l'âge  de  l  inscriplion  ;  or,  celle  inscriplion  esl  en  brrlnii , 
et  H.  de  la  Vilicmarqué,  s'apptiyant  sur  quanlilrs  de  lexles  des  plus  nnciens 
cmprunlés  aux  différenls  dialecles  de  la  langue  bretonne,  la  Iraduil  ainsi  : 
A  (jui  a  Jèsuê'Chrisl  pour  Roi  {  ),  c'est-à-dire,  si  j'entends  bieo  :  <  Aux 
chrétiens  morls  dans  la  grâce  »  qai  habitent  maintenant  le  royaume  des 
deux  et  n'ont  d*aalre  roi  que  Jésus-Christ.  »  —  U  ne  m'appartient  pas  de 
faire  ressortir  la  haute  importaoee  philologique  de  cette  déoouferte,  dont 
au  reste  l'Institut  sera  bit  juge  d*id  peu  de  temps. 

Encore  une  autre  décon?erte  ,  en  fait  de  monuments  bretons ,  dont  le 
Congrès  de  bedon  a  eu  la  primeur.  On  a  plus  d'une  fois  signalé  t  dans 
de  vieux  cimetières  »  tout  près  de  diverses  églises  et  ohapeltes  de  Basse» 
Bretagne,  certains  piliers  de  pierre  massifs  grossièrement  taillés,  comme 
des  menhirs  dont  un  marteau  peu  habile  aurait  abattu  les  angles,  en 
lâchant  de  donner  au  bloc  la  Ibrme  générale  d*une  pyramide  ou  d'un  cdne 
tronqué  plus  on  moins  trrégulier  ;  sur  ces  piliers  sont  Un^jours  gravées  des 
croix  et  asses  souvent  des  inscriptions  en  lettres  antiques ,  comme  h  Sainte- 
Trépbine  et  â  Plouagat-Châtelaudren  (GAtes^Nord),  â  Garo,  â  Langon- 
bras  en  Landaul  (Morbihan) .  etc.  Jusqu'ici  oo  ne  savait  trop  ce  qu'élaicnt 
CCS  piliers;  on  penchait  à  y  voir  des'inenhirs  d'origine  gauloise,  ancienne- 
ment bonorés  d*uu  culte  superstitieux,  et  que  les  missionnniies  ehrétiens. 
au  lieu  de  les  dulruire  ,  avaient  ornés  dn  signe  de  la  croix  ,  afin  de  ramener 
par  là  au  vrai  Dicu  l'hommage  qu'une  \ioille  liabilude  allirail  encore  ;»  ces 
vieille^  pierres.  Quant  aux  lettres  indéehilVr:il)U's  gravées  sur  plusieurs 
d'entre  eux  ,  quelques  antiquaires  prélendaienl  eu  I  iro  surUr  ce  mysté- 
rieux alphabet  gaulois  qui  a  défié  jusqu'A  présent  loulcs  les  rerhen-hes. 
Mais  comme  ces  conjectures  n'avaient  rien  de  solide,  M.  Charles  ^le 
Kerannec'li,  après  avoir  dessine  un  certain  nombre  de  ces  piliers  en  relevant 
avec  som  les  lellres,  croix,  et  figures  diverses  qui  s'y  trouvent  grav^, 
a  eu  l'excellente  idée  de  chercher  dans  les  monuments  bretons  du  pays  de 
Galles  quelque  tenne  de  comparaison  ;  et  en  elTet,  dans  la  revue  d'archéo- 
logie galloise  que  je  nommais  plus  haut  (V Archœologia  CambrensU),  il  a 
trouvé  la  figure  d'un  grand  nombre  de  piliers  tout  à  bit  analogues,  avec 
des  inscriptions  bien  mieux  conservées  que  celles  de  nos  piliers  de  Basse- 
Brelagne ,  les  unes  en  ancien  breton ,  les  autres  en  latin ,  mais  qui  toutes 

(I)  LlUcralcDionl;  I,  à,  —  m\,qui,—  EMA  ,  eitf Jéius-Christ ,  —  l'i ,  en,  Rï, 
Eoi,  c.  a.  d.  «  A  qui  Jésufi-ClirUt  est  en  (ou  poor)  roi,  «  Ittit  guiù»ê  Jeius  Chrtstin  ett 
In  Têgvm  oo  pro  r*$f. 
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nom  montrent  liant  ees  piliers  les  monaments  funéraires  des  Bretons  du 
VIII*,  du  IX',  du  X*  siècle,  el  ces  pierres  mt'iurts  que  nos  Icndcs,  <bns 
leurs  plus  vieilles  poésies,  désignnU  sou>  le  nom  de  Icch  (prononccï 
Icr'h) ,  iKii  cc.  (ju  cllos  marquent  jui>lcujcnl  le  lieu  tic  la  sépullure  des  },Mi«'r- 
iiers.  La  dtiujouslralion  fournie  par  M.  du  Kcrandec'li  a  t  Ui  couiiili'-ie. 
\  oilà  donc  loule  une  série  do  nionuinenls  rendtic  à  riiiMoîVo ,  ci  à  l'iiis- 
toire  d'ujjc  époque  .itilique  où  les  inonumcnts  sont  r.u  es  ;  aussi  espérons- 
nous  buui  que  ta  descripuon  déuillée  de  ccui-ci  ne  se  fera  beaucoup  plus 
allendre. 

Quant  aux  monuments  do  la  période  plus  récente  du  nioyen^kge,  — 
J'entends  celle-là  qui  va  du  XI*  au  XVi*  siècle,  —  le  Congrès  en  a  aussi 
étudié  quelques-uns  avec  détail,  bien  qtic,  par  suite  de  ses  travaux  anté- 
rieurs et  des  divers  travaux  particulici*s  excités  par  son  exemple*  h 
matière  commence ,  en  un  certain  sens  du  nioin«: ,  ^\  devenir  assez  rare  pour 
les  études  de  détail.  —  Ainsi  la  belle  église  abbatiale  de  Saint-Sauveur 
île  Redon ,  que  l'Association  Bretonne  a  visitée  avee  intérêt,  a  di^  été  décrite 
plus  d'une  fois,  et  à  moins  d'une  monographie  complète  accompagnée  de 
nombreux  dessins,  on  ne  peut  plus  guère  s'en  occuper ,  au  point  de  vue 
purement  archéologique ,  sans  tomber  dans  la  redite. 

Il  en  est  autrement,  par  exemple,  d*une  autre  église  abbatiale  ,  assez 
voisine  de  Redon,  celle  de  Saint-Gtldas-des-Rois,  taillée  dans  de  larges 
proportions ,  quoique  moins  grande  que  Redon ,  et  construite  dans  ce  style 
de  transition,  peu  commun  en  Bretagne ,  oû  la  force  cl  la  gravité  trapues 
du  roman  s*allient  A  la  forme  déjà  ogivale  des  arcades  et  des  renôtres,  mais 
en  imprimant  encore,  malgré  cette  forme,  à  tout  l'édifice  une  physio- 
nomie complètement  romane  :  c'est  In  lin  du  XII*  siècle.  Une  eu  ieuse  ' 
voûte  en  bois  simulant  les  voùies  durcie  eu  pierre,  qui  senilde  du  X1V« 
sièclr  L't  giinle  quelques  débris-  de  peinture  am  icmie  ,  —  d'atures  vestiges 
encore  très-évidents  de  peinture  nuiialc  appliquée  sur  les  colonnes  de  la 
nef  el  qu'on  découvre  par  cmhuus  sous  l'odieux  baiii;;eon  jnuno  dont  elle  ' 
tisl  masquée,  —  et  une  belle  boiserie  «le  chœur  du  XVIl"  siècle,  due  sans 
doute  aux  religieux  de  la  Congrégation  de  S.iint-M.nir,  dont  la  léforraefut 
inlruduite  dans  celle  abbaye  en  1641,  ajoutent  à  l  inlérél  de  cette  église, 
ïpie  le  Congrès  avait  prise  pour  bul  de  son  excursion  archéologique 
ordinaire. 

On  sait  la  joie  expausive  ,  la  gaîté  vive  et  franche,  la  cordialité  quiassai* 
sonnent  d'habitude  ces  sortes  d'expéditions;  elles  ont ,  comme  toujoure.été 
delà  fête»  présidée  d'ailleurs  autant  parla  Poésie  que  parJa  Science, 


Digitized  by  Google 


52d  CB&ONIQCB. 

puisque  c'est  préciaémenl  le  eor(n  éteœpédiUm*  tout  composé  de  vnis 
Bretons,  qui  a  eu  Theur  de  recevoir  U  première  confidence  des  betui  vers 
de  Brizeox ,  que  nous  publions  en  tète  de  la  présente  Umison. 

Une  Heoe  au-delà  de  Saint-Gildas^les-Bois  ,  les  raines  do  cbiteau  de  lo 
Rodie-Hervé  Cen  Missillac) ,  que  M.  Terrien  de  la  Haye  vient  de  déterrer 
50U8  un  bois  taillis ,  ont  reçu  anssi  la  visite  de  Keicursion  arcbéologiquc. 
qui ,  sur  le  vu  des  substradions  mises  an  jour ,  semblait  assez  dbposée  à 
rapporter  au  XI V*  siècle  Torlgine  de  celle  fortcrcMC  féodale. 

A  Redon,  raïK'ipnnc  église  paroisf^ialc  de  Nolrc-Damc,  intéressante  par 
5!^  tour  romane ,  a  donné  lieu  A  un  bon  Uav.nl  de  M.  P.  ndahifrne-Ville- 
Hcuvé,  aiiquel  M.  le  doclmir  iMuiluii  a  joiiil  de  vieux  etcuncuv  (ii  ssiiis  .'i  la 
plumo,  qui  font  connaître  en  pariie  les  vieux  vitraux  de  celle  egUsc  ai  tiieUc- 
menl  détrnils ,  elM.  Bizpiil  deux  lellresnon  moins:  curieuses,  qui,  à  |.rojK)s 
de  ces  vitraux,  font  coninître  les  alierralions  eiranges  de  ce  p.iuvre  alibé 
Travers  (Vhisiorien  de  Nanies).  aussi  fidèle  à  soutenir  l'iionneur  de  son 
nom  en  archéologie  qu'en  théologie. 

Des  Côles-du-Nord , M.  Ch.  de Tadlart, excité .  je  pense,  par  la  notice 
de  M.  de  Kerauflec'h  sur  Kermaria-Nisquil.  en  Plouha,  a  envoyé  au  Gon* 
grès  une  Konne  description  des  curieuses  fresques  de  cette  chapelle.—» 
H.  Ë.  de  Brcliier  a  Tait  connaître  au  Congrès  une  pièce  intéressante,  qui 
est  le  proccs-verhal  descriptif  des  monuments  lumulaires  existant  dans  Fan- 
cienne  église  des  Cannes  de  Ploérmel  en  i59â ,  avant  le  dépU  cernent  de  ce 
couvent  et  des  monuments  eux-mêmes  opéré  pendant  les  guerres  de  la 
Ligue. 

Enfin»  II.  Tabbé  Brune,  passant  des  études  rétrospectives  à  l'applicaUoo 
pratique,  a  soumis  à  la  classe  d*Archéologie  les  devis .  plans  et  élévations 
d*untype  d*ég1ise  rurale  en  pur  style  du  XIII*  siècle,  mais  où  Textrème  et 
ittteniionnelle  rareté  des  ornements  permet  d'abaisser  le  prix  d'exécution  au 
niveau  sinon  au-dessous  de  cette  architecture  soi-disant  classique ,  — man 
véritablement  sans  nom  et  sans  forme ,  — qu'on  voit  encore  trop  souvent 
venir  déposer  dans  nos  bourgs  ses  hideux  produits.  Le  modèle  présente 
par  M.  Brune,  calculé  pour  servir  A  une  paroisse  de  trois  à  quatre  mille 
âmes,  a  00  mètres  de  longueur,  ôU  m  de  largeur  dans  les  Iransepls  et  19 
dans  les  trois  nefs,  et  10  mètres  de  hauteur  sous  voûle.  11  tire  toule  sa 
beauté  de  la  |)iireté  cl  de  la  noblesse  des  ii^'nes  ;  il  a  reçu,  ainsi  que  son 
aiiieur .  tous  les  éloges  du  Congrès.  La  Revue  d'ailleurs  pourra  bien  revenir 
«juelque  jo'ir  sur  ce  sujet. 

—  Voici  l'archéologie  expédiée:  passons  maintenant  à  l'histoire.  Ici,  je 
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terai  de  plu»  en  pUn  bref,  si  Dieu  le  permet  ;  je  ne  ferai  que  glisser,  car 
si  j'appuyais  je  pourrais  bien,  hélas!  m'enfoacer  trop  avant  dans  ces  difli- 
elles  questions  et  ne  plus  savoir  par  où  en  sortir.  Ce  serait  triste  pour  un 
novice,  et  peu  encourageant.  Tâchons  de  conjurer  ce  malheur. 


Les  Gaulois  lie  se  sont  pas  plus  monlrûs  sur  la  s;:ène  de  l'histoire  que 
sur  celle  (le  l'aiThéologie .  et  les  Homains  encore  moins. 

Dans  l'ordre  des  dates  la  jiriMtiM  rr  ([ik  >Uuu  irailée  est  celle  de  l  onp^inc 
des  évèeliès  de  Nantes,  de  Ueniics  el  de  Vannes.  Il  m'a  p.ini  que  sjir 
Vannes  el  sur  Bennes  on  ne  disimte  gU(.Ve.  Toute  la  iiuerelle  est  sur 
Nantes  et  sur  l'époque  de  saint  Clair .  premier  apôtre  de  ce  dernier  diocôso 
et  mâme  un  peu  des  deux  autres  ,  ei  que  les  savants,  entre  nous»  devraient 
bien  prendre  pour  patron.  U  faut  avou  r  néanmoins  qu'il  y  a  quelques 
points  obscurs  dans  son  histoire.  La  tiadiiion  immémoriale  de  l'église  de 
Nantes,  suivie  de  tout  le  monde  sans  diffîcullé  jiisiiu'au  XVll*  siècle,  le 
AmI  vivre  et  prêcher  au  1"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'où  l'on  était  même 
parti  pour  lui  attribuer  dès-lors  la  fondation  du  siège  èpiscopal  de  Nantes. 
Certains  savants,  au  XVll*  siède ,  contestèrent  cette  tradition ,  en  refusant 
d'admettre  la  mission  de  saint  Clair  pour  antérieure  à  la  fin  du  III*  sièelcv 
Ils  prouvèrent  bien  en  eflet  qCi'il  ne  pouvait  y  avoir  eu  d*ég1ise  el  de  siège 
èpiscopal  régulièrement  organisé  è  Nantes  avant  le  IV*  siècle  ;  mais  certes 
ils  allaient  trop  loin  en  eondaant  de  M  que  saint  Clair  n'avait  pu  vivre  et 
prêcher  TËvangile  deux  siècles  plus  tôt  La  tradition  qui  fait  vivre  le  saint 
en  ce  tempe  est  attestée  par  des  monuments  écrits  dès  le  X*  siècle  :  pour  la 
convaincre  d'errenr  fl  faut  des  preuves  concluantes,  — •  on  n'en  allègue  pas, 

OQ  une  impossibilité  évidente  :  or ,  qu'y  a*t-il  d'impossible  à  ce  qu'un 
disciple  des  apôtres  soit  venu  dans  l'ouest  de  la.6aule  sur  la  fin  du  I*'  siècle 
pour  essayer  d'y  former  une  petite  chrétienté ,  ((ui ,  bientôt  dispersée , 
détruite  même  si  l'on  veut,  par  la  violence  des  persécutions,  ne  se  serait 
reformée  que  deux  siècles  après,  mais  on  conservant  toujours,  par  reconnais- 
sance, en  Iclc  de  ses  annales  et  du  talalogue  de  ses  pontifes,  le  nom  du 
premier  het  aul  de  la  \  crilè  èvangélique  dans  eos  parages,  c'esl-à-dire  le  nom 
de  saint  Claii  V  Dans  ces  limites,  qui  sont  celles  oû  la  nouvelle  liturgie  nan- 
taise l  a  admise  .  la  Iradilion  n'a  rien  que  de  ]nmMlile  el  de  vraisemldalde. 
Elle  n'est  point  non  i)liis  partirulière  au  dincèso  de  ^^anlcs.  et  bon  nombre 
d'églises  de  France  eu  trouvent  d'analogues ,  inscrites  au  début  de  lyurs 
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ruinâtes.  Et  dam  le  fail,  dés  qtt*o&  veal  bien  se  rappeler  Fardeur  do  pro- 
sélytisme chréCieii  aai  pretniera  Joara  de  l'église ,  on  trouvera  loal  naturel 
qn*il  ait  fait  dès-tors  des  efforts  nombreux  pour  pénétrer  aucœnr  même  des 

(jaulcs;  généreux  eflbrls  liient^t  noyés  dans  le  sang  à  celle  époque,  et 
repris  avec  succès  seulement  vers  mais  que  l'on  serail  élonné  de 

n'avoir  pas  élt-  Icnl.'s  plus  (ûl .  dans  la  divine  fervetir  du  premier  si le. — - 
L'opiniua  négatixe  du  X\ll  Mccle  ,  quoiqu'elle  ai[  di  j  i  vu  iiol^lilcuiciu 
baisser  sa  faveur,  a  encare  des  parlisans,  eulre  1- si^irls  \J.  Lallemanil  '''le 
Vannes)  ihnl  èlie  complé  jiuur  l'un  des  plus  tuavaincus  el  des  uiieux 
armés  :  rars.'iial  de  son  éruUiliûii  esl  inépuisa))le  ;  mais  de  celui  de  s.i 
loj;i(pie  il  lire  parfuis  (à  moa  sens)  des  pnj»ins  qui  ne  purleiil  pas...  ila 
monis  n'onl-ils  pu  porter  la  con>icUon  cbns  mon  àmc.  J  avoue  d'ailleurs 
que  c'est  là  une  de  ces  questions  où  il  y  a,  comme  on  dil,  du  poui*  et  du 
contre,  et  où  chaam  se  décide  pour  ou  contre  selon  la  tournure  de  so» 
esprit. 

Une  question,  par  exemple,  qui  me  semble  bien  aimpte ,  à  jogcr  avec 
le  simple  bon  sens ,  et  sur  quoi  Ton  a  pourtant  beaucoup  dîKnté,  c'est  la 
question  dite  des  Origines  Bretonnes»  antrement,  celle  de  savoir  quelle 
origitte  on  doit  attribuer  i  la  masse  de  la  population  de  notre  Bretagne  ' 
cootinenlale  ou  Petite-Bretagne.  —  Au  temps  des  Gantois  et  des  Romaios 
notre  péninsule  ne  s'appelait  point  Bretagne  ni  ses  habitants  Bretons,  maïs 
Armorique  et  Armoricains.  De  rautre  cdié  de  la  Hanche  il  y  avait  ddaJors 
des  Bretons  et  une  Bretagne,  la  seule  connue  alors,  l'tle  de  Bretagne,  dite 
aujuurd*tiui  Grande*Brelagne  |)our  la  distinguer  de  la  ndire.  Un  sait,  par 
les  documents  historiques ,  qu'à  la  fin  dn  V*  siècle  et  dans  le  cours  du 
VI*  siècle  de  notre  ère,  des  troupes  de  Bretons  vinrent  de  leur  lie  s'établir 
en  Armorique ,  et  c'est  de  ce  moment  que  les  non»  d'Armoriquc  et  d'Ar- 
moricains cèdent  la  place  à  ceux  de  Bretagne  el  de  Breloiis  du  conlincal. 
Ou  sait  ii>éme  que  ces  émigraliuas  furent  considérables  el  se  répélèrenl 
souvent  an  VI'  siècle,  puisqu'un  historien  de  ce  temps  nous  montre  les 
liululaiils  tle  l'île  de  lîi  elJijue  venant  chaque  mmèc  et  en  fjvnnU  nombre  {^*) 
s'établir  dans  celle  parlie  des  (iaules.  Que  \(iiile/.-\ous  de  plus?  el  n'esi-il 
pas  évident  que  la  masse  de  la  popnlalKoi  bretonne  du  cuulincnt  sort  de 
celle  origine ,  ce  qui  revient  à  dire  simplement  que  les  Bretons  sont  des 

4 

0)  ^fet  «retr  (T0f,.*  xtT«  veAKotfr,  dnProeope  (cir  c'est  lui)  dans  soa  litre 

de  la  Guerre  du  Co$k$  /  0  dèatare  avoir  éiè  Inttroili  ce  mJet  par  les  ambaiBadav» 
ffiancs,veqospliiileiicslbit  à  ConitsaUnopla  dissle  ommnt  dn  VI*  Mde. 
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Bretons.  — proposition  en  apparence  fort  peu  icméraire,  cl  digne,  ce 
vous  seiiililc.  d'èlre  fornuilce  par  feu  M.  de  b  Palisse.  —  Ilélas,  délrompoz- 
voiis,  il  V  n  des  anliijiiaires  qui  la  repoussent.  Après  avoir  pris  sum  de 
pa^^cr  suus  siiencc  le  pêiinnl  lémoignape  de  l'hisldnen  Vrocopc  ,  cilc  loul- 
ii-riicure.  sur  riuîpnrl.ince  des  éiuigralious  venues  de  l'île  de  BreUigne,  i\s 
affirment  doclnnnlenienl  que  ces  émigralions  furent  sans  imparlancc  et  ne 
purent  jeter  en  Armori(|iie  cpie  quelques  poignées  de  Bretons ,  vite  fondus 
et  absorbés  dans  la  masse  bien  plus  nomlireuse  de  la  population  indigène, 
gauloise  ou  gallo-romaine  ;  et  ainsi,  pour  eux^  les  Bretons  du  continent  ne 
sont  pas  des  Bretons.  Hais  niors ,  dirni-je,poiirquoi  s'appelient-ils  Bretons  et 
leur  pays  la  Bretagne?  —  Telle  est,  dans  son  plus  bref  énoncé»  l'argnineiN 
tatiOD  produite  et  développée,  avec  illustrations  et  commentaires,  par 
MSI.  Auréiien  de  Counton  et  de  la  fiorderie ,  complètement  d'accord  entre 
enx  sar  ce  point,  te  ayslime  anti'hretûn  qu'ils  combattaient  »  formulé 
«illeun»  ne  s'est  point  représenté  au  Congrès  de  Bedon  ;  car  H.  Lallemand» 
admettant  aussi  la  capitale  importance  des  émigrations  bretonnes ,  tout 
comme  HH.  de  Gonrson  et  de  la  Borderie,  ne  se  sépare  d'enx  que  sur 
des  points  secondaires,  et  nommément  sur  la  part  d'influence  exercée  par 
réiément  gallo-romain  dans  la  formation  de  la  société  bretonne  du  con- 
tinent» —  part  qu'il  voudrait»  si  j'ai  bien  compris,  un  peu  |)liis  grande  que 
ne  la  font  les  deux  autres  auteurs.  Question  de  détail,  vous  voyez,  question 
de  plus  ou  de  moins,  bien  difficile  peut-être  4  résotuire  tout  à  fait,  mais  sur 
laquelle  hearausemenl,  on  peut  se  résigner  sans  peine  è  qucK(aes  tncer- 
titndes. 

Le  lendemain  du  jour  ou  il  avait  ainsi  soulcim  cette  vérité  hardie  —  Que 
les  Bretons  sont  des  Dretoiis ,  —  M.  de  la  Borderie  a  fait  revivre,  devant  le 
Congrès,  (autant  qu'on  le  peut  dans  un  dessin  à  la  plume)  la  figure  de 
Tuii  des  plusdluslrcs  de  ces  Breton*; .  peut-être  malgré  cela  bien  peu  ronnu 
devons,  cher  lecteur.  C'est  Momuiui" .  grand  guerriei",  fjraiîil  |H>litique, 
grand  homme  quoique  Breton,  qîii  vivait  au  IX'  si(^cle,  au  temps  de  Lonis- 
le-Débonnaire  et  de  Charles-le-Chauvc  ,  ({ui  aflranchit  la  Brelaf;ne  du  jouj; 
mis  sur  elle  par  Gharlemagne  ,  qui  lui  donna  les  limites  gardées  par  elle 
jusqu'en  17^0 ,  qui  le  premier  enHn  fonda  sur  des  bases  solides  et  durables 
rédifioe  de  la  monarchie  bretonne.  Cette  étude  avait  à  Redon  un  double 
ipropos  :  car  ce  vaillant  fondateur  de  la  monarchie  bretonne  fut  aussi, 
de  compte  à  demi  avec  saint  Convoion  (*} ,  celui  de  la  ville  de  Redon  ;  et 

(I)  Premier  ibité  du  oiooMlère  4s  Salat-Stnveiir  de  Bedon,  et  sinl  diMol  Hoadnoe. 
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de  plus  c'esl  aui  environs  de  Redon  qu'il  livra,  en  845,  sa  grande  baume* 
celle  où  il  tailla  en  pièce  des  milliers  de  Francs,  mit  en  Aiile  précipitée 
leur  roi  Charles-le^baiive.  et  aflranchit  la  Brciagne.  Getle  grande  jear- 
née  se  donna  prés  d'un  monastère  appelé  Ballon,  dont  les  vieilles  charte» 

d'alors ,  conservées  jusqu'à  nos  jours  dans  le  carlulaire  de  Redon  ,  nous 

allcsleul  Texislence  colre  l'Ousl  et  la  Vilaine,  dans  la  paroisse  de  Uains 
(qui  louche  Hedon)  ou  sur  ses  limites.  Malheureusement  aujourd'hui  ce 
nom  de  Ballon  p  u  iii  avoir  chsparu  du  sol ,  ce  qui.  il  y  a  quel<|U('s  années, 
inspira  à  un  auteur  rennais  C^)  l'idée  de  Iransporlei- le  ihéàlre  de  la  luladle 
de  Mo  fort  loi li  de  la  Brelaf^nc,  au  cœur  même  de  la  province  du  Maine  , 
où  il  existe  cITcclivcmenl ,  à  cinq  henes  du  Mans,  une  polile  vdie  présen- 
leuicnl  appelée  Ballon.  Seulement ,  comme  ou  ne  pense  pas  à  tout,  cet 
auteur  avait  omis  de  s'iMujuùrir  d'ahord  si  celte  ville  portail  ce  nom-là  dès 
845.  Or,  il  n'en  est  heu,  elle  s'appelait  alors  non  Ballon  m.iis  Baladon  , 
qui  a  duré  jusqu'au  XII' siècle,  où  il  s'est  contracté  en  lialaon,  pour  prendre 
ensuite  peu  à  peu  la  forme  actuelle.  C'en  est  assex  pour  crever  ce  ballon 
manceao.  M.  de  la  Borderie  a  prouvé  en  outre ,  par  quantité  de  textes  con- 
temporains, que  la  bataille  de  845 ,  ou  batsille  de  Ballon,  s'était  livrée  en 
Bretagne ,  aux  lieux  où  la  placent  effectivement  tous  les  historiens  bretons 
excepté  l'auteur  rennais  «  G*est4-dire  à  peu  de  distance  du  confluent  de 
rOustet  de  la  Vilaine  ;  et  que ,  puisqu'on  est  réduit  aux  conjectures  sur  le 
lieu  précis  de  l'action ,  ces  coiyectures  jusqu'ici  ne  peuvent  nulle  part  s'at* 
tacher  avec  plus  de  vraisemblance  qu'au,  village  delà  Bataille,  en  la 
paroisse  de  Bains»  situé  à  moitié  distance  de  VOust  et  de  la  Vibine,  et  i 
une' lieue  environ  de  cliacune  de  ces  rivières. 

Nominoê  fonda  Redon  en  protégeant»  en  procurant,  on  peut  le  dire, 
rétablissement  du  monastère  de  Saint<8auveur,  dont  saint  Goovoion  fol  le 
premier  abbé.  Ce  monastère,  tout  de  suite  important,  devint  bientdt  Je 
centre  d'un  groupe  d'habitations,  premier  noyau  de  la  ville  de  Redon,  qui. 
en  croissant  i  son  tour,  se  développant,  prospérant  cl  menant  bonne  vie  à 
l'ombre  de  son  abbaye  et  sous  la  seigneurie  toute  paternelle  de  ses  abhés  , 
v<jiilia  une  fuis  de  plus  l'exaclilnLle  du  proverbe  hisloriquc  :  //  (aiL  bon 
vivre  sous  la  crasse , 'iM\is  fort  en  honneur  en  Allemagne,  C'est  ce  que 
M.  de  la  Borderie  a  démontré  en  produisant,  sur  l'histoire  de  la  ville  de 
Redon ,  de  samuuicipahté,  de  ses  corporations  el  de  son  commerce ,  boa 

(1)  Le^nouvel  édReiir  el  iDDoioicur  du  Die^iounair«  histùriqme  dê  Bretagm» 
d'Ointe  i  voycs  dsoi  eeUe  nemelle  édition  la  note  wr  rsrttde  Satm. 
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nombre  de  discumeub  mudils,  dont  plusieurs  nous  loul  conuailre  des  cou- 
luuu  s  oi  i^iii  ilos  Pt  de  curieux  dclails  de  mmnrs. 

L'une  des  gloues  de  Redon,  ce  sont  ses  vieilles  chnrtes  du  siècle  de 
Cli  irlemagnc ,  si  précieuses  pour  l'histoire  desmcnurs,  des  iuslitutions , 
pour  loule  l'hisloire  de  Brelngne  ,  recueillies  el  transcrites  au  XI*  siècle 
dans  un  supcibe  manuscrit  encore  existant,  connu  sous  le  nom  cle  VarlU' 
laire  de  l'abbaye  de  Saini'Sauveur  de  Redon»  aojoard'liai  propriélé  de 
Hgr  levéque  de  Rennes,  et  qui  doil  élre  sous  peu  public,  aux  frais  du 
goTivorncmentf  par  noire  savant  compatriote.  M.  Atiréiien  de  Gourion. 
A  Redon,  celte  gloire  no  pouvait  être  oubliée,  et  le  privilège  d'en  parler 
revenait  de  plein  droit  à  M.  de  Gonrson.  Il  Ta  fait  en  homme  qui,  ayant  enire 
les  mains  nn  ^sor,  par  exemple  une  colleclion  de  pierres  précieuses , 
est  parfaitement  instruit,  nonsealementdela  valeur  totale  de  son  trésor  mais 
encore  du  mérite  particulier  de  chacune  des  pièces  dont  il  se  compose,  et  qui 
malgré  les  difflcullés  techniques,  sait  très-bien  faire  apprécier  ce  mérite 
au  public  attiré  parle  renom  de  sa  collection.  Ainsi  a*t*il  fait  comprendre 
la  haute  importance  du  Carlolaire  de  Redon,  dans  une  belle  élude  d'histoire, 
où  rérudilioo,  souvent  si  rediignée,  prend  des  airs  de  bonne  personne,  facile 
et  accessible  à  tout  le  monde ,  qui  lui  ont  vahi  de  suite  d*unanimes  applau- 
dissements, —  prélude  de  ceux  que  soulèvera  bientét ,  nous  n'en  doutons 
pas,  la  publication  dont  la  notice  hie  à  Redon  n'est  en  quelque  sorte  que 
l'annonce. 

Les  applaudissements  me  sont  une  voie  toute  naturelle  pour  passer  de 
M.  de  Courson  à  M.  de  Kcrdrel,  cl  à  son  élude  siir  la  salirc  de  Marbode 
contre  la  vdie  de  Rennes.  Ce  Mai  bade  vivait  aux  \1'  el  XII*  siècles  ;  il  élail 
Angevin  el  fui  un  saint  homme  dans  ses  vieux  jours  el  même  ilans  Li  plus 
grande  pal  L 11- de  sa  carrière ,  loulcfuis  api  ès  une  jeunesse  un  peu  moins 
sainte,  mais  depuis  longtemps  passée  quand  il  fui  élu  ëvè({ue  de  Rennes  en 
1096;  d'ailleurs  pendant  toute  sa  vie  écrivant  beaucoup  ,  lanl  en  vers 
qu'en  prose,  mais  constamment  en  lalin ,  —  habitude  gènanle,  je  ne 
saurais  le  nier,  pour  tous  ceux  qui,  n'eulendanl  pas  cette  langue,  vou- 
draient lire  les  œuvres  de  ce  poèle-évêque  ,  donl  il  n'existe  poml  de  tra- 
duction. Quoiqu'il  en  soit,  on  trouve  dans  ces  œuvres  une  pièce  en  rimes 
latines,  —  de  mauvais  vers,  j'en  cooYieus.  mais  qui  nous  devraient  donner 
des  Rennais  une  pire  idée  encore  que  de  la  latinité  de  leur  évèque.  GeU 
commence  ainsi  ; 

Urbs  Redonis,  spoltata  bonis ,  viduata  colonis, 
Piena  dulU»  odiosa  polis,  swe  fuminêtoUs^ 
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Caufidieot  per  foUidictn  absoloii  iniquot, 

fit  lo  reste.  —  La  leur  a-t-on  reprochée  celle  malheureuse  diatribe ,  à 
ces  malheureux  Rennais,  surtout  quand  ils  se  permcuent,  comme  cela 
leur  arrive  parrois .  d'à ITt cher  envers  quelque  ville  voisine  celle  nuance 
spéciale  du  dédain  que  Ton  appelle ,  à  Rennes  même»  i' épaule  rtmkokel 
Ah!  Messieurs  de  Rennes,  qui  fjîles  tant  les  dédaigneux,  leur  criait>oa, 
c*e8t  de  vous  pourtant .  et  de  votre  ville  t  qu*ua  de  vos  évéques*  qui  appa* 
remment  connaissait  ses  ouailles,  a  dit  ceci  et  ceci;  allex  donc,  ne  vous 
gènes  pas  f 

*  Il  sied  vraiment  de  se  moquer  d'aulrui 
«  Aux  malheureux  nés  dans  Cliâteaulhierri  !  » 

Les  Kennais  répondaient  bien  que  la  sanglante  satire  de  leur  évoque 
n'claît  qu'une  bootadc,  un  jeu  (Ke^pril.  —  Jeu  tant  que  vous  voudrez, 
r6pliquait-ou«  mais  dont  vous  faites  tous  les  frais.  —  M.  de  Kcrdrel  a  fait 
une  meilleure  réponse.  U  a  dit ,  il  a  prouvé  que  Marbodc  composa  ces  vers 
dans  sa  jeunesse,  quand  il  se  laissait  aller  à  tous  les  écarts  de  son  imagi* 
nation  »  longtemps  avant  d*étre  évéque  et  même  de  cmmailre  Rennes 
autrement  que  par  cette  haine  sécuUire  et  nationale,  qui  divisait  i  celte 
époque  les  Angevins  et  les  Bretons  ,  en  sorte  que  ce  fameux  factum  a  tout 
juste  autant  de  valeur  contre  les  Rennais  qu*en  aurait  contre  les  Pnnçais 
une  satire  composée  en  Angleterre .  pendant  une  guerre  contre  la  France, 
par  un  Anglais  qui  ne  serait  jamais  sorti  de  Londres.  Kn  d'autres  termes, 
il  ne  prouve  rien ,  sinon  que  Harbode ,  qui  a  fait  de  fort  jolis  vers  et  très> 
spirituels,  s'amusait  de  temps  à  autre  à  en  faire  de  fort  méchants. 

A  celte  démonstration  M.  de  Kerdrel  a  rattaché  toute  une  édnde  IHté* 
mire  et  historique  sur  les  œuvres  de  Hariiode  et  sur  Marbode  même,  poêle, 
heUespril,  savant,  théologien,  moine  et  cvôque,  Tune  des  plus  curieuses 
ligures  du  siècle,  —  ou  plulôl  les  conclusions  do  M.  de  Kerdrel  se  sont, 
comme  d'elles-mêmes,  dégagées  de  celle  élude,  où  ccrlcs  il  eût  été  dif- 
licîle  de  moltrc  plus  d'esprit ,  d'agrémciU,  de  finesse  ,  cl  plus  de  celle  vive 
éloquence  qm  irappc,  qui  émeul,  et  qui  fait  partir  siMnitaiiômenl  l'.ipplau- 
dissemenl  svnipiilliique  de  lonl  l'inulilolre.  —  Ajonlons  que  [u-rsonnelle- 
ment  M.  de  Kerdrel  éla:l  désiulércssé  dans  la  queslion  ,  il  n'esl  pas 
Rennais;  seulement,  avouons-le.  \\  devait  bien  ce  petil  service  l{  celle 
bonne  ville  de  Rennes ,  qu'il  a  représentée  avec  honneur  aux  grandes  as- 
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semblées  «le la  Preace  ei  qui  ne  l'a  point  oublié...  liais,  ilo  nos  joars,  il  y 
a  tant  de  gens  qui  oublient  de  payer  lears  délies  »  celles  surtout  de  la  re- 
connaissance !  Les  Bretons  —  M.  de  Kerdrelen  a  donné  là  une  nouvelle 
preuve  —  n'onl  du  moins  pas  ce  tléfaul-là. 

—  Enfin  la  Poésie,  qui  d'ailletiis  s'exhale  si  nalurellemcnl  des  nobles 
monument»  de  l'histoire  ,  n'a  point  fait  défaul  non  plus  aux  séances  île  la 
Classe  d'Archéolofrie  du  Contrri's  lîj  elorji.  Son  hommage  a  coiisisié  en  dcii\ 
hclles  légendes,  de  caraclérc  dilléient ,  mais  toules  doux  bien  chrétiennes 
el  hienhrelonnes.  la  lé|?ende  de  Suml  Ùieitzi,  par  M.  le  V'*  Jules  de  Fran- 
chevtllc  ,  el  celle  du  Bœuf  de  Mnlestroii,  par  M.  Uupartz.  Le  mois  pro- 
chain, clier  lecteur,  la  Revue  vous  donnera  l'une,  sans  renoncer  d'aucune 
à  vous  donner  l'autre. 

■ 

VI. 

Si  la  muse  de  la  Poésie  n'a  poiut  dédaigné  le  Congrès  Breton .  on  s'éton* 
nera  moins  sans  doute  qn*il  ait  reçu  encore  la  visite  d'une  de  ses  sœurs  » 
une  autre  muse.  ap|ielée  Terpsiebore... 
*  <—  Que  BOUS  ncoDles*vous  li  de  cette  sauteuse  de  Terpsiebore  ?  s*écrie 
un  lecteur  sévère,  en  m'interrompent  et  fronçant  le  sourcil.  Voules*vou8 
dire  que  le  Congrès  a  dansé  et  qu'il  y. a,  dans  FAssociatioa  Bretonne ,  une 
cbsse  de  danse  «  pour  foire  suite  aux  deux  autres? 

—  Pas  tout  i  lait,  vénéré  lecteur.  Je  veux  dire  simplement  que,  le  mer* 
credi  14  octobre,  dans  une  tente  spacieuse,  dressée  au  bout  de  la  prooie* 
nade  de  Reilon  et  décorée  avec  beaucoup  de  goût,  une  très-jolie  fête, 
une  cbarmante  soirée  a  été  offerte  aux  membres  du  Congrès  par  les  bahi- 
tants  de  Bedon.  On  me  dirait  qu'on  y  a  dansé,  je  n'en  serais  pas  surpris  ; 
la  danse  figure  ordinairement,  au  moins  pour  mémoire ,  au  programme 
d'une  soirée  :  mais  enfin,  soye/.-en  sûr.  cher  censeur,  ce  Lal  était  avant  tout 
—  sous  prétexte  chorégrajdiiijuu  —  une  occasion  plus  facile  donnée  aux 
membres  du  t^uii^rès  el  à  leurs  aimables  hôtes  de  Redon  de  se  voir ,  de  se 
connaître  et  de  s'apprécier  rautiicltcmcnl.  A  ce  point  de  vue  aussi  le  succès 
a  été  cumplct  et  la  salisfaction  im  iiiuiie. 

Lediiuauche  suivant,  lo  ooLobre,  celle  même  teule  du  uieicie<li  devail 
être  lar{]^ement  ouverte  du  côlé  de  la  prouienaile  el  servir  de  IhèUre  à  la 
dislribuliou  solennelle  des  pri:nes  do  la  Classe  d'Agriculture;  primes  aux 
meilleurs  labours ,  primes  aux  produits  végétaux,  pnmes  aux  machines» 
primes  surtout  aux  bestiaux  de  toutes  sortes  et  do  toutes  races  —  bovine» 
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ovine,  dievaline ,  porcine,  —  y  compris  même  la  volaille.  Les  vainqueurs 
j'entends  par  là  les  besiïaUK .  —  ornés  de  feuillages  et  de  rubans , 
devaient  défder  gravement  devant  le  Congre»  en  traversant  la  promenade 
cl  faisant  une  procession,  que  j'ai  vue  ailleurs  iléjà  ,  cl  qui  imprime  à  ces 
fêles  un  caractère  rustique  luul  original:  on  y  croii  senlir  encore  le  par- 
fum des  foins  fraîchement  cou|>és,  ou  celte  odeur  douce  cl  saine  {ju'exhalc 
l'ctable  d'une  bonne  mélairie.  Outre  la  dislnhalion  des  primes,  — la  pose 
de  la  première  pierre  de  la  halle ,  le  lancenieul  d'un  brick  dans  le  poi  l  de 
Redon,  un  mût  de  cocagne»  un  feu  d'arlifice,  formaient  une  suite  de 
récréations  varices  suivant  les  goûts  et  les  heures,  qui  invitaient  naturel* 
lemcnl  les  populations  \oisincs  à  affluer  dans  la  ville  de  saint  Convoion. 
I^ar  malheur,  une  disgracieuse  hôtesse,  qu'on  n'avait  point  invitée  ,  voulut 
venir  prendre  aussi  sa  part  de  la  fête  ,  et  elle  gala  tout.  C'était  la  pluie, 
qui,  arrivée  à  Redon  dés  le  mâlin,  y  passa  toute  la  journée.  Entre  deux 
ondées  on  lança  le  brick,  on  posa  U  première  piem  de  la  halle,  sur 
laquelle  M.  le  Maire  de  Bedon  fit  un  excellent  discours ,  plein  du  sentiment 
chrétien  ;  le  mât  de  cocagne ,  lavé  de  son  savon  par  Tesn  du  ciel ,  livra 
comme  sans  résistanee,  aui  premiers  gamins  venus,  ses  cravates,  sa  montre 
et  sa  paire  de  bottes  ;  enfin  le  feu  d'artifice ,  contre  toute  attente  et  contre 
vent  et  marée,  réunit  et  fut  trés-beau ,  grâce  aux  bonnes  dispositions  de 
M.  Kervella.  Mais  pour  la  distribution  des  primes ,  fixée  à  une  heure  après 
midi,  au  moment  où  ta  ploie  tombait  â  flots,  force-  Ait  de  renoncer  â  la 
tente  de  la  Promenade ,  à  la  procession  des  bêtis,  el  d*àller  tenir  cette 
séance  dans  la  grande  salle  du  Tribunal. 

H.  le  général  Dndiaussoy  la  présida  et  l'ouvrit  par  une  allocution  bien 
sentie,  sympathiquement  écoutée,  saluée  de  nombreuses  marques  d'appro- 
bation. Le  général  remerdait  le  Congrès  de  l'avoir  appelé  à  présider  set 
nobles  et  utiles  travaux,  et  mis  ainsi  à  même  de  tenter,  quoique  faible- 
ment .  l'application  de  la  devise  ■  Eiisc  cl  arntro  »  de  l'illustre  maréchal 
Bugeaud,  sous  lequel  il  avait  eu  Ihouncui  de  i>civir  ;  puis  il  ajoutait,  en 
terminant  : 

«  PcrmcUc/.-inoi ,  Messieurs  ,  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  dire  à 
quel  |)oinl  je  suis  attache  à  la  Bretagne.  Apj)e!f'  par  la  confiance  de  l'Em- 
pereur, et  sur  ma  demande  spéciale,  au  comiuandi'inenl  militaire  de 
votre  beau  et  bon  pays ,  j'ai  reçu  de  vous  tous ,  Messieurs,  un  accueil  qui 
ma  fait  vôtre  depuis  longtemps,  et  votre  choix  aujourd'hui  me  rend  double* 
ment  heureux,  puisqu'il  me  confère  en  quelque  sorte  mes  hiUres  de  oaiu* 
ralisation  parmi  vous. 
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'  »  D^à  liDDoré  des  sympalbies  et  de  ramitié  de  plosieim  membres  de 
VAssociatioD  Bretonne,  j*ai  le  plaisir  de  retrouver  aijoiird'baip  a|irés  vingt* 
se|)i  ans,  un  ancien  frère  d'armes,  M.  Olivier  de  Sesmaisons,  avec  leifuel  J'ai 
Tait  la  première  campagne  d*Arriqiie.  Cette  renconlra  a  renoavelé  chez  moi 

les  pliiB  précieux  et  les  plus  agréables  souvenirs.  Je  remercie  la  Providence 
tle  m'avoir  réservé  le  bonheur  de  lui  serrer  la  main. 

»  Je  ne  tonHinciai  pas  ,  Messieurs,  sans  prier  M.  le  cunilc  Callarelli  de 
recevoir  ici  l'expression  de  mes  sentiments  personnels.  Les  souvenirs  qu'il 
a  laissés  dans.ce  déparlenienl  et  raircctlon  réciproque  (|ui  l'unit  aujourd'hui 
à  la  Uretagne  ,  sont  la  plus  douce  rf'CdniptMisc  accordée  aux  travaux  et  aux 
eiïorls  d'un  fonriiomiaire.  Je  le  rcmcrci'  de  m'avoir  proposé  à  vos  suffrages 
et  de  m'avoir  jiermis  ainsi ,  ca  rendant  hommage  à  son  beaa  caractère,  de 
m'inilier  à  vos  utiles  travaux.  » 

Après  les  applaudissements  excités  par  ces  paroles,  et  quelques  mois  de 
M.  CafTarelli,  k  peine  remis  d'une  grave  indisposition  qui  l'avait  tour* 
mentè  durant  les  premiers  jours  du  Congrès ,  M.  de  Sesmaisons»  directeur 
honoraire  de  TAssociation»  prit  k  parole  pour  tracer  ce  piquant  tableau 
des  faits  notables  de  la  session,  que  j*ai  meoUonnA  en  commençant  et 
dont  j'ai  cilé  déjà  plusieurs  passages.  Le  spirituel  ^troniqueurduCongrèi 
(ainsi  lui-même  s'est  nommé ,  grand  honneur  pour  la  chronique  I }  n'a  rien 
oublié ,  ni  le  défrichement»  ni  le  eonconrs ,  ni  les  animaux ,  ni  les  végé- 
taux ,  ni  les  machines  :  et  il  a  tout  peint  et  tout  caractérisé  avoe  une  verve 
rapide,  une  touche  pleme  de  finesse,  de  grftce,  de  tons  et  de  nuances 
variées,  qui  séduisait  l'auditoire  au  point  que  le  publie,  charmé,  forçait 
de  temps  en  temps  Torateur  de  s'interrompre  pour  laisser  passer  un  flot 
de  bravos.  Aussi  voudrais-je  pouvoir  tout  citer  ;  mais  hélas  !  l'espace  me 
manque  ,  et  je  me  borne  à  la  péroraison  ,  où  M.  de  Sesmaisons,  se  lour- 
!Kinl  vers  le  général  et  répondant  au  souvenir  si  heureusement  évoqué  par 
hii  quelques  moments  auparavant ,  l'inlcrpella  en  ces  termes  : 

-  El  vous,  mon  général,  il  vous  appartient  maintriumi  de  couronner 
les  vainqueurs  de  ces  luttes  pacifiques.  En  écoulaiii  Umi  A  l'heure  les 
accents  de  votre  voix  ,  les  plus  heureux  souvenirs  s'éveillaient  en  moi:  je 
sentais  revivre  le  jeune  sous-lieutenant  qui ,  en  1850 ,  sur  le  sol  d'Afrique , 
obéissait  avec  bonheur  an  brillant  commandant  Oucbaussoy,  et  contribuait 
pour  sa  petite  part  4  conquérir  à  la  France  ce  riche  joyau. 

•  Cette  rencontre  inespérée  ei  si  agréable,  c'est  un  des  fruits  de  nos 
Congrès,  mon  général.  Grâce  à  leur  retour  annuel,  un  jour  vient  que. 
partis  de  dillérents  points  de  l*horison  on  apr^  de  longues  séparations , 
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des  hommes  de  cœur  se  retrotiveol ,  ranimeat  et  rapprocheot  leora  ma* 
venin,  se  serrent  la  main  avec  bonheur  :  —  et  de  oetle  union  des  cesun 
que  peut*A  résulter  que  du  bien?  • 

Après' ce  discours  rassemblée  a  dû  prendre  quelques  inslants  pour  ache* 
ver  d'épancher  ses  émotions.  «  Pois  est  venu  l'appel  des  tanr^ls  »  înler» 
rompu  par  la  musique  et  par  les  applsodtssemt-^nts.  C'était  un  beao 
spectacle  ,  mural  et  profilable  A  lotil  point  de  vue  ,  que  celle  distribution 
de  récompenses  d\i\.  propriclaircs  et  aux  fermiers  inditTércmmcnt  ;  .un 
riches  qui  se  font  lahourcms  p  un  servir  d'exemple  et  occuper  util  ruent 
leurs  loisirs,  aux  pauucs  qui  ileaiaiiduiil  au  lahouragc  la  plus  piuviileîi- 
lielle  et  la  |ilus  sûre  des  ricliesses.  Ainsi ,  les  Ituuneurs  du  Congres  de 
Redon  ont  éU>  |>arlagés  entre  M.  Liaxard  ,  do  Guémené ,  qui,  opérant 
avec  de  grands  cai»ilaux ,  fait  de  l'agi  iculUnr  sur  la  pliLs  vaste  échelle, 
et  ^liuévenoux  ,  de  Bains,  smqde  l'ermier,  que  la  voix  unauime  de  tout 
lledon  considère  à  bon  droit  comme  le  meilleur  cultivateur  du  pays  (*).  • 

ie  crois  même  »  tout  bien  calculé ,  que  le  plus  gros  loi  de  bravos  a  été 
pour  Guévenoux  ;  le  brave  homme  en  semblait  d'aliord  un  peu  confus  mais 
encore  plosaisc,  et  à  la  On  il  était  tout  rouge  de  plaisir;  les  payasos  sem- 
blaient fiers  de  voir  un  d'entre  eux  remporter  ce  triomphe,  et  tout  le 
monde  était  content.  —  Quant  au  reste,  vous  pensez  bien  que  je  ne  vais 
point  vous  transcrire  ici  la  liste  des  lauréats  ;  tous,  les  Joumaui  de  Bretagne 
Tont  donnée ,  allez  Yj  lire.  Vous  y  pourres  voir,  entre  autres,  un  ancien 
législateur ,  qui  ae  repose,  dans  le  calme  des  campagnes  vannelatscs  du 
tracas  de  ses  campagnes  législatives,  et  qui  a  obtenu- une  prime.. ,  pour 
la  bonne  éducation  de  ses  poulele.  — 0  cfaamie  de  Cincinnatus,  ai 
chère  aux  républicains  de  collège,  que  tu  me  parais  petite  devant  ces 
poulets!  Je  les  ai  vus  marcher  fièrement  dans  l'orgueil  de  leur  triomphe, 
ils  étaient  vraknent  fort  beaux:  ib  doivent  être  mieux  à1a  broche. 

Hélas f  nous  n'en  avons  pu  juger,  —  encore  bien  qu'avant  de  se 
séparer ,  les  membres  du  Congrès ,  épars  durant  la  session  en  divers  logis 
de  la  ville  ,  se  soient  réunis  suivant  l'usage  en  un  banquet  amical  —  mais 
dégagé  de  toute  pompe  officielle  ,  —  afin  de  se  serrer  la  main  une  dernière 
fois  et  de  se  (Uhukt  rendez-vous  pour  l'an  proehaïu.  A  ce  modeste  banquet, 
et  toujours  suivant  Tusage  ,  on  a  porlé  la  santé  des  chefs  de  l'Association, 
directeurs  eu  exercice  et  directeurs  Uouoraires  (^),  elJ}u  —  même  le 

(I)  LeUrc  de  IL  Bopartz,  daptia  Foi  BretoMnêéià  9S  e^obre 
(9}  Les  directeon  booonlres  de  VAsioclitloo  Breloime  toot,  pour  rigilcidam 
n.  Olivier  de  Sctnaliom ,  et  pour  rircbéolegle  M.  Aynir  de  BMi.  . 
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verre  vide  —  à  Vunion  de  tous  les  Bretons  dans  t Association  Bretonne  ! 

On  s'iïsl  (lit  nn  revoir  sur  loiis  les  Ions,  en  prose  et  en  vers,  —  en  prose 
avec  Idulcs  les  formules  el  toutes  les  asstirnnces  imagiiialjles ,  —  en  vers, 
par  exemple ,  avec  ceux-ci^  adressés  par  un  des  membres  du  Congrès  à  ses 
confrères  : 


Un  an  de  plus,  cl  votre  maia 
Aura  fait  oublier  l'absence  : 
C'est  bien  loniz...  mais  c'est  à  demain 
Quand  on  emporte  l'espérance  (*}! 

Enân ,  sur  une  hwM  inspiralion  écloae  séance  tenante  >  une  qnète  ponr 
les  pauvres  soudaineineiil  improvisée  a  produit  nue  somme  de  plus  de 
deux  cents  francs ,  remise  le  lendemain  à  H.  te  curé  de  Redon.  —  Cesl 
sur  ce  dernier  acte  que  les  membres  du  Congrès  se  sont  séparés. 

—  Par  suite  d'une  dédsioni  prise  en  séance  générale  le  samedi  i7 
octobre,  le  Congrès  se  réunira  Tannée  prochaine  dans  la  vieille  capitale  de 
ta  CiOmontilte ,  è  Qoimper .  an  cœur  de  la  Basse-Bretagne,  dans  le  pays 
resté  ju8qn*à  présent  le  plus  breton  par  sa  langue ,  ses  mœurs,  ses  fètès  et 
ses  costumes.  Pendant  cette  session  rAssocialion  Bretonne  recevra  la  visite 
d'une  députation  de  Bretons  du  pays  de  Galles,  envoyée  par  la  Société 
Cambrienne  pour  confirmer,  avec  les  Bretons  dn  continent ,  les  liens  de  la 
fraternité  nationale.  Et  dans  le  même  moment ,  Mgr  Tévèque  de  Quimper 
fera  r('lal)lir  et  inau|îurer  solennellement,  sur  le  portail  de  sa  culbédrale, 
la  statue  (lu  roi  Grallon  ,  l'un  des  premiers  chefs  de  ces  bandes  d'émigrés, 
venus  an  V»  siècle  de  l  ile  île  Breta^^^ne  eu  Armorique,  le  fondateur  du 
royaume  ou  comté  de  Cornouailic  et  de  l'évèché  de  Quimper,  l'un  des 
héros  les  plus  célébrés  dans  les  tr.idiliotis  du  moyen-âge.  Voilà,  je  pense, 
de  quoi  donner  à  celle  session  un  vif  inlérêl. 

Au  reste  ,  en  fait  de  lien  de  reunion  ,  1  Association  n'avait  pour  l'année 
procbaine  que  l'embarras  du  choix,  et  c'est  dommage  vraiment  qu'elle  ne 
puisse,  au  moins  p(nir  cette  fois,  tenir  double  session.  Sa  présence,  si 
opportune  à  Quimper,  comme  on  vient  de  le  dire,  ne  le  serait  pas  moins 
sur  un  autre  point  de  la  Breuigne.  En  eiïet.  ie  11  septembre  1858»  sur  la 
plage  de  Saint-Cast  ("Côtes-du-Nord),  on  inaugurera  sotenneUement  le 
monument  destiné  à  rappeler  aux  générations  futures  le  souvenir  du  ehâ* 

(S)  G'eat  la  cwcknion  de  qualiiaei  Jdls  covpleu  chnlét  par  M.  Ade  lo  Roue. 
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liment  eiempliire ,  infligé  nn  siècle  plus  t6t,  jour  pour  jour*  en  ce  liea 
même,  par  la  bravoure  et  riodignatioa  bouillante  des  Bretons  à  rinsoleoce 
des  Anglaii,  qui ,  en  guerre  avec  la  France ,  avaient  osé  tenter  un  débar* 
quement  sur  le  sol  breton.  L'Association  Bretonne  aurait  sa  place  tonte 
marquée  dans  cette  fite  nationale  de  la  Bretagne  ;  aussi  H.  le  maire  de 
Dinan  avait-l*il  fait  inviter  le  Congrès  â  tenir  sa  quinzième  session  dans  la 
ville  qu'il  administre  et  qui  est  la  plus  voisine  de  Saint-Cast.  Par  mallicur, 
cette  invitation  est  venue,  on  peut  le  dire,  i«  extremis,  quand  \e  clioi\ 
de  <Jiiimper  était  tleju  résolu  cl  ne  pouvait  être  changé.  Mais  du  moins 
espérons-nous  (jue  los  loircaux  permanents  des  deu^  classes  de  l'Assucid- 
liou  Dreloune  la  rc|'i  t  scnloronl  à  celle  solennilc .  qui  devra  être  ,  si  nou<: 
la  comprenons  bien,  une  grande  manifestation  du  palrioUsme  de  la  Bre- 
tagne cl  des  populations  de  l'Ouest,  les  plus  solidement  françaises  de  loulela 
nionarciiie,  parce  qu'elles  sont  les  plus  iidéles  à  la  religion  et  aux  fortes 
traditions  de  la  France.  —  i.a  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  sî  peu 
qu'elle  puisse  faire,  y  aidera  de  tout  son  pouvoir  ;  on- ne  lardera  pas  d*en 
voir  des  marques. 

Quant  au  Congrès  de  Redon ,  je  n'en  dirai  plus  que  deux  mots ,  pour  es 
marquer,  I  mon  sons«  Timporlance particulière.  C'est  le  premier  Congrès 
Breton  qui  réussisse  complètement  en  Haute-Brelagne«  avec  l'appar  pria* 
cipal  et  presque  exclusif  de  cette  partie  de*  la  province  ;  rAssocialiott 
Bi^tonne  y  a  conquis  des  adhésions  nombreuses  et  précieuses  et  qui  loi 
demeureront  fidèles.  A  qui  rapporter  l'honnenr  de  ce  bon  résultat?  En 
première  ligne  ^  sans  doute ,  au  sèle  si  dévoué  de  l'eicellent  directeur 
H.  le  comte  Caflârelli  :  puis,  au  concours  empressé  des  auloritès  locales  ei 
des  babitsnts  notables  du  pays  de  Redon,  surtout  à  la  diligente  adivilé 
du  maire  M.  Tbélohan»  et  à  Taocueil  si  cordial  de  M.  Tabbé  Gaudaire: 
enfin  i  bi  bonne  volonté  et  au  bon  esprit  de  tous.  Aussi  de  Ions  les  lion* 
nôtes  gens  qui  ont  suivi  le  Congrès  de  Redon ,  pas  un  n'en  est  revenu, 
croyez  bien  ,  sans  dire ,  lui  aussi ,  du  Congrès  Breton  ce  qu'en  venait 
de  dire,  avec  sa  longue  expérience  et  sa  conscience  d'honnête  Itamuie, 
M.  Olivier  de  Sesmaisous  : 

//  n*en  peut  réadterque  du  bien» 

Ainsi  donc ,  mon  dier  lecteur,  l'année  procbaine  à  Quimper!  D'ici  là. . . . 
portez-vous  bien  et  moi  aussi. 

Loots  Dfi  KfiRiGAN. 
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»  -  dernière  partie. 


Il  y  a  quchiurs  aniiLcs,  faisant  des  recherches  dans  le  riche  dépôt 
des  Archives  d*llle-et- Vilaine,  j'y  découvris  tes  registres  origtaaux 
des  États  convoqués  k  Nantes  et  à  Vannes,  pendant  la  Ligue,  par 
H.  le  duc  de  Hercœur.  Ce  préeieux  document  que  Ton  croyait 
perdu  (*)  fut  pour  moi  toute  une  révélation  :  non-seulement  il  m'ap- 
prit une  foule  de  détails  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  les  liislo- 
liens  les  phis  complets;  mais,  avec  dos  liorizons  nouveaux,  avec  des 
nspects  ignorés,  j'y  trouvai  une  vt'riiablc  conii>cn$!iiion  aux  tristesses 
({ue  m'a  toujours  causées  l'étude  de  nos  troubles  religieux  du  XVl« 
siècle. 

Là,  en  effet,  aucune  trace,  pour  aiaai  dire,  ni  de  ces  chefe  ambi- 
tieux, presque  tous  si  inférieurs  à  leur  cause,  ni  de  ces  violences  que 
ron  a  nommées  les  fureurs  de  la  Li^e,  ni  de  ces  prédicateurs 

fanatiques  ou  j^rolesqiios  (]ui  Iraiisfonnaieiil  la  chiino  en  une  tribune 
de  club,  et  auxquels  la  Salue  Mmippéey  trop  souvent  injuste  et  mes- 


(I)  «iJetteiN>iirr«tdlrcquepeudedioacticidetoDietce*aiiciililéctd'Bitl<  que  le  duc 

de  Hercœur  fit  peofînnt  les  tronl)îrs  ;  parce  que  Ir*  rfgi<strr»  n'en  ont  pas  été  conservés 
et  qu'apporcniiDCDt  <  n  rrnf .  qnnnd  In  imix  fut  faiic,  qu  oo  n'en  devait  lais&er  aucuD  mO' 
numcot  »  (GuTol-Di  ••ruQtaiD€s .  iimioire  de  ta  Ligue  e»  Bretagne  ^X.  1,  p.  38^.) 
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quine  dans  SCS  appréciations,  a  cepeudaal  donné  de  Icgiiifflesélrivières. 
Les  cabters  des^États  de  la  Ligue,  laissaDl  daoa  Tombre  tant  de  per-* 
soonages  qu'on  voudrait  oublier,  tant  de  cboses  qu'on  aimerait  à 
n'avoir  iamais  connues,  ne  font  guère  voir  qu'une  seule  figure  :  la 

Bretagne,  dans  sa  noble,  grande  et  libre  représentation ,  s'oceupant 
comme  tuujuiirs  de  ses  allaites,  depuis  la  plus  importante,  la  défense 
de  sa  foi,  jusqu'au  inoimire  de  ses  iulérèls  matériels,  et  cléliltérani 
avec  autant  de  calme  que  si  le  pays  eût  joui  d'une  parfaite  Iranquillilé; 
la  Bretagne  résignée  à  une  4utle  qu'elle  croit  nécessaire,  se  saignant 
à*  blanc  pour  la  soutenir,  mais  prête  à  déposer  les  armes,  lorsque  la 
réconciliation  du  roi  de  Navarre  avec  TEglise  ne  permettra  plus 
qu'aux  ambitieux  et  aux  aventuriers  de  prolonger  une  résistance 
désormais  inulile;  la  Bretagne,  en  un  mol,  faisant  tout  ensemble 
acte  de  foi,  do  dévouement,  de  probité  politique  et  de  bon  sens.  N'est- 
ce  pas  là  un  admirable  spectacle,  et  n'avais-je  pas  raison  de  dire  qu'ti 
est  bien  propre  à  consoler  des  lugubres  et  sévères  peintures  que  les 
historiens  ont  pu  tracer  de  la  Ligue  sans  outrager  la  vérité? 

Aussi,  lorsque  roccasion  se  présenta  de  communiquer  à  un  audi- 
toire d'élite  (')  la  découverte  que  j'avais  fiiite  à  Rennes,  ce  fbt  avec 
empressement  que  je  la  saisis.  Aujourd'hui  encore,  si  grande  que  suit 
ma  paresse  à  écrire,  je  veux  prendre  vis-à-vis  du  public  un  engage- 
ment que  je  n'aurais  pcui-ctre  pas  le  courage  de  contracter  avec  moi- 
même,  et  je  promets  d'écrire  quelque  jour  rbistoire  des  Étals  de  la 
'  Ligue  en  Bretagne,  ou  plutôt  de  publier  les  documents  d'après  les- 
quels chacun  pourra  juger  ces  solennelles  assemblées.  Quant  à  faire 
rbistoire  de  la  Ligue  elle-même  .  ('),  c'est-à-dire  du  mouvement 
religieux  et  politique  qui  porte  ce  nom ,  considéré  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails,  faut-il  l'avouer,  je  crois  que  je  no  l'oserai  jamais. 
Fu>>»'-je  capable  de  riieuer  n  bonne  fin  une  pareil entreprise,  elle 
m'effraierait  encore  par.  plus  d'un  côté  :  indépendamment  de  la  dou- 
loureuse nécessité  où  elle  me' mettrait  de  raconter  la  plus  horrible 
guerre  civile  qui  ait  jamais  désolé  notre  province ,  est-ce  qu^il  n*y  a 

(I)  L'ÂMOCialion  Brcluuuc  rûuQic  à  Vauuc»  co  itii. 

(s)  Je  parle  toujours,  bien  estcodu ,  de  la  Ligue  en  Brelagiic. 
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pas  au  fond  el au^lessus de  ces  neuf  années  de  combats,  d'incendies, 
de  meurtres  et  de  piltages,  que  les  mémoires  coHlemporaios  nous 
ont  dépeintes,  une  question  &  elle  seule  bien  déllcale,  bien  épineuse  : 
celle  de  savoir  où  étaient  alors  el  le  droit  et  le  devoir  de  la  nation? 

Sans  la  Liguo,  c'est  ma  conviction  pt  c'est  aussi  celle  des  écrivains 
qui  ont  le  mieux  servi  les  idées  luoiiaicliKjucs,  la  FrniH  e  serait  au- 
jourd'hui proleâlaiito  comme  T  Angleterre,  la  Suède  et  le  Danemark  ;  ou 
démembrée  comme  TAUemagne.  J'ajouterais  volontiers  avec  le  véné- 
rable M.  Laurentie,  Thomme  de  ce  temps  qui  a  peut-être  le  mieux 
compris  Tblstoire  de  son  pays,  que  «  la  situation  personnelle  de  Henri 
»  de  Navarre  altérait  jusqu'à  un  certain  point  le  droit  d*bérédité  qui 
»  depuis  tant  de  siècles  se  conservait  en  France  comme  l'ondemeiU  de 
»  Tordre. ...  et  que  la  Lîgue  avec  srs  itml  ii  funestes  ou  aveU' 
»  glcs,  retenait  le  principe  de  la  constilulion  de  l  Etal  (').  » 

D'autre  part ,  je  conçois  h  merveille  qu'à  la  mort  d'Henri  111,  d'ex- 
cellents catholiques  aient  jugé  les  choses  d'une  façon  toute  diflérenle. 
La  bonne  nature  du  Béarnais,  sa  profonde  intelligence,  la  promesse 
qu*il  faisait  de  respeeter  le  catholicisme  et  d*en  étudier  les  dogmes , 
tout  pouvait  leur  donner  l'espoir  que,  sous  la  pression  de  la  grâce 
divine  el  des  instances  de  riniinense  majorité  des  Français,  il 
abjurerait  ses  erreurs,  et  dès  lors  leur  faire  envisager  avec  plus  d'ef- 
froi une  révolution  politique  que  l'avènement  au  trône  d'un  prince 
bugueool.  La  Ligue,  il  ne  faut  pas  Voublier,  a  été  la  première  atteinte 
à  rbéréâité  des  Bourbons;  et  Ton  sait  tout  ce  que  la  logique  révolu- 
tionnaire devait  faire  sortir,  deilx  siècles  plus  tard,  de  ce  folal  pré^ 
cèdent. 

Il  m'est  donc,  encore  une  fois,  et  il  me  sera  toujours  diflicile, 
pénible  même  de  prononcer  entre  les  Liçrneurs  cl  les  Royaux.  En 
histoire,  comme  en  philosophie,  comme  en  politique,  il  y  a  des  ques- 
tions qui  vous  oifrent  un  attrait  tout  particulier  :  on  les  recherche, 
on  s'y  complaît,  on  les  inventerait  si  elles  n*exi$taient  pas;  il  y  en  a 
d*autres,  au  contraire ,  que  Ton  traite  à  son  corps  défendant  et  seule- 
meni  quand  les  circonstances  vous  mettent  en  demeure,  vous  acculent 

(1)  Uinrc»U«,  UutQirê  de  Franct  Ci"  i4Utoii)«  l.  VI,  pp.  9,  loeUJ. 
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ei  vous  demandent  impérieusement  une  réponse.  Telle  est  pour  moi  lt 
question  de  la  Ligue.  Pourquoi  donc  viens^je  atqourd'hui  l'aborder? 
c*est  peut-être  ce  que  j'aurais  dû  dire  dès  les  premières  lignes  de  ce 
travail. 

Un  proft  iseur  distingué  du  Lycfkî  de  Nantes,  M.  Grégoire,  a  publié 
Tan  dernier,  sur  la  Lifjuc  en  Bretagne ,  un  livre  ofi  les  hommes  et  les 
choses  sont,  à  mon  sens,  giandoiiient  méconnus.  Ce  ne  serait  pas  as* 
'  sez,  toutefois,  pour  me  mettre  ta  piume  à  la  main,  car  beaucoup  d'au- 
tres sauraient  mieux  -que  moi  rétater  le  nouvel  historien  de  nos  guerres 
religieuses;  mais  sur  la  simple  lecture  d'un  procès-verbal, où  le  travail 
que  j'ai  communiqué  ft  rAssoelation  bretonne  n'a  pu  être  qu'incom- 
plètement analysé,  il  juge  mes  conclusions  et  en  conteste  la  légiti- 
niile  (').  Il  le  fnit ,  il  est  vrai,  avec  une  excessive  cuiuioisie  :  je  l'en 
remercie  sincèrement ,  mais  à  Texpression  de  ma  reconnaissance  je 
ne  puis  ajouter  une  rétractation.  Je  crois  même  que  ce  m'est  un 
devoir  de  donner,  sur  quelques  points,  ë  ma  pensée  plus  de  précision  et 
de  développement  qu'elle  n'en  a  dans  le  compte-rendu  où  on  est  allé  la 
chercher.  Personne  ne  s'étonnera  d'ailleurs,  je  le  suppose,  qu'ayant  è 
m'occuper  de  la  V.'v^w  en  Bretagne,  je  commence  par  jeter  un  coup- 
d'œil  rapide  non-seuleiiieiit  sur  la  Ligue  dans  les  autres  parties  do  la 
France,  mais  sur  les  troubles  j^ligieux  dont  elle  ne  fut  que  la  consé- 
quence. Il  y  a  entre  les  divers  événements  qui  composent  la  grande 
uhitédu  XVIe  siècle  une  telle  oohésion,  un  lien  si  intime,  que  les 
isoler  les  uns  des  autres,  c'est  vouloir  ne  les  éclairer  que  d'une  dou- 
teuse lumière ,  pire  souvent  que  l'obscurité  complète. 

(1)  Ûo  Ulè  la  page  iti  du  Une  ^ftJL  Uréfoiro  :  «  Depuis  que  cet  NsaM  ont  éH  terttet, 

*  j'alta  le  cQaipleTeiidtt  de  tetecture  Mie  per  N.  de  Eerdrd  enr  oee  Biais  de  le  Ucue, 

*  dini  le  BuUetin  archéologiqun  de  l'Aiêodittoii  breiomie,  nn.  Je  regrette  ft»e«ttt 

»  de  neconnntln;  qn  Imparrutt -ment  le  cooscicocieux  trnvail  de  rtubilc  écrivain ,  d'aulnl 
»  \y\m  qtic  jf  no  puis  pnrlH^er  tous  Ifs  jn^rnirnti  qu'il  porlf  t-wr  la  iiêriodc  de  b  Wpie 
t»n  breUigiie  cl  îur  It)  rùle  de  Mticû  ut  <  n  piirllrullor  ;  —  31.  de  kcrdrcl  exapiîrf  hcau- 
»  cdup,  à  ce  qui!  nie  semble,  l'indépeadauce  de»  £laU  »  1  égard  de  Nercoear  et  liiupor- 
»  lance  de  leur»  déetileu».  Lee  ^tê  etnititnaimi-Uê  mlmeatteGoiifenieneaide  le 

Déjà  dans  »a  préface  et  en  des  termes  non  luoios  flatteort,  M.  6r6golie  B'avelticpnNiié 
de  n'avoir  pds  adaiis  que  la  Ligue  fût  ronsldtrée  par  la  Bretagne  comme  un  mojen  el 
une  occMioa  de  recmtvrer  son  iactâpkD<laac« ,  eo  lecooiol  le  Joug  de,  la  rojaelé  fraoçalae. 
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La  iiberlé ,  dont  la  cause  est  aujourd'hui  trop  délaissée  pour  que  je 
ne  sots  pas  disposé  à  rindulgence  envers  ses  rares  adhérents,  no 
me  semble  jamais  plus  respectable  ni  plus  sainte  que  quand,  sous 
le  nom  de  tolérance,  efle  s'applique  aux  choses  de  la  conscience  et  de  la 

foi.  Il  m'est  impossible  ce|»eiidanl  de  ne  jias  signaler  ce  banal  sophis- 
me <mi  coiisisie  à  Iransitorier  ilans  les  iijj;es  pusses,  les  principes  et  les 
ihèscs  de  la  liberté  moderue.  Cest  par  de  semblables  anachiouismes, 
plus  epcore  peut-être  que  par  réitération  matérielle  des  faits ,  que  se 
justifie  cette  parole  du  plus  liaidi  penseur  de  notre  temps  :  «  L*histoire 
»  est  depuis  trois  siècles  une  vaste  conspiration  contre  la  vérllé.  »  On 
supprime  le  milieu  dans  lequel  se  sont  acoomplis  les  événements  histo- 
riques; par  exemple,  de  la  tolérance  religieusr,  idée  esseiitiellonient 
moderne  comme  le  mol  même  qui  rexprime(') ,  on  fait  une  doctrine  an- 
cienne, cl  alors,  par  une  déduction  nécessaire,  les  croisades  ne  sont 
qu* une  entreprise  du  plus  aveugle  fanatisme,  saint  Louis  qui  faisait 
battre  de  verges  les  blasphémateurs ,  n*est  qu*un  roi  tiarbare  ;  et  les  - 
catholiques  du  XYI*  siècle,  pour  avoir  opposé  une  résistance  armée 
à  rinvasion  de  Thérésie,  méritent  les  malédictions  de  la  postérité. 

Si  monstrueux  que  paraissent  ces  jugements  de  l  ecole  bistoricjuo 
du  XVI1I«  siècle,  qui  con)|)te  encore  aujourd'hui  plus  d'un  adepte 
en  France,  ils  ont  au  moins,  non  leur  exeiise,  mais  leur  explica- 
tion, dans  Tadoption  d*uo  taux  point  de  déiiarl,  cl  ils  n*en  sont  que 
.  la. .conséquence  rigoureuse*  Mais  voici  une  contradiction  dont  il  est 
difficile  de  se  cendre  compte  et  qui  cependant  court  les  rues  :  des  gens 
qui ,  en  Tan  de  grâce  1857,  ne  pardonneraient  pas  la  manifestation  la 
plus  modérée  d'une  pensée  hostile  au  gouvernement  et  qui  appelleraienl 
sur  Si  s  auîeiu's  la  plus  sévère  répression,  s'indignent  néanmoins,  avec 
ujie  extrême  vivacité,  de  l  intolérance  des  caihulujues  français  à  l'é- 
gard des  premiers  huguenots.  Que  faisaient-ils  donc  ces  champions  de 
notre  foi  menacée?  Tout  en  la  conservant  à  leurs  enfants,  comme  le 
plus  précieux  patrimoine  qu'ils  pussent  leur  laisser,  ne  défendaient-ils 
pas  rÉtat  lui-même?, 

(O  CsUo  c)li>ci  vuiiuii  est  de  M.  te  covle  de  FtJliHiK.  Bl!c  le  Iroure  diot  u  belle  pré- 
bce  k  rUMuicc  de  Miol  Pie  V. 
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AujourcVIuli,  apKs  tntîl  de  révolutions  qui  n'ont  rien  respcclé  do 


rancieniiP  constinition  «\n  pnvs,  T Église  de  France  accepte  son  isoio- 
inonl,  ou  plutôt  sa  neutraiik'  politiiiue;  elle  y  trouve  même  plus  d'a- 
vaoUige  et  de  sécurité  que  dans  une  trop  étroite  union  avec  des 
puissances  temporelles  qui  ont  été  successivemeut  contestées  à  des 
points  de  vue  divers.  Hais ,  alofs  que  l'ordré  de  rhéiédilé  royale  n^avait 
jamais  été  mis  en  question,  que  tout  était  emprunt  de  cathoiieisme 
dans  ce  «  royaume  fondé  par  des  évêques ,  »  depuis  le  pouvoir  du  Roi 
très-chrétien  qui  jurait  le  jour  do  son  satire,  devant  Dieu  cl  les  ange$, 
(f  exterminer  les  fiéràtqws  ('),  jusqu'au  pîus  ltuiiil*ie  corps  de  bour- 
geois, jusqu'à  la  plus  obscure  confrérie  de  métier,  alors  nier  la  supré- 
matie de  rÉglise,  vouloir  partager  ses  droits  et  ses  privilèges,  c'était 
s*attaquer  à  la  base  même  de  Tédiflee  politique  et  social. 

D^allleurs,  s*agiss8it*il  pour  le  protestantisme  d*une  place  modeste 
è  obtenir,  â*un  partage  paeiAque  et  inégal  (lui  aurait  laissé  au  catho- 
licisme ses  antiques  itrérogalives?  On  n'oserait  le  prétendre  sérieuse- 
ment. Les  huguenots,  comme  les  catholiques,  croyaient  posstVlor  la 
vérité  religieuse,  et,  à  leur  poiol  de  v  ue,  c'était  un  devoir,  non-seule- 
ment de^  propager  la  doctrine  protestante,  mais  de  déraciner  par 
tous' tes  moyens  possibles,  la  croyance  contraire  La  tolérance  i 
laquelle  iU  avaient  droit,  suivant  une  certaine  école  oii  trop  souvent 
les  passions  tiennent  lieu  de  convictions,  ils  la  revendiquaient,  il  est 
vrai,  tant  qu'ils  étaient  les  plus  faibles;  mais  aussi  partout  où  ils  rem- 
portaient, ils  exerçaient  sur  les  ::onscienccs  une  domination  de  fer.  Si 

fl)  U.  Le  Bcr,  dn» tt  carteusc  Tlfstoirr  des  céninionies  da  Sacre  (iB-t*,  i83s),te«MDi* 
papnc  la  forniulc  du  serment  prfMt''  [\n  le  roi  de  ce  jadicienx  cnimncntairo  qui  consme 
toute  sa  justes?»!'.  aiipUqui!  ou  \Vl"  sioi  lc  :  <«  A  l'époque  lU'  I  club'isseutcnt  de  la  foinuilô 
»  contre  tes  héruiiques,  il  eût  été  au»si  dangereux  de  tolérer  1  hérésie  qu  il  le  eersit  «u- 
»  JoardTbnl  d«  ne  la  point  loiiirrir. 

•  Les  fjutaei  d'IadèpifiMlMce  reUnteuw  ne  iKNmieal  te  concilier  eiec  rien  de  ee  qri 
»  esimUàlora*  La  reU^oo  romUae  esercatl  par  cUe-niétoe  lur  les  conacicncei ,  |iarirf 
•  mlnUtrcs  sur  Ir-^  r^prtts,  un  empire  absolu  qui  n'admellait  ni  partage,  ni  réi^istanoe,  nf 
»  contradirfion.  On  ne  i^ouvaii  coDccvolr  de  niilieo  entre  protéger  et  praacriretontee 
m  qui  paraissait  coiilraiio  ii  si's  lîfipnirs  'pti;;e  'J'is;,.  » 

(3)  M.  Buclicz,  i>eu  suspect  eu  scnili  aiàc  lualiere,  a  écrit  dans  i  Kncyclbpédle  du  XIX* 
•tècle  (an  mot  Llgtie)  «  Qu'dn  ne  comprenait  pu  aUnt  la  Ulicrté  rdigleosc,  ei  que  cbaceo. 
»  proleatantoa  catboUque  croyait  Hen  fiire  en  bnpoiant  ae  M.  » 
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en  Angleterre  et  en  Allemagne  le  protestantisme  se  feit  d'abord  |>eitl 
et  siippliiiiii,  luealôl,  grâce  à  celte  aiidace  et  h  celle  lénacilé  de  pro- 
pagando  qui  lui  est  propre,  il  s'étend  et  se  développe  avec  une  ef- 
frayaate  rapidité,  s^eiupare  du  pouvoir,  et  de  persécuté  devient  porsé- 
culeor.  La  tolérance  ei  le  libre  examen  lui  avaient  été  4|excellcnts 
principes  pour  détraire,  il  les  proclama,  pour  régner,  des  dogmes  dia-* 
inUques  (*),  et  il  eut  des  iMmnissemenls  et  des  bûchers,  non-seulement 
contre  rinMIlibilité  du  Pape,  mais  pour  IHnfeillibItité  de  Calvin. 

En  France,  Dieu  merci,  les  choses  piironi  nne  autre  tournure,  niais 
le  huguenolismc  y  cul  la  même  marche,  y  poinsnivit  le  même  l)ut 
que  parloul  ailleurs.  «  Il  n'y  a  pas  longtemps  »  disait,  en  1567,  Char- 
les IX  à  Tamiral  de  CoUgny,  chef  avoué  des  protestants,  »  que  vous 

•  vous  contentiez  dTètro  soufferts  par  les  catholiques  :  maintenant  vous 

*  demandez  à  être  égaux  ;  bientôt  vous  Voudrez  être  seuls  et  nous 
»  chasser  du  royaume.  » 

Rien  n'était  plus  vrai  que  celle  appréciation  du  jeune  monarque. 
Dominer  d'aboid  ,  puis  usurper  le  {>ouvoir  politique,  afnT  de  se  substi- 
tuer d  aniorilé  au  calholicisme,  tel  élail  le  plan  des  reli^iunnaires  fran- 
.  çaîs  :  je  le  démontrerai  sans  peine  tout  à  rbeure,  mais  auparavant  je 
veux  répondre  à  un  argument  qui  a  son  c6lé  spécieux. 

Quelques  écrivains,  moins  prévenus  ou  moibs  partiaux  que  d^autres, 
concèdent  que  les  huguenots  finirent  en  France,  comme  dans  les 
Étals  du  Nord,  par  viser  à  Tusurpation  de  la  souveraineté;  mais 
ils  prétendent  qu'ils  ne  le  tirent  que  pousiCi»  à  bout  jfar  les  pro- 
vocaliuns  des  catholiques,  ul  pour  ainsi  dire  à  Ulre  de  légi lime  dé- 
fense. 

Ce  système  est  ingénieux,  je  le  répète  ;  il  ne  résiste  cependant  pas  à 
une  discussion  sérieuse. 

D*abord  on  peut  répondre  que  le  seul  fait  de  rexislence  du  protes- 
tantisme, dans  un  Etat  dont  la  constitution  était  éminemment  ^atboli- 

qMe,avaii  loul  le  caraclèro  d'une  véritable  provocation  pcrmancnlc  {'). 

(I)  Ce  sQiii  ïci  cii>rcftsiuns,  mCuc  dv  ijtUiu ,  tout  le  niuailu  les  eauuail.  . 

(3)  Ce  ipil  reodait  le«  iHigucnoli  eDOonli  de  rfitat,  dll  il.  LaorenUe ra  Ioom  Vide  toii 
nMoln»  dtt  Fi-Mce,  •  c^vIêêl  ,  teluo  rappareoM ,  la  onoyance  m6mt  en  wtin  de  laquelle 
»  lia  atttqnaieBt  k  force  omette  le  calhollcltiuc  et  par  lui  la  royavtd.  w  »  Us  £crhralo , 
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Mais, cette  considération  ne  serait  prot>a(lement  admise  que  par  d» 
esprits  capables  de  s*élever  à  la  hauteur  d*un  principe  ;  et ,  conMoe 
ces  esprits  sont  infiniment  rares  dans  le  monde  incrédule  ou  inBi0&- 
rent,  le  mieux,  je  crois,  est  de  m'en  tenir  aux  preuves  (ini  ressortent 
direclemeot  ei,  pour  ainsi  dire,  malfriclloment  des  faits  les  plus 
connus  de  l'iiisloire  de  France  au  \\\^  siècle. 

Tdus  ceux  qui  écrivent  sur  nos  guerres  de  religion  placent  au 
frontispice  de  leurs  récits,  les  horribles  boucheries  de  Mériodol 
ei  de  Cabrières  en  1$49  ;  mais  la  plupart  oublient  de  dire,  et  ce 
serait  Justice  cependant,  que  la  rage  des  calholiques  avait  été  allu- 
mée par  les  exoès  d'une  bande  de  religionnaires  qui ,  au  nombre  de 
quinze  ou  seize  mille,  avaient  sur  leur  passage  brisé  les  crucifix, 
décliiiûles  saintes  images,  profane  les  autels.  I.es  m»'Mi)es  hiïstoriens 
nous  parlent  avec  une  compassion  que  je  partage,  du  supplice  d'Anne 
Dubourg;  ils  glissent  rapidement  sur  Tassassinal  du  président  Minart, 
dont  le  sang,  par  rabominable  mais  éternelle  loi  des  représailles,  re- 
tomba sur  Vintortuné  magistrat.  Ces  deux  exemples,  pris  au  hasard, 
peuvent  donner  une  idée  malheureusement  Irop  exacte  des  procédés  i 
de  la  critique  moderne  la  plus  répandue  :  j*essaierai,  dans  le  peu  que 
j'ai  à  dire,  d'èlrc  plus  imi  u  liai. 

Les  Espagnols  vennioni  de  (noiulre  Sl-(Juenlin  nprrs  un  siège  long 
et  meurtrier;  la  Fraoce^,  exténuée,  aux  abois,  avait  besoin  de  r union 
de  tous  ses  enfants  pour  réparer  ce  désastreux  échec.  Les  huguenots 
le  comprandront-ils?  Au  contraire,  ils  profiteront  de  l'épuisement  de 
la  patrie  commune  pour  se  montrer  plus  agressif^  que  jamais.  Ce  toi 
à  cette  éimque  qu'eurent  lieu  les  premières  assemblées  du^  Prévaux- 
Clercs,  où  les  psaumes  de  Maiol,  tliaiiu  s  a  Uii>-lèic  par  des  liouiiues 
armés,  étaient  jetéscommeun  incessant  dcliaupeuplecalho|^|uede  la 

({tie  le  viiTgaire  i  pcut-CIre  trop  admiré ,  ni.-iis  que  les  értidil&  ont  à  kur  luur  trop 
diïpréciû,  M.  CoiM-ngiic,  exprime  la  m<}iue  pensée  daos  son  Hiéloirc  de  U  Bérorme  :  •  I,e 
csthuiicisuie .  -  dii  il,  •<  ctanl  alora  le  foudcaieol  de  la  todété,  lc«  homiues  qui  pvU- 
•  fettent  loiile  li  cMeor  de  cette  fol ,  poufalent  liten  eonaidCrer  oonoM»  de»  tavlcen  de 
gacrre  ctvtle  et  4ei  relicllce  eeut  qid  m  tépinleiit  de  l'nnllé  rdlgteuie.  elvn  cniiite* 
m  ment  confondue  etee  l'organiMllon  pottllqne.  De  là ,  sans  doute ,  celte  con^diM  qee  , 
»  tout  mnyvn  rie  se  délivrer  de  cc  dvoger  neneoeal  éttH  Iwa  et  linUfiaUe  eut  jeos  if 
»  Dku  et  de»  bommes.  » 
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capitale.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard  éelataii  la  ooQjuraiiond^Âmbotse,  et 
lorsque,  après  de  sévères  exécutions,  une  large  amnistie  eut  rassuré 

la  plupart  des  complices  de  La  Renaudie,  on  sait  «(u' ils  commencèrent - 

il  se  foire  lionneiip  d'avoir  lii  uipé  dans  sa  criminelle  entreprise  (');  on 
sait  également  avec  (pielle  insolence  Coligny,  i>résentanl  à  la  roiiie  les 
réclamations  de  ses  coréligionnaireà ,  se  vaiua  de  pouvoir  les  faire 
signer  par  cinquante  mille  hommes,  c'est-à-dire  par  cinquanto  mille 
combattants. 

Ces  réclamations  n'aboutirent  d'abord  qu'à  Tédit  de  juillet  1861  qui, 
tout  en  mettant  les  calvinistes  à  l'abri  des  alla(|ues  et  dos  injures  des 
calliolitiiies ,  lenr  interdisnil  le^  arsscmblées  publiques.  Mais  le  crédit 
prépondérant  de  l'amiral  obtint  bientôt  le  retrait  de  celte  prohibition 
et  la  convocation  du  colloque  de  Foissy,  où  Théodore  de  Bèze  put 
blasphémer  impunément  devant  le  Roi  et  les  princes. 

En  veine  de  succès,  le  calvinisme  français  poursuivra  son 
œuvre:  les  prêches  se  multiplieront,  même  dans  des  églises  callio- 
liques;  l'édit  de  Sl-Germain,  si  favorable  aux  protestants,  noleursulliL 
plus;  il  ne  leur  interdit  les  assemblées  publiques  que  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris,  c'est  là  précisément  qu*Us  se  réuniront  de  préférence, 
Jusqu^au  moment  oii  lè  connétable  de  Monlmorency  les  en  délogera 
de  force.  > 

Si  encore  ils  ne  s  ciaient  réunis  que  pour  [trier! 

Uo  jour,  le  son  des  cloche^  de  l'église  St-Médaid,  à  Paris,  voisine 
d'un  prêche  appelé  le  Patriarche,  irrite  la  bile  des  huguenots.  Ils  sortent 
en  armes  de  Toffice,  envahissent  Péglàe  d'où,  après  avoir  frappé,  à  tort 
et.  à  travers,  femmes,  eoltents,  vieillards;  brisé  les  autels  et  pro- 
fané les  hosties,  ils  emmènent  trente  ou  quarante  prisonniers. 
Vers  la  même  époque,  à  Valence,  ils  rlalilisseiiL  un  prêche  dans 
l'église  des  Cordelicrs  ,  non  sans  y  avoir  commis  d'abominables 
sachléges  (*).  A  Montéiimar,  ils  n'agisseut  pas  autrement,  si  ce  n'est 

(i;  «  Je  vis,  dltBniilOme,  des  buguenoli  qui  dUaicat  :  Or,  bier  nous  n'éUoBtpMde 

»  la  coujtiration  et  ne  l'cus'fons  dit  potirtnitt  l'or  du  monde;  mais  auJounTInil Bouft te 
M  di<008  pour  un  écu ,  et  que  1  «aireprise  était  bonne  cl  salale.  » 

(S)  Capeflgae»  Hitloire  de  U  Bé forme,  L  U,  p.  U9. 
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qu^à  leurs  pfofauaUons  saaa  nomtMre  ils  ajoutent  un  massacre  de 
moines  et  de  papt^ràt  (*);  au  monastère  de  la  Guicbe  ils  enlèvent 
treize  des  plus  jeunes  religieuses  (*)  ;  à  Lyon ,  dont  Ils  se  sont  empa- 
rés, ils  interdisent  la  messe. 

De  pareilles  agressions  se  produise Ir al  a  chaque  inslanl  et  partout. 
•  Néanmoins,  obéissant  à  la  parole  de  Tiiéodore  de  Bèze:  «  Il  n'est  plus 
»  temps  de  discuter  mais  d'exécuter,  »  les  huguenots  déclarent  la 
guerre  dans  de  bien  autres  proportions  aux  eatlioliqoes  et  à  TÉtal. 
En  deux  fours  cinquante  villes  sont  surprises  :  le  prince  de  Condé  et 
Dandelot  se  renferment  dans  Orléans.  Leur  prétexte  est  d*arracher  la 
reine  à  la  tyrannie  du  parti  eatliolique  ;  maïs  Dieu  sait  ce  quMls  au- 
raient substitué  à  cette  donnnaiion,  si  le  duc  de  Guise  n'avait  auêaïUi 
leur  armée  à  la  bataille  de  Dreux. 

Les  vaincus  obtinrent  la  paix  d'Amboise,  qu'ils  ne  respectèrent  pas 
longtemps.  De  tous  côtés  ils  conspirent,  se  soulèvent  et  dans  le  délire 
de  leur  audace,  ils  imaginent  d*enlever  la  cour  à  Meaux  et  d*afhmer 
le  roi  dans  sa  capitale.  Cette  fois,  ce  fut  le  connétable  de  Montmorency 
qui  eut  Thonneur  de  terminer  la  guerre  par  la  bataille  de  S^-Denis. 

La  paix  de  Lonjiimeau,  fruit  de  cette  glorieuse  journée,  eut  le 
même  sort  que  les  précédentes.  Les  huguenots  ne  la  considérèrent 
que  comme  un  moyen  de  réparer  leur  perles  et  de  combiner  à  loisir 
de  Douvelles  ont  reprises  ('),  Leur  fureur  un  instant  coneonlrée  éclata 
avec  plus  de  violence  que  jamais,  et,  par  les  massacres  de  Nimes>  ils 
jetèrent  aux  cœurs  des  catholiques  ces  germes  de  vengeance  et  de 
férocité,  qui  devaient  se  développer  d*une  si  sanglante  façon  dans  la 
nuit  de  la  St-Barthélemy  (^). 

(1)  DeTiMn,  IU>.XXV. 

(2)  Mss.  lU  Bélliune ,  vol.  mo  (Cllô  par  Capengue). 

(3)  D'  [Il  Mnrico  dit,  au  tome  II  de  son  Histoire  de  Brrtaîîno.  d'aprè";  Casiclnaii  c!  Crnafri  : 
1  Uaniielot  s  i  u^lt  rt-lin*:  en  Bretagne  aprè<(  'a  paii  d^-  Lonjumi-aii,  6ousprékitutlevl»iierlc* 
•*  terre»  qu  ii  uvaii  eu  ceUc  proviocej  uiaià,  eu  cfit^t,  pour  se  préparer  à  uoeDOurcUe 

•  guerre...  tl  leva  iccrèteneût  det  troupes,  aidé  delaEloae,  de  BrotMtSt-Oravéetde 

•  Honmin,  ttadla  que  le  vldame  de  Chartres,  Utardln  et  Honlgoaunerl  èn  lÉtaaieot 

•  aHlast  en  Romiiniiie  et  dane  l'iojou.  » 

(i)  «  Quand  le  parti  Im^tu  no' ,  dit  M.  Capcflgiie,  fit  triompher  ses  Idées  .  ses  projets  et 
ebvulop|>a  de  mn  pouvoir  le  f  r?Mm!irismc  (tn  giandr  forrc  popnliiircj ,  alors  la  titajoriti^ 
courut  aui  anucA.  be  là  (  c-sjuuiuecsaanglaulcsdctaSt  Barlhéleioj  que  Je  vaUracaulec.» 
iUUtoire  de  tu  He forme ,  i.  il ,  p.  so>.  ) 
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Il  me  serait  facile ,  continuant  celte  revue  de  rbistoice  des  hugue- 
ROlft  fkwiçais,  d*étabUr  jusqu'à  Vévideoce  qu'ils  sont  responsables 
devant  la  postérité  des  guerres  du  XVI<  siècle  et,  dans  une  certaine 
mesure,  dos  excès,  des  crimes  même  que  Ton  iei)roche  justement 

aux  catholiques.  Mais  si  je  soutenais  une  pareille  thèse  avec  les  détails 
qu'elle  comporte,  si  jo  montrais  les  religionnaires  à  l'œuvre,  dans  les 
conspirations  et  sur  tes  champs  de  bataille,  dans  leurs  prêches  et  dans 
leurs  synodes,  dans  leurs  pamphlets,  cette  arme  toujours  plus  redou» 
table  que  Tépée  entre  les  mains  du  protestantisme,  j'outrepasserais 
certainement  les  limites  de  cet  article  :  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  assez . 
de  mettre  en  lumière  resprit  de  provocation  des  bugueoots  ;  j'ai  promis 
aussi  de  prouver  qu'ils  aspirèrent  de  toutes  leurs  forces  à  dominer  le 
pouvoir  ro\  ul ,  même  à  le  renverser  et  à  régnoi*  sur  ses  ruines. 

Pour  cela  rien  ne  coûta  à  l'hérésie,  ni  la  ruse,  ni  la  violence,  ui 
rintimidalion ,  ni  les  ligues  avec  les  puissances  étrangères. 

Dès  l'année  1534,  elle  entoure  François  l«r  de  séductions.  La  reine 
de  Navarre,  sœur  du  roi  et  l'une  des  plus  ferventes  adeptes  de  la 
.  réforme,  n'imagine  rien  de  mieux  que  d'attirer  Hélanchlon  à  la  cour, 
et  déjà  elle  triomphe  de  voir  son  frère  aux  prises  avec  cet  irrésistible 
ap<)lrc,  loisijiii'  l'heureuse  intervonliou  du  citiiinal  de  Tournon  vient 
déjouer  Ions  ï^es  calculs.  A  peu  de  temps  de  là,  c'est  Calvin  lui-même 
qui,  par  riotoriDédiaire  de  la  duchesse  de  Ferrare,  cherche  à  insinuer 
dans  le  cœur  du  monarque  le  venin  de  sa  doctrine. 

Ces  essais  de  prosélytisme  ne  devaient  pas  réussir.  Au  sein  des 
plaisirs  et  du  luxe,  François  I^r  oublia  rarement  ses  devoirs  de  roi  très- 
chrétien,  et  si,  à  cet  égard,  quelque  reproche  pèse  sur  sa  mémoire, 
c'est  plutôt  pour  avoir  été  trop  loin  dans  la  voie  des  rigueurs ,  que  pour 
avoir  montré  en  matière  reli^ncuse  rindiiïérence  et  la  liédeiir  qu'on  eût 
pu  redouter  d'un  prince  aussi  léger.  Tout  le  monde  se  rappelle  ce 
qu'il  dit  un  jour  du  calvinisme  :  «  Si  un  de  mes  bras  estait  infecté 
»  de  ceste  peste,  je  le  ferais  couper,  et  si  un  de  mes  enfants  esloit  si 
•  malheureux  que  de  tomber  dans  ceste  impiété,  je  le  sacrifierais  à  la 
»  justice  divine  et  à  la  mienne  ('  ).  »  Les  actes  de  François  I«r  fiirent 

(t)  MriaboHrg ,  Uiitotre  du  Calvinùme ,  p.  V4. 
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eo  rapport  avec  ce  langage;  le  prulcsiantisiiie  ne  tarda  |ias  à  se  con- 
vaincre par  une  dure  eipértence  de  riautitité  de  ses  (eolalives  près  de 
lui  ;  mais  la  Réforme  avait  à  sa  dispositioD  des  pièges  plus  dangereux 
contre  la  royauté.  Quel  fut  le  but,  par  exemple,  de  la  conjuratioD 
d*Ainboi8é?  On  a  prétendu  qu'elle  n*avait6u  en  vueque  les  ministres  do 
roi  ^  nous  savons  trop  ce  qu'il  en  est  en  l  iance  dos  vaincs  ilit^ies 
de  responsabilité  ministérielle,  qui  unt  servi  de  mol  de  passe  à  tous  les 
révolutionnaires,  pour  nous  payer  de  celle  gratuite  supposition.  Non, 
c*6st  bien  au  roi  lui-même  qu^en  voulaient  La  Reoaudie  et  ses  com- 
plices, et  si  le  duc  de  Guise  n^eùt  déjoué  leur  coupable  trame,  le 
prince  de  Condé  eût  vraisemblablement  fait  asseoir  le  protestantisaie 
sur  le  trône  de  France. 

J'ai  signal»'  plus  haut  rintinndation  dont  nsa  ('oligny  près  delà 
cour,  et  les  édits  favorables  à  ses  coirliirioiiiiiin i  >  iju  il  sul  obleuirik 
la  peur.  J'ai  niualiouaé  également  celle  trop  lumeuse  assemblée  de 
Poissy,  dont  les  huguenots  arrachèrent  la  convocation  à  la  reine  Ca- 
therine :  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  en-  quelques  mots  sur  ce  de^ 
nier  fait,  sans  précédent  dans  notre  histoire,  et  qui  contenait  loule 
une  révolution.  Non  contente  de  jouir  des  l^nchtaes  qui  lui  ont 
été  accordées  par  l'édit  de  Saint-Germain  et  de  vivre  en  loulc 
liberté  côte  à  côte  avec  la  religion  calliuliiiiic.  la  Réforme  aspire 
à  la  prédominance,  et  pour  y  parvenir  elie  ne  fiouvc  pas  de 
plus  sur  moyen  que  d'accuser  le  catholicisme  d'imposture  devaot 
la  cour,  devant  le  roi  lui-même,  —  et  cela  dans  quel  moment? 
Un  Concile  général  est  convoqué  à  Trente,  où  déjà  eu  ont  lieu  ses 
premières  sessions  ;  les  questions  religieuses  les  plus  brûlantes  doivent 
y  être  tranchées  par  Vautorité  compétente  et  jusque  là  incontestée  de 
l'Église.  N'impoiie .  un  des  principaux  personnages  du  ro\  uunio,  le 
chancelier,  déclare  iiaulonienl  qu'une  assenibite  ou  siégeront  des 
prélats  étrangers,  ne  saurait  statuer,  en  connaissance  de  cause,  sur  les 
besoins  religieux  de  la  France,  et  la  cour,  entraînée  par  ce  faux  grand 
homme  qu'on  appelle  Michel  de  L*Hopital,  autorise  les  docteurs  de 
Poissy  à  discuter  les  dogmes  fondamentaux  de  la  religion  de  TÊtau 
Il  y  a  plus,  elle  semble  prendre  plaisir  h  ce  scandaleux  tournoi,  où  des 
Ciiidiuaux ,  (les  évè<iues,  des  religieux  sont  sur  le  pied  de  lu  plus  par- 
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finile  égalité  avec  les  apôtres  de  Thérésie,  et  où  Théodore  de  Bèze 
insulte,  devant  le  successèur  de  saint  Louis,  le  sacrement  de  l*Eu* 
charistie. 

De  là  à  un  schisme  officiel,  comme  celui  dont  Henri  VIII  fut  le 
promoteur  en  An^çlnterre ,  y  a-l-il  loin  ?  Le  colloque  de  Poissy  ne  con- 
. tenait-il  pas  en  geiiiie  la  proclamation  d'une  église  nationale ,  et  si  ce  • 
grand  malheur  ne  s'est  pas  réalisé ,  la  France  le  doit  à  cette  protoo* 
lion  spéciale  de  la  Providence  qui  l'a  tant  de  fois  sàuvée  alors  que  les 
hommes  ne  pouvaient  plus  rien  pour  elle  ? 

Le  colloque  de  Poissy,  si  plein  de  périls  et  de  menaces,  ne  produisit 
donc  pas  tous  les  fruits  amers  qu'on  devait  en  attendre;  cependant,  par 
cela  seul  qu'il  avait  pu  n\ou  lieu,  les  liuguonots  couipiirent  que  leur 
situation  près  du  Poiisoir  s'était  î^ingnlièrement  ac^randie  et  qu'il  fallait 
melUe  tout  en  jeu  pour  la  maintenir.  Leurs  efforts  dans  ce  but  furent 
hahileset  persévérants,  elles  catholiques  se  virent  contraints  d'aban- 
donner la  cour,  où  la  Saveur  ne  s*attachait  plus  qu'à  leurs  adversaires, 
où  Tamiral  régnait  sans  partage. 

Tout  paraissait  encore  nne  fois  désespéré ,  lorsque  Texcès  même 
du  mal  en  devint  le  remède  inattendu  :  Coligny,  au  lieu  d'user  de  son 
crédit  avec  modération  et  ménagement,  comme  l'eût  voulu  la  prudence 
la  plus  vulgaire,  se  laissa  aller  à  tous  les  enivrements  de  la  puissance 
«t  poussa  si  loin  les  choses,  qu'il  provoqua  line  véritable  explosion  de 
la  conscience  publique.  Le  duc  de  Guise  alors,  au  nom  des  Catholiques 
dont  il  était  Torgane  le  plus  accrédité,  se  crut  autorisé  à  mettre  la 
cour  en  demeure  d^opterfranchement  entre  son  parti,  qui  se  composait 
de  la  nation  presque  tout  entière,  et  cette  poignée  armée  de  religion- 
nairesqni  C(»nstituait  le  parti  huguenot.  La  reine  Catherme,  avec  cette 
profonde  duplicité  qui  présida  à  tous  ses  actes,  donna  des  assurances 
aux  uns  et  aux  autres  :  en  même  temps  que  la  cour  se  rendait  à  Paris  sur 
l*appel  du  duc  de  Guise,  Catherine  écrivait  secrètement  au  prince  de 
Condé,  qu'elle  était  sous  la  domination  des  catholiques.  Qu^elle  ait 
ou  non  ajouté  :  «  Sauvez  la  mère  et  Teuftint  (*)  »,  une  pareille  con- 
fidence ressemblait  bien  à  une  demande  de  secours,  et  dans  tous  les 

(1)  nutteurs  bittorteosoiit  wnucé     >•  lettre  4e  Catherine  à  Gendéeonleiieii  cccMoti. 
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cas ,  autoriaaiUe  prince  à  offrir  Tappui  de  son  année.  Il  n*liéeila  pas  è 
le  faire.  D^Orléans ,  capitale  improvisée  du  ealvinîsme,  il  lança  un  in»- 

niîcsle,  où  il  déclarait  agir  par  les  ordres  de  la  Reine,  et  preDait  le 
litre  captieux  de  Prolecteur  de  la  maison  de  France. 

S'assurer  du  concours  de  Cailieriue  était  habile  ;  se  proclamer  son 
fondé  de  pouvoir,  lui  prèier  ainsi  une  attitude  tranchée,  si  contrairCL 
aux  iiabitudes  de  sa  tortueuse  politique,  était  de  la  dernière  imprudence» 
La  Reine,  irritée  de  Tabua  que  Ck>ndé  avaii  fiiit  de  son  nom,  se  décidai 
le  désavouer  et  à  le  traiter  comme  un  rebelle.  Alors  commença  oeUe 
terrible  guerre,  où  la  fortune  des  protestants  balança  celte  des  eatho- 
liques  jnsqu' 1  la  balaille  do  Dreux,  cl  doiiL  le  hai  eclaie  dans  ces  paroles, 
attribuées  par  Mont'nc  à  un  chef  huguenot  :  «  11  faut  donner  dos  verges 
»  à  l'enfant  qui  ose  se  dire  roi,  et  lui  faire  apprendre  un  métier  pour 
»  gagner  sa  vie.  » 

En  1567,  nouvelle  levée  de  boucliers  du  parti  calviniste^  plus  signl- 
ficative  encore  que  sa  précédente  révolte.  Préparée  dans  Vombre,  i  tel 
pointque,  le 26  septembre,  l^amiral  foisait  ses  vendant  et  que,  le  %8. 
toute  la  France  était  en  feu  (*),  —  la  conjuration  courut  droit 
au  roi.  (  iiiiiiiie  au  point  de  mire  véritable  de  sescrinnitels  desseins  ;  et, 
sans  une  circonstance  providentielle  elle  reût  surpris  à  Monceaux  avec 
toute  la  cour,  juste  au  moment  où  le  ministre  Rozière  professait: 
«  Qu'il  est  permis  de  tuer  uo  roi  et  une  reine ,  qui  résistent  à  la  réfor- 
»  mation  de  rÉvangile.  » 

L^année  suivante,  disent  plusieurs  historiens,  le  prince  de  Condé, 
que  ses  partisans  avaient  surnommé  par  anticipation  le  roi  des  /idlks, 
aurait  Tait  frapper  une  tuédailie  à  son  effigie,  avec  celte  légende  : 
Louis  XUI,  premier  roi  chrétien  de  France. 

Hais  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  rappeler  toutes  les  circonstances 
dans  lesquelles  les  huguenots  firançais  tendirent  à  l'usurpation  de  la 
souveraineté,  et  peut-être,  au  demeurant,  eusaé-je  mieux  lliit  de  ne  pas 
même  commencer  une  énumération  aussi  incomplète  et  d'Invoquer 
seulement  Kauiorilé  des  historiens  les  plus  ^rascô.  L'un  d'eux,  sur 
ropinion  duquel  j  uiuie  particulièrement  à  m'appuycr,  résume  dans  quel- 

(I)  CTeit  •tnl  que  t'eipniie  AaqoeiiL 
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qucs  lignes  frappontesct  tout  ce  que  j  âi  dit  ct^tout  ce  que  je  pourrais 
^jouter.  «  A  rexception  des  masses  eatnuoées,  »  a  écrit  M.  Laurentie, 

•  H  csl  Uop  visible  que  les  chefs  de  ces  eDtreprises  D'étaieDt  que  des  sédi*- 
»  tieux,  et  puisqu'on  a  reveDdiqué  quelquefois  le  droit  de  eroysnce,  ilest 
»  permis  d'affirmer  qu'on  le  déshonorait  et  qu*on  le  trahissait  par  c«s 
»  crimes  renaissants  de  la  guerre  civile.  Si  la  réforme  eût  été  le  (iliris- 
»  tianisrac;  elle  eût  conseillé  la  soiunlssioo  et  lu  souffrance.  (Jnant  à 
»  la  bugueuoterie  de  France ,  elle  ne  poursuivait  que  TextermiualioD 
»  de  l'autorité  t  et  puis  sur  les  ruines  elle  n'entendait  créer  que  des 
B  dominations  et  des  tyrannies  (*).  » 

(Test  la  môme  pensée  qu'exprime  Dossuet  dans  son  Cinquième  Awr- 
iUsement  :  il  vient  d'établir  un  parallèle  entre  l'héroïque  douceur  des 
premiers  chrétiens  et  l'esprit  de  révolte  des  protestants  ;  il  continue 
ainsi  :  «  On  sait  <jn(  li  |)arti  n'eût  pas  plutôt  senti  ses  forces  qu'on  n'y 
»  médita  rien  de  inu'iis  que  de  partager  rnntorilé  ,  de  s'emparer  de  la 
»  personne  des  rois  et  de  faire  la  loi  aux  catholiques  ;  on  alluma  la 
»  guerre  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes  les  provinces  ;  on  appela 
»  les  étrangers  de  toute  part  au  sein  de  la  France  comme  è  un  pays  de 

•  conquête  ;  et  on  mit  ce  florissant  royaume ,  Tbonneur  de  la  chré- 
»  Uenté ,  sur  le  bord  de  sa  ruine  saus  presque  jamais  cesser  de  faire  la 
»  guerre.  » 

Après  Bossuet  qui  citerai -je?  Je  m' a  r  ré  le. 

La  Royauté  française,  au  XVr  siècle,  eut  donc  à  remplir  deux  grands 
devoirs,  si  étroitement  unis  qu'ils  n'en  faisaient,  è  vrai  dire,  qu'un  seul  : 
se  défendre  elle-même  et  défendre  la  religion  don  telle  était  le  Féprésen- 
tant  armé.  Souvent  elle  s'en  acquitta  avec  uneénergiequi  eut  ses  excès, 
aux  applaudissements  du  peuple ,  dont  Texigeante  colère  ne  trouvait 
jamais  (pi  nu  en  fit  assez  contre  des  hérétiques.  Parfois  aussi,  la  corrup- 
ti'ju  des  mœurs,  le  relaehementde  la  foi,  rinlrigue  des  grands  la  cir- 
convinrent, rencbainèreot,el  lui  arrachèrentdes  concessions  de  principe 
également  menaçantes  pour  Tunité  religieuse  et  pour  Tunilé  politique. 
La  nation  alors;  se  voyant  délaissée  par  ses  protecteurs-nés  et,  suivant 

ê 

l'expression  de  M.  Laurentie,  «  frémissant  de  l'impiété  publique  qui 

(I)  HUtoire  <k  Frtnce ,  tomo  V,  p.  19t. 
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s'étalail  parédits  royaux,  »  la  nation  avisa  à  sauvegarder  elle-inême  ses 
l>lns  chers  intérêts  d'abord  saos  le  roi,  puis  malgré  lui  et  contre  lui. 
Telle  fut  Torigine  de  ces  confréries  ou  ligues  locales  dans  les  provinces 
les  plus  menacées  par  Thérésie,  dool  le  pani  du  reste  8*étail  le  premier 
organisé  de  cette  manière.  L^histolre  nous  montre,  à  la  tète  de  ces 
confédérations,  de  r'^ands  sc.gneuc,**,  dMllustrcs  généraux,  des  princes, 
des  prélats  entourés  du  prestigeqiie  iMimn  ou  l'érlal  li du  nom  f^lorieux 
ou  le  souvenir  de  services  signalt's  rendus  an  pays  ;  mais  l  élan  avec 
lequel  ils  sont  suivis  par  les  masses,  quand  elles  n'ont  pas  pris  elles- 
méroes  Tinitiatlve,  prouve  assez  qu*ils  ne  font  qu'obéir  à^rimpulsioa 
populaire  (•).  -  ' 

A  plus  forte  raison  faut«-il  reconnaître  ce  caractère  de  spontanéité  et 
d*enlrainement  national  à  la  Ligue  proprement  dite,  ou  Sainte-Union, 
qui  ne  différa  des  associations  antérieures  rorméos  par  les  calholiques, 
que  par  la  puissunce  do  SOD  organisation,  proportionnée  à  l'imminence 
et  à  la  gravité  du  péril. 

Longtemps  les  bistoriens,  même  les  plus  religieux,  n*onl  attribué 
ce  grand  soulèvement  de  la  fin  du  XY1«  siècle  qu'aux  menées  amlii- 
tieuses  de  ti'ls  ou  tels  personnages  considérables,  qu*à  des  intrigues 
de  marquis ,  suivant  la  pittoresque  expression  d*un  écrivain  moderne  ; 
longtemps  M.  d'Humières  a  passé  pour  avoir,  en  quelque  sorte, 
iuveulé  la  Lipic  ,  parce  que.  le  premier,  il  l'aurait  fait  jurer  dans  son 
gouverncmenl  «le  IV-roune,  et  Ton  ajoutait  qu'il  n'avait  eu  pour  cela 
d'autre  motif  qu'une  querelle  personnelle  avec  M.  le  prince  de  (]ondé. 
Sous  rioûuence  d'une  réaction  passionnée,  tel  était  le  préjugé  histo- 
rique, qu'il  prêtait  asses  de  puissance  au  simple  gouverneur  d*un 
petit  territoire  pour  avoir  pu  atteler  à  ses  rancunes  personnelles  la 
France  presque  tout  entière  et  la  faire  courir  à  une  immense  guerre 
ou,  comme  dit  encore  M.  Laureiille ,  à  un  martyre  universel. 

Un  jour  devait  venir  cependant,  où  une  si  étrange  ilisj)roportion  entre 
la  Ligue  et  les  cliélives  causes  dont  on  la  faisait  généralement  dériver, 
frapperait  les  esprits  tant  soii  peu  attentifs  et  leur  donnerait  à  réfléchir. 

(0  il  n'csl  pa»  jiisquau  (aiccux  iriumviia',  où  le  conn(5(8h'p  de  Monimorcnry,  le  duc 
(leGulAe  et  le  niarédial  dcSaial-ÀDdrê  mirent  en  conimun  lour  iluvonement  au  pay*  etleur 
laBneDcepenomifllIe,  qui  oe  doive  être  considéré  «oui  ce  poioi  de  vue. 
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A  r heure  qu*il  est,  la  Ligne  est  jugée  avec  plus  de  vérilc ,  même  par 
les  écrivains  proteslaDis  ;  M.  d'Humtères  et  bien  d*aulres  sont  desceo* 
dus  du  iiiédestal  de  fantaisie  qu*on  lenr  avait  dressé  ;  et  le  premier  rôle 
est  restitué  h  ces  terribles  maâ^  catholiques  qu^on  peut,  è  un  certain 

point  de  vue,  acéuser  de  fanatisme,  mais  dont  on  ne  saurait  faire,  sans 
travestir  rhisioire,le  serviie  Iroupoau  de  quelques  ambitieux.  OiToii 
veuille  bien,  du  reste,  se  reporter  aux  temps  où  éclata  la  Ligue,  uux  évô- 
nemenlsdont  elle  jaillit,  pour  ainsi  parler,  et  Ton  comprendra  que  des 
populations  profondément  religieuses  n'eurent  besoin  ni  d*un  mot 
d*ordre,  ni  d*une  incitation  quelconque  pours^y  précipiter. 

L'audace  des  calvinistes,  un  instant  abattue  par  les  massacres  de  la 
Saint^Barthélcmy,  s*ctait  comme  retrempée  dans  la  sympathie  qu*B- 
vait  excitée  leur  sort,  el  deux  ans  après,  elle  éliiil  arrivée  à  ce  point 
qu"iui  des  priucip:îu\  eliefs  du  parti  ,  Monihiuu  .  SMimnr'  par  le  Roi  de 
rendre  des  prisonniers  re|)ondait  :  v  Cumuienl!  le  Uoi  m'écrit  comme 
'  *  roi  et  com  me  si  je  devais  le  reconnaître  !  Je  veux  bien  qu'il  sache  que 
»  cela  serait  bon  en  temps  de  paix  ;  maison  temps  de  guerre,  qu*on  a  - 
«  le  bras  armé  et  le  cul  sur  la  selle,  tout  le  monde  est  compagnon.  • 
Vers  la  mAme  époque  avaient  lieu  les  conférences  de  Hilhaud  où  les 
politiques  et  tes  calvinistes  se  promettaient  mutuellement  de  ne  déposer 
les  armes  que  le  Jour  où  le  protestantisme  jouirait  d'une  liberté  complète. 
L'année  suivante,  dit  AïKpieiil,  peu  suspect  (piand  il  énonce  les  griefs 
des  catholiques,  a  les  confédérés  se  nouuuèrent  des  chefs,  établirent 
»  des  impôts ,  en  réglèrent  la  levée  et  remploi ,  firent  des  lois  pour 
»  Tadministration  de  la  justice,  pour  la  discipline  des  troupes ,  pour  la 
»  liberté  du  commerce,  pour  Texercice  de  la  religion  réformée  ;  lois 
»  indépendantes  du  souverain  et  dont  la  base  était  un  engagement 
»  solennel  de  ne  jamais  traiter  les  uns  sans  les  autres....  Ce  fut  une 
»  vraie  ligtic  »,  ajoute  le  même  historien,  e<  qui  loima  comme 
»  une  républupiedans  l'Etat.  »  En  lîîTG,  le  roi  de  Navarre  est  à  la  tète 
des  confédérés  ;  unediète  se  tient  à  Moulins  sous  son  inspiration,  cl  si  la 
requête  qui  y  fut  signée  avait  été  admise  par  le  rot,  c'en  était  fait  «  c'est 
encore  Anquetil  qui  le  reconnaît  »  de  la  religion  catholique  et  de  la 
couronne,  »  Que  dire  maintenant  dos  odits  de  paciflcation  qui  remon- 
tent à  ta  même  année? 
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m  Jamais,  s*écrie  un  écrivain  auquel  la  force  de  la  vérité  arraelie  eei 
»  aveu,  Jamais  sous  les  gouvernements  précédents,  au  milieu  des 

»  embarras  les  plus  graves,  on  n^avait  fait  au  pTirfi  protestant  une 
»  position  nns*^!  avantageuse:  liberté  entière  de  coiisrii  nco  ,  pxprcioe 
»  public  lie  euite,  sauf  duiis  un  rayon  de  deux  lieues  de  la  cour  et 
»  de  Paris,  chambre  des  Parlemente  mi-parties  de  catholiques  et  de 
M  protestants  ;  de  plus»  des  gouvernements,  des  provinces  entières 
»  étaient  accordées  aux  ohefs  du  parti ,  el  le  commandant  de  rarmèe 
»  allemande  appelée  par  les  huguenots,  le  prince  Casimir,  recevait  le 
»  duché  d^Elampes,  une  compagnie  d'hommes  armés  et  rentretien  de 
I»  4000  reitres  à  ses  ordres,  c'csl-à-diie  d  une  armée  élrancRW  en 
MjFranco  au  service  dos  protestants;  ce  n'était  pas  tout,  Ir  duc 
9  d'Alençon ,  le  frère  de  Henri  llJr,  le  futur  roi  de  France  (puisque  le 
»  roi  tt^avait  pas  d'enfant)  s'était  rangé ,  dans  les  derniers  troubles  do 
»  côté  des  protestants,  et  recevait,  en  conséquence,  d*immense8  «pa* 
9  nages.  Il  résultait  de  tout  cela  que  le  protestantisme  françato  formait 
»  un  État  dans  VÉtat,  et  que  les  plus  proches  héritiers  du  tréne,  le  duc 
•  d'Alen^on  el  lUnii  4e  Navarre,  élaieiH  engages  avec  les  proies^ 
»  tants  (•). 

Aussi  la  réaction  catholique  fut-elle  tm  i!  lo,  et  le  Roi  lui-même  se 
vit-il  dans  la  triste  nécessité  de  se  meUre  à  s«téte,pournepasétce 
dépassé  et  broyé  par  elle  (*). 

L'adhésion  donnée  par  Henri  III  aux  ligueurs  les  ayant  calmés  ponr 
nn  instant ,  leur  épée  rentra  dans  le  fourreau  ;  mais  la  mort  du  duc 
d*Alençon ,  qui  faisait  d*nn  huguenot  Thérltier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, mais  Tassassinnl  du  duc  de  Tiuise  par  Tordre  du  roi ,  mais 
Tavènemenl  d  Lietirt  IV  devaient  rcxeUlet  toutes  leurs  appréhensions 
et  fournir  à  leurs  colères  un  aliment  de  plus  en  plus  actif. 

Que  des  ambitieux  aient  exploité  à  leur  profil  cette  diapeaitioa  des 
esprits  ;  que  la  politique  du  rcid'Bspagoe  et  les  prédications  de  quelques 
moines  fanatiques  aient  aiguisé  plus  d'un  poignard  ;  ce  ne  sont  là  4]ue 
des  accidents  d'une  valeur  secondaire  :  la  Ligue  a  pu  les  produire,  ils 
Il  util  pas  pu  produire  la  Ligue,  qui  lut  la  conséquence  naturelle. 

(l>  M.  Bvchex,  ao  mot  Uçue,  du»  l'Biicjdopidle  dasa*  sMcte. 
(1)  lewl  ni  Mfin  Is  Ligue  en  t  m. 
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fncvitablo  de?  éréncmenls  q«e  vîofïs  do  résumer.  Dos  coniïnlôrntuHis 
partielles  s'élaienl  formées  prmHieinmont ,  qui  avaient  eu  \mir  bul  de 
conjurer  des  périls  locaux  ei  ptâsagers  ;  quand  le  proicstoaiisme  eut 
en  quelque  sorte  mie  le  feu  aui  quatre  coins  de  la  France ,  les  pro- 
vinces se  tendirent  \a  main  et  flrent  la  clialne  pom  éteindre  ce  vaste 
tnoendie  ('). 

La  Bretagne,  dont  11  est  {peut-être  plus  que  temps  de  parler,  voulut 
apporter,  elle  aussi,  son  concours  à  celle  œuvre  de  sahit  cumrnun. 
Cependant,  chi>se  surprenante ,  et  eommo  s'il  fallait  que  la  liauicic  eût 
toujours  SCS  éclipses  en  ce  monde,  des  écrivains  modernes  qui  ont  su 
d'aHlenrs  saisir  la  signification  générale  de  la  Ligue,  ont  (ait  avec  les 
vielUes  erreurs  dont  cette  éfioque  a  été  robjet,  une  aorte  4e  capitulation 
dans  laquelle  rhistoire  de  notre  province  se  troute  sacrifiée. 

Yoiel  en  résumé  quel  est  le  langage  de  ces  écrivains  :  —La  Bretagne, 
disent-ils,  différant  en  cela  de  la  majeure  partie  de  ta  France ,  n'avait 
rien  à  craindre  du  calviinsuie,  au  nioiiicjii  on  cciaia  la  Ligue. 
langue  particulière ,  sa  ténacité  proverbiale,  son  antipathie  pour  les 
nouveautés  françaises  ;  enfin  Tétat  de  ruine  complète  auquel  étaient 
rédulles  les  quelques  églises  réforoiées  qui  avaient  çè  et  là  végété  sur 
son  territoire,  tout  concourait  à  la  garantir  de  la  contagion  de  Thérésle. 
Depuis  trente  ans  que  le  calvinisme  entretenait  en  France  des  divi- 
sions el  des  guerres  désastreuses,  elle  s'était  maintenue  dans  la  paix  et 
dans  r union  ;  il  va  plus  :  la  Liç^uc  clle-môme  n'y  avaii,  Uans  lo  princi|)e, 
rencontré  aucun  écho ,  bien  qu  alors  ou  pùl  y  adhérer  sans  faire  acte 
de  rébellion ,  puisque  le  roi  s'en  était  déclaré  le  chef.  Pourquoi  donc, 
'  tout  a  coup,  ces  soulèvements  contre  Tautoriié  légitime ,  jusque  là 
reconnue nvec  un  admirable  ensemble?  Pourquoi  ces  combats,  ces 
sièges ,  pourquoi  cette  guerre  acharnée  qui  se  prolonge  cinq  années 
après  Tabjuration  du  roi?  Cest,  répondent  les  mêmes  historiens, 
que  M.  le  duc  de  Mercœur,  dont  la  femme  descendait  des  souverains 

(I)  Je  o'etamtne  pu  »t  lc«  Ligneon  &  leur  tour  ne  Jouèrent  pas  p  ut  lard,  mus  bien 

dp«  rapjvnrt'^,  !<•  rAli*  il'inrcn'lifiir»'».  Il  rsi  cnienflii  que  daos  cet  article  Je  ne  parle 
Jamais  de  ta  Ligue  qu  rm  imiiii  rie  vue  (Jf  m  s  musc»  >  t  ses  coinmenccnienls ,  cl  que  je 
réaenre  eoilÈrement  uiuu  opiuioa  sur  1  oUiUide  ultérieure  du  parU  catbulîq«e  el  de  set 
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du  pays,  avait  rêvé  de  rétablir  à  son  profit  le  duché  de  Bretagne,  H 
que  les  Bretons,  de  leur  côté,  supportant  avec  impatience  le  jou^ 
encore  récent  de  la  royauté  frençaise,  s'étaient  flattés  qu'à  la  faveur 
de  Panarchie  générale ,  iU  pourraient  recouvrer  leur  ancienne  indé-" 
pendance.  — 

M.  de  Mercuîiir,  gouverneur  delà  Bretagne, a-l-il  rêvé  d'en  devenir 
le  souverain  ?  cela  est  possible ,  probable  même.  Les  Bretons  en  lui 
donnant  l'adhésion  de  leurs  sympathies  et  en  le  suivant  au  combat, 
ôot41s  fait  à  son  ambition  un  marchepied  dont  des  obstacles,  plus  forts 
que  sa  velbtité,  Tempéchèrent  seuls  de  tir»  parti?  je  le  veux  bien 
encore.  Ce  ne  serait  certes  ni  la  première  ni  6r  dernière  fois  que  des- 
populalions  auraient,  à  leur  insu,  servi  des  convoitises  personnelles. 
Mais  iirélendre  que  Tépée  du  duc  de  Mercœur,  vérilable  hagiielte* 
magique,  ait  fait  sortir  de  notre  sol  une  lulle  à  laquelle  stô  fidèles 
habitants  n'étaient  pas  prêts  à  courir  de  leur  propre  mouvement,  qu'elle 
ait,  non  pas  dirigé,  mais  créé  ce  grand  courant  de  craintes,  de  colères 
et  de  foi  qui ,  grossissant  toujours,^ finit  par  s'appeler  la  Ligue ,  e'esl, 
à  mon  avis ,  s'avancer  fort  loin  dans  les  voies  de  rinvraiseroblanoe. 
Je  ne  crois  pas  davautage  que  la  Ligue  ail  trouvé  son  principal  auxi- 
liaire dans  je  ne  sai^  (juels  tèses  d'émancipation  bretonne  :  tout  à 
r heure  je  dirai  pourquoi,  mais  éclaircissons  d'abord  le  premier  de  ces 
deux  points. 

Durant  les  trente  anfaéea  qui  venaient  de  s'écouler,  ht  Bretagne ,  Je 
le  reconnais ,  n'avait  pas  été  le  théâtre  de  ces  luttes  à  outrance  qui 
avaient  ensanglanté  d'autres  provinces,  liais  estrclle  donc  tellement 
au  bout  du  monde  qu'elle  ne  se  fût  pas  douté  de  ce  qui  se  passait  dans 

le  reste  de  la  France?  Les  levées  que  Ton  faisaU  (linssi'scampatxnes  (*), 
les  navires  que  Ton  armait  dans  ses  ports     ,  les  muoàtioos  que  Ton 

(I  A  l»  bstsIHe  de  Dn  ux  II  y  avall  seize  eD»oignesbrcloones(Maloit>ourf:,  Htiff.  r*"  Tt?' 
vinixinr,  page  364.)  Bn  i5r>»,  Daodeloi  et  La  Muue  6uul  à  la  têle  de  4OO0  liumoieê  liiéê de 
^o^iuaDd^e.  de  Bretagne^  du  Maine  et  d'Anjou  (Blaimboui  g,  lôtd.) 

— Leltre  da rotChtMes  HtM due aiâltnpes,  goiiverneiir de  Bretafae,  dans  toqaéOe  II  lil 
auMidtt  dft  nettre  de  tmtne*  et  gailiaréeêtan»  à  la  ditpoalUott  do  muéelid  de  Billf  i 
eAo  itBfÛ  pulwe  »*ciD|Mrer  de  I»  penoene  de  Hootfoaimerx.  (D  llortce,  Pr§m9êt,  tim  in» 

col.  1318  ) 

C3)  CommiNioa  pour  ariuer  «DrcourM  eoiMre  les  Bocbeloti  de*  luvirea  de  St  Balo  tu 
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lirait  de  seà  places  fortes  (•) ,  la  publiealioii  des  edils  eu  faveur  des 
réformés  (*),  les  réeils  que  rapportaient  daos  leurs  foyers  les  soldats 
qui  avaient  assisié  aux  grandes  batailles  des  guerres  de  religion ,  enûo 
les  actlioDs  de  grâces  que  Ton  rendait  dans  tes  églises  pour  le  succès 
des  armées  catholiques  ne  ravaient-etle  pas  tenue  an  courant  des 
événements ,  et ,  en  sa  qualité  de  province  françsfse,  n'avait-elle  pas 
partagé  l'effroi  cominun  ,  chaque  foiâque  le  calvinisme  avait  été  sur  le 
pouu  de  s  emparer  du  pouvoir? 

Cela  seul  eût  sufû  pour  entretenir  dans  les  esprits,  en  Bretagne  ,  une 
agitation  croissante,  que  la  mort  du  duc  d'Anjou,  Tassassioat 4u  duc 
deGutse  et  Tavénement  d'Henri  IV  an  tr6ne  portèrent  à  son  comble. 
Mais  est-il  donc  vrai  que,  pour  avoir  été  moins  roalbenreuae  que 
d'autres  provinces  «  la  Bretagne  ne  connût  le  calvinisme  que  de  répu- 
tation, qu'elle  n'eût  pas  vu  de  près  ses  pratiques,  ses  menées,  ses 
violences  de  toute  sorte,  bien  plus  en  un  mot  qu'il  n'en  fallait  pour 
inquiéter  sa  foi  et  lui  inspiiei  l'idée  d'une  résistance  armée  ?  Qu*on 
lise  donc  avec  altenlion  le  troisième  volume  de  Preutes,  ^outè  par 

1S73.(D.  Morice,  Prenvet.  t«inc  Ml,  col,  1  îf  3.)  —  Daos  des  k  Croi  palcnlet  donnéeê  \m  le 
roi, le 36  nuir«l&77,  en  tsvcnr  de»  habilanls  d<i  Loc-Péran,  depuis  Blavel  et  aujourd'hui  Port- 
Uwli,  IR  oe  qui  tuli  :  «  Dêalniol  bico  tavorablement  treiter  lesdit  suppliaiila  ei  leur 
I»  donner  occmIm  de  coDUoner  m  devoir  de  fldéUié  qu'lto  ont  loo^cor»  en  i  eeue  cra*  ' 

roDse.  eiMl  quil  iMut  Breet  .cogoototre  duniDl  le  «lége  de  b  BodiéUey  ob  la  ph^iert 
»  d^eolreui  noua  vindrcnt  (ronver  avec  plualenn  navlrea  de  tMtreidudH  havre  de  Blavct, 
»  qu'ils  arnint  csqnipés  à  leun  dépana,  «ans  en  «voir  ea  aocvs  iWDbonrMmeDl  ni  réoon- 
•>  peoae,  etc.  »•  Arcliivc»  de  la  %llle  de  Porl-Loui4. 

(0  U.  le  duc  de  MuDtpeiisier  lait  venir  pour  le  liégctle  Luaignan  vingt  milliers  de  pondre 
de  Saint-Halo el  ili  mlUlen  de  Bre&l.  Oooi  Horttoaiie  U ,  p.  331.  H.  de  Bonlllé,  ttnilenant' 
gtntral  ponr  le  roi  eo  Bretagne  envole  dea  armea  et  de«  arqnetnuea  ans  olBciert  de  de 
Gulaedana  le  Maine.  (D.  Horlce,  tome  T.  col.  tn7.)  —  Le  ic  nara  iM9.  M.  de  BottUlS 
écrit  à  M  di-  Kanlclan,  capitaine  de  cînrpianic  hnniinc»  d'armes  qu'il  a  fnlt  vrnir  de  ?laatea 
de  1  ariilierie  pour  réduire  lea  placci  de  Tifiauge  et  de  Hontaigu.  (0.  Ilorice,  tome  V,  col. 

IJCl.) 

(3)  M.  de  Boutllé  écilt  an  dne  d'Blampea,  gevremenr  de  Bretagne ,  que  l'édlt  de  itii 
pour  la  leHgton  cet  loin  de  remédier  an  mal. 
(3)  Bana  une  leuredeBené  deSaniay, eairtialne  de  tfanlet.au  doc  dBtampet,  I  la  éntt 

dn  f  déceniltre  i  ,  on  lit;  «  Monseigneur,  j'ai  rcrnt  une  Icitrr  qu  il  vous  a  pieu  eacripre 
»•  fin  fionc-rhal  de  celle  ville  cl  h  moi;  oou»  avons  jà  fait  en  cellediie  vlllo  prt)ce*sioDS  et 
»•  iinctcs  pour  rcndrf  prUi  es  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  plu  donner  victoire  au  roy  contre 
f  acaenoeoiia  et  de  la  fui  clireatlenne,  et  ajaot  receu  volredit  commandemeol  ,uQt  eaté 
Il  à  cette  fla  derechef  Ut  pfMHaloiiiolprtèrea.  •* 
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(loin  Tailluiidicr  à  l'iiisloite  de  dom  Munce,  el  i  on  oc  Lartkra  pas  à 
revenir  de  celle  élrangc  illusion. 

Ce  fut  en  Tannée  1558  que  ic  calvinisme  prit  pied  en  firetagoet 
80US  ia  haule  et  puiasaole  protecUoo  du  frère  de  GoHgny, commtmémeat 
appelé  d'ADdelot,  qui,  du  chef  de  sa  femme  Claude  de  Rieax,  éuil  Tm 
des  grands  aeigoeun  terrteoa  de  la  provinee.  Le  célèbre  colonel  de  FI»* 
fanterie  française,  soldat  vaieureux  et  eQtrepreaant,  passait  aiisat  à  bon 
droil  |K)ur  le  plus  urdont  huguenot  qu'ii  y  eût  en  France.  On  se  rap- 
j>ell(î  qu'interroge  par  le  roi  Henri  11  sur  sa  foi  religieu!>ie ,  il  o>a  ncri- 
lieuleineal  laconte&ser  avec  une  franchise  inouïe iuaque-là,  niais  déda> 
ror  qu'à  aea  yeux  la  messe  était  une  itnpiété. 

Un  homme  de  cette  audace  ne  dcTait  reculer  devant  aucun  mtnjm, 
pour  assurer  le  triomphe  de  sesconvictieiiB;  on  peut  âiieqa*il  a'aebarnaa 
les  implanter  en  Bretagne.  Après  s'être  concerté  avec  la  vicomtesse 
de  Rohan,  Isabeau  de  Navarre,  qui  habitait  son  château  de  Blain,  il 
parcourut  ses  nombreux  et  vastes  domaines  de  Rieux,  de  Pontchàteau, 
de  la  Roche- liernard,  de  Rociiefort,  et  y  fil  prêcher  le  nouvel  évangile 
par  deux  des  principaux  ministres  de  la  réforme,  dont  Tun  était  celui- 
là  même  que  Ton  avait  appelé  tout  exprès  de  Neufchàtel  pour  fonder 
la-  première  église  calviniste  4e  Paris  (*).  Cette  campagne  eut 
Teffet  que  d'Andelot  pouvait  attendre  de  Téloquence  de  ses  auxitiaifcs, 
de  rinfluence  attachée  è  sa  haute  position  personnelle,  enfin  du 
prestige  qui  entourait  k  num  de  Rolian  sous  lequel  il  avuii  abrité  ses 
premières  tentatives  de  |)ropag;nide.  Plusieurs  églises  réformées  s'éta- 
biireul  comme  par  cncbauteuient,  à  la  Roche-Rernard,  à  Guérande,  à 
Piriac,  à  Vitré,  à  Rennes,  à  Pontivy  ;  et  au  bout  de  deux  ans  les  calvi- 
nistes étaient  assez  nombreux  en  Bretagne  pour  que  la  coiyufatiOB 
d^Amboise  pût  y  avoir  des  ramifications  sous  -la  conduite  d*UD  chef 
déterminé,  du  nom  do  Monlejan  (^). 

Autour  des  églises  que  je  viens  de  nommer,  beaucoup  d'autres  se 

(1)  li  te  nommait  Jean  CarucI  ou  Fleury  (Crevaia,  Histoire  dt  ta  Bé formation  en  Bit' 
lagne,  i»i>gc9  5  cto  )  L'autre  niiuisUti  Ycnuà  ia  suite  de  DliKietol,ll— •  d'm  WêIêËM  é§k 
à  celui  'il'  l-leury,  dll  Crevain,  «c  nummait  Lolseleur. 

('/>  Ou  voit  àMos  (le  Tliuu,  tuai,  il,  que  La  iteoaudie  tu4  &ecoBdé  |iar  uu  ^euUltMMDne 
hrcloD,  ■.  de  laCiinqre  — Ucvita  dJt  que  Ici  mentun  de  le  oeatvnUee  le  pariagèieal  k» 
pnMridc^a,  «I  que  HoDli^jean  <nil  la  tireUgM  (iUat.  det  Cneme  dillN,  1. 1**)* 
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groupèrent  suocessiveiDeDt.  Elles  earent ,  eomine  leurs  ein^ , 

de»  vicissitudes,  dont  Philippe  Le  Noir  de  Crevain  nous  a  laissé 
un  curieux  récil,  dans  un  manuscrit  récemuionl  mis  an  jour  ;  mais  . 
Ilonssunlesou  dispcrstVs,  suivant  la  lolérancf?  ou  la  rigueur  d'une  lé- 
gislalioo  capricieusemeol  mobile,  elles  ne  furent  jamais  complétemeni 
diaeoutes,  ei  ai  leur  courage  se  sentit  tfoelquefois  près  de  feiblir, 
fardeole  parole  de  leurs  pseteun  et  les  preuaates  soUloitations  des 
priDcipeles  ègfaes  féronnées  de  Fraoce  ne  tardèrent  pas  s  le  lani- 
mer  (*). 

Aussi,  dans  les  mauvais  jours .  wmme  dans  les  temps  de  prospérité, 
forts  d  avantages  obicniis  ou  prêts  à  prendre  leur  revanche  d'un  eclicc  ; 
les  huguenots  Bretons  conservèrent  une  altitude  également  conliaote 
et  des  allures  belliqueuses ,  qui  larent  pour  nos  pères  un  sujet  de  per- 
pétuelle émotion.  Il  faut  bien  encore,  à  Tappui  de  cette  assertion, 
citer  quelques  teita  et  Imposer  uo  nouvel  effort  k  la  patience  du. 
leeteor. 

Dès  l'année  1539,  M.  de  Bouille,  lieulenaiii  in  lul  pour  le  Roi  en 
Bretagne,  écrit  de  Rennes  au  duc  iTl'.iiiiiîpes ,  {^^ouverneur  de  la  [)ro- 
vince  :  «  M.  du  Gué  est  arrivé  ici  qui  m'a  dit  qu'il  est  passé  auprès  de 
1»  sa  maison  plus  de  deux  ou  trois  cens  grans  chevaux  et  armes,  et 
m  qu*il  y  a  des  gentilshommes  de  ce  pays  qui  font  tout  ce  qu*ils  peu- 
•  vent  pour  chercher  des  soldats  à  mener  avecques  euh  et  leur  pio- 
«  mettent  de  leur  bailler  argent,  armes  et  chevauix ,  et  leurdisent  (]ue 
»  s'ils  y  veullent  aller  qu^ils  les  feront  tous  riches  et  qu'ils  pilleront 
»  toutes  les  éççlises  et  les  richesses  de  France,  et  que  tous  ceuk  de 
»  la  France  sont  déjà  de  iâur  religion,  et  qu'après  ils  viendront  faire 
»  autant  en  Bretaigne.  » 

Quelques  jours  après,  rinquiétude  de  M.  de  Beuillé  pour  la  ville  de 
Rennes  était  si  vive,  qu'il  y  faisait  prendre  des  précautions  formidables 
et  que,  pour  aller  plus  vite,  il  employait  les  femmes  elles-mêmes,  aux- 

(1  i.r>  t  -lises  ti'Aogers  el  de  l^ari*  adressèrent  à  régU*e  fin  iVnnfc-»  lit-,  h-nrm  qu'on 
peut  voir  au  lome  V,  de  Dom  Uorice,  col.  t3oa  et  I303.  Oo  lit  daoa  lu  dcrniure  (tiu  i  s  mars 

Cependant  nom  font  prKms  dOTOOttenlrpffiNltelaii  laplu»  grandodfttge  r  /eqa*tt  ' 
»  flfltiiNMaa»*e ,  roprdes  qucNot  roreet  ponm  fooralr  taire  égUie,  em»mêé^A   t  ton» 
■  apiiui^urÉfoftmmidé.n 
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quelles  il  ordontiail  de  «  mettre  force  pierres  dam  leuirs  niai- 
8om  (').  »  Kl  ce  n'était  pas  seulemonl  les  villes,  mais  les  compagnes 
qui  donnaient  du  souci  à  M.  de  Bouiilé.  «  Les  plus  riches  du  pays,  » 
mande- t'il  encore  au  duc  d'Etampes,  «  se  vont  meilre  avec  les  troupes 
»  qui  a*en  vont  eu  armes  à  Orléans  (^),  »  (où  élait  le  prince  de  Condé) 
eiplus  loin  :  «  Je  suis  adverli  que  les  chemins  sont  tous  pleins  d*bommes 
•  en  armes  qui  fouiiteni  si  Von  porte  point  de  lettres,  et  qu'ils  tien- 
»  nent  tout  en  crainte ,  en  sorte  que  je  ne  vois  plus  de  seurelé  d*aller 
»  juii  pays..,.  »  Enfin  :  «  Si  je  n'ni  nng  bon  nombre  de  gens  de 
»  cboval,  ils  (nus  cnnenus)  ieronl  en  co  pays  tout  ce  (|u*ils  vouidronl. 
»  et  ne  pourrai  aller  d'uog  lieu  en  auUre  pour  douuerjordre  à  tout  ce 
»  qu'il  surviendra.  » 

M.  de  BoulHé  n'est  pas  le  seul  è  faire  connaître  au  duc  d'Etampes 
des  faits  de  ce  genre.  Le  capitaine  de  la  ville  de  Nantes,  M.  René  de 
Sanzay,  lui  écrit  le  12  mai  1560  que  les  «  méeharu  lulhérim$  ont 
»  mis  des  placars  aux  portes  de  M.  le  président  de  Belle-Isle.  du  séné- 
»  chai,  du  greftier  Chaulvynière ,  ci  à  la  porte  de  la  herse  du  Châ- 
teau (*).  » 

Dans  une  nouvelle  lettre  de  M.  de  BouiUé,  en  date  du  11  mai,  il 
est  question  de  quatre  à  cinq  cents  hommes  de  pied  et  quatre-vingts 
ou  cent  hommes  de  cheval,»  tous  oMeguêsehij^peaiuixpoiniuêf  »  qui 
s'assemblent  près  de  Châteaubriand  Des  réunions  également  sédi- 
tieuses «  (le  sectaires  armés  »  sont  signalées,  dans  d'antres  docnments 
contemporanis,  sur  différents  points  de  la  Bretagne.  Un  jour  on  n  vu.  à 
Guer,  «  deux  cents  chevaux  en  armes,  et  dans  le  quartier  de  Nantes 
»  plusieurs  petites  bandes  qui  constituent  le  peuple  en  fort  grand 
»  crainte  (*)  ;  »  une  autre  fois  ce  sont  «  des  fugititsd'Ànjoii,  tantdes 
»  villes  d'Angers,  Cran,  que  auUrcs,  et  de  dessus  les  champs,  qui  s'en 
n  sont  tous  venus  en  ce  pays  (la  Bretagne),  que  tous  les  bois  et  fcH 
»  resls  en  sont  pleins  (^)  ;  »  et  lorsque,  par  exception,  les  huguenots 

(1)  Dom.  Mor,  t.  V,  col.  1234. 
(î)  Dora  Mot.,  t  V,  col.  lîJi. 

(3)  Don».  Mor  ,  t.  V.  m),  lo;:.. 

(4)  Dom.  Mot ,  t.  V,  col.  1346. 
(»)  no«.  Mor.,  I.  V,  eol.  ism. 

(«)  Don  Hor..  t  V,  coU  m9  «t  uto. 
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ne  porleot  pas  Tépée,  ils  nous  sont  représentés  comme  marnant  Tarma 
plus  dangereuse  encoce  do  la  séduction,  et  promettant  a«  peuple  qu*Us 
raffrancbiront  des  «  tailles  et  des  rentes  (  ■  ).  » 

Le  4  aoiU  1562,  voilà  encoro  que  M.  de  Bouille  écrit  de  Sl-Malo  au 
duc  d'i^t  iniiHS  une  lellrc.  'N'iii  ou  uic  i»ei niclliu  de  liierles  lignes  sui- 
vanlcs  :  «  Tùul  le  monde  dil  ()uc  ces  huguenots,  que  nous  avons  sur  ^ 
»  ies  champs  en  ce  pays ,  attendent  et  brassent  quelque  chose  qui  ne 
»  vaudra  rien. Vous  pensest  estreen  grand  repos  de  quoi  ils  ne  se  meuvent 
»  point,  KDsis  je  ro*attends  que  tout  en  un  coup  vous  aurez  Tallarme 
»  si  chaude  que  vous  serex  bien  empesché.  Chacun  volt  qu^ils  ne  ten- 
»  dent  à  autre  fln  qu'à  se  faire  les  plus  forts.  Je  crains  bien,  s'ils«.rcs- 
»  loient,  qu'ils  ne  nous  soient  pas  si  bons  que  nous  lour  somn)es.  On 
»  dit  qu'ils  sont  en  grand  troupes  à  deux  ou  trois  maisons  d'auprès 
»  du  Guildo.  Monseigneur,  tout  à  cette  heure  est  arrivé  ici  un  navire  qui 
»  est  de  Morbihan,  qui  partit  il  y  eust  mercredi  huit  jours  de  Douvres; 
9  Von  a  pris  les  deux  de  ses  gens  qu*il  avoit  mis  à  terre,  et  m*a  dit 
m  d*a8suranceque  tous  les  navires  des  François  y  sont  arrestez  et  les 
»  hommes  pris  prisonniers,  ol  qu'il  a  esté  contraint  se  sauver  en 
»  grand  hasle.  Par  (}uoi  m  faut  plus  roua  douUT  que  vous  n'ayez  la 
»  guffre  à  eux,  et  vous  pouvez  vous  tenir  asseurc  que  ce  sera  à  ceste 
».  heure  à  vous  deffendre  ;  car  il  y  a  tant  de  gem  m  amies  de  Usur 
»  TtHgion  en  ce  pays,  qu'il  y  en  a  plus  à  les  favoriser  à  leur  descente 
»  que  si  leur  avant^^arde  estoit  déjà  descendue  (*).  » 

Nouvelle  alarme,  donnée  un  mois  après  par  le  sénéchal  de  Nantes. 
Les  huguenots  de  Montsigu,  place  forte  située  sur  les  frontières  de  la 
Bretaptne,  «  lèvent  les  cornes  plus  que  jamais;  »>  des  compagnies  ar- 
muC6  qui  se  préparent,  soil  à  joindre  Montgommery,  »oii  à  recesun  des 
Anglais,  stationnent  aux  environs  de  Nantes;  eutin,  «  deux  pièces (far- 
»  HUerie  »  ont  passé  à  deux  lieues  de  la  même  ville. 

Vers  la  Ûn  de  Tannée  1562,  c'est  M.  de  Sansay  qui  écrit  au  duc 
â*Étampes  que  «  les  huguenots  se  relèvent  et  assemblent  en  grandes 
»  troupes ,  »  que  quatre  ou  cinq  cents  de  leurs  chevaux  ont  traversé 

(0  non.  Hor..  t.  V,  col.  ISM. 

<9)  Arcbtvet  ito  PenOilèfTei  nom.  Hor.,  t.  V,  col.  m». 
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Guer  et  Malestroit,  et  que  les  mêmes  huguenots  onl  parmi  eux  «  deà 
»  gcus  (le  l)onne  maison  de  ce  pays  de  Bretagne  (*). 

Plusieurs  a unécâ  s'écoulent  ensuite  sans  que  les  documents  recueillis 
par  doui  Taillandier ,  mentionnent  des  raflaemblements  séditieux 
en  Bretagne.  Esl-«e  laeuno  dane  Thistoife,  ou  amélioratioa  paasagèie 
dan&  la  situation  du  pays?  je  ne  sais  :  fineHnerais  cependaDl  ven  la 
première  de  œs  hypothèses,  car  il  rteulte  dTuD  extrait  des  regislrea 
secrets  du  Parlement  de  Bretagne  qu'en  1568,  M.  de  Martigiies  ,  alors 
gouverneur  de  notre  [trnvinro  ,  crut  devoir  s*y  rendre,  afîn  do  (iissijiLr 
«  d'cHilcnnes  asseuiblées  el  graiids  amas  de  geiis  »  (^),  ei  M.  lie  la 
Borderie  nous  a  apiuris  de  son  côté ,  par  la  publication  de  deux  lettres 
conlemporaines ,  qu*en  !$74,  Yitié  tûi  surpris  par  une  troupe  de 
Haguenota  (').  Quej«|u*il  en  soit.  Ton  retrouva  les  handea  années  de 
reiigionneires  pins  audacieuses  (jue  jamais,  en  187$  juste  au  mo- 
ment où  se  forme  la  sainte  Ligue.  M.  de  Bouillé,  que  l'on  retrouve  anssi 
à  son  poste  de  gouverneur,  n'est  pas  plus  rassuré  que  par  le  passé  : 
«  i^iuaiiii  à  ce  que  m'escrivez  des  malconlans  » ,  écril-t-il  à  M.  dr  i;i 
Marzelière,  enseigne  de  sa  compagnie,  «  1  on  me  lait  tous  les  jours 
»  seoblabies  rappora  d*eux  que  ceux  que  me  mandez ,  et  mesma  oo 
»  les  a  veus  passer  par  Dynan  ayant  les  armes  deadauvertes ,  le  eop- 
»  selei  à  dos  (').  »  Quelques  joura  auparavant  il  ae  préoccupait  de 
lf«  de  Chasteauneuf  que  plusieurs  venaient  «  trouver  en  armsa  et  par 

(i)  Dom.  Ilor..  t.  V.col.  LUT. 

(i)  dob  11  coNMiUcatloQ  dt  c«Ue  pièce  à  l'oba^toM  é»  M,  Qweinttt  wdiMia» 
tfUtt-et-Vllaliie. 

())  £•  Calvtmismê  à  Vitré,  pcr    de  It  iorderle,  pigat  i ,  t  etf .  — Ao  leitan oïlqiiM- 

finn  ih\  xo^mt  événemeDt  dam  Is  Tahfetkt  Begi»tre9  «t^rrefoda  Ptrleneot,  f onfcrvé*  I  !■ 
BibUuiliè(|MP  do  Rennes.  Oo  y  voit,  à  la  dire  du3G  février  i  s;  4,  que  deiu  cooMlllen  teKSC 
commis  pour  se  iraosporler  ù  Viiri-  ol  j  informer  des  crimes  el  violences  dMsédiUeax. 

il  est  également  meolioa  de  lu  |iri»e  de  Vitré  (>ar  de*  buguenota  «  duut  le  comte  de 
m  Montgomrrj  ledll  leclitr»dmaaeplèMOOBimètniifidilTCtatliTntoataBBaM 
(UatM  M)  et  pMUnt  ta  diia  du  i  «art  i%u. 

(4)  Atadile4il7  «fitt  tsrs,  le»  Ucgittres  secrets  du  Parlement  de  Bntasoe  cartlwawt 
une  remontrance  du'procurenr  ^ôaoral  ou  II  est  parltW  rl  nstemblées  nombtreiiset  et 
w  récentes  sous  différents  prétexU's ,  les  uns  de  g  accun>i);i^rifr  pour  querelles  pri'ses, 

»  les  autres  de  bapténes,  noces,  comméragen ,  ctc         qui  oal  conspiré  de  (aire  la 

•  guerre  au  roi.  » 

(»)  Don  Horice.  love  V.  col.  i  ts». 
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(rottpa  »,  (te  «  grands  capitaines  ai  da  soldats  (*)  »,  qui  devaient 
venir  à  un  t  baptistaife  » ,  enfin  du  dessein  qu'avaient  les  Huguanots 

de  surprendre  la  ville  de  Saint-Maio  (^). 

«  De  lo?is  côtés  » ,  écrit  encore  M.  di^  li  iiillé  :  on  l'avcrlit  que  les 
«  raécoQleals  et  ceux  de  la  religion  s'assemblent  et  s'arment  (^),  qu'ils 
songent  à  s'emparer  de  Rennes,  de  Dtnan,  de  Fougères,  de  Saint- 
IMo;  que  des  eroiseura  hostiles  se  montrent  en  grand  nomlMe  sur  les 
diyies;  et  comme  la  cour  et  le  nouveau  gouverneur,  M.  de  Montpensier, 
— qui,  notes  bien,  n*était  pas  en  Bretagne,  semUàit  croire  qn'ilsn'ont 
rien  à  y  eraindrede  le  part  des  réfonnés  ei  marchandent  à  M.  deBouillô 
les  moyens  do  défenso  ipii  inMinaienl  lui  0tre  nt'cossniros  li  un  instant 
à  routre,cclui-ci  s  écrie  ave€  colère  (*)  ;  «  SaMajestuel  ledit  sieur  (M. 
m  de  Montpensier),  ne  croiront  Jamais  rien  jusqu'à  ce  que  le  feu 
»  soit  liien  aUu|né.  Voilà  où  nous  an  aonmas.  Il  n'en  ftiot^ipérer 
»  ancnne  pcovideMO  » 

Cette  grolamatioa  n*élalt,  hélas  f  que  trop  fondée.  La  cour, 
un  jour  catboKque  jusqu'à  l'excès,  le  lendemain  complice  des 
religionnaiies  ,  no  sovfiii  (jih  L  ordres  donner,  et  dans  son  héaî- 
taiion  elle  n'en  donnaii  aucun.  M.  de  Bouille,  lieiireiisemeni ,  suppléa 
par  son  initiative  personnelle  ù  cette  absence  de  direction,  qui  eût 
paraiysé  un  homme  moins  résolu  que  lui  ;  l'on  peut  juger  par  sa  cor- 
respondance de  ractivité  qu*il  déploya  en  ces  périlleuses  cooionotures 
et  dont  il  donne  lui-même  une  idée,  par  ce  passage  si  expressif 
d*une  de  ses  lettres  :  «  Je  vous  aaseure  que  je  remue  Inen  dn  ménege 

(1  )  Un  voit  (  col.  1  i38  )  qoe  piral  eei  loMtit  Ujtn  tMlt  d'ébingart. 

Ci)  Id.  toiue  V,  cul. 
(3)  Id.  coLiM. 
(4>W  ioiUM. 

(•)  Céna  tÊm%Vmwm  deticwir,  c— — c'<tfilo«rtP>»itf  tncoiK  cdlea»  phniwwiiaiio» 
tlÊBÊ,àb  croire  qu«  IM  itUgiOMMlni  braioi»  émeut  beaucoup  plu»  toolfeiitirs  qo»  cm»  éM 

ffotrrt  proYinrca.  M.  de  BouUléwnIt  ccpcnthint  bien  de»  fols  combattu  ce  préjugé  i  «  Et  qttant 
u  àl  nriK^le  ({n  on  n  ftU  eoteocbre «o  foi,  f^crivait-Udès  l'aDOCc  ib60àM.  le  duc  d  Hiampcs, 
»  qaûy  ea  aaulcuatdeoeftleégllM  réfurinée  qui  ne  trouvent  boa  ce  que  losauUrcs  de  luur 
•  nSgioa  ont  bU  d'tfolr  pitet  l«t  anoM  et  èetUe  emparé  de»  Ttlloa,  je  m  açai  qui  soot 
>rcMdi'l*dMto«tqnlMlelnMmiitpwlM»H:cirJearaf  poiottolMdiqu  Uy  «aalteace 
»  wy»d  filirttf  atl»  tnmm  liliUa;  Hi  Mcoirtftlraiia  »Mt  iriiwi^pwt, 
»  «taoa  qa'ihnenaiwstUMioiictde  pin  m  pisi.  •  (ttM  Mm,  iimi«T,oot  »«•). 
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»  ici  (').  j»  Ea  eUei  on  le  voit  convoquer  te  ban  et  Tarrière  ban  des 
évéchés,  nommer  des  eapitaines  wUUants  ei  expérimenlét,  auiqueU  il 
ordonne  d^équiper  et  d*instruire  les  communes  au  maniement  des 
armes  ;  faire  faire  la  revue  de  rartillerie ,  pièces  et  maniUons  ;  orga- 
niser les  garde-cétes,  mettre  des  garnisons  dans  les  villes  menaeées,  — 
avec  l'infatigable  soUicUudo  d'un  homme  qui  a  toul  à  la  Ibis  le  senii- 
moni  du  son  devoir  et  la  cooscience  du  danger  ^ue  court  la  provioee 
confiée  à  ses  soins 

Quelle  que  vigilance  que  montrât  M.  deBouiUé,de8  agents  du  prinee 
deGondé,  parvinréot  à  surprendre  Concameau  (');  sa  propre  compagnie 
de  gens  d^armes,  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes  fut  chassée  de  la 
vlUe  de  Dol  par  des  troupes  qui  avaient  été  sur  le  point  d*oceuper 
Sainl-Malo.  Mais  T habile  lieutenant-général  sut  déjouer  bien  d^eotres 
desseins  coupables  de  la  faction  liuguenote,  et  ensummo  il  faut  recon- 
naitre  qu'il  préserva  son  gouverneuienl  des  calamités  qui  londirenl 
sur  tant  d'autres  provinces  (*).  Doit-on  aller  plus  loin  et  dire  que, 
pendant  tonte  la  durée  de  son  administration,  la  Bretagne  n'ait  courn 
aucun  danger?  IfesMl  pas  évident  au  contraire  que,  sans  les  inces- 
santes et  minutieuses  précautions  qui  y  furent  prises,  on  eût  eu  «  de 
«  ce  côté»  — ce  sont  encore  les  propres  expressions  de  M.  de  Bouillé , 
»  — •  d'aussi  grandes  alarmes  i\ue  d'endroit  qui  soit  en  ce  royaume.  » 

(1)  Dora  Moricf»,  tome  v,  cnl.  1 532. 

(2)  Dom  Morice,  lomc  v  ,  col.  l.lôi  ,  139*!  ,  !39>. 

(3)  Ce  tait  est  rapporté  par  le  cbanoine  Moreau. 

(4)  On  lit  du»  aa  extrait  de»  regtttrei  dii  parlemeDt  que  U.  Quesoet,  arcUTlite  d'iBe- 
el*Viliffle  •  bien  Toola  me  conuiuolqiier. 

«  tnodysipfiilmc. 

«  Aux  chambres  assemblées  messire  René  de  Bovtpeuf,  premier  pré^deAf»  •  dH'à  1b 
»  Court  qu'il  avoict  eu  certain  advertissenient,  comme  ati^sI  f'sf(»irt  chose  commune  et 
«  aoloyre,  que  quelques»  aeigoeur»  cl  gcoUlsbommi  s  ûe  et  pai^,  li  Mjueispuiii  prn  juura 
a  ^'éiolcnt  assemblez  en  armes,  veadredj  dernier,  aprè»  «voir  taiUjr  à  surprendre  la  ville  de 
»  SaiftcL-lItlo,  Mot  entres  en  to  ville  de  Ool  dool  Ut  est  chnté  le  eempeple  dn  telsBeur 
»  de  Benlllé,  gonvemenrdecepije,  qui  7  eslatenten  8mlien,eiioiittiiétnieiintd« 

•  tadUM  coupigDle  et  enltee  prlot  priionnieni  ;  fnelem  deweinii  tont,clns7  qn*<M 

•  du,  de  se  saitir  de  quelques  autm  vtUei  etplecet  fonee,|Miw  j  vfûH  ntrttcte  de  frire  le 

m  gtierrecncedit  pays,  etc.  «• 

Les  mi^nu  s  faits,  »auf  tu  tentative  sur  Ssfnt-Malo,  sont  relatés  dans  les  reslUres  du  Parle- 
ment  que  possède  la  ville  de  Hennés,  à  la  date  du  7  avril  1&76.  • 
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Au  reste  si  les  rasàcmblctnonlâ  armés,  aî  les  bruilâ  d'entreprises 
contre  les  places  fortes  préoccitpateoi  par  dessus  tout  les  hommes  de 
guerre  chargée  de  veiller  è  la  sûreté  du  pays,  il  y  avait  pour  ses  habi- 
taots  des  motifs  autrement  puissants  d'inquiétude  et  d'excitations. 
Flasque  les  soldats  répandus  dans  les  campagnes  et  les  rançonnant  sans 
relaclio  ;  plus  que  les  Anglais,  ces  élerncls  cniieuiis  do  la  race  bro 
tonne, croisnnt  sur  nos  cotes.  — le  set»!  fait  d'un  culte  nouveau,  d'une  lui 
nouvelle  prétendant  à  remplacer  le  vieux  culte  et  Tantique  croyance^ 
lenait  la  Bretagne  en  un  grand  émoi  et  lui  mettait,  pour  ainsi  parler, 
répée  au  poing.  H  ne  fiudrait  paseroire  d'ailleurs,  que,  dans  la  célébra- 
tion de  leurs  cérémonies  religieuses,  les  huguenots  bretons  recou- 
vrassent ce  calmeet  cette  douceur  des  premiers chréllens,  que  semblent 
leur  prêter  toujours  leurs  apologistes.  Chez  nous  aussi,  les  prêches  et 
les  synodes  de  la  réforiue  eurent  ce  caractère  de  turbulence  el  d'a- 
gression, qui  les  rendit  partout  si  j-edouiables.  J'^oute — et  nous  le 
verrons  dans  un  prochain  article —  que  là  où  par  exception  les  protes- 
tants se  trouvèrent  en  force ,  ils  ne  furent  ni  plua  respectueux  ni  plus 
tolérants  pour  le  culte  catholique  qmr  leurs  ftàres  des  autres  provinces, 
et  qu'ils  ne  commirent  ni  moins  d*«trocité8  ni  moins  de  profanations. 


V.  AUDRËN  DË  KËRDRËU 


(  La  $uUe  prochiimemetU,) 
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SOUVENIRS  BRETONS 

DE  H.  STÉPHANE  HALGAN(.'). 


Voici  un  volume  de  vers  que  vous  ne  trouverez  point  dans  le  ma- 
.  gasin  de  Tédlteur,  ni  sur  les  rayons  du  libraire  :  il  n'a  poinl  èlé  mis 
en  vente.  Si  vous  pouvez  cepeadant  parvenir  à  vous  le  procurer,  oii- 
vres-le  bien  vite,  et  vous  reconnaîtrez,  dès  la  première  page,  que  vous 
avez  affaire  à  un  galant  liomme  et  è  un  homme  â*e&prit  :  il  n'y  a  point 
de  préface.  L'auteur  est  évidemment  un  poète  comme  on  en  voit  peu, 
ayant  horreur  du  bruit  cl  paraissant  bien  d(M!idé  à  se  passer  delà  Re- 
nommée plutôt  que  de  courir  après  elle.  Mais  qui  sait?  je  viens  de  le 
lire,  et  je  ne  serais  point  étonné  s'il  la  trouvait,  quelque  jour,  assise  à 
sa  porte.  La  Renommée  est  comme  la  Fortune  :  elle  est  femme,  elle 
est  capricieuse.  Essayez  do  Talteindre,  elle  vous  échappera^  tournez- 
lui  le  dos,  elle  ira  à  vous. 

Ne  cherchez  poinl  celle  déesse, 
£lla  vous  ehercbera  :  son  sexe  eu  oaa  ainsi  (*). 

Quoiqu'il  en  soit,  découvrir,  on  Tan  do  grâce  ei  de  chai lalanisme 
1857,  un  éciivain,  —  un  poète!  —  qui  ne  veut  montrer  se«i  vers 
qu'à  ses  amis  ;  trouver  un  livre  qui  se  cache  et  qui  renferma,  eu  dépit 
de  ses  allures  modestes,  des  trésors  dUmagination,  d'esprit  et  de 
verve,  —  c'est  assurément  là,  pour  un  pauvre  critique,  une  bonne 
fortune  inappréciable.  Je  serais  heureux  de  pouvoir  la  faire  partager 
aux  lecteurs  de  la  Revue.  Tai  essayé  d>  parvenir,  dans  les  pages  qui 
suivent,  à  l'aide  de  quelques  remarques  qui  paraîtront  peut-tHrc  trop 
lonçrues,  et  de  quelques  citations  qui  paraîtront  certainement  trop 
courtes. 

(1)  nh  JqH  voiuflie  lihit,  NtDiei,  itir. 

(S)  LtAmialne,  tH&mm«  qui  eamri  ëprét  U  Fwrtw  «f  9$Mfm  Vûtttâé  4m9 
«M  tu. 
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Ce  qui  frappe  tout  di*abord,  à  la  lecture  des  Soutenirt  dr0(<Mt,  c*esl 
le  earactère  en  quelque  sorte  impersouDel  doot  ce  reeueil  est  marqué. 
Les  deux  grands  poètes  dont  les  œuvres  ont  signalé ,  void  tantôt  qua- 
rante ans,  le  réveil  de  la  poésie  endormie  depuis  plus  d*un  siècle,  le 

ehantre  des  M/ditations  cl  celui  des  Odes  cl  Jhilhidcs,  oui  mis  Ui  piihlic 
dans  la  eoiindence  de  louis  jdics  et  de  leurs  deuils,  de  leurs  auiuiu^el 
de  leurs  douleurs  :  ils  oui  fait  de  leurs  poésies  le  comiueiiiaire  et  Và~ 
cho  de  leur  vie.  A  Taîde  de  leurs  livrer,  il  semit  facile  de  construire 
leur  liiographie  et  de  suivre,  par  exemple,  M.  Victor  Hugo  depuis 
ce  beau  jardin  des  IPeulllantines  où  s^est  écoulée  son  heureuse  en- 
fanee,  jusqu'à  cet  ftpre  rocher  de  Texil,  battu  par  les  flots  et  Hrijure, 
d'où  nous  sont  venues  les  Contemplations.  Quant  à  M.  de  Laniarliue, 
il  n'a  vonln  nous  laisser  ignorer  ni  Graziella,  ni  Klvire,  et  dans  l'un 
de  ses  derniers  volumes,  dans  ses  Uecueillements  poétiques,  il  a  cru 
devoir  nous  donner  une  longue  pièce  de  vers  sous  ce  litre  :  A  UM 
jeune  fiUe  qui  m'aaott  demandé  de  mee  ^^eveux.  Quel  beau  sujet 
de  reeueiUenmif  —  ^exemple  venait  de  baut^  il  fUt  suivi.  Parmi 
les  nombreux  recueils  que  chaque  année  voit  éclore,  il  en  est  bien 
peu  où  Tauleur  ne  profane,  en  les  divulguant,  ses  seniimenls 
les  phis  intimes.  M.  St<^phane  Halgan,  qui  n'est  point  lui  sec- 
tateur de  la  religion  du  moi,  a  été  plus  discret ,  il  s'est  montré  sobre 
de  révélations.  Il  ne  nous  apprend  rien  sur  ses  goût?  et  se^  habitudes, 
sur  ses  antipathies  ou  ses  affections.  Je  le  louerai  volontiers  de  cetie 
réserve  de  bon  goAt;  mais  peut-êtra,  h  mon, sens,  a-t-il  poussé  le 
scrupule  un  peu  loin  en  8*abstenant,  dans  son  livre,  de  toute  dédicace. 
A  la  condition  de  n'être  point  trop  prodiguées,  les  dédicaces  ont  bien 
leur  prix,  et  c'est  avec  bonheur,  ce  me  semble,  que  le  poète  devrait 
inscrire  en  tète  de  ([uclquc  bonne  pièce,  cuinmc  il  y  en  a  tant  dans  les 
Souvenirs  àretonn ,  le  nom  d'un  père,  d'une  sœur  ou  d'un  ami. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Halgan  ne  nooa  apptenait  rien  sur' ses 
goûts  et  ses  affections ,  et  )a  m'aperçois  que  je  me  suis  trompé.  Il  nous 
parle  en  etîet  quelque  part  de  son  amour,*-*  tranchons  le  mot,  ^e  sa 
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passion  pour  la  mer,  el  Ton  ne  saurait  douter  de  ia  sincérité  et  de  la 
profondeur  de  ce  sentiment,  lorsqu'on  a  lu  les  vers  qu'il  a  dictés  à 
notre  poète.  Est-Il  d'ailleurs  rien  de  plus  naturel  que  cet  amour  de 

M.  Halgan  pour  la  mer,  el  u' est-ce  pas  chez  lui  comme  une  heureuse 
tradition  do  famille?  En  célébrant  la  beatité  et  les  grandeurs  de  TO- 
ccan ,  railleur  des  Sounefiirs  bretons  ne  fait  que  payer,  en  quelque 
sorte,  la  dette  si  glorieusement  contractée  par  son  aïeul.  Voici  com- 
ment il  s'exprime,  presque  au  début  du  volume  que  nous  examinons  : 

J'ai  toutefois  promis  que  j'allais  vous  le  dire . 
Le  nom  de  celle  à  qui  J'ai  voué  mon  amour, 
Et  sans  la  compromettre  ici  je  puis  l'écrire  : 
Point  n'en  suis-je  jaloux  ;  chacun  peut  à  son  tour 

La  regarder,  l'aimer  sans  qu'il  s'en  fasse  faute. 
Plages  (le  Pen-ChàU-au,  mcu-hir  du  llroazic  . 
Et  vous,  (pii  loul  du  long  festonnez  la  gramrcôle. 
Dunes  de  salde  jaune  cl  noirs  rochers  à  [)ic, 
Combien,  combien  de  fois  vous  m'avez  vu  |vrès  d'elle. 
Assis  ou  iiromcnanl ,  mais  bicnlicureu^  loujuui-s, 
La  conlemplanl  loujour^  nimahie,  toujours  belle. 
Celle  à  qui  j'ai  voue  de  iitleles  amours. 
Dans  le  brouillard  du  soir  elle  était  là,  voilée; 
De  son  sein  s  exhalait  un  parfum  presque  amer, 
Cependant  que  sa  voix,  voix  inarticulée. 
Venait  remplir  mon  cœur.  0  mer,  ô  vaste  mer. 
Dans  ton  éclat  changeant»  c'est  toi  seule  que  j'aime. 

Ah!  quand  après  long  temps  passé  toia  des  rivages. 

On  retoame ,  vers  toi.  —  les  beaux  jours  revenus,  — 

Quand,  sans  te  voir  encore,  on  sent  que  l'air  des  plages. 

Voltigeant  plus  léger,  caresse  nos  fronts  nus, 

Puis,  lorsque  à  pleins  poumons  on  attire,  on  aspira 

Cette  odeur  de  la  mer  qui  vole  jusqu'à  nons. 

Quel  singulier  transport,  quel  enivrant  empire 

Tu  Jettes  dans  nos  cmurs  qui  battent  à  grands  coups  I 

De  loin  le  souille  vif  de  la  brise  marine 

Palpite  autour  de  nous  ;  l'air  de  la  liberté 
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î^avivo.  CY.iltr  l'âme  el  poiilK*  l  i  |»iMlnin*  ; 

Uii  riîli  \('  la  li'teavcc  plus  du  liurlr. 

Et  <jn;niil  on  esl  ciiliii  arrivé  sur  la  plage 

Que  Je  res5îac  tîu  iloi  cliaiiuc  inslant  vienl  nioiiiller, 

Ob  !  sous  l'iiupressiou  de  la  grandeur  sauvage , 

Oui  ne  m  senlirait  prêt  à  s'agenouiller, 

Prêt  à  courber  le  fron^devant  ce  vaste  aliime 

Qui  chasse  de  nos  cœurs  tout  aenlimcnl  iiumain, 

A  pleurer,  à  prier  devant  l'aspecl  siibliioe 

De  tes  flou  déroulés  par  Tlnvisible  Uain  ? 

Oui  !  lorsque  sous  les  cieux  tout  meurl  et  touls*alt6re. 

Seule  tu  sais  ganler  ta  sainte  majesté . 

0  mer,  A  vaste  oier!  neul  emblème  sur  terre 

De  la  Toute-Puissance  et  de  TEteriiîté  ! 

Ce  sont  là  do  ir^H-honux  vers  et  qui  roppellonl,  pnr  leur  souffle  et 
leur  élévniinn  ,  les  uiagnili(|iies  strophes  de  lord  Byron ,  uu  IV»  chanl 
de  Childe-Harold  :  «  Déroule  les  vagues  d*azur,  profond  et  sombre 
»  Océan ,  glorieux  miroir  où  la  face  du  Tout-Puissant  se  réfléchit  dans 
»  la  tempête.  Calme  ou  agitée,  soulevée  par  la  brise  ou  par  Taquilon , 
9  glacée  vers  le  pôle ,  sombre  sous  la  z6ne  torride ,  tu  es  toujours 
»  immense,  illimitée,  sublime,  l'image  de  rEleniilé,  le  lionc  de  Tln- 

»  visible  !        Et  ]p  t  ni  aiiiié,  Océan  Dès  mon  jeune  âge,  mes 

»  plaisirs  étaient  de  me  sentir  sur  ton  sein,  bercé  au  mouvement  de 
»  tes  vagues.  J'étais  comme  ton  enfant;  de  près  ou  de  loin,  je  me 
»  confiais  à  tes  flots,  et  ma  main  jouait  avec  ton  humide  crinière, 
»  comme  je  fais  maintenant.  » 

Ajoutons,  sans  prétendre  établir  ici  entre  lord  Byron  et  M.  Sté- 
phane Ilalgan  un  parallèle  contre  lequel  noire  spirituel  compatriote 
serait  le  premier  à  protester,  —  que  si  le  chantre  de  Childe-Harold 
célébrait  ainsi  TOcéan  et  se  confiait  si  volontiers  à  ses  flots ,  c'était 
peut-être  parce  que  ces  flota  Tentrainaieot  bien  loin  de  son  pays  et  le 
portaient  sans  cesse  vers  de  nouveaux  rivages.  Le  chantre  des  Soute- 
nm  Brelons,  au  contraire,  aime  surtout  la  mer  parce  quMl  y  voit  un 
ornement  et  comme  une  défense  de  sa  terre  natale.  Il  aime  TOcéan, 
—  vu  du  rivage,  vu  du  haut  des  dunes  et  des  rochers  qui  festonnent 
Tome  II.  as 
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Ips  côles  du  Morbihan  etdti  Finistère,  parce  que  i  Océan,  — ainsi  con- 
lûuipié,  c'est  encore  la  Br  e 

H. 

1 

La  Bretagne  !  c*e$t  elle  en  effel  qdi  lui  a  inspiré  ses  plus  beaux 
vers  ;  c'est  elle  qui  est  TAme  de  ses  chants  et  qui  donne  une  unité 

nielle  aux  pièces  (létacliùes  dont  se  compose  son  volume.  L'amour  du 
sol  (lalal ,  de  celle  vieille  el  noble  terre  qui  a  su  rester  fidèle  à  son 
%  •  antique  idiome ,  à  la  religion  de  ses  pères  et  à  leurs  traditions  de 
dévoucmonl  et  d'tiéroïsme,  respire  à  toulcs  les  pages  des  iSouvenlrs 
de  M.  Balgao.  Il  a  compris  quelle  iionne  fortune  c'était  pour  un  poète, 
à  une  époque  telle  que  la  nétre ,  de  naître  dans  un  pays  où  la  Fol  ei  la 
Poésie,  CCS  deux  sœurs,  se  sont  réfugiées  comme  en  un  inexpugnable 
asile,  el  de  vivre,  loin  de  Paris,  au  fond  d'une  province  où  tout  est 
poétique  ,  les  moeurs  et  les  costumes  ,  les  légendes  et  les  paysages. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  les  œuvres  de  M.  Brizeux  savent  avec  quel 
remarquable  talent  Tauteur  de  Matit  a  peint  la  nature  bretonne  «  ses 
cbénes  et  ses  bruyères ,  ses  fertiles  vallons  et  ses  sombres  rochers.  Si 
je  ne  m'abuse,  certaines  descriptions  de  M.  Slé|ibane  Haigan  peuvent, 
sans  trop  de  désavantage,  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de  son 
éminent  devancier.  Lisez ,  par  exemple  3  la  pièce  que  l'auteur  des 
Sourenh's  a  composée  Sur  h>  laïuks ,  cl  d'où  je  détache  celle  fidèle  et 
poétique  peinture  : 

Quel  bruit  vient  éveiller  la  campagne  assoupie? 

C'est  au  coin  des  guérets  on  attelage  pie. 

Deux  petits  bœub  bretons  tirant  tant  bien  que  mal 

Un  chariot ,  claquant  comme  un  bruit  de  métal 

Aux  cahots  de  la  route ,  et  sur  lequel  s'étale 

La  moisson  des  navets  montés,  charge  d'or  plie. 

Aux  sillons  do  cbemin  se  heurtant,  trébuchant , 

Pour  enlnsr  dans  le  bois  voici  qu'il  sort  du  champ.  — 

Cependant ,  aux  pfttis  d'en  haut .  de  jeunes  pâtres 

Gardent  aux  labours  neufs  leurs  grands  moutons  noirâtres  ; 
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Vm  iVm'K  chanlc:  sa  \o\\  (jiio  rujjùlc  I  relia 
Luinlaiu ,  s'est  afloucic  cl  se  clianpc  en  duo  ; 
«  La  vqK  qui  sort  du  bois  de  sapins  et  de  charmes 

D'un  diaal  rusUqiie  a  laii  uq  cbanl  rempli  charmes. 

 Je  vais  plus  loin  encore,  et  sur  le  faite 

Des  landes,  j'aperçois  rhorizon  imposant. 

Au  soleil  du  malin  la  nature  est  en  fête  ; 

Voici  les  soirs  salins  des  forêts  de  Grisant . 

Sons  mes  yeas  un  vallon  piqué  d'itn  toit  de  chaume 

Harmonieusement  ereose  son  vert  contour  ; 

Une  odeur  de  priolempa ,  léger  et  fraie  ardme ,  ' 

S*eiha1edes  landiers  aus  premiers  feux  du  Jour. 

Tout  lUias ,  la  bruyère  aux  fleurs  rofes  et  mauves 

Teinte  le  pied  des  monts  devant  mes  yeux  placés  • 

Pendant  qne leurs  soumets  mornes,  rongeâtres.  chauves , 

Sont  couronnés  de  blocs  de  rochers  entassés. 

Le  genêt fleorissaotjauu't  la  lande  verte. . . . 

L'auteur  continue  à  décrire  le  tableau  qu'il  a  aous  les  yeux  «  et  il 
termine  sa  pièce  par  ce  remarquable  sonnet  : 

Travaux  des  diamps,  accents  du  pâtre ,  aspects  splendides , . 
Nature ,  —  devant  tôt  je  sentais  autrefois 

Au  fond  de  moi  parler  une  secrète  voix 

i^l  mon  cceur  tressaillir  eu  batleuicnls  rapides. 

Les  cheveux  blancs ,  depuis  ce  temps,  sinon  les  rides, 
Sont  venus  ;  j'ai  vécu  loin  des  prés  et  des  bois  : 

Mais  nos  jardins  fieuns  el  charmanls  ,  je  le  vois, 
Sont  plus  silencieux  que  ces  landes  arides. 

Devant  ces  fi  ais  tableaux  qu'ai-je  donc  ressenti  ? 
Suis-je  donc  jeune  encore  V  A-l-il  bien  retenti 
L'appel  de  celte  voix  chérie  à  mon  aurore  ? 

Que  le  mol  qu'il  prononce  ail  changé  comme  moi  -  ■ 
Qu"iuiporlc  !  —  c'est  bien  lui,  plus  doux  el  moins  sonore  ; 
11  me  disait  :  Espère        il  me  dit  :  Souviens-toi  ! 


Digitized  by  Google 


576  SO€VBW*»S  mŒTONf. 

Si  la  .Bretagne,  en  dépit  des  progrès  de  ragriculture,  coaaerre 
encore  de  belles  et  vastes  landes,  où  la  main  dn  poète  peut  eueiUir  le» 
genôts  aux  fleurs  d*or  et  les  sotmets  tans  défaut,  elle  ne  laisse  pas 

de  produire  aussi  de  riches  et  brillantes  OHMSsôns.  Au  retour  de  cliaque 
printemps,  elle  couvre  de  froments  et  (îo  seigles,  de  colzas  el  de 
lins,  et  quand  vieul  raulonine,  elle  étale  ses  tapis  de  blés-noirs , — 
ces  blés  aux  blancbes  fleurs  qui  donnent  à  nos  clianips  un  si  joyeux 
aspect  jusqu'au  jour  où ,  .tombés  seus  la  faucille,  ils  deviennent  le 
pain  qui  nourrit  la  Bretagne.  Le  blé-sarrazîn  est  pour  notre  province 
ee  queTorgeest  pour  TÉeosse,  et  de  mène  que  Robert  Bums  a  célé- 
bré avec  entbouslaaie  «  Jean  Grain  >d'Orge,  le  roi  des  Grains  »  (*),de 
même  M.  Stéphane  Halgan  a  trouvé  quelques-unes  de  ses  pins  heu- 
reuses iris[)iralions  en  eliantanl  le  Blé-Noir.  Lisez  le  déhnt  de  soji 
petit  poème  sur  les  Crêpes,  «  ces  gâteaux  flexibles,  »  où  Tau  leur  des 
Souvenin  Bretons  me  parait  assez  disposé  à  voir,  hii  aussr,  «  Télit» 
des  aliments.  » 

Uses  le  seigle  ou  dans  le  froment 

Aux  fleurs  légères . 
Naissent  tes  fleurs ,  bleuet  charmant  ; 
La  paille  ombrage  obligeamment 

Ces  étrangères. 

des  colzas  jaunis  au  prinlemi»  f 

Moissons  superbes , 
Les  souffles  d'avril  palpitants 
Courbent  en  flots  d'or  édatanls 

Les  hautes  gerbes. 


(I)  Vofei,  dans  lea  œuvres  de  Bobert  Bunu,  la  btllade  de  Jean  Gratn  d'Orge  et  ie» 
•lancei  mr  ta  Botêiom  Éeauaiêe:  <*  Qm  la  tldie  fronent  «ne  les  fanées ,  et  qoe  le» 
»  tvolMtéreuentleqMeotoetlMrlmet.elqae  letpoii  ettetOvet,  lelroainila,  p«. 
«  ftnMDt  la  plaine;  Je  nli  fier  de  toi,  Jean  Ma-d'Orge,  toi  le  roi  de»  Graiwt»*^ 
•>  C'est  de  toi  soovcnt  qae  le  aonnit  lÉcoaie»  m  f^lcmi  fleiibiea.  4IH«  àm  SU* 
•  Dcattl».»  • 
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Ces  longs  essaims  de  papillons , 
Dont  nul  n'élève 

Son  vol  au-iiessus  des  sillons  . 
Koirs  el  Itlnncs,  sonl  îles  mHliont» 
De  fleurs  de  fève. 

Q\xq\s  beaux  bouquets ,  près  du  ^^entier . 

Orncnl  les  haies  ! 
L'auhêpin.  neigeux  lout  entier* 
Croise  les  roses  d'églantier 

Aux  rouges  baies. . 


Les  lleurs  du  lin.  dans  le  loillUim, 

Aux  yeux  du  pâlre 
Ont  un  reflet  gris ,  incertain  ; 
On  croit-ail  voir  de  l'eau,  que  teint 

Le  ciel  bleuâtre. 


Mieu  que  ioates  ces  flears  œlles  que  j'nime  à  voir, 
A  l'automne ,  ce  sont  les  grappes  du  blé-ooir , 

fialançaBt  leurs  fleurettes  blanches  ; 
l^e  paysan  joyeni ,  eontemphnl  son  labour , 
Bravement  mis ,  le  ecsnr  léger .  se  rend  au  iiourg 

Pour  les  offices  des  dènancfaes. 

Il  se  plaît  à  compter  le  noml  ire  de  seliers 

Qai,  la  nioissoii  battue,  empiiroul  ses  grcmers. 

Sous  le  vent  du  malin  qui  passe , 
Sous  le  soleil  qui  jette  à  flots  ses  gais  rayons , 
Une  senteur  de  miel ,  s'exhalanl  des  sillons. 

Remplit  sa  poitrine  el  l'espace 
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C'est  ce  blé  sarrazin ,  aux  triangles  noircis . 
Qui  doit  de  l'an  qui  vient  éioiguer  les  soucis, 

El  nourrir  loviA  la  famille. 
£hl  oui,  ramî  qui  vas  tout  du  long  des  tMiusons, 
Gomme  le  beaa  reflet  de  ces  blandiM  moissoiw. 

L'espérance  en  ton  âme  brille. 

Tons  les  tiens  mtngerwil  des  crêpes  

Je  voudrais  nrnrrêler,  niais  mo  reprocherais  de  le  foire  sîïîi>  a\ on- 
appriâàceux  de  mes  lecteurs  qui  l'ignorent  coniuiciilon  failles  ktnues 
crëped,  —  et  comment  on  fait  le»  bons  vers.  Notre  poète,  surpris  par 
roroge  sur  les  bords  de  TOdet,  non  loin  du  ManiUac*b,  entre  dans 
une  chaumière  et  s'asseoit  au  foyer  : 

Attendant  que  le  ciel  fût  au  niuins  devenu 

Calme  ,  sinon  sans  voile  . 
Je  voyais  près  de  mot  la  servante  au  bras  ou 

Faisant  fumer  la  poêle. 

La  pile  s'étalait;  son  flot  moins  transparent 

S'arrondissait  en  crêpe  : 
£i  le  glteau  cuisait,  cuisait,  —  en  susurrant 

Ainsi  qu'on  vol  de  guêpe. 

Lorsque  la  crêpe  était  bien  blonde  d*un  côté. 

D'une  batte  légère 
Voici  qu'un  tour  tle  main  leste  et  précipité 

La  tournait  tout  entière 

Il  est  impossible,  Q*est--6e  pas,  de  mieux  tourner  un  vers.»  et  une 
crêpe  ?  La  voici  faite ,  et  je  n'en  vis  jamais ,  pour  mon  compte,  de  plus 

légère  et  de  mieux  réussie  :  H  ne  reste  plus  qu'à  la  servir  Mais  si  je 

n'y  pronais  garde ,  il  pourrait  bien  m'arriver  ftvec  les  crises  de  M. 
Halgan  ce  qui  advint  un  jour  à  M^ic  de  Sévignô  en  face  d'un  panier 
de  cerises  :  d'abord  elle  en  prit  une,  puis  une  autre,  si  bien  que  tout 
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te-panier  y  passa.  De  même  Ici ,  si  je  ne  résistais  à  la  tentalion,  la 
pièce  y  passerait  bientôt  toute  entière. 

On  vient  de  \oir  couiineiU  M.  Slrpliano  Tïnlgan  sait  peindre  la 
lande  ol  ses  genêb  aux  flciirs  tl'or,  la  plaine  i-l  ses  rielies  moisson:-,; 
mais  ce  qu*il  excelle  par-dcâsus  ieul  h  déccire  et  à  reiiieiire  sous  nos 
yeux ,  ce  sont  ies  bords  de  ia  mer,  ce  sont  ces  côtes,  pleines  à  la  fois 
de  cbarme  et  de'grandeur,  près  desquelles  la  Muse  des  5otioeiim 
Brstons  vient  chaque  année  rafraicbir  et  renouveler  ses  inspirations. 
Il  est ,  sur  ces  côles,  une  plage,  préférée  entre  toutes ,  où  noire  poète 
a  passé  ses  plus  beaux  jours  et  fait  ses  plus  1)  i  ix  vers.  Coiuiai>sez- 
vous,  non  loin  du  Croisic,  Escoubluc  el  ^es  dunes,  le  bourg  de  Hatz 
et  sa  chapelle, Kermoîsan  et  ses  salines,  le  Po!  liguen  et  sa  plage  V  Ce 
pays  si  pittoresque,  que  H.  Drizeux  a  oublié  dans  ses  Brelans  et  qui 
a  cependant  gardé  son  originalité  et  conservé,  plus  qu'aucun  autre,  un 
reflet  des  vieilles  mœurs  et  comme  un  parfiim  des  anciens  jours, — est 
justement  celui  que  M.  Ilalgan  décrit  le  plus  volontiers  el  avec  le  plus 
de  bonheur.  11  aime  à  y  revenir  el  à  le  célébrer.  Ce  coin  de  terre  est 
désormais  son  domnino'et  lui  apparlient  au  même  litre  que  les  bords 
de  r£llé  et  la  valléo  du  Scorf  appartiennent  au  chantre  de  Marie*  Us 
ont  payérun  et  Tautreleur  droit  de  propriété  argent  comptant  ^jo 
veux  dire  avec  de  beaux  vers  fraiipés  au  bon  coin.  Voici  quelques-uns 
de  ceux  de  M.  Halgan  ; 

Depuis  le  Puuligueu  jusqucs  au  Croazic 

S  «tendent  ies  rochers  de  ces  rives  que  j'aime . 

Ces  \on^%  caps  d'où  l'on  voit  s'enfuir  au  loin  le  brick. 

Que  de  fois  étendu  mollement  sur  le  sable , 

Dtns  un  deroi'Sommcil ,  mais  sans  trop  m'cndermir, 

récoulais  prés  de  moi,  charme  indéfinissable. 

Bi  les  brises  silBer  et  les  vagues  gémir. 

C'est  ii  que  j*ai  passé  le  meilleiir  de  ma  vie , 

Mes  plus  paisibles  jours ,  sinon  mes  plus  heureux. 

IHirriére  les  rochers,  la  plaine  sans  collines 
Etale  ses  œillets,  ses  tout  petits  viviers. 
Ses  fossés  argileux ,  ses  jaunâtres  salines. 
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El  BCâ  muions  de  sel  surgissant  par  milliers 

Quand  le  uiarlin-pèclicur.  aux  graiuieî  ailes  bleues. 

Rase  le  réservuii  qui  s'écoule  au  reflux  ; 

Quand ,  essaim  blanc  et  noir,  les  |)elits  hocbes-queucf 

Sinieiil  eu  vololant  sur  le  bord  du  palus  ; 

Lorsque  sur  le  marais  la  lime  se  renète. 

Le  soir,  et  que  le  vent  chasse  la  nue  au  ciel. 

On  respire  à  plein  cœur  l'odeur  de  violellc 

Dont  s'imprègne  la  brise  en  cfileurant  le  sel. 

De  la  vieille  chapelle  aux  fins  arceaux  goihiquea 

Enire  Balz  et  la  mer  élevant  ses  mars  gria. 

Son  portail  ogival,  ses  piliers  granitiques. 

Un  demi-crépuscule  embellit  les  débris. 

Le  haut  clocher  du  bourg  au  ceolre  de  h  plaine 

Se  dresse  fièrement;  d'un  rayon  gracieux 

Si  le  soleil  couchant  dore  la  tour  lointaine, 

Quel  spectacle  charmant  oflirenC  alors  les  cieux  ! 

L'astre  d'or  disparaît,  couché  dans  ses  nuages , 

El  teint  d'un  ronge  sang  le  lénith  calme  et  pur  ; 

Fantôme  d*un  géant ,  la  tour  sur  ses  rivages , 

Spectre  noir,  se  profile  au  milieu  de  l'axar  : 

Et  vers  l'autre  horizon  la  lune  virginale 

Levant  vers  Escoublac  son  front,  roi  de  la  nuit. 

Croise  auucalemcnt  sou  rayon  pur  et  pâle 

Avec  les  derniers  feui  du  soleil  qui  s'enfuit. 

m. 

Cest  là ,  sur  cette  côte  qui  s'étend  depuis  le  Poiiliguen  jusqu'au 
Croisic  et  dont  vous  venez  de  lire  uoe  description  ai  fidèle,  que  M. 
Halgan  a  recueilli  l'un  de  ses  meilleura  Souicmir$;  c^est  là  en  effet 
qii*il  a  placé  l»  Noces  de  Jeanme-Uarie,  —  simple  et  louchante  hla- 
toire  dont  le  récit  ouvre  son  volume  et  dont  je  voudrais  essayer  de 
donner  une  idée. 

Jeanne-Mario  élait  la  plus  charmante  liUe  du  bourg  de  Bal2.  Elle 
aimait  un  paludier  de  fière  et  haute  mine , 

Le  plus  grand ,  sans  mentir,  des  gars  de  Tré-galé. 
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Tous  devx  élaieni  fiancés  el  déjà  le  bioiou  du  bourg  étail  retenu 
pour  venir  faire  daoâer  la  noce.  Arrive ,  sur  ces  entrefaites,  un  mon- 
sieur lie  la  ville  : 

J'ignore  s'il  venait  de  imérande  ou  de  Nantes^ 
Mais  le  monsieur  élail  lr<l<=;-richc  .  en  vérité  , 
Car  il  avail .  dit  on ,  deu&  uulie  écus  de  renies. 

Il  obtint  bien  vite  de  ta  mère  de  Jeanoe-Marie  bi  main  de  sa  fille. 
La  mère  commanda  ;  la  pauvie  enfant  obéit.  Viennent  les  noces,  le$ 
Nàees  d»  Jeanne-Marie ,  racontées  avec  une  simplicité  charmante, 

avec  uu  art  exciuis.  C'est  im  agréable  tableau  de  genre,  un  tableau  non 
pas  flamand,  mais  l>iL'ion,où  railleur  allie  avec  succès  le  sentiment 
de  la  réalité  et  celui  de  la  poésie.  —  Une  fois  mariée  et  conduite  au 
logis  de  répoux,  Jeanne  sut  préserver  son  âme  du  désespoir  et  son 
ccèur  de  Toubli. 

Jeanne ,  soumise  au  sort,  fut  une  bnve  feoune 
Et  cacha  dani  son  corar,  sans  pouvoir  ki  bannir, 
Cet  espoir  d'autrefois ,  ces  rêves  de  son  âme 

Qui  pour  elle  n'étaient  plus  rien , —  qu'un  souvenir. 

Jeanne  garda  toujours  l'habit  de  paludière  ; 

Le  monsieur,  son  «'poux  .  a,  tlil-on,  acheté 

Un  grand  el  beau  logis ,  une  maison  priucièrc 

Sur  le  eheiniu  qui  va  de  Balz  à  Tré-gaté  ; 

El  quand  elle  entendait  eneore  sur  la  roule 

Dupent  cheval  blanc  les  pas  insoucieux, 

De  souvenirs  son  creur  s'inondait,  et  sans  doute 

Une  larme  furtivc  échappait  A  ses  yeux.  — 

Ët  qui  donc  oserait ,  Jeanne ,  vous  faire  un  crime 

Du  tourment  renaissant  en  ces  tristes  combats, 

De  reiïort  douloureux  que  le  devoir  comprime . 

Des  derniers  pleurs  versés  pour  qui  ne  le  sût  pas  ? 

'  Et  lui ,    le  paludier?  U  n*lnUte  point  nos  héros  de  roman ,  il  ne  se 

tua  pas. 
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Mon  «  mais  il  m  jura  «le  eœur  rempli  d'togoiues  »  — 
Et  ne  fouritt  pu  d'un  semblable  senneot,  — 
Qu'il  ne  se  marlrait  jamais  dans  sa  paroisse. 
Pour  ces  hoDoétes  cmurs,  qui  vivent  saintement 
Oà  leurs  pères  vivaient»  c*est  une  douleur  vraie , 
C'est  un  déchirement  que  nous  ne  sentons  pas  ; 
il  n'en  estoertes  pmntun  seul  qui  ne  s'eSbie 
D'abandonner  ainsi  son  beau  clocher  de  BaU. 

On  le  voit,  Thistoire  de  Jeanne-Marie  est  bien  modeste,  et  il  n'y 
a  pas  lù  de  quoi  défrayer  un  feuilleton.  Mais  qui  no  sait  \o  merseilleiix 
parti  que  la  Muse  sait  parfois  tiitT  des  inoiiuircâ  clioses?  Oui  ue  sait 
par  cœur  les  stances  de  Laraanino  sur  /s  Ltte?  £t  cependant  qu'y  a-t- 
Il  an  fond  de  eette  admirable  pièce?  Par  une  nuit  de  printemps,  sous 
un  ciel  semé  d'étoiles,  une  barque  glisse  en  silence  sur  un  lac  argealé. 
Tout  h  coup  il  en  sort  une  voix  qui  supplie  le  Temps  de  suspendre  son 
vol  et  les  Heures  propices  de  suspendre  leur  cours. . .  Ce  n'est  rien 
sans  doute,  mais  sur  cette  barqtie  était  un  grand  poiMe;  il  es^saic  de 
fixer  la  trace  de  ces  ineffables  moments,  el  la  liiiéralure  franraiàe 
compte  un  chef-d'œuvre  de  plus.  —  Dirai-)e  que  Tauteur  des  Noces 
de  Jeam^Marie  a  été  aussi  heureux,  et  que  son  petit  poème  est  un 
chef-d'œuvre?  Assurément  non.  Le  talent  avec  lequel  il  a  raconté 
celle  naïve  et  simple  histoire,  dont  j'ai  donné  tout  à  l'heure  une  si 
pàle  esquisse ,  la  verve  avec  laquelle  il  a  semé  sur  cette  trame  légère- 
de  charnianlcs  broderies  et  d'heureuses  digressions,  lui  assurent  du 
moins  un  rang  lionurable  parmi  nos  bons  poètes.  Sans  doute  ces  di- 
gressions, où  débordent  la  jeunesse  et  V humour^  rappellent  un  peu 
trop,  par  leur  tour  piquant  et  leur  ton  cavalier,  le  genre  et  les  libres 
allures  du  chantre  de  Nanwuna.  On  dira  à  M.  Halgan  qu'il  imite  Al- 
fred de  Musset.Mais  Alfred  de  Musset  n'imilalt*II  pas  Byron ,  et  Byroii 
lui-même  ne  venait-il  pas  apics  Pulci  : 

Lisez  les  Italiens,  vous  venez  >  il  les  vole  {*]  ! 

A  défaut  d'une  complète  origiuaUté,  qui  manque,  on  le  voit,  morne 
(I)  Alfred  de  mmeUNmuna, 
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à  lord  ByroD  el  à  M.  de  Muasel,  les  nimiret  da  genre,  M.  Stéphane 

llul;j;an  a  sur  ses  deux  illustms  devanciers  un  avantage  précieux  cl 
(lue  je  iii'euijM vs<ie  de  signaler.  Il  n'a  point  ,  à  leur  exemple,  sacrifié  à 
la  muse  du  caprice  et  de  la  fantaisie  les  droits  sacrés  de  la  morale  et 
de  la  religion.  Le  fond  même  de  son  poëme,  aussi  bien  que  ebacune 
des  iligressions  qu'il  y  a  rattachée»,  découle  d*une  inspiration  tou- 
jours pure.  Le  lecteur  le  plus  scrupuleux  ne  voudrait  pas  déchirer  une 
seule  page,  effacer  on  seul  vers  des  Noeei  de  Teamne-Mariê.  Encore 
une  citation  empruntée  à  celle  pièce  et  de  naluic  à  vous  dédoaimaj^er 
un  peu  de  ma  prose  : 

Ce  n'était  pas  JA  Jeanne;  et,  dans  la  matinée 

Où  pour  son  mariage  on  la  voulut  parer, 

5ou8  les  riches  habits  dont  elle  était  ornée , 

Ohi  combien,  —  le  cceor  gros,  —  dat-dle  pas  pleurer T 

Elle  avait  cependant  une  coiflb  plisaée , 

Un  tablier  à  Heurs  aussi  jaune  que  l'or, 

Une  chaîne  d'or  pur  autour  du  cou  passée , 

Des  bas  rouges  à  coins  brodés ,  —  cl  puis  encor 

Une  robe  superbe  é  la  jupe  écarlate 

Bt  trois  jupons  de  laine  étagés  par  dessous. 

Un  corsage  tout  raide  où  l'or  brillant  éclate , 

Et  des  souliers  de  daim  arrondis  par  les  bouts. 

La  couronne  enfermait  sa  brune  cbevekue; 

Car  les  femmes  de  baU  croiraient  vraiment  pécher 

En  laissant  voir  h  tous  cette  noire  parure 

Que  sous  leurs  courts  bonnets  elles  savent  caclier. 

Mais  dans  ces  beaux  habits  le  pauvre  cœur  de  Jeanne , 

Cependant  que  la  messe  en  pompe  se  disait , 

Ainsi  qu'un  innocent  qoî  pleure  et  qu'on  condamne , 

Rn  pensant  à  l'absent ,  sans  doute  se  brisait. 

Des  gouttes  de  sueur  perlaient  sur  son  front  moite . 

Pendant  qu'on  lui  passait  l'anneau  de  noce  au  doigt  ; 

Car  rhemme  agenouillé  tout  prés  d'elle,  à  sa  droite. 

Le  marié  n'avait ,  comme  ceux  de  l'endroit^ 

Ni  les  quatre  gilets  bordés  de  hantes  ganses, 

Hi  le  grand  ebapeau  rond  relevé  d'un  célé 

• 
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Par  des  velours  lni?s«''s  de  diverses  nuabCes* 

Ni  le  petil  inaaleau  sur  l'épaule  jeté ,  — 

Munleau  sombre  et  lombant ,  large  de  plusieurs  auoes  , 

Qu'on  ne  mel  dans  le  bourg  que  les  jours  de  gaU ,  — 

Ni  les  bas  de  couleur,  ni  les  beaux  souliers  jaunes. 

Non ,  non,  le  ridie  époux  n'avait  rien  de  eela  : 

U  était  tout  en  noir,  —  tout  en  noir  comme  Tàme 

De  Jeanne,  qui  sitdt  ne  pouvait  par  cbanger;  — 

Et  tous  s'apitoyaient  en  voyant  une  femme* 

De  lenr^vieui  bourg  de  .Data  épouser  Télranger. 

Je  ne  sais  ei  je  m^abuse,  mais  fl  me  semble  que  M.  Hatgan  a  eu ,  du 

premier  coup  cl  dès  son  début ,  une  bonne  fortune  aussi  enviable  qfie 
rare  ;  Jeanne-Marie  est  une  douce  cl  ss inj)atbique  ligure,  une  oiuiiro 
gracieuse  et  légère  que  la  Muse  a  touctiée  de  sa  baguette  magique  et 
animée  de  son  souffle  créateur  :  elle  vivra.  Jusqu'ici,  parmi  dos  poètes 
bretons,  un  seul  et  le  plus  illustre,  Tauteur  de  Magie,  avait  vu  ses 
eRbrts  couronnés  d'un  pareil  résultat.  L*béfoîDe  de  M.  Stéphane  HaU 
gan ,  encore  bien  qu'elle  soH  destinée  è  vivre  moins  longtemps  que 
celle  de  M.  Brizeux ,  nio  parait  cependanl  appartenir  à  la  même  famille  : 
Si  Marie  et  Jcantie-Maric  ne  sont  pas  sœurs,  elles  sont  au  moins  cou- 
sines. . .  à  la  mode  de  Bretagne. 

Je  me  suis  attardé  un  peu  aux  Nœeê  dê  Jeanm-Uarie ,  parce  que  ce 
poème  montre  le  talent  de  IL  Stéphane  Halgao  sous  son  douUe  aspect, 
tour  à  tour  mélancolique  et  souriant.  Il  sait  émouvoir  et  toucher  le 
lecteur,  sans  déclamations,  en  restant  toujours  simple  et  vrai  ;  il  sait, 
en  même  temps,  semer,  d'une  main  légère,  ces  traits  heureux  et  pi- 
quants qui  ne  pouvaient  faire  défaut  au  chantre  du  bourg  de  Batz  et 
du  Pouiiguen,  d'un  pays 

Où  les  muions  de  sel  surgissent  par  milliers. 

* 

Que  d*esprit,  dès  les  premières  pages,  daus  les  boutades  de  l'ai^ 
maille  écrivain  sur  la  Aituité  de  nosfMitoa  ttiHmet ,  oh  sur  les  héros 
des  romans  du  jour!  Que  d'esprit  encore,  et  du  plus  charmant,  dans 

ces  autres  pièces  :  Ruk  Ih  Uatmia,  —  Une  bonne  fortune,  —  PosL-facef 
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L*flvoueiiiHo?  f  ai  craint  un  instant  qu'il  n*y  en  eût  trop.  L*6aprit  en 
effet  est  souvent  un  début,  en  poésie,  —  heurej^x  défaut  à  Tabri 
duquel  se  trouvent  tant  de  braves  gens  qui  font  des  vers!  — Grèce  è 

Dieu,  r  homme  d'esprit,  chez  M.  Stéphane  Ualgan,  n'a  point  étouffé 
l'homme  do  co'iiret  le  poète.  Sons  doiiie,on  s'aperçoit  bien  vile  que 
l'auteur  des  Souvmm  bretons  prise  assez  peu  Us  pleurard»,  lesré" 
«aiftff  à  naedles , 

Les  amants  de  la  nuit,  des  lacs,  des  cascatelles. 
Cette  eogeanco  sans  nom  qui  ne  peut  faire  un  pas 
Sans  s'inonder  de  vers ,  de  pleurs  et  d'agendas  (<). 

Pas  plus  queU.  de  Musset,  il  n*est  de  ceux  qui  font  parade  de  leur 
sensibilité  et  Tétaient  aux  regards  de  tous.  Il  met  autant  de  soin  à  ca- 
cher la  sienne  que  d'autres  à  montrer  la  leur.  Il  va  même  quelquefois, 
pour  mieux  la  déguisLi  ,  jusqu'à  glisser  au  milieu  de  ses  vers  si  fran- 
çais des  vers  tels  que  celui-ci  : 

A  tear ,  —  a  siogle  tear,  the  love's  last  adieu  (') . 

Hais,  quoiqu'il  fasse ,  elle  se  révèle  et  se  trahit ,  en  maint  endroit, 

par  quelques-uns  de  ces  clans  involontaires,  de  ces  cris  partis  de  l'iime 
du  poète  ei  auxquels  l'àme  du  lecteur  ne  se  trompe  pas,  —  celui-ci 
par  exemple  : 

0  picuis ,  jo  crois  en  vous, —  vous,  marques  de  l'ivresse 
Du  bonlK^iir  ,  •  l  di  s  (d  iirs  vraiment  désespérés; 
Suprême  expression  de  joie  on  de  détresse, 
0  pleurs,  je  crois  en  vous  et  vous  m'êtes  sacrés  1 

IV. 

A  la  naissance  de  la  Muse  des  Sowoenm  Bretons,  les  Fées  fùrent 
conviées  ;  chacune  d'elles  la  dota  d*une  qualité  heureuse.  Elle  reçut 

(I)  A.  de  Muiiet  :  Vn  if^etacU  cteM  ra  fmHêuU. 
f3)  Lofd^roD. 
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de  Tune  le  don  du  sourire,  et  d'une  aulre  le  don  plus  précieux  de& 
larmes  ;  de  loules  elle  reçul  le  don  de  plaire.  Survint  une  oiéehante 
Fée  qui  n'avait  point  été  invitée  à  la  fête  et  qui,  ne  pouvant  plus  eflteer 
les  dons  de  ses  compagnes,  essaya  du  moins  de  les  gàler  en  'aeeordani 

à  la  pauvre  Muse  la  faeollé  de  comprendre  les  philosophes  et  de  mettre 
envers  leurs  théories  cl  leurs  syrstèmes.  — Nous  ne  puuvuii."»  aitf  ibjicr 
en  effet  qu'à  une  maligne  influence  l'idée  qu'a  eue  M.  llalgau  de  coia- 
poser  plusieurs  Sonnets  sur  le  CandiUacisme  ,  V Éclectisme  ei  le  Fata- 
lisme; sur  la  Réalité  du  monde,  sur  les  Deux  preuves,  —  preuve 
incomplète,  preuve  complète^  —et  sur  les  Quatre  idées,  qui  sont  la 
Cause,  la  Durée,  TEspace  et  la  Substance.  QuMl  y  prenne  garde  :  son 
grécieux  talent  ne  pourrait  que  perdre  h  un  commeree  trop  Intime  avee 
des  idées  aussi  abstraites.  Les  philosoiihes  n'ont  jamais  dissimulé  \o 
peu  de  cas  qu'ils  faisaient  des  i)()rtcs.  Pascal  va  mémo  jusqu'à  les 
comparer  à  des  joueurs  de  quilles.  Platon,  il  est  vrai,  les  couronnait 
de  roses ,  mais  c'était  pour  les  chasser  aussitôt  de  sa  République.  Si 
les  poètes  faisaient  bien,  ils  s^empresseraient  à  leur  tour  de  bannir  les 
philosophes  de  leurs  cabinets,  ou  tout  au  moins  de  leurs  livres,  sans 
se  croire  le  moins  du  monde  tenus ,  en  les  renvoyant,  de  les  couronner 
de  roses  :  leurs  pauvres  Qeurs  se  faneraient  bien  vite  sur  ces  vieux 
fronts  ridés. 

Si  M.  Halgan  tient  absolument  à  connaître  et  à  posséder  la  preute 
complète,  il  la  trouvera  ailleurs  que  dans  les  bibliothèques,  sur  les 
coteaux  et  dans  les  vallées,  &  Fombre  des  grands  bois  ou  sur  les  bords 
de  cet  Océan  qu'il  a  si  bien  chanté.  La  lande  oik  flotte  le  genêt  d*or,  le 

champ  où  fleurit  le  blé  noir ,  le  ruisseau  où  glisst^  la  feuille  de  chêiR', 
la  mer  où  le  niivire  déploie  st  >  \nilcs,  la  chapelle  ignorée  où  lo  marin 
reconnaissant  a  suspendu  son  humble  ex-roto,  le  chemin  creux  où  la 
procession  du  village  déploie  ses  modestes  pomiies ,  telles  sont  les 
pages  du  livre  étemet  et  sublime  où  le  poète  doit  aller  chercher  ses 
enseignements  et  sa  philosophie.  Quant  è  tous  ces  gros  volumes  où 
les  sages  et  les  sophistes,  depuis  Aristote  jusqu'à  OondRIae,  ont  en- 
tassé tant  de  subtilités  et  tant  d'erreurs ,  je  ne  sautais  mieux  les  com- 
parer (|u'à  CCS  fourrés  obscurs,  à  ces  inextricable^  broussailles  où 
ragneau  ne  peut  pénétrer  sans  laisser  un  peu  de  sa  toison.  Que  la 
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lluse  des  Souvenir»  Brèêons  ne  chercbe  pes  è  s^y  frayer  une  route  : 
elle  ne  réussirait  qu'à  mettre  sa  robe  en  lambeaux  el  è  décbirer  ses 
pieds  nus. 

Je  regrelle  d'autant  plus  vivemeut  que  M.  Siéphanc  H;il^;iii  ait  cru 
devoir  consacrer  la  pliipnrl  tio  ses  sonnets  à  des  abstiacLiuns  pliiloso- 
phiques,  qu'il  est  rompu  à  toutes  les  difficultés  et  connaît  toutes  les 
ressources  de  ce  genre,  interdit  aux  rimeurs  vulgaires  et  dont  Boileau 
a  pu  dire  : 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème , 
fit  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 

L'auteur  des  Souvenirs  Breiom  porte  avec  une  merveilleuse  aiaanee 
le  joug  de  CCS  rigourewee  Uri$ ,  devant  lesquelles  reculait  Tauteur  de 
VàH  poàique»  On  devine ,  en  lisant  ses  sonnets,  ciselés  avec  un  soin 
infini  et  où  les  droits  de  ta  pensée  ne  sont  jamais  sacrifiés  aux  exi- 

gences  de  la  rime,  que  M.  iîalgan  est  proclie  parent  de  M.  Boulay- 
Paly ,  cet  autre  poêle  breton  qui.  de  l'aveu  de  M.  Sainte-Beuve  ,  lient 
aujourd'hui  la  palme  du  geure  (*).  il  me  tarde  de  faire  une  citation  qui 
en  dira  sur  ce  point  plus  que  tous  mes  éloges.  Après  avoir  hésité  entre 
le  sonnet  sur  les  Vieux  Manoirs,  et  ceux  sur  AvrU,  les  SaihUsde 
pierre  et  le  Bêœ  d'une  nuit  d'été.  Je  me  décide  pour  ce  dernier  que 
je  préfère  «  je  Tavouc,  à  plus  d'un  long  poëme  : 

La  lune  se  jouait  aux  branches  des  cyprès» 
Et  la  lueur  tombant  de  sa  beauté  noctume 
-  Éclairait  vagoemeat  le  gason  tadtame 
Et  les  tombeaux  des  noris  que  je  considénis. 

Lti  I  ri^e  palpitait  en  frémissements  frais; 
On  eùi  liil  une  voix  s'cxhalanl  de  (  li.i([ue  unie. 
Douce  voix  qu'cfTraîrait  une  clarté  diunic, 
Voa  qui  se  tait  le  jour,  mais  qui  s'élève  après! 
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Chantez,  àmus  des  inorU,  sous  vos  lombes' de  noiissc: 

Vos  concerts  vers  le  ciel  paraissent  aspirer  ; 
Qu'ils  s'élèvent  en  paix ,  et  que  le  venl  les  pousse  ! 

Vos  chants  louchent  le  cœur  et  lè  font  soupirer  : 

Chantez!  le  ciel  est  pur;  chantez!  la  nuit  esl  douce. 
Chantez,  âmes  des  morts!  —  C'est  à  nous  de  pleurer. 

M.  Stéphane  Halgan  n'excelle  pns  seulement  dans  le  sonnet.  Il  pos- 
sëàc  le  secret  d'assiiii|)iir  u  suii  lll^imallun  ,  et  comnîe  en  se  jouant, 
les  rythmes  les  plus  rebelles.  Il  est  une  staoce  que  le  Dante  et  Pé- 
trarque ODt  mise  en  honneur  et  que  les  Italiens  appellent  la  rima 
terxa  ou  le  krxeUo,  Quelques-uns  de  nos  poètes  du  XVI«  siècle  «.Sainte 
Gelais,  Batf ,  Desportes,  8*en  sont  parfois  servis;  mais,  en  dépit  de 
leurs  esaéis,  Boileau  n'a  pas  cru  devoir  parler  du  tercet,  estimaol 
sans  doute  inutile  de  s'occuper  d'un  genre  duiil  les  diflicu liés  devaient 
lui  seiubler  insurnionlabies.  M.  Ilalj^uu  les  a  surmonlées  avec  un  rare 
bonheur.  J'en  veux,  donner  pour  preuve  une  pièce  où,  sous  ce  titre: 
PhûtographiM ,  il  a  su  rendre,  sans  périphrases,  les  détails  les  plus 
techniques  et  les  faire  servir,  avec  un  art  exquis,  à  traduire  un  senti- 
ment plein  de  fraîcheur  et  de  grâce.  Voici  ces  vers  dans  lesquels  Tau* 
teur  me  parait  avoir  approché  bien  près  de  la  perfection  : 

Les  rayons  lumineux  à  travers  la  lentille 

Ont  grave,  sur  Fenduit  an  cristal  adhérent, 
De  vos  traits  gracieui  un  pur  reflet  qui  brille. 

Au  grand  jour  exposé ,  ce  portrait  transparent 
Apparaît,  ombre  fixe,  image  grise  et  pâle. 
Doui  spectre  nuancé  qui  plaît  et  qui  surprend. 

On  dirait  on  camée  inscrit  sur  une  opale . 

Gravé  par  un  burin  amoureux  du  fini  : 

Que  de  délicatesse  eu  ce  ciianiiunL  uvale! 

Tons  les  minces  sillons  de  ce  verre  terni 

Reproduiront  \os  tniits  ,  avec  les"clairs  en  ombre 
Et  les  ombres  en  clair,  siu*  le  papier  bruoi. 
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Ce  diangciuenl.  aveeuoe  teinte  plas  sombre, 

Se  fera  He  lai-mênie  ;  et  vous  posséilerer 

De  l'œuvre  du  soleil  des  épreuves  sdus  nombre. 

Sans  (loule  ces  feuillels  sei  onl  bien  (U'^sirés; 

M'en  lionnerei-voiis  un  ?  —  Je  1  ij^ijure  et  rcspère... 

Ou  pluiùt,  donoez-les  à  qui  vous  le  voudrez. 

Non  ,  je  n'ai  pas  besoin  d'une  Teuille  éphémère 

Qui  vous  rappelle  à  moi.  —  Je  n'en  ai  paa  parlé  ,  — 

Mais  j'ai  depuis  longtemps  cette  image  si  chère. 

Alors  que  j'étais  seul ,  oui ,  seul  et  désolé , 
Elle  apparat  sur  moi ,  votre  chaste  figmw , 
Comme  sur  un  miroir  immobile  et  troublé  : 

Ah  !  diles^not  quel  feu ,  quelle  lumière  pure , 
Sur  mon  txBurque  les  maux  étaient  venus  ternir, 
Quand  vous  posiez  devaul  mou  âme  ,  cliambre  obscure  , 

s 

A  Clé  pour  jamais  voire  cher  souvenir  ?  — 

Ne  trouvez- vous  pas  comme  moi  que  cette  pièce  est  charmante  et 
ne  vous  semble-t-il  pas  que,  bien  loin  de  refuser  à  la  publicité  le  livre 
qui  la  renferme,  on  devrait  en  tirer  des  ipreuveê  Bom  nombre  7 


V. 

Pétrarque,  que  je  citais  tout  à  rheure,ii  faitd*admirable8  tercets  sur 

le  Triomphe  delà  DitinUéci  sur  celui  de  VAmour.  M.  Stéphane Hal- 
gan  a  composé  sur  le  même  rhythme  des  stances  <|ii'il  a  iniilnlfVs  le 
Monument  de  François  II,  et  qui  sont  consncr»''Ps  h  célpl)r  or  le  Triomphe 
de  la  Bretagne.  Cette  pièce ,  la  plus  longue  du  volume  après  /es  Noces 
de  Jeanne-Marie^  termine  et  couronne  les  Souvenirs  Bretons,  eic^eii 
aussi  par  elle  que  je  vetix  finir. 

Tome  II.  39 
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L*auteur  décrit  d*abonl ,  avee  imè  curiosllé  infiDie  et  avec  une  uiae- 

^  tiiude  que  j'appellerais  volofitiers  magistrale,  le  beau  tombeau  der 

François  II,  duc  de  Bretagne  et  de  sa  femme  Mai  «puérile  de  Foix,  qui 
s'élève 

Dans  ie  lT«nse{»t  fenai  de-  Saint-Pierre  de  Manies. 

Le  duc  ei  la  duchesse  sont  là ,  étendus  côte  à  cote  ;  le  front  caltae 
et  les  mains  pieusement  croisées ,  ils  semblent  dormir  encore.,,. 

Non ,  ce  n'est  pas  la  mort  qui  ferme  leur  paupière  • 
C'est  on  repos  vivant  qui  n*a  Hen  de  fatal 

En  présence  (le  ce  sommeil  <|(ii  ailcsto  la  vie.  le  poète  songe  à  la 
Bretagne,  —  à  la  Bretagne  endormie  maiif  toujours  vivante,  et  il 
s'interroge  : 

Par  delà  le  tombeau  quelle  force  fait  vivre  ? 

Pour  exister  encor  même  nprôs  le  trépas 

Que  foire  ?  et  quel  cbenijn  ici-bas  faut-il  suivre  t 

Ce  chemin,  demandez-le  à  ces  moines  en  prières  que  Michel  Colomb, 
le  grand  sculpteur,  a  mis  au  pied  du  monument;  demandez-le  aux 

douze  apAtres,  à  saint  Louis  et  h  saint  Chartes,  à  saint  François 

el  à  saillie  Margiici  iie ,  milice  crlcsle  qui  veille  sur  le  tombeau  du 
dernier  duc  breton,  et  tous  vous  réixunimnuju»'  la  loice  qui  fail  vivre 
est  celle  qui  nous  vient  de  la  Prière,  de  THonneur  et  de  la  Foi. 

C'est  par  là  qu'on  obtient  riinmortelle  victoire  : 
'  Pour  caui  qui  na  sont  pbia  la  mort  n'a  paa  d'aflhml 
Si  leur  deviaa  était  :  Prier,  agir  et  croire. 

L  auréole  à  jamais  les  viendra  ceindre  au  front, 
Et  de  grands  anges  blancs,  en  repliant leun ailes*. 
Se  tiendront  derrière  eux  et  las  caresseront. 
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Nère,  Uonoeur  H  Foi,  Irtpl*  mat  A^  ^mé  livre. 

Vous  faîtes  dt  la  aori  un  «élesia  amméA  : 

Mieux  encor!  guftce  à  voue,  c'en  U  mort  qui  bil  vivre  ! 

Quelle  terre  plus  que  la.  Brelagne  a  conservé  purs  et  8ans  tache 
THonoeur,  k  Prière  et  la  Fw,  et  quelle  dès  lors  esi  jilusj  assurée  de 
vivre  ? 

Tu  don,  mats  tu  vis.  Caljiie  au  milieu  des  tempêtes, 
0  Bretagne,  tu  vis  !  ^  tu  vis  dans  le  présent . 
Aui  imea  de  tes  fils ,  femes,  tranches  »  honnêtes. 

Tu  vb  dans  ton  passé  superbe ,  éblouissant, 
Dana  ce  passé  tout  plein  d'exploits  al  de  miradea: 
Tea^érot  et  tes  saints  t*ont  grandie  en  paasanL 

Tu  vivras  à  famaisî  

Nous  avons  des  garants  de  cet  avenir  :  voyez ,  aux  qiraire  coins  du 
tombeau  ducal,  ces  admirables  figures  où  Michel  Colomb  a  su  uietire 
à  la  fois  lant  d'énergie  et  de  douceur,  ces  vivauls  symboles  des  vertus 
de  la  Bretagne,  la  Prudence  et  la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Force. 

Que  nepuia-je  reproduire  ici  les  strophes  remarquables  dans  lesquetlea 
.  le  poète  a  si  bien  décril  cette  partie  de  Tieuvre  du  sculpteur?  Je  me 
dédommagerai  du  moins  en  citant  les  beaux  vers  qui  terminent  la  . 
pièce.  Ils  parviendront  peut-être  à  éclairer  ma  triste  prose,  comme  ces 
rayons  de  soleil  qui,  pénétrant  tout  à  coup  dans  une  pauvre  mansarde, 
iui  rendent  aussiuu  la  vie  et  le  sourire. 

Reste  eolélé ,  Breton  !  Conserve  avec  bonheur 
Cet  excès  de  vertu  :  c'est  de  la  force  enoore 
Que  cet  entétemeoi  aux  ehoses  de  Thoiinenr. 

Aux  tristes  nouveautés  qu'un  siècle  vain  adore 
Préfère  sans  rougir  un  passe  respecté  : 
Il  demeure  honoré ,  celui-là  qui  riionore. 

  *  /. 
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La  Bretagne .  gardant  sa  grande  konnélelé, 
Sontiendra ,  sans  souci  des  InlérèU  vulgaires , 
Ce  qu'elle  a  cru  toujours  être  la  vérité. 

Que  lui  font  les  travaux ,  les  misères,  les  puri  res? 

—  Pour  (lelt'iulrc  lesdroil.s  au\qaels  elle  foi. 
Aux  gens  de  Beaamanoir  le  sang  ne  coùuii  guère. 

L'impiélé.  le  crime  ,  ont  seuls  fait  son  effroi  ; 
Plus  lard ,  elle  aima  mieux  courber  sa  tétc  antique' 
Sur  récharaud  sanglant  que  sous  Tioijusle  loi.  — 

—  0  sublimes  Vertus  «  à  quatuor  mystique» 
Veilles  sur  ce  pays  qui  repose,  vivaof; 
Protégez  qui  vous  aime,  aimei  qui  vous  pratique  f 

Gomme  à  ce  Mène  tombeau  que  je  vais  décrivante» 
Obi  fuies  bonne  garde  I  h  Bretagne  entière: 
Et  que  par  vous  son  cœur  reste  toigours  fervent. 

Mères  de  l'Honneur  vrai ,  Filles  de  h  Ti  rèrc , 
Ganlicnncï!  de  la  Koi ,  —  Vrrliis  du  sol  natale 
Parfumez  la  contrée  où  lleuril  la  bruyère  ! 

Mce  à  vous .  ce  tombeau  n'a  rien  de  sépulcral  ; 
C'est  plutôt .  ô  Vertus,  et  puisqu'il  vous  rassemble 
On  gage  d'avenir,  monument  triomphal. 

Cloîre ,  Prière  et  Foi ,  Vertus ,  toutes  bnsemble 
Autour  de  nous,  en  nous deroeurev'pour  toujours. 
Au  passé  plein  d*homieur  que  Taveuir  ressemble, 

BreUigue  !  et  tu  vivras  jusqu'au  dernier  des  jours. 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  plus  haut  {\\ui  celle  pièce  devrait  por^ 
ter  pour  litre  :  Triomphe  de  la  Bretagne  ^  Dans  son  dernier  niH 
Béro,  lu  Revue  a  publié  d'admirables  vers  de  M.  Briieux  aoua  oe  titie 
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bien  différent  :  VFMgiede  la  Bretagne;  nos  lecteurs  ne  les  ont  cer- 
tainement pas  oublies.  Pour  nooi,  sans  méconiiaitre  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  fondé  dans  les  craintes  et  les  pressentiments  de  noire  illustre 
'Collaborateur,  je  m'associe  cependant  de  préférence  à  la  confiance  que 
témoigne  M.  Haigtn  dans  Tavenir  et  lesileslinées  de  notre  province. 
Je  ne  saurais  désespérer  du  pays  de  Du  Guesclin  et  de  Chàleaubriand, 
—  de  ce  coin  de  terre ,  cher  à  la  poésie ,  qui  a  vu  naître,  depuis  plus 
de  dix  siècles,  tant  d'admirables  Chants  populaires  (*),  et  qiii  compte 
«ncore  a^ijourd'hui  do<  poètes  tels  que  le  chautrc  de  AJaiie  et  l'auteur 
des  Soutenir  s  brvUm$. 

£n  termiuanl,  je  demanderai  pardon  a  mes  lecteurs  d'avoir  laissé 
usurper  par  ma  prose  une  place  qui  eût  été  beaucoup  mieux  remplie 
par  tes  vers  de  M.  Stéphane  Hsigan.  Ma  faute  est  d*autant  plus  grande 
qu  il  s*agit,  on  te  sait,  d*un  volume  qui  n*est  point  en  vente  et  qu'il 
est  fort  difficile  de  se  procurer.  J*espère  du  moins  que  les  citations 
que  j  ai  laites  suffiront  pour  prouver  que  les  Souvenirs  bretons  sont 
l'œuvre  d'un  vrai  pobxo.  —  Un  dernier  mot  à  leur  auleur,  un  mot  qui 
résume  nos  critiques  ei  nos  éloges.  Que  M.  Halgan  renonce  à  la  lec- 
ture d'Aristote  et  de  Condillac  ;  qu'il  désaprenne,  sHl  le  peut, les  vers 
d^AifM  de  Musset,  et,  libre  ainsi  de  toutes  les  influences  qui  pour- 
raient le  détourner  de  la  voie  où  Tattend  le  succès ,  qu*il  continue  de 
cultiver  la  poésie,  pour  laquelle  un  si  brillant  début  annonce  uo  si  rare 
taloQl. 

Edmoiid  BHkÉ. 

(1)  >/oyttie%  Chaut  $  populaires  de  In  Bretagne,  recaeUlU  par  U.  de  l«  VlUemtf(|||lA. 
Mou»  oe  MurioQS  trop  recoœmaadcr  cette  belle  [lubllcaUuu. 


Digitized  by  Google 


DOCUMENTS  HISTORIQUES. 


lÉHOlBBS  AlimiAffHES  Bfi  JIAfl  iUHlII 

LIBUTIHAHT  DB  6101ftB8  QADOUOAL. 


INTRODUCTION. 


Autti  loiii  qu'il  est  imèlble  de  renoiiter  le  coon  des  Iges,  on  mH 
pirtoot  le»  netions  lOttiDisee  à  des  lois  sapérieores  tox  cottceptioBi  les 
plus  élevées  du  génie  bimiajn.  Ont-elles  «  dans  leur  orgueil,  le  témérilé  de 
vouloir  s'y  souslniref  les  nuages  s'amoncèlent  leoiement  à  Therison» 
des  bruits  sourds  se  font  d'abord  entendre  ;  puis ,  si  les  signes  avant- 
coureurs  de  la  icmpête  ne  sont  pas  compris ,  la  foudre  écfate,  et  la  Force 
U'eii  liaul ,  1)1  is.inl  comme  de  Hiibles  roseaux  les  jilus  solides  établisse- 
ments do<;  Il  ut  tacs,  Ud  luul  renlrer  dans  l'ordre  immuable  éubli  par 
la  Sages.sr  infinie. 

La  Révoliilioii  Irancaise  possède  au  suprême  degré  ce  caract(^re  pmvi- 
denliel.  Pas  plus  (pj'aiiciine  de  celles  qui  l'onl  précéd»>c,  elle  n'a  pu  s'ac- 
complir sans  laisser  pendanl  lonf^lcu)i>s  h  société  agitée  par  des  passions, 
que  le  temps  seul  peut  cylmer.  C'est  en  vain  que  l'historien  le  plus  impar- 
tial essaierait  de  tracer  le  tableau  de  la  bataille  le  lendemain  du  Jour  où 
elle  s'est  livrée.  Les  baioes  de  parti,  les  intérêts  personnels,  et  l'animation 
des  combattants,  sont  autant  d'obstacles  qui  l'empêchent  d'apprécier  les 
faits  dans  toute  leur  vérité.  Plusieurs  générations  doivent  s'écouler  pour 
que  le  calme  se  fasse. 

S'il  est  permis  de  douter  que  le  moment  soit  venu  de  dire  le  dernier 
mot  sur  les  grands  bouleversements  politiques  et  sociaux  des  soixante 
dernières  années,  l'opportunité  de  recueillir  les  documents  qui  s'y  rap> 
portent  est  du  moins  incontestable. 

Les  guerres  de  l'Ouest  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéreasaute  du 
gfsnd  drame  doot  nos  pèi'es  ont  vu  jouer  les  premiers  actes.  Malgré  le 
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•concours  de  cireMStances  wanicnrcii^es  qui  les  empêcha  de  produire  loiis 
.  les  etlets  qu'on  en  etpéraii ,  pour  la  défense  des  principes,  sans  lesquels  la 
flodélé  française  ne  saoraii  être  soUdement  assise,  elles  oui  eu  une 
immense  portée  tuonde. 

Quand  toutes  les  classes ,  frappées  de  terreur  ou  de  vertige ,  comiieiit 
lâchement  la  téle  sons  les  coups  de  la  plus  inique  et  de  la  plus  abrutis- 
sante tyrannie,  il  itnporte  en  eifet  au  premier  chef  que  les  lois  fondamen- 
tales du  <pays  et  les  principes  les  plus  intimes  du  droit  naturel  ne  soient 
pas  violés  sans  qu'une  protestation  s'élève',  ne  fdt-œ  que  sur  quelques 
points.  Y  en  eut-il  jamais  de  plus  énergique  que  celle  de  la  Vendée  et  de 
la  Bretagne ,  en  93  ?  Peuiron  rien  imaginer  de  plus  généreux  que  le 
dévouement  de  ces  paysans ,  (]ui  échangèrent  la  charrue  contre  le  mous- 
quet ,  pour  (léretuire  la  religion  de  leurs  pères  el  la  constitution  séculaire 
<le  leur  |*.it[ii  ?  Pour  \mi  (jue  l'on  voie  dans  l'exislenco  du  (lalholicisme 
el  de  h\  Mofiarchie  la  pierre  angulaire  de  la  sociélé  l"ran(;aise ,  on 
ne  peut  refuser  à  ce  niauveiaenl  nafinnrrl  et  relijiicux  riioinui.ige  de 
sa  recouuatssance.  Serrés  autour  du  vieux  drapeau  de  la  France  ,  sym- 
bole de  ta  religion,  de  la  famille,  de  la  propriété  el  de  la  vraie  liUerlé, 
nos  pères  firent  alors  ce  qu'ont  failles  defen^scurs  de  l'oidre  en  juni  1848, 
ce  qu'il  faudrait  bien  faire  encore  si  les  sectes  absurdes  mais  lorniidubles , 
naguère  conjurées  contre  les  bases  mêmes  de  la  sociélé ,  leotaient  de 
relever  leurs  sanglantes  «aseignes  :  —  ils  firent  leur  devoir. 

Certaines  plumes ,  gorgées  de  fiel  rei(^e  ,  essaient  aiqourd'hui  de 
leur  jeter  de  b  boue .  avec  de  petites  habiletés  qui  font  sourire.  On 
ne  fraude  poiat  la  vérités  ou  ne  déroute  point  la  conscience  publique  avec 
lias  chicanes  de  procureur;  et  il  faudra  encore  bien  des  petits  papiers, 
Jùen  des  petites  histoires,  bien  des  petites  soi-disant  rectifications,  pour 
'  «nipèefaer  les  gens  de  bien  de  donner  leur  admiration  à  la  Tendée  et  é 
Bobespierre  tout  leur  méprb. 

An  reste ,  en  attendant  que  le  moment  soit  venu  de  dire  te  dernier  mot 
sur  les  hommes  el  sur  les  choses  de  celle  époque,  il  nnperte  de  recueillir 
les  moindres  lémoiguages ,  avant  que  le  temps  les  ail  entièrement  eflarés. 
Les  Mémoires  inédits,  dont  nous  publions  aujourd  iiui  le  leMe  ,  rci  oivent 
un  intérêt  tout  particulier  de  la  position  élevée  que  leur  auteur  occupait 
dans  l'armée  calbobquc  el  royale  du  Morbihan.  Leur  auteur,  Jean  Roiiu. 
appartient  à  celle  courageuse  phalange  de  jeunes  paysans,  que  la 
Révolution  chassa  des  paisibles  danses  du  collège  de  Vannes  avec 
Cîeorges  Godoudai ,  |>our  en  faire  les  héros  d'une  des  guerres  les  plus 
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rudes  el  tes  plus  opiniftlres  dont  les  lasies  de  noire  pays  aient  (pnlé  le 
souvenir.  Son  intrépidilé  rélevs  mpidemenl  au  grade  de  eommandaut  de 

celle  vuillanle  légion  d'Auray  ,  sorte  de  garde  d*élite  du  général  cl  Je 
noyau  le  plus  solide  ilc  son  armée. 

De  47i)5  à  !800,  il  suivit  Georges  dans  la  plupart  de  ses  e\|M  iii 
Arrêté  quelque  temps  après,  il  futronduil  à  Paris  el  renfermé  dans  la  [>nson 
du  Temple,  d'où  il  ne  sorlil  que  pour  demeurer,  pemlanl  loul  l'Etupue. 
sons  la  survedlancc  de  la  ÎKiule  police.  lUlo  le  trouva  prêl  à  marcher  sou? 
son  vieux  ilrapcau.  La  Ileslauralion  le  nonuna  chevalier  de  Saint-Louis  cl 
de  la  Lcgiontd'Hooneur ,  et  lui  accorda  une  modique  pension  ,  faible  com- 
pensation de  la  porte  de  son  patrimoine ,  ra\agé  par  les  soldais  de  la  Bé- 
publique.  11  vivait  salisfail  et  heureuK  du  triomphe  de  sa  cause .  daos  sa 
maison  patrimoniale  du  Pont-Neuf,  paroisse  de  Plouliamel .  près  Auray, 
quand  les  évéoemenis  de  4830  vinrent  troubler  sa  retraite.  Obligé  de  vendre 
le  petit  Ilien  qui  lui  restait  pour  combler  le  vide  que  la  suppression  de  sa 
pension  fit  alors  dans  son  budget  «  il  se  retira  au  bourg  de  Sainte-BéUu  • 
(canton  du  Port-Louis  ),  où  il  est  mort  le  SO  août  1849. 

Aussi  fortement  trempé  au  physique  qu'au  moral,  il  conaena  Jusqu'à  la 
flnunesanlédes  plus  robustes;  à  Tâge  de  soîiinte*dix*buit  ans.  il  faisait 
encore  sans  se  gêner  la  route  de  Sainte-Hélène  à  Camac ,  où  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  occasion  d'entendre  de  sa  bouche  le  récit  des  principales  actions 
consignées  dans  ses  Mémoires,  d(Nit  nous  offrons  la  primeur  aux  lecteurs 
(le  la  Revue  de  Uretagne  et  de  Vendée.  Quelque  temps  avant  ^  mort, 
il  nous  a\ail  iuliiio  cuiiiiiiuiiiqué  son  manuscrit. 

On  ne  doit  pas  s'allendie  à  y  trouver  des  fleurs  de  rhétorique,  C'est 
un  simple  journal  où  l'auteur,  simple  paysan,  a  inscrit  jour  par  jour  tous 
les  éNénemenls  dont  il  a  été  témoin.  Il  s'y  est  peinl  sans  arl,  avec  ses 
qualités  et  ses  défauts,  il  est  difficile  de  parler  de  soi  et  des  événements  où  Ton 
a  été  mêlé  avec  [dus  de  simplicité  et  de  bonne  foi  cl  moins  de  déclamation. 

N*ayant  ni  le  loisir  ni  la  possibiliié  de  contrôler  toutes  ses  assenions, 
nous  avons  dû  nous  borner  au  rôle  de  simple  éditeur ,  nous  réservant  de 
profiter  des  observations  qu'on  voudra  bien  nous  faire,  sinon  pour  modifier 
lo  texte  qui  appartient  à  rbistoirtt«  du  moins  pour  y  joindre  des  notes  ex- 
plicalives.  Tout  le  monde,  ^us  respérous,  comprendra  les  motibde 
notre  réserve.  ' 

Nous  mettons  pour  signature,  au  pied  de  cesHémoires ,  «  Le  cntvautt 
Rohu ,  »  parce  que  c*est  la  signature  mise  par  Tauteur  même  an  pied  de  son 
panuacril,  et  que  dans  tout  le  pays  d'iluray,  on  a  effectivement  donné 
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re  liire  à  Rohu  jusqu'à  sa  inorl,  sans  doiile  à  cause  des  deux  Ordres,  de 
S  iint-Louis  cl  de  la  Kt'gion-d'llonneur,  duiil  il  tlail  nit  ihIht.  El  au  reste,  s'il 
li'av.iii  1  I ml  reçu  du  Roi  des  lellros  de  noblesse  sur  jiai  clu  iiiiii ,  ne  s'élait- 
il  jias  (loiHié  à  Itii-mèine  la  meilleure  et  la  preuiière  de  loulcsles  noblesses, 
\à  uublesâu  d'épée,  qui,  comme  ou  sait,  se  {>asscde  lettres?  ' 

Gb.  DB  KEBAIIPLEC*H. 


MÉMOMiES  DE  JEAN  ROHU, 


CHAPITRE  PREMIER. 


Eiani  UD  des  otAoiers  supérieurs  qui  ont  été  acteurs  dans  les  guerres 
civiles  du  Morbihan  pendant  la  Révolution,  et  désirant  donner  une  idée 
de  ce  qui  s*est  passé  dans  le  pays  à  cette  épo<(ue  de  douloureuse 

mémoire*,  j'entreprends  de  faire  le  récit  de  ce  rjiii  me  concerne  en  par- 
ticulier, et  de  co  qn'idil  fnil ,  à  ma  cnn[i:ii>siiiu  f' ,  les  hommes  de  ce 
pays  qui  se  sont  plus  parliculicre.nenl  dévoués  à  la  cause  de  la  religion 
et  de  la  légitimité. 

Né  le  5  mai  1771,  au  village  du  Ponineuf,  en  la  commune  de  Piou- 
hamel ,  au  canton  de  Quiberon  ;  j'étais  au  collège  de  Vannes  en  1789, 
quand  le  roi  Louis  XVI,  entraîné  par  dMmpnidents  et  perfides  conseils, 
convoqua  le  5  mai  les  Etats-généraux  à  Versailles;  ces  Etats,  se  pro- 
clamant Assemblée  Nationale,  s  u€cui>èrent  d'abord  démesures  ou 
réformes  politiques»  Le  trésor  se  trouvant  obéré,  le  clergé  Ut  des  offres 
généreuses  ;  mais  rembarras  des  iinances  n'était  qu'un  prétexte  ;  on 
voulait  avant  tout  la  ruine  de  la  religion  et  on  commença  par  la, 
dépouiller.  Un  décret  du  3  novembre  lui  ravit  toutes  ses  propriétés 
pour  les  meltre  à  la  disposition  de  la  nation  ;  on  adopta  pour  le  clergé 
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une  constitution  oivHe  qui  boulevenait  rBgliae  de  Franoe,  et  mécon- 
naissait les  droits  les  plus  sacrés  et  les  principes  les  plus  inconie:r> 
tables. 

L'Assemblée  nationale  »  par  un  décret  du  27  novembre  1790,  voulut 
imposer  aux  évéques aux  vicairea-géoéraux,  aux  supérieurs  des  sémi- 
naires et  aux  professeurs  de  ces  établissements  ainsi  qu'à  ceux  des 
collèges,  aux  curés  et  aux  vicaires ,  Vobligalion  de  prêter  le  aermeni  i 
la  constitution  civile  du  clergé,  serment  contraire  an  dogme  et  è  la 
discipline  de  l'Eglise,  qu'ils  ne  poiivaienl  prêter  san^  t  inlx^r  dans  le 
«chismc;  aussi  le  reluscrent-ils  en  grande  partie,  el  turenl-iis  dés 
lors  exposés  à  la  persécution. 

Les  catholiques  étaient  consternés  de  voir  leurs  prêtres  fidèles 
obligés  de  quitter  les  paroisses  pour  céder  la  place  à  des  scbismatiques. 
Le  7  février  1791,  les  paysans  des  environs  de  Vannes  se  réunirent  au 
Bondon ,  lien  peu  éloigné  de  la  ville ,  dans  Tintenlion  de  se  porter  a 
l'Evèché  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  Me^'  AmeluI,  évèque  du  diocf'se. 
menacé  d'être  emprisonné  par  les  révolnlionnoires.  Le  nonmiii 
Barauger,  de  Quiberon,  alors  domid^iéde  Vannes,  m'invita  le  matin 
è  t^accompagner  au  Bondon,  ce  que  f  acceptai,  et  il  présida  à  cette 
réunion;  mais  craignant  que  ce  peuple,  dans  son  exaspération,  ne 
se  portât  à  des  excès  contre  les  habitants,  il  s*elforQa  de  lui  déouMitier 
le  danger  auquel  il  allait  s'exposer,  el  il  réussit  è  le  décider  à  ne  pas 
Icntor  d'entrer  en  ville. 

C'est  dans  l'apiès-niidi  de  ce  jour  que  je  quittai  mes  éludes  pour 
retourner  dans  ma  famille.  Le  21  mai  suivant,  Le  Masle,  évèque  intnis 
du  Morbihan,  arriva  à  Vannes,  et  le  lendemain  eut  lieu  la  cérémonie  de 
son  iostallation  par  rautorité  civile ,  avec  le  concours  des  soldats  de  là 
garde  nationale,  mais  en  présence  d'un  si  petit  nombre  d'habitants 
qu'il  ne  s'en  tonva  pas  lè  deux  cents,  sur  une  population  de  dix  mille 
émes  :  Innl  les  caiholiqucs  avaient  les  schismaliqiies  en  horœur. 

Depuis  mon  départ  de  Vannes  jusqu'au  30  mai,  je  m'occupai  À 
envoyer  la  nuit  des  prètresà  i'ile  de  Houat,  où  ils  se  réunissaient  pour 
de  là  passer  en  Espagne  ;  et  ne^sachant  que  devenir,  je  m'embarquai  à 
bord  de  Vincent-Michel  Bohu,  mon  Irère  aîné,  qoi  coronwdait  un 
ishaase-marée  et  avec  lequel  je  restai  deux  ans,  c'est-à-dire  Jusqu'à 
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l'époque  où  la  Révolution  mit  le  comble  h  lous  ses  iiilenlnls  en  con- 
(lamaaot  à  mort  le  roi  de  France,  le  meilleur  et  le  plus  iofortuoé  des 
princes,  celui  qui  avait  tant  de  droits  à  l*amour  de  son  peuple  par  la 
douceur  de  son  caractère  <  sa  bienveillance ,  son  étoignement  de  toute 
ri|$ueurel  son  désir  constant  dé  satisteire  tous  les  vœux. 

Un  jour,  entrant  dans  la  rivière  de  Bordeaux,  le  capitaine  d*un 
bâtiment  slalionnaire  tjui  s  y  Irouvail  nous  lit  jeter  l'ancre  et  appela 
noire  capitaine  à  son  bord  ;  je  suivis  mon  frère,  et  là  on  nous  conduisit 
auprès  du  cadavre  d'un  capitaine  de  commerce ,  guillotiné  pour  avoir 
transporté  des  prêtres  catholiques  en  Espagne,  et  on  eut  soin  de  nous 
dire  que  le  même  sort  attendait  tous  ceux  qui  lèralent  comme  cdoi-là. 
La  vue  de  cet  objet  causa  tant  de  frayeur  à  mon  frère,  que  depuis  ce 
moment  il  se  crut  toujours- réservé  è  subir  le  mémo  traitement 

Au  retour  de  ce  voyage  notre  bâtiment  fui  mis  eu  réquisition  pour  !e 
service  de  la  RL'[)ublique  et  armé,  au  port  de  Lorient ,  de  deux  cuuoug 
de  douze ,  deux  de  qualre,  de  quatre  perriers  cl  trente-six  hommes 
d'équipage.  Nous  fûmes  employés  pendant  cinq  mois  à  faire  la  croisière 
entre  Beile-Isle  et  la  rivière  de  Nantes.  Le  mauvais  temps  nous  ayant 
obligés  de  relâcher  è  Penerf,  treize  soldats  de  notre  bord,  qui  sortaient 
d'un  régiment  de  la  garde  du  Roi,  descendirent  dans  la  cambuse,  rem- 
plirent leurs  sacs  de  biscuit,  se  firent  mettre  à  terre,  et  allèrcut 
rejoiiidre  les  royalisies  de  la  Vendée,  sans  (jue  leur  oflicier  osfit  s'op- 
<  poser  à  leur  déparl.  Pendant  noire  croisière,  nous  eûmes  affaire  à  deux 
corsaires  anglais,  que  nous  chassâmes  à  grands  coups  de  canons. 
Désarmés  à  Texpi ration  du  temps  marqué,  Tancien  équipage  dont  je 
fiiisais  partie  resta  à  bord,  et  je  me  trouvai  ainsi  débarrassé  du  service 
delà  République.  Lecapitaine  Hostein,  de  Quiberon,  me  demanda  alors 
pour  lui  servir  de  second,  et  je  Us  avec  Ini  un  voyage  de  liordeaux  à 
Loneni,  «m  iiuus  arrivâmes  dans  l'hiver  de  1794  ;i  17115. 

A  ce  moment,  la  France  était  dans  un  tel  désordre,  que  nous  no 
pimes  BOUS  procurer  qu'une  demi-livre,  par  homme  et  par  jour,  d'un 
pain  fait  avec  du  maïs,  des  fèves  et  des  harlcolB,  et  que  nous  n*aurloD8 
pu  «ntvfe  notre  ravIgatiOD  sans  la  rencontre  du  capîtahie  Toussaint 
Diamédo,  dePlonhamet,  qui  arrivait  du  pays,  et  qui  voulut  bien  nous 
céder  un  quiutat  de  biscuit.  A  Lorient  et  au  Port-Louis,  à  la  porte  des 
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botilanfïois.  un  était  eu  si  grand  nonibre  et  si  serrés,  qu'on  se  {H^ns^aU 
les  \m»  par  dessus  les  aulnes  pour  s'eiuparer  des  [»ains  qui  sorlaieol  du 
four.  La  rigueur  de  V  hiver  et  la  présence  des  Anglais  sur  la  côte  nous 
empécliant  de  prendre  la  mer,  mon  capitaioe  et  une  partie  de  Téqui-- 
page  allèrent  daoB  leurs  familles  respectives,  et  ie  leslai  avecdeox 
hommes  à  garderie  bâtiment  mouillé  en  rade  du  Port-Louis. 

Un  jour,  me  promenant  sur  les  quais,  je  rencontrai  une  aDefenne 
connaissance  de  la  commune  de  Nustant;.  notuuié  Jacques  Guégan. 
qui  avait  été  domestique  Uu  recteur  de  sa  [taroisse.  A  la  vue  de  cet 
homme,  je  m'empressai  de  Taborder  et  Ue  lui  demander  des  nouvelles 
de  son  pays;  car  dans  notre  état,  allant  d'un  port  à  Tautre,  nous  ne 
savions  que  confusément  ce  qui  se  passait  dans  Tintérieur  etie  nom  de 
CAottOft  était  tout  nouveau  pour  nous.Guégan  me  mit  bientôt  au  cou- 
rant :  il  me  raconta  que  Georges  Gadoudal,  Joseph  Botherri  de 
Kerinillard  en  Pluinergal,  Joachini  Kermorvan  de  Brech,  Ttiunou  Le 
Gloanic  et  Uoberl  de  Crac'h,  ainsi  tiue  presijue  tous  les  jeunes  ;;ens 
que  j'avais  connus  au  collé^'H,  étaient  arméset  s'occupaient  d'organiser 
et  d'armer  le  peuple  pour  la  défense  de  la  Religion  et  de  la  Royauté. 
.  Diaprés  ce  récit,  je  lui  dis  de  m*attendre  un  instant  :  fallai  prendre 
mes  effets  à  bord.  Je  les  plaçai  dans  sa  charreitte,  et  je  sortis  4e  la  ville 
avec  lui. 

Rentré  chez  ma  mère  (mon  père  étai;  mort  il  y  avaii  déjà  vingt-deux 
;ins)jelui  ils  part  de  mon  intention  d  aller  rejoindre  les  Clu  uans;  elle 
en  parla  à  Booaventure-Maric ,  le  second  de  mes  frères ,  qui  comman- 
dait aussi  un  chasse-marée,  mais  qui  en  ce  moment  avait  reçu  Tonlre 
de  se  rendre  au  port  de  Lorieni,  pour  servir  en  qualité  de  pilote  eétier  ; 
tous  deux  approuvèrent  ma  résolution,  et  le  S  février  1795,  féte  de  la 
Purification  de  la  Vierge,  après  m'être  mis  sous  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu  ,  je  \n  i>  un  petit  panier  pour  faire  semblant  d'aller  cher- 
cher quelque  chose ,  et  je  me  rendis  chez  mon  Irerc  auiu  au  i)ourg  de 
Carnac,  pour  lui  demander  aussi  son  approbatioui  et  là  Je  laissai  mon 
panier  dont^je  n'avais  plus  besoin. 

Poursuivant  ma  résolution,  je  me  rendis  au  village  de  Rosnoual  en 
la  même  commune ,  où  je  trouvai  l^n  Goryton,  marin,  avec  lequel 
,  j'avais  déjà  navigué,  homme  d'une  force  herculéenne  et  d'une  bravoure 
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à  loule  épreuve,  mais  réfraclaire  ol  se  encliaîit  depuis  siK  moiftd«ns  le 
pays  .  et  qui  me  conduisit  lejour  inOine  aii|»res  do  Jacques  Eveno,  au 
village  de  Kergait  ea  PlœmeLAprès  les  compliments  d'usage,  Ëveoo, 
alors  capitaioe  de  9a  paroisse,  me  dit  que  j'arrivais  bien  à  propos, 
attendu  que  le  leademain  il  se  proposait  d*avoir  un  engagement  avee 
les  Bleus.  En  effet,  lejour  snivant,  je  raccompagnai  dans  son  expédi- 
tion, et  nous  allâmes  nous  placer  en  embuscade  sur  la  route  d'Auiay  è 
Londcvaiil,  près  le  village  de  Trczedic.  Bienlot  nous  nperertmes  nn 
détachement  de  onze  soldats  se  diri^yeanf  sur  Auroy.  Dès  (|u  ils  tuicni 
à  noire  portée,  quoique  je  n'eusse  pas  d'armes,  je  ma  lançai  sur  la 
gran'de  route  en  enjoignant,à  la  troupe  de  mettre  baslesarmes,  et  m'avan- 
çant  sur  elle,  je  saisis  le  fùsil  du  premier  que  j'abordai  et  me  disposais  è 
le  lui  tirer,  quand  d*utt  des  nôtres  il  reçut  une  balle  dans  la  main  avec 
laquelle  il  soutenait  son  arme.  Me  retournant  pour  voir  qui  avait  tiré 
mal  à  propos ,  je  vis  que  j'étais  seul  en  présence  du  détachement,  et 
qu'Eveno  et  sa  compagnie  if  avaient  pas  qnillé  leur  eiiii)uscade  :  exaspéré 
de  cette  circonstance,  je  leurcriai  en  breton  que  s'ils  ne  cessaient  leur 
feu  à  i'înslaot,  j'allais  prendre  parti  avec  l'ennemi  et  tomber  sur  eux 
dans  leur  retranchement.  A  cette  injonction  ils  vinrent  à  mon  aide; 
nous  désarmâmes  le  détachement  et  le  laissâmes  aller.  Ma  conduite  avait 
fait  un  tel  effet  sur  Eveno,  que  dans  la  journée  il  m*offrit  le  grade  de 
•son  lieutenant  dans  sa  compagnie  :  h  quoi  je  répondis  qu'avant  de 
m'cngager  avec  lui,  je  désirais  fiu'il  eût  la  complaisance  de  me  faire 
conduire  auprès  de  Georges.  Il  me  donna  donc  un  guide,  el  dans  ia 
nuit  je  le  rencontrai  chez  Giquello,au  village  de  Kercmlorot  en  Locoal- 
Mendon  :  il  avait  avec  lui  les  nommés  Mercier  dit  La  Vendée,  Pierre 
Esanno  capitaine  de  Landévant,  Le  Prado  eaptiaine  de  Brec'b,  Le  Bios 
capitaine  de  Pluvigner,  et  Joseph  Le  Crom,  qui  fut  ensuite  chargé  de  la 
confection  des  cartouches.  Tous  ces  meiaieurs,  excepté  La  Vendée, 
élaiefrt  de  nos  anciens  condisciples. 

Le  lendemain,  Georges  me  dit  d'aller  avec  l.a  Vendée  qui  me  remet- 
trait les  instructions  nécessaires  pour  ma  conduite  ultérieure.  Nous  par- 
tîmes, et  rendus  au  Moustoir  en  Mendon,  La  Vendée  me  confia  une 
lettre  adressée  à  M.  Le  Gloahee,  prêtre  i  Camac. 

Je  vis  bien  qu'on  ne  se  fiait  pas  entièrement  à  moi  et  qu'on  prenait 
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des  renaeigoemeoUi  à  mon  égard.  Au  Mousioir,  ïiàsm  reirouvé  Imn 
Corytoo,  dont  j*al  déjb  parié  et  dont  le  nom  viendra  aouvenl-dana  moa 
récit,  parce  que  nous  ne  nous  sommes  presque  jamais  quittés.  M.  Le 

Gloahecsyflntlii  laletire  me  ta  présenta  en  me  disant: — Te  voilà  Domné 

ca|>itaine  de  (lainac.  —  Mais,  lui  (ii^-je,où  ni  les  soldais?  —  Tu  en 
tronvoros,  me  ré|)ondil"il ,  les  hommes  ne  rn.'uKiiienl  pas  ici,  Coryton 
t'aidera  à  les  découvrir.  —  En  effet,  Corylon  comiaissaii  la  reirailo  de 
beaucoup  de  réfraclaires  et  de  déaerleursqui  se  trouvaient  dans  te  iM^fs, 
et  nous  partîmes  pour  faire  connaissance  avec  eux. 

En  parcourant  ie  pays,  on  me  signala  un  homme  étranger  à  la  localité 
qui  laisait  des  achats  de  beurre,  pour  aller,  disait-il,  le  vendrai 
Bordeaux.  Je  le  lis  arrêter  et  lui  demandai  ses  i>apiers.  Sur  sa  réponse 
qu'il  n'en  avait  pas,  je  lui  dis  qtioj'allais  le  faire  conduire  à  Pluvigner 
dont  il  se  disait  domicilié ,  ei  que  si  le  capitaine  royaliste  de  celle 
paroifi«e  lui  donnait  un  bon  ccrtitkat  il  pourrait  revenir  en  touleaûrelé. 
il  feisait  nuit,  il  marchait  devant  moi  et,  traversant  une  brèche  char- 
retière, il  ramassa  une  pierre  et  me  la  lan{«  à  la  tète  ;  je  tombai  et  il  ae 
sauva.  Cest  è  roccasion  de  cet  événement  qu*un  ancien  douanier  cjui, 
n'ayant  jias  voulu  prêter  le  ^( nnont  rte  lidélité  à  la  République,  rôdait 
aussi  eumiiie  nous  dans  les  ranjpajinc.-.,  me  donna  le  secret  de  me 
préserver  (les  balles  de  renuemi;  secrcl  qucj'ai  |  )i  ati(]ué  depuis  le  plus 
ponctuellement  possible ,  et,  comme  je  le  crois  eflicaee  Je  le  consigne 
Ici  :  c*est  de  réciter  chaque  jour  un  De  Profimdk  pour  les  Ibabs  àu 
Purgatoire. 

Un  jour,  Corytonet  moi  traversant  la  routedu  bourg  deCamac  à  la 

Trinité,  nous  aperçûmes  de»ix  soldats  s'avaneanl  vers  nous  Ii  lusil  sur 
répaule.  Aussitôt  nous  d«''cidàmes  qu'il  fallait  les  desarmer  el,  \miT 
n'être  pas  vus,  nous  nous  mimes  derrière  un  pan  de  mutels  aupiéa 
du  pont  de  la  saline  de  Kervinio.  Arrivés  prèsde  noua,  le  brave  Corylon 
s*élanc6  sur  le  premier  qui  se  présente  (  aoais  ce  Ihi  rasaaUlaat  qui  An 
culbuté,  et  le  soldat  Bleu  le  tenait  k  terre;  je  Q*avaia pas  #armea,  mais 
comme  le  soldat  se  tenait  courbé  sur  mon  eamerade ,  je  tirai  sa  baiun- 
nette  de  son  fourniment  et  menaçai  de  la  lui  plonger  dans  le  corps,  ce 
qui  le  décida  ii  lâcher  Coryton,  qui  se  relevant  lui  arracha  le  fusil  des 
mains.  L'autre  soldat,  au  lieu  de  défendre  son  camarade,  avait  pria  la 
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fuite  :  je  courus  nprès  lui  el  il  se  Inissa  (Icsarinof  sans  résidlnucc.  Les 
vaincus  s' ou  allèrciil  bien  lionlpiix  vers  k'ur  garnison,  el  nous,  nous 
étions  bien  fiers  de  nos  fusils  neufs,  cl  lellcraent  émerveillés  de  )a  cap- 
ture que  noua  avions  fnito  qtie  nous  ne  pensâmes  même  pas  à  leur 
prendre  leurs  cartouches.  Notre  inexpérience  était  si  grande  que  nous 
nous  arrêtâmes  è  une  portée  de  fUsil  du  lieu  de  la  scène,  pour  expliquer 
notre  manœuvre  et  recevoir  les  compliments  des  villageois  qui  aecon- 
raicul  pour  nous  féliciter  el  nous  encourager;  et  une  heure  après, 
no!)^  fniiies  si  près  d'être  arrêtés  que  le  détacUoinent  sorli  du  bouig  à 
notre  pourâuile  passa  au  pîgooii  de  la  maison  de  i^'eieiiio,  où  noua  nous 
trouvions. 

Ayant  réuni  quelques  hommes  armée  et  voulant  les  aguerrir,  je  fus 
me  joindre  à  Jacques  Eveno  et  nous  fûmes  ensemble  attaquer  le  bâti- 
ment armé  qui  statioiinait  à  Eolei.  Célait  de  nuit  :  nous  commen- 
çâmes par  abattre  Tarbre  de  la  liberté  planté  en  face  de  la  maison 
Cordiep,  et  ensuite  nous  ikhangeames  des  coups  de  fusil  avec  le  sla- 
tionnatre  i|ui  nous  répondnil  par  des  coups  de  canon.  Lo  lendemain^ 
Hyacinthe  Le  Doré  de  Quiberoo ,  mailre  d'équipage  de  ce  bâtiment, 
armé  de  son  sifflet  en  argent  et  accompagné  de  six  matelots  de  son 
bord ,  déserta  et  vint  se  mettre  sous  mes  ordres. 

Mon  nom  et  mes  actes  furent  bientôt  connus  des  Républicains,  et 
rna  mère  avec  ma  sœur  fut  dès  lors  obligée  d*abandof)ner  la  mais  m 
pour  n'y  renlfvi  tiue  sept  ans  plus  tard.  Notre  mén8g;e  fut  pillé,  nos 
armoires  servirent  de  guérites  à  la  garnison  du  bourg  ,  ies  barres  de 
fer  des  croisées,  les  portes ,  les  fenêtres  et  une  {Mirtie  des  chevrons  de 
le  toiture  ftireat  enlevés.  N*ayant  plus  ni  argent  ni  effets  d'habillement 
4e  rachwDge,  il  me  liillut  pasear  le  re^  de  Thiver  dans  la  même  che- 
mise et  marcher  les  pieds  nus  dans  de  gros  souliers  ferrés,  couchant 
dans  les  greniers  el  les  étables  ;  ce  ne  fut  qu'après  la  descente  faite  à 
Camac  que  nos  chefs  [xirenl  nous  entretenir.  La  nourriture  ne  nous 
masquait  cependant  pas,  car  les  habitants  s'inleressanl  généralement 
au  aoocès  de  la  cause  que  nous  soutenions ,  la  table  du  laboureur  ne 
noua  était  refaaée  nulle  part,  et  je  désignerai  à  la  ân  de  ces  mémoim 
les  famfltea  qui  ont  feit  le  phMdeaaoriltoaa  tant  pour  les  royaUstes  que' 
pour  les  prêtres  fidèles  realéa  parmi  nous. 
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Cependant  le  succès  de  nos  petits  coups  dressais  nous  valut  des 
témoignages  approbatifs  de  la  part  de  nos  partisans,  et  encourage* 
les  réfraclaires  et  les  déserteurs  à  venir  nous  joindre.  Tves  Danic  du 
village  de  Keryaval,  Corneille  Erdeven  deKerogcl,  et  Corneille  Caillou 

du  Punce,  les  ii  ois  de  la  commune  de  Cnrruic,  sont  ceux  qui  nous  ren- 
dirent le  plus  de  services,  en  nous  eiivoyaiil  toules  les  petites  quanlilès 
de  poudre  et  de  fusils  qu'ils  pouvaient  découvrir  dans  les  différents 
ménages  du  pays,  en  .faisant  dérouiller  les  vieilles  batteries  de  (usil  et 
en  confectionnant  des  bois  pour  ceux  qui  en  manquaient  Ils  nousprocu" 
rèreot  aussi  des  moules  à  balle,  et  avec  le  peu  de  plomb  que  nous 
pûmes  trouver  nous  faisions  des  balles.  Ces  jeunes  gens,  devenus  ensuite 
ca|iilaines  tous  les  trois,  ont  continué  de  se  coaiporlcr  eu  honnêtes 
gens. 

Les  marins  ne  restaient  pas  non  plus  dans  rinaclion  :  quand  ils 
voyaientdes  bâtiments  du  commerce  mouillés  dans  la  baie  de  Quiberon, 
ils  se  rendaient  de  nuit  à  leur  bord ,  et  de  gré  ou  de  force  ils  s*em- 
paraient  des  poudres  et  îles  fusils  qui  s'y  trouvaient.  En  peu  de  temps 
nous  pâmes  réunir  jus([u'à  soixante  hommes  armés,  et  leur  donner  une 
certaine  tournure  militaire  au  moyen  de  deux  soldats,  désertés  aver  la 
poudre  du  fort  de  Keruahueste  en  Luckaiaria-liLaer ,  dont  je  lis  deux 
sergents  instructeurs. 

T)nn^  les  premiers  jours,  j*attaquai  un  détachement  de  la  garnison 
de  Plouhamel  qui  servait  d'escorte  à  ceux  des  habitants  dfl{cette  cook 
munequi  soutenaient  la  cause  de  la  Révolution  ;  une  fille  et  deux 
soldats  (brent  tués,  une  femme  eut  le  bras  cassé,  et  une  pièce  de  toile 
et  d'autres  effets  nous  restèrent  :  un  des  miens  fut  aussi  tué.  Mais  la 
pratique  donne  de  Texpérience,  et  quelques  jonis  après,  informe  que  la 
même  garnison  faisait  prendre  ses  vivres  à  Auray ,  je  résolus  de  TaU 
taquer  de  nouveau,  et  je  pris  une  position  qui  me?permettait  d'attaquer 
et  de  me  défendre  avec  plus  d'avantage  que  la  première  fois.  Je  mis 
donc  un  bon  fossé,  à  une  distance  d'environ  cent  cinquante  pas»  entre 
la  route  et  moi  ;  mats  je  n*eus  pas  te  temps  de  combattre ,  car,  au  com- 
mandement  de  halte  que  je  leur  fis,  les  soldats  se  'sanvèreni  à  toutes 
jambes,  et  les  paysans  qui  C4)nduisaient  les  chevaiix[les  débarrasseront 
de  leurs  charges  et  les  monlèrenl  pour  se  sauver  plus  vile  :  le  sergent 
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commaudoni  i  o^corio  s  cnlètn  seul  à  nous  dispuler  les  vivres,  el  aidô 
de  François  Gourbel  du  village  de  Kerlcar  en  Carnac,  je  parvins  à 
m^en  emparer,  et  il  fût  fusillé.  Nous  trouvâmes  dans  les  sacs  du  pain, 
de  la  viande,  et  des  effets  d*habtltement. 

A  ce  moment  h'    iiéral  Hoche, qu!  C4)mmandait  pour  laRéptihliqiio 
en  Brclayinc ,  ne  (•ompronatil  ni  notre  raauiôrc  de  faire  la  guerre,  ni 
coiiiitienl  il  poiirrail  ni)u>  vainc  re  par  la  force  des  armes,  s'avisa  de 
nous  offrir  des  arran>;einculs ,  dans  Tcspoir  de  nous  tromper.  Une 
eession  d^armes  eut  lieu ,  et  nos  officiers  supérieurs  se  rendirent  au 
château  de  la  Prévalaye,  près  la  ville  de  Rennes,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  les  hommes  de  la  Révolution  qui  tenaient  leurs  conférences  au 
château  de  la  Mabilais,  situé  entre  la  Prévalaye  el  Rennes:  (îcorges  en 
pai  lani  iiierecommnnd.'ule  tne  tenir  snr  mes  «gardes,  de  ne  pas  pormellre 
aux  niicDsde  fréquenter  les  garnisons  ennL'U»ies,el  de  maintenir  l  elles-ci 
dans  leurs  postes  respectifs.  Celui  du  bourg  de  Carnac  ayant  été 
évacué,  Pierre-Marie  Le  Toullec  de  Quiheron  et  moi,  nous  allâmes 
coucher  chez  sa  tante  au  bourg.  Dès  le  malin  du  jour  suivant,  on  vint 
nous  prévenir  que  des  soldais  de  Lockmaria-Kaer ,  au  nombre  do 
treize,  étaient  venus  prendre  du  sel  sur  les  marais  de  Beauroer.  Aussitôt 
j'envoyai  enlever  lo  bateau  du  passage  de  keribpci',  siinc  entre  Carnac 
et  Lockmaria-Xaer  et,  avec  les  hommes  que  je  pus  réunir,  je  me  portai 
vers  les  enlevears  de  sel  qui  ne  voulurent  pas  se  défendre,  qui  me 
ternirent  leurs  armes,  et  je  les  As  conduire  au  bourg  de  Grandchamp,  où 
M.  le  comte  de  Silz,  notre  général ,  avait  son  quartier. 

-Pendant  cotte  espèce  de  paeiHcation,  nous  nous  procuràmesdu  plomb 
et  des  moules  à  balle  en  plus  grand  nombre  ;  nous  confectionnâmes 
trente-siv  iuille  linlles,  et  avec  les  quinze  barils  de  puiidre  ([ue  r)(>ns 
reçûmes  d'Angleterre  nous  fabriquions  des  cai  touches.  Pour  le  mois  de 
mai,  J*avais  cent  deux  hommes  armés  de  bons  fusils  et  amplement 
pourvus  de  munitions. 

Les  Bleus  ne  pouvant  nous  attirer  parmi  eux,  se'  vengeaieot  sur 
ceux  que  les />a/rioles  (nom  qu*on  donnait  par  dérision  aux  révolution- 
naircs)  lenr  si^^nalaienl  cuninio  dévon»''s  à  la  cause  de  la  religion  cl 
de  la  royauté.  Mii  h(«l  Tbonmolin  du  Mila'^'e  de  Sainl-( Inenhael  en 
Plouharnel  et  Pierre-Marie  Kcrserho  du  village  do  Kerbachic  en  ia 
Tome  IL  40 
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même  commune,  tous  deux  chefir  de  ménage  et  hommes  liès^nof- 

Tensifs,  furent  massacrés  par  les  soldats  de  la  garnison.  iCerscrho  fut 
laissé  sur  le  cliemin  sans  sépuUure,  et  Thoumelin,  enterré  dans  la  falaise, 
avait  été  trouvé  le  lendemain  ayant  un  bras  sorti  du  sahlc^  ce  qui  fit 
penser  qu*il  avait  été  enterré  vivant.  De  toutes  paroisses  de  cam- 
pagne du  territoire  â*Auray,  Plouhamel  seule  avait  alors  on  prétie 
assermenté  et  intrus,  nommé  Yves  Bolay ,  logé  à  son  arrivée  dans  le 
cabaret  de  la  veuve  Le  Portz,  au  bourg.  Je  ne  peux  cependant  affirmer 
(jue  l'assassinat  de  ces  deux  hommes  ait  eu  lieu  d'après  son  instiga- 
tion, car  il  avait  la  réputation  d'homme  pacifique,  et  quelque  temps 
après  ces  événements,  il  m'écrivit  pour  me  prier  de  demander  aux 
prêtres  cattioUques  qu'ils  voulussent  le  recevoir  parmi  eux  :  ce  qui  ftit 
refusé  par  le  motif  qu'il  y  avait  trop  longtemps  qu'il  fréquentait  les 
révolutionnaires.  N'ayant  pas  reçu  de  réponse  à  sa  lettre,  Bolay  quitta 
Plouhamel ,  alla  se  fixer  au  bourg  de  Baud,  et  finit  par  se  jeter  par  Is 
fenêtre  sur  le  pavé,  où  il  mourut. 

Georges  de  retour  de  la  Mabilais  réunit  ses  capitaines  au  bourg  Uc 
Mendon,  fît  reconnaître  pour  chefs  de  cantons  :  Pozal,  ex-huissicr,  du 
canton  die  Pluvigner,  Jacques  Évenode  celui  de  Belz,  moi  du  eanton 
de  Quiberon ,  Robert  de  Crac'h  de  celui  d'Âuray,  et  François  Le 
Gouriff,  de  Sainte-Hélène,  du  canton  du  Port-Louis.  A  la  suite  de  cette 
promotion ,  il  me  pirit  en  particulier,  et  me  demanda  des  bâtiments  et 
pilules  coiiors  i)our  aller  en  Angleterre  chercher  Tescadre  qui  devait 
débarquer  a  Carnac.  Je  m'adressai  à  mon  frère  ainé  qui  avait  son  bâti- 
ment à  vide  ;  je  ûs  venir  mon  frère  bonaventure-Marie  qui  était  à 
Lorlcni  au  service  de  la  République,  ot  ils  partirent  avec  Pierre  Collet 
de  Plouhamel  et  Bonaventure  Le  Rouzic  du  vilhige  de  Lecénès  en 
Carnac,  tous  reçus  capitaines  au  commerce.  Ceci  se  passait  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1795. 

A  cette  épo(jue,  les  conférences  de  la  Mabilais  étant  rompues,  les 
Républicains  nous  faisaient  la  guerre  à  outrance.  Le  général  de  Silz 
fut  attaqué  dans  sa  posilioo  de  Grand-Champ.  Sa  troupe  fut  battue, 
lui  tué ,  et  les  prisonniers  quUl  tenait,  délivrés.  Le  même  jour  nous 
nous  trouvions  au  nombre  de  cinq  cents,  sous  les  ordres  de  LaVendéev 
à  une  lieue  et  demie  du  bourg  de  Grand-Champ.  Nous  avions  passé  la 
nuit  à  Vabbaye  de  Lanvaux ,  et  quand  le  matin  arriva  noua  nous  diri- 
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Heèmes  vers  le  champ  de  bataille^  nais  nous  ne  vîmes  que  ceux  des 
nôtres  qui  se  sauvaieDi  eo  déroule  vers  les  taillis  de  Kerret;  on  nous 
fit  prendre  la  même  direction  einous  ne  nous  arrêtâmes  qu'au  bourg  de 
Bignan.  Chose  extraordinaire  1  étant  èouchés  la  nuit  sur  le  plancher 

en  luile  d'une  c'liainl)io  île  l'abbaye,  la  veille  dii  coinbai  duiii  je  viens 
de  parler,  nous;  avions  allumé  du  feu  au  milieu  de  rappailement  el 
nous  étions  étendus  aulour;  quelques-uns  commençaienl  à  sommeiller, 
quand  tout  à  coup  trois  fusils,  placés  coolre  la  longère,  fttreot  jetés 
au  feu  sans  que  personne  eût  bougé,  et  un  cri  :  Aux  armes  !  fiit  entendu 
dans  toute  la  maison ,  sans  que  nous  ayons  jamais  pu  savoir,  ni  alors, 
ni  depuis ,  comment  ces  fusils  avaient  été  jetés  au  feu  et  qui  avait 
poussé  le  en  <i  .ilaniie,  qui  nous  Al  descendre  à  la  bâte  dans  la  cour  où 
nous  restâmes  jusqu'au  jour. 

De  Bignan,  on  nous  fit  venir  établir  un  camp  au  bois  de  Floranges 
en  Pluvîgner,  où  nous  nous  trouvâmes  réunis  près  de  trois  mille 
hommes  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours  on  licencia  ceux  des  autres 
divisions,  et  il  n*y  resta  qu'environ  cinq  cents  hommes  de  celle  de 
Georges.  Prévenus  par  M.  de  Francheville  que  les  troupes  de  Vannés 
(levaient  venir  nous  attaquer,  notre  colonel  nous  fil  faire  des  dispo- 
siiiuns  de  défense  et,  nous  ayant  placés  sur  les  différents  points  qui 
aboutissaient  au  camp ,  il  me  chargea  de  défendre  le  chemin  qui  y  con- 
duisait de  chez  le  garde  de  la  forêt.  Je  lis  en  conséquence  couper  des 
fascines  et  les  placer  en  travers  dans  le  passage ,  et  secondé  par  les 
quinze  hommes  qu*on  m'avait  donnés ,  j'attendis  rapparllion  de  Vm~ 
liiiiii.  Comme  nous  nous  trouvions  derrière  un  coiule  de  chemin,  il 
arriva  loid  près  de  nous  avant  (jue  nuiiî>  j)u^sions  le  voir.  A  mon  com- 
mandement de  feu  !  qui  fut  exécute  par  tous  les  hommes  du  [tmlc,  les 
Bleus  jetèrent  un  cri  épouvantable  et  plusieurs  tombèrent,  entre  autres 
l'ofAcier  qui  marchait  en  tète.  Leur  colonne  fit  un  mouvement  en 
arrière  et  nous  les  perdîmes  de  vue  pour  un  instant  ;  mais,  au  lieu  de  les 
charger,  attendu  notre  petit  nombre,  nous  nous  contentAmes de  garder 
noliL'  position:  ils  se  glisbùrent  dans  le  bois  et  du  droite  el  de  {^uut  hc 
ils  nous  liraient  derrière  nos  fascines,  et  après  avoir  eu  neuf  bleases 
et  deux  tués  ,  jo  fus  contraint  de  me  retirer.  A  la  sortie  du  bois  je  ren- 
contrai Georges  qui  me  fit  conduire  mes  blessés  au  village  du  Minoret, 
en  Pluvigner,  où  ils  furent  traités  et  guéris  par  M.  Coelan,  ofncier 


Digitized  by  Google 


C08  HÉnoiH£s 

desanlé,  oalif  de  Vannes.  Nous  couchâmes  ensemble,  dehors, dans 
un  pailler,  au  village  de  Rosordoué,  et  le  matin  je  fusiereillé  par 
les  secousses  que  me  donnait  mon  colonel,  sur  le  cou  duquel  favais 
roulé,  tant  mon  sommeil  avait  été  agité. 

Je  rcriis  alors  Tordre  de  revenir  à  Carnnc.  de  m'assurer  de  la  direction 
que  parcoiuoicMil  loult's  les  miils  les  i»alrouilles  républicaines,  et  d'en 
porter  la  nouvelle  chaque  jour,  au  Moustoir  en  Mendon  ,  où  se  tenait 
Georges  et  où  M.  d'Allègre  de  Sainl^Tronc  était  arrivé  d'Angle- 
terre avec  Joseph  L^réal  de  Qulheron ,  auxquels  on  avait  confié  des 
fonds  pour  Tarmée  royale.  Cette  disposition  de  suivre  les  patrouillas 
des  Bleus  avait  lieu  afin  de  savoir  s*ils  paraissaient  instruits  que  Te»* 
cadro  devait  débaniuor  dans  la  halo.  Ils  ne  changèrent  pas  leurs  habi- 
tudes ,  cl  parui*enl  même  n'avoir  eu  connaissance  du  débarquement 
qu'à  l'arrivée  de  la  tlotte  eu  vue  de  la  côte. 

Cest  alors  et  au  Moustoir  même  qae  je  fis  connaissance  avec 
D*Allègre  qu*il  me  dit  que,  se  trouvant  à  Toulon  Iota  de  la 
prise  de  cette  ville  par  le  général  Quarteau ,  il  s^emharqua  sur  un 
transport  anglais ,  fut  pris  en  mer  iiar  les  Français  et  conduit  au  chft-- 
leau  de  Brest,  où  Georges  et  La  Vendée  se  Irouvaietii  déjà;  que  remar- 
quant tîeor^^e.s  se  promenant  toujours  seul,  toujours  à  l'écarl ,  il 
soupçonna  que  ce  jeune  hoinruc  devait  être  de  quelque  importance  ei 
'se  hasarda  à  s'ouvrir  à  lui.  D'Allègre  avait  un  correspondant  à  Brest, 
qui  pouvait  lui  avancer  de  Targent;  il  le  fit  «venir,  prit  avec  lui  des 
mesures  pour  leur  procurer  des  déguisements,  et  ils  purent  ainsi  recou- 
vrer leur  liberté  et  revenir  dans  le  Morbihan. 

D'Allègre  commandait  le  payi>  d'Hernu^bond,  sous  les  ordres  de 
(ieorges,  et  avait  pour  capitaines  de  paroi?>sos  ;  François  Le  (  louriff,  de 
S^e-Uélène  et  de  Nostang;  Le  Runigo  du  village  du  Gueldro,  de 
Plouhinec  ;  Marc  Le  Guennec,  de  Merlevenez  ;  Le  Bihan ,  du  village  de 
Brambis,  de  Biantec  ;  Jean  Le  Lan,  du  village  de  Loc-Maria, de  Ker- 
vignac.  Mare  Le  Guennec  ayant  eu  les  deux  épaules  traversées  d*une 
balle  à  Auray ,  dans  Taffeire  de  Quibcron ,  le  commandement  de  sa 
compagnie  fui  donné  à  Jean  Lu  J]ih;ni,  du  s  illagedePenher-er-Valeden; 
Jean  Le  Bihan  du  Magouerec,  lieutenant  de  LcGourirT,  ayant  aussi 

(1)  M.  d'Allègra  é»  Sdal*Troae  éUlt  «n  genti1lMiDiiiei»ravcai^l.    G.  K. 
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clé  blessù  à  Auiay,  lui  remplacr  i)ar  Le  Boiilard  du  iloud'ivcc  en 
Nostang  :  et  les  hommes  do  co  pnys  réclament  pour  lours  pères  rhoii- 
neur  d'avoir,  sous  le  commnndemenl  de  Le  Gourift',  combaUu  près  de 
Landévanl ,  le  13,février  17il5,  les  trois  cents  hommes  qui^eondui- 
saienl  Salomon  Calan  de  Pluméliau ,  de  les  avoir  repoussés ,  de  8*ôtre 
emparés  de  la  voiture  o&  le  prisonnier  était  enchaîné,  de  Tavoir  dirigé 
vers  te  bourg  de  Landaul ,  où  ils  comptaient  trouver  un  forgeron  pour 
briser  ses  chaînes ,  et  n'avoir  lâché  prise  qu'à  l'arrivée  de  la  cavalerie 
qui  escortait  le  conventionnel  Brue,  qui  lit  massacrer  Calan  et  lo  pendre 
à  un  arbre  sur  le  lieu  môme. 


CUAPITRË  n. 


Le  27  juin  1795,  la  ftolte  anglaise  portant  l.^s  troupes  do  débar- 
quement ayant  eoRn  paru  dans  la  baie ,  nous  nous  portâmes  vers  la 
côte,  ayant  M.  de  Tinténiacà  notre  tète.  Le  bourg  de  Camac  et  la 
butte  de  Saint-Michel  étaient  occupéa-par  les  troupes  du  général  répu- 
blicain Roman.  Le  général  Tinténiac  dirigea  une  eolonne  sur  le  bourg, 
et  nous  marchâmes  avec  lui  vers  Saint-Michel  où  flottait  le  drapeau 
tricolore.  Mes  marins,  sans  hésitation  aucune»  raonlèrenl  la  bulle 
sous  le  feu  de  renneni»,  et  nous  n'étions  devancés  que  par  le  général 
qui  y  courait  de  toutes  ses  forces.  A  notre  arrivée  au  sommet,  les 
Bleus  descendaient  rapidement  du  côté  opposé  se  dirigeant  vers  le 
bourg.  Aussitôt  on  fait  descendre  les  insignes  de  la  Révolution ,  Tinté- 
niac détait  ses  habits,  tire  sa  chemise,  rattache  à  Ui  drisse  du  pavillon, 
et  improvise  ainsi  le  drapeau  blanc.  Le  général  m*ordonne  de  pour- 
suivre les  troupes  républicaioes  qui  luieut  dans  la  diroclion  de  Plou- 
harnel,  lui  marche  vers  la  côte  pour  se  mettre  en  comniunicallon 
avec  l'escadre.  Dans  leur  fuite,  douze  soldais  de  Roman  s'étaient 
dirigés  vers  le  village  du  Pau  et  se  trouvèrent,  d'un  côté,  coupés  par 
la  mer,  de  Vautre  par  les  miens  qui  les  avaient  devancés  sur  la  route 
de  Plouhamel ,  et  ils  furent  obligés  de  se  rendre  :  ces  militaires  étaient 
armés  do  carabines  que  Ton  chargeait  à  coups  de  marteau ,  et  après 
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leur  désarmemeni  je  les  fis  conduire  au  général;  je  conlinuai  la  pour- 
suite jusqu'au  village  du  Pontneuf ,  en  PToulianiel ,  où ,  tonC  haie* 

tants  et  trempés  do  sueur ,  nous  nous  arrêtâmes  pour  nous  raliaicUir, 
et  In,  je  reçus  l'ordro  de picndre  pnsle  au  village  de  Sainle-Barlie ,  en 
face  du  fort  Peutbièvre.  C'est  ce  jour  quo  je  pus  voir  combien  Ia 
maison  do  ma  mère  av  ait  été  dévastée. 

IiO  lendemain  juin),  Georges  m*envoya  perler  unelettre  au  géné- 
ral d'Hervilly,  commandant  en  chef  les  troupes  débarquées,  el  qui  avait 
établi  son  quartier-général  au  bourg  de  Camae  ;  ]e  fhs  bien  aceueiUi 
par  le  (ïénéral ,  qui  me  l'û  passer  au  salon  ou  un  me  servit  à  boire  et  à 
manger  on  attendant  la  réponse.  L'homme  qui  m'avait  servi  étant 
remonté  auprès  du  général,  doux  messieurs  entrèreul  dans  le  salon, el 
faisant  le  tour  de  la  table  V  un  dit  à  l'autre: — Qu'estp^  que  CAla? — CM 
un  chouan,  apparemment,  répondit  Tautte,  on  ne  voit  que  cela  ici» — Me 
levant  alors,  je  leur  dis  :  Prenez  patience,  messieurs,  avant  longtemps 
vous  en  verrez  d^une  autre  couleur  pltis  que  vous  ne  voudrez.  —  Là- 
dessus  ils  sortirent  (ît  je  retournai  auprtîs  du  général,  auquel  je  racontai 
ce  qui  venait  do  so  j^assor;  il  ;ne  parut  Irés-méconlent  du  propos  qu'on 
avait  tenu  ctenvoya  son  homme  s'informer  de  ee&personnes.  En  m' expé- 
diant, il  me  pria  d'oublier  ce  petit  désagrénoent  et  devenir  hardiment 
le  trouver  quand  les  besoins  du  service  rexigeraieot ,  m'aaaurant  que 
pareille  chose  n'arriverait  plus. 

Deux  jours  après  le  débarquement  à  Carnae(lc  30  juin),  ma  compa> 
guie  et  une  compagnie  d'émigrés,  hommes  âgés  el  on  grande  partie  dé- 
corés, élaieul  commandées  pour  s'embarquer  à  Lezénés ,  ta  Carnac  ,  à 
l'effet  d'aller  prendre  Quîberon,  dont  la  garnison  était  do  sept  cents 
hommes.  Dès  que  nous  fûmes  débarqués  sur  la  falaise  de  Kerboumec , 
non  loin  du  fort  du  Petit-Rohu ,  une  compagnie  de  grenadiers  anglais 
vint  se  placer  à  ma  gauche,  et  h  Finstant  une  frégate  erobossée  lança 
une  bordée  qui  fil  sauter  on  éclats  presque  toutes  les  pierres  de  ce  petit 
fort.  Les  soldats  qui  y  olaienl,  ne  sachant  où  se  sauver,  abandoiinaaMit 
les  uns  leiir.>  chapeaux,  les  autres  leurs  fusils,  el  fuyaient  sans  savoir 
où  ils  allaient;  ils  furent  tellement  épouvantés  que  plusieurs  vinrent 
se  réhigier  dans  nos  rangs.  Pendant  que  ceci  se  passait,  Tarmée  débar- 
quée à  Camac  marchait  par  la  fiilaise  de  Quiberon  sur  le  fort  Pcn- 
thièvre,  et  dès  qu'elle  fut  à  portée  de  canon,  la  garnison  capitula. 
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Le  drapeau  blanc  fui  orlM»ré,  la  comi»agiiic  de  grenadiers  anglais 
rembarqua,  el je  relouroai  preodro  mon  poste  de  Siiinte-Barbe,  en 
Plouharael ,  sans  qu*on  nous  permit  de  rien  pi^ndre  à  Quiberoq , 
quoique  nous  n'eussions  rien  pris  dès  la  veille  el  que  les  babilants ,  tous 
de  notre  coonaîssance,  eussent  bien  voulu  nous  béberger  en  passant. 

A  la  nouvelle  de  débarquement ,  le  peuple ,  à  plusieurs  lieues  h  la 
roodc  ,  accourait  en  foiilc  pour  prendre  des  urines  et  s'enrôler  pour  le 
service  du  Roi.  Dans  !a  paroisse  de  Carnnc  on  forma  trois  compagnies, 
y  compris  celle  de  marias  que  je  commaudais;  Joseph  Madec  eut  le 
commandement  d'une  compagnie,  déjeunes  paysans,  et  Gilles  Belz  de 
Kerdual  une  d'hommes  mariés  t  et  partout  c'était  de  même.  Dans  la 
paroisse  d*ETdeven  on  forma  trois  compagnies ,  dont  celle  des  anciens 
était  commandée  par  Ezanno  de  Kervarb.  La  petite  paroisse  de  Mer« 
leveoez  fournit  deux  compagnies,  dont  celle  des  anciens  était  com- 
mandée par  Joseph  Jacob,  de  Kerzacli.  L'eiilliousiasme  était  inexpri- 
mable ,  tant  on  avait  hâte  de  se  délivrer  du  joug  des  révolutionnaireâ. 

Des  colonnes  de  Chouans  furent  dirigées,  une  sur  Auray,  et  deux 
par  Mendon  sur  Landévant,  qui  eurent  divers  engagements  avec 
les  Bleus,  mais  qu'on  ne  voulut  seconder  ni  par  rartillerie,  ni  par  la 
troupe  de  ligne,  .\ussi  Hoche  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  mou- 
vement royaliste  était  dirige  par  des  hommes  qui  ne  connaissaient 
point  le  dévouement  des  Bretons  à  la  cause  de  la  légitimité.  En  ce 
moment ,  si  les  émigrés  avaient  avancé  dans  Tintérieur,  il  était  viaiblc 
que  la  Bretagne  en  masse  se  soulevait,  tant  était  grande  la  joie  pro- 
duite par  la  nouvelle  de  Tarrivée  d'une  armée  royale;  et  les  princes 
français  avalent  sans  doute  des  Intelligences  dans  les  principales 
villes  de  la  province,  piiisijiie,  en  ma  présence,  le  i^mcral  d'Hervilly 
avait  donne  uiie  commission  punr  IJresl  à  M.  Manger,  du  Port-Louis, 
qui  aura  été  indubitablement  victime  de  son  dévouement,  attendu 
qu'on  n'en  a  jamais  eu  de  nouvelles  depuis. 

Je  ftiB  laissé  paisiblement  dans  mon  poste  de  Sainte-Barbe  avec  mes 
marins ,  qui  étaient  sans  contredit  les  meilleurs  soldats  de  la  division 
de  Georges,  et  nous  y  restâmes  jusqu'à  ce  que  toute  l'armée  eût 
exécuté  >on  inonvcmeut  de  retraite  sur  la  presqu'île  de  Oniberon ,  et 
que  les  troupes  républicaines  fussent  déjà  en  vue  ;  mon  colonel  m  oi  - 
donna  alors  de  me  tenir  à  l'arrière-garde  et  de  protéger  les  habilauts 
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flui ,  do  plus  de  trente  peroissès ,  fiiyaieni  devant  les  Blet».  Le  mer 

était  l)assc,  vl  l'anse  de  Plouharnel  était  encombrée  de  femmes  portant 
ou  triiiiiunl  leurs  cnlunb,  do  cliarrelles  <'Iiarj»ées  de  lont  ce  que  l'on 
îivaii  eu  le  temps  d'y  mettre  en  grains  ou  linge,  d'iionimes  poussant 
leur  bétail  devant  eux  et  réi^lamant  à  grands  rris  notre  secours  pour 
les  préserver  de  la  fbreor  de  rennemi ,  (pii  tirait  sur  eux  et  avait  même 
déjà  arrêté  plusieuA  eharrettes.  Beaucoup  de  ces  geos  étaient  de  net 
parents,  de  nos  amis  ou  de  notre  connaissance,  et ,  au  lieu  de  suivre 
l'armée,  nous  nous  mimes  en  devoir  de  les  défendre  et  nous  repous- 
sàuieà  les  lileus  jusqu'en  deliurs  de  l  aiise  et  les  y  ai  retiiiues  jnstju'à  ce 
(pic  la  mer  eût  assez  monté  pour  les  ejnpècher  de  passer.  Le  bataillon 
d'Auray,  logé  au  château  de  Kergonan,  ayant  été  prévenu  trop  tard, 
allait  être  coupé  dans  sa  retraite  et  se  dirigeait  au  pas  accéléré  vers  la 
chaussée  du  moulin;  mais  cette  chaussée  coupée  précédemment  par  la 
mer  était  devenue  impraticable ,  il  folleit  du  temps  pour  combler  la 
brèche,  et  les  républicains  avançaient  toujours  M.  Glain,  notaire 
à  Auray  ,  (jui  commandait  ce  bataillon ,  me  faisait  signe  de  Tal- 
(endrc  et  je  m'artéiai  :  je  ralliais  ma  troupe  quand  Georges  vint, 
de  la  part  du  général ,  me  dire  qu'il  fallait  suivre  1* armée  et  ne  pas 
s^arrêter  ainsi.  Mais,  quand  je  lui  eus  expliqué  les  dangers  que  cou- 
raient les  hommes  et  les  femmes  qui  étaient  en  arrière  et  qui  nous  . 
avaient  rendu  tant  de  services  auparavant ,  il  n^insîsfa  pas  et  retourna 
aiijtrrs  du  géiirral.  A  rinslnut  arrÏN.t  Tiiiléuiac,  au  j^rand  galop,  qui 
nruidoiiiia  d(^  suivre.  J'eus  beau  lui  parler  de  ceux  qui  étaient  encore 
en  arrière,  il  ne  voulut  pas  entendre  raison ,  et  s'en  retourna  mécon- 
tent. C'est  à  ce  moment ,  et  seulement  alors ,  que  j*aperçu8  ma  mère, 
ayant  ses  sabots  à  la  main,  et  qui  depuis  deux  heures  me  suivait 
dans  tous  mes  mouvements,  sans  que  je  la  remarquasse,  tant  ma  préoc- 
cupation était  grande. 

Le  bataillon  d'Auray  une  fois  dégagé  ,  mous  ronlinuâraes  loulo  la 
journée  à  tirailler  avec  les  Bleus,  et  nous  n'entrâmes  dans  le  fort  qu'au 
coucher  du  soleil.  Cette  journée  passée  sans  boire  ni  manger  avait 
été  si  fatigante,  que  je  ne  pus  suivre  ma  compagnie  qu^on  fit  bivoua- 
quer tonte  la  nuit  dans  la  felaise.  Nous  passâmes  deux  nuits  à  Quiberon  ; 
la  première  je  coudiai  sur  le  sable ,  à  la  belle  étoile,  et  la  seconde  dans 
une  loge  pratiquée  sous  un  escalier  en  dehors  de  la  maison.  Le  troisième 


Digitized  by  Google 


OB  JBA1I  ROHD.  613 

jonp  nous  omltar((iiâiiit's,  pour  aller  débarquer  h  Sircinio  en  la  com- 
mune de  Sarzcuu.  Nous  ùltoiis  environ  trois  mille  hoiniucâ  habiller  en 
rouge  :  George  n'ayaol  pas  pris  de  ces  habits  anglais  pour  lui,  ]e  n'en 
pris  pas  non  plus  pour  moi. 
La  troupe  qui  se  trouvait  sur  lacôle  de  Sanseau,  ainsi  qutf  celle  delà 

.  ville,  fit  peu  do  résistance,  et  nous  marchâmes  sans  nous  arrêter 
jusqu'au  chî^teau  deCallac,  où  nous  passâmes  une  nuii  et  un  jour, 
pendant  lesquels  on  plaça  quel(|ues  hommes  du  ivgimfnl  do  Loyal- 
Emigraot  dans  chaque  compagnie,  les  uns  au  grade  d'oniciers,  les 
autres  comme  sergents  instructeurs,  et  comme  je  ne  pouvais  admettre 
dans  ta  mienne  aucun  de  ces  braves  en  un  grade  quelconque ,  sans 
mécontenter  les  miens  qui  tous  avaient  plusieurs  années  de  service 
dans  la  marine  militaire ,  le  général  en  ftat  encore  très-mécontent  et 
me  considéra  des  loi  s  coiiiuie  un  insubordonné.  Dans  cette  journée,  un 
nouiuH'  Margadel  vint,  (le  la  pari  du  comité  loyaliste  de  Pari?,  porter  des 
dépdchosau  général  Tinténiac,  et  à  rentrée  de  la  nuit  nous  partîmes  pour 
Elven ,  auprès  duquel  nous  arrivâmes  au  petit  point  du  Jour.  Là,  André 
Guillemot  d*Aradon ,  notre  major  de  division ,  vint  prendre  ma  eam- 
pagnie  et  nous  fit  entrer  dans  le  bourg  au  pas  de  course.  Un  factionnaire 
endormi,  que  nous  rencontrâmes  sur  la  grande  roule,  fut  prisé  la  main, 
et  n'eut  pas  le  lemjts  Uoiincr  l'éveil  a  la  L'arnison  ;  en  sorte  que  les 
soldais  surpris  dans  leur  sommeil,  sortaient  des  maisons  n'ayant  sur 
eux  que  leurs  chemises  ;  aussi  furent>ils  battus  et  dispersés,  sans  que 
nous  eussions  perdu  aucun  des  nôtres. 
Nous  ne  séjournâmes  pas  à  Elven ,  Farmée  prit  la  direction  de 

«  Plaudren  et  vint  s*arréter  à  THermitage ,  et  nous  pensions  que  nous 
allions  nous  rapprocher  de  la  côle  de  Quiheron  et  alla(juer  lloche  sur 
ses  derrières.  Le  général  décida  aulrenieiil  et  uuu^  lit  prendre  la  route 
de  Josselin.  Dans  le  trajet,  les  jeunes  gens  de  la  division  de  Guillemot 
deBignan  vinrent  nous  johudre,  mais  sans  leur  chef ,  qui  n'était  pas 
encore  guéri  des  brûlures  qu*une  explosion  de  poudre  lui  avait  faites  à 
la  figure.  Ces  jeunes  gens,  dont  la  réputation  de  bravoure  nous  était 
connue ,  nous  les  considérâmes  comme  un  renfort  précieux. 

Lb  CiifiVALiiiii  ROUU. 

(  La  mile  procimitwnenl.) 
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Parmî  les  sculptures  donl  s'orne 
Le  grand  porche  de  MalestroU, 
Ce  que  d'abord  on  aperçoil , 
C*est  un  gros  boeuf  à  longue  corne. 

Taillé  vif  dans  le  granit  gris, 
Depuis  trois  cents  ans  il  rumine. 
Couché  sur  sa  large  poitrine 
Aux  portes  du  sacré  parvis. 
Sur  la  comicbe,  vis-à-vis. 
Le  front  plissé,  Thumeur  chagrine, 
Un  lion  rugueux  est  assis. 
Au-dessus  un  ange  s'incline; 
Dans  un  coin,  de  l'autre  côté, 
Un  tout  petit  aigle  est  posté. 

—  Un  jeune  églantier  à  fleurs  blanches. 
Né  dans  les  fentes  du  granit. 
Autour  du  lion  arrondit 

Ses  longLicb  et  flexibles  branches. 
Sur  l'autre  mur  un  beau  jasmin 
Au  vieux  bœut  fait  une  couronne, 
Et  tout  le  porche  est  un  jardin 
Où  rabeiUe  du  ciel  moissonne.... 
'  Ainsi  qu'autrefois ,  tous  les  qoîrs 
De  printemps  et  d*élé ,  la  brise 
lialancc-t-elle  vers  Tcglisc 
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Les  flears,  comme  des  encensoirs  ? 
Ou  bien  quelque  ouvrier  sauvage, 
Sous  prétexte  de  nettoyage , 
.  Â-i-il  détruit  les  arbrisseaux  ? 
Je  a'en  sais  riea 

—  Les  animaux 
Et  range,  aoni  pour  les  artistes , 
L^emblème  des  Ëvangélistes, 
On  lésait  :'mais,  à  Malestroit, 

Ce  symbole  apocalyptique 

N'a  pas  pour  tous  le  sens  mystique 

Que  partout  ailleurs  on  y  voit. 

Ceux  dont  l'écoie  communale 

N'a  pas  g&té  l^esprit  tout  neuf 

Et  la  crédulité  natale, 

Ne  remarquent  que  le  gros  bœuf. 

Sous  les  jasmins  verts  du  |)ortique, 

L'ange  et  le  lion  fantastique, 

Pour  ces  simples,  ont  disparu, 

Et  l  aigle,  il»  ne  Tont  jamais  vu... 

Pourquoi  le  bœuf  à  cette  place , 

Au  haut  de  ce  vieux  mur  caduc , 

De  révangL-liste  saint  Luc 

Si  le  vrai  souvenir  s'efface  ? 

—  Pour  si  peu  qu'il  soit  curieux, 

C'est  ce  que  Tétrangcr  demande  : 

Des  âges  naïfs  et  pieux 

La  réponaejest  une  légende. 

U. 

Le  bon  peuple  de  Malestroit 
(  Courageuse  et  rude  entreprise  ) 
Voulait  rebâtir  son.église, 
L*àncien  (emple  étant  trop  étroit. 
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Chacun  s'y  mit  d'ardeur  extrême. 
Depuis  le  vicomte  du  lieu  » 
Homme  fidèle  et  craignant  Dieu , 

Jusqu'au  dernier  des  pauvres  même  : 
Speclade  où  Vàme  se  complaît , 
Qu'on  voit  encor  dnii^  m. s  campagnes; 
C'est  la  foi  dont  saint  Paul  parlait 
Et  qui  transporte  les  montagnes  ! 
Le  sanctuaire  est  relevé, 
Tant  l'on  a  surmonté  d'obatacles  ! 
On  le  dédie  à  saint  Hervé, 
Ce  saint  si  fécond  en  miracles, 
£tce  n'est  pas  le  petit 
Que  ce  miracle  de  granit. 

Cependant  le  maître  de  Tœuyre  - 
(  Que  nos  ancêtres  sans  façon 

Nommaient  simplement  le  maçon  ) 
Pour  parachever  son  chef-d'œuvre 
Dans  les  airs  hardiment  jelé 
Réclame  encore  quelques  pierres  : 
->  «Vite,  des  hommes  aux  carrières! 
On  cherche  en  vain  de  tout  côté  ; 
Dans  ce  Halestroit  si  fidèle , 
Où  tous  ont  montré  tant  de  zèle, 
En  ce  moment  pas  n'est  moyen 
De  trouver  un  dévot  chrétien 
Qui  veuille  aller  à  la  carrière 
Quérir  cette  dernière  pierre. 
Inutilement  le  recteur 
Leur  dit  le  chagrin  de  son  cœur 
El  que  pour  eux  r'est  une  honte  ; 
Inulilemcnl  le  vit  oinle, 
Pour  faire  ce  voyage  encor, 
Promet  aux  bouviers  un  sol  d'or. 
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Ni  Tcloquente  rcmoutraiice 
Ni  la  splendide  récompoDse 
Na  peuvent  maie.  Bétes  et  gens, 
Par  trop  d*eflorts,  sont  sur  les  dents. 

—  Tout  à  coup  le  plus  misérable 
Des  petits  fermiers  du  canton 
(Le légendaire  tait  son  nom, 

Et  ce  silence  est  regrettable) 
Se  lève  et  dit  :  «  Que  saint  Hervé 
»  Me  soit  en  aide  et  me  protège  ! 
»  Pour  voir  ce  beau  temple  achevé , 
»  Aux  carrières  pout-ùlro  irai-je, 
»  Si  mes  doux  hmuh  voulonl  marcher. 

—  Et  1  âme  pleine  de  courage, 

Le  brave  homme  court  les  chercher. 

Hélas  !  quel  chétif  attelage  ! 

Deui  bœufe  nains ,  bancals ,  rabougris , 

Au  poil  fauve ,  aux  flancs  amaigris  ; 
Le  chariot  est  unn  c  jfjue 
De  noix,  qui  grmcc  et  se  disloque  ; 
Le  bouvier,  au  teint  hâve  et  noir, 
Plus  que  ses  bœufo  maigre  et  débile, 
Tient  le  fouet  de  sa  main  aénile  : 
Jamais  rien  dé  plus  triste  ë  voir. 
Que  saint  Hervé  les  accompagne  ! 

Ils  sont  rendus  à  la  uioulague  . 
Dont  les  flancs  recèlent  le  roc; 
On  y  charge  un  énorme  bloc , 
On  part  ;  on  descend  la  colline. 
Dans  la  plaine  aux  chemins  ^sieusés, 
A  chaque  pas  le  char  s^incline 
Sous  le  poids  ;  des  bœufs  épuisés 
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Jusqtt*è  terre  te  front  se  eoorbe. 

Malhenp  !  la  cliiii  roitc  s'embourbe  ! 

Les  bœufs  dociles  tout  effort; 

Le  bouvier  frappe.  •  • .  Dans  la  boue 

On  enteod  craquer  une  roue , 

£i  l'un  des  deux  boBulk  tombe  mort  ] 

—  Sgini  Hervé,  qui ,  pour  la  puissance, 
Près  do  Dieu,  n'avez  pas  d'égaux, 
Est-ce  donc  là  la  récompense 
.  Que  vous  gardez  à  vos  dévots? — 
Le  malheureux  charretier  pleure  ; 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  quMl  meure  ? 
(Test  triste  ponr  un  vieux  chrétien 
De  perdre  eu  un  jour  tout  so[i  bien  ! 
Mais,  ainsi  tandis  qu'il  s  afllige. 
Son  lourd  charriot  (  ô  prodige  I  ) 
De  lui-même  8*est  relevé  ; 
Il  marche  avec  sa  seule  roue 
Ef  son  seul  bœuf.  —  O  saint  Hervé, 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  vous  loue  ! 

Et  voilà  comme,  à  Haleatrolt, 
Parmi  les  sculptures  dont  s^ome 

Le  grand  portail,  on  aperçoit 
L'énorme  bœuf  à  longue  eorne, 
Et  comme,  au  pignon  opposé, 
Pour  rappeler  aussi  la  roue. 
Le  même  architecte  a  percé  ■ 
Une  rose,  où  le  soleil  joue 
A  travers  de  frêles  meneaux, 
Veufe  auJourâ*hui  de  leurs  vitraux. 
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Celte  légende ,  aù  se  révèle 
Le  nMo  el  bon  esprit  chrélien , 
Porte  M  morale  avec  elle, 
Disant  i  chacun  :  t  Fais  le  bien 
»  Hardiment ,  cl  sans  défiance 
*)  De  tes  forces,  de  la  science  ; 
»  Aule-ioi,  le  ciel  t'aidera, 
»  Cétait  la  devise  païenne. 
•  TravaéUe,  dit  la  foi  chrétienne , 
»  Et1Heut$réeompen8era.  » 
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Di:S  LECTURES  D'AGRÉMENT. 


1. 

« 

M.  HIPPOLYTE  VIOLEAU. 


Voici  ttDe  bien  longue  soirée  ;  mes  libeurs  du  jour  in*ont  btigaé  Tei- 
prit  ;  j'ai  besoin  de  distraction;  que  ferai-je  jusqn'à  Thenre  d«  sommeil  ? 
Irai-je  chercher  quelques  délassements  dans  un  salon?  Mais  j'entends  le 
vent  qui  siffle  et  la  pluie  qui  foueue  ma  fenêtre;  il  vaut  mieux  rester  ici  : 
ma  chambre  est  chande:  un  feu  clair  pétille  au  'foyer  de  ma  cheminée, 
mon  fouleuil  m'invite  â  m*asseoir.  ma  lampe  m'oflire  sa  donee  clarlé;  que 
me  manque-t*il  pour  occuper  agréablement  ces  loisirs?  Une  seule  cfaoee. 
c'est  un  livre  attrayant. 

N'csl-cc  pas  là,  cliaque  soir  celle  froide  saison  ,  le  monologue  de  bean- 
coup  de  personnes  ?  Il  loiir  faut  des  lectures  d'agrément.  Mais  hélas! 
combien  de  gens  qui  ne  dcniandcnl  ik  ces  livres  que  la  saU^tfaclion  el  U 
pâture  d'une  vaine  cm  i  D-^iU* !  Combien  quisejeltcnl  avec  une  dejdorable 
avitlité  sur  ces  romans  où  Tespril  court  haletant  de  pt'n[télie  en  pérîpclie. 
au  milieu  de  tai)lcanx  fanlasliqiies  et  immondes  ,  an  milieu  de  scènes 
brutales  el  saofiianles  ,  au  milieu  même  des  plus  hideux  entassement^  de 
crimes  et  de  vices.  Ëu  vérité,  quels  sentiments  peuvent-ils  L'[<rouvcr  à  ia  tin 
de  la  soirée,  en  reposant  sur  leur  table  le  livre  dont  ils  ont  achevé  la  lec- 
ture? Une  jouissance  Gévreuse  et  matérielle,  et  trop  souvent  rinfloenoe 
fatale  du  poison  qu'ib  ont  bu  dans  une  coupe  dorée. 

Pourquoi  ne  pas  préférer  ces  livres  qui .  tout  en  délassant  rînielligence, 
peuvent  pénétrer  le  cœur  de  salutaires  émotions,  et  y  dé^opper  le  gedt 
du  bien  et  du  beauf  11  est  vrai  que  les  livres  où  l'on  trouve  tout  â  la  fols 
la  grandeur  dans  la  conception  du  siyet ,  Téelat  el  h  vigueur  dans  le  stjte. 
l'habileté  dans  le  développement  des  situations  et  des  caractères,  le  respect 
de  la  langue  et  du  bon  goût,  la  beauté  dans  les  paysages,  la  chasteté  dans 
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les  tableaux  et  U  purèté  dans  les  docuiaes,  il  esl  vrai  que  ces  livres-là 
sont  rares,  excessivement  rares. 

Et  pourquoi?  d'abord  ,  parce  que  la  masse  des  lecteurs  est  aujourd'hui 
nalheureusemeut  très-indiSérente  uon-senlenent  en  matière  de  goût,  mais 
en  matière  de  moralité.  On  a  généralement  pour  les  œuvres  des  imagina- 
tions honnêtes  moins  d'empressement  et  d'aœneil  que  pour  les  fictions 
monstrueuses  des  imaginations  déréglées.  Nous  demandions  un  Jour  à  Tun 
de  nos  romanciers  les  plus  renommés  pourquoi  il  ne  consacrait  pas  à  des 
inventions  plus  morales  les  brillantes  qualités  derintelUgence  dont  il  abusait 
pour  tracer  tant  de  conceptions  dangereuses  :  •  Pourquoi  ?  nous  répondit- 
il  ,  c'est  que  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  ne  raconter  que  d*honnétcs  et  ver- 
tueuses histoires ,  j  étais  peu  recherché ,  peu  la;  c'est  que  je  vois  languir 
dans  l'obscurité  et  la  misère  la  plupart  des  écrivains  encore  assez  scru- 
puleux pour  respecter  la  morale,  taudis  que  la  célébrité,  les  applaudisse- 
inenis ,  la  richesse  vienneol  généreusemcni  payer  ce  que  vous  appelez  nos 
mauvais  livres.  »  * 

Assurément  nous  ne  voulons  pas  justifier  un  pareil  raisonnement  : 
jamais  il  ne  peut  être  permis  à  un  écrivain  de  faire  aussi  bon  marche  du 
bien,  sous  prétexte  que  se'<  lecteurs  capitulent  avec  le  mal;  mais  enfin,  on 
conçoit  que  le  perd  est  grand  pour  des  natures  ardentes  qui  ambitionnent 
le  bruit  et  les  hommages ,  ou  pour  des  luallicureux  qui  n'ont  à  attendre 
d'autre  récompense  de  leur  fidélité  aux  saines  doctrines  que  les  tourments 
du  froid .  de  la  soif  et  de  la  faim.  11  faut  le  reconnaître  :  il  y  a  là  de  quoi 
bouleverser  bien  des  consciences  ,  ébranler  bien  des  courages.  Si  les  bons 
livres  sont  si  rares»  il  faut  donc  l'attribuer  d'abord  à  la  dépravation  du  goAt 
public;  sans  doute  ils  sont  rares  encore  parce  que,  pour  les  écrire»  il  faut 
posséder  sussi  des  richesses  bien  peu  communes,  celles  du  cmor;  mais 
néaiunoins  la  principale  responsabilité  de  tant  de  publications  mauvaises 
doit  remonter  é  cette  société  frivole  et  coupable,  qui  se  passionne  pour  des 
leciures  dégoûtantes  de  trivialités ,  d'invraisemblances  et  de  débauches. 

Heureusement,  au-dessus  de  cette  foule  avide  d'émotions  licendensês  et 
violentes,  il  y  a ,  et  .il  y  aura  toiyours  en  France  tme  société  d'élite .  une 
société  insensible  aux  amorces  de  la  grosse  litlénCure,  une  soeiélé  qui 
recherche  dans  les  productions  de  l'esprit  comme  dans  les  relations  du  monde 
l'élévation  des  sentiments  et  la  distinction  de  la  forme  :  cette  société-là 
s'empressera  toujours  de  saluer  avec  une  cui  diale  sympiUuc  toute  œuvre 
vraiment  déliciile.  vraiment  exquise,  vraiment  morale. 

A  ces  cœurs  d  élite  nous  voudrions  avou  à  signaler  un  certam  nombre 
Tome  IL  41 
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<1e  clicfs-d^CBUvre,  dignes  de  la  noblesse  de  l^urs  aspirations  ;  mais  les 
cliefs^'œuvre  sont  des  exceplions;  peul-on  même  affirmer  qu'il  y  ail.  en  ce 
genre,  une  seule  de  ces  heurensesexceptions?  Exisle-t-il  une  créalion  littéraire 
qui  réalise  compléteineat  Tidéal  du  roman  religieoi .  c'estrA-dire*  une  cram 
tout  la  fois  largement  conçue  »  habilement  développée ,  chrétioiiiement 
écrite  et  constamment  attachante? 

Mais  en  lilléralure ,  comme  on  toutes  choses,  il  y  a  des  degrés  ;  si  nous 
nlloiuluns  oiicorc  les  grands  inailrcs  ,  nniis  avuns  ;»u  moins  le  bonheur  de 
(onijtlrr  jiliisieurs  écrivains  religieux  (jni  savent  répandre  un  véritable 
thariiic  sur  de  siinjtlcs  Nouvelles.  Les  uns  s'appliquent  A  peindre  dans 
letirs  récils  les  joi<^«  inliines  et  pures  du  loyer  domestique,  la  patience  et 
le  dévouement  d Une  rpousc.  les  ('preuves  et  l'Iiéroïsme  d'une  mére,  les 
noides  luîtes  d'un  jeune  liommc  ù  l'cnlrée  de  la  vie,  les  saUuaires  déeej)- 
tions  d'une  jeune  fille  dans  le  monde  ;  d'autres  nous  racontent  s|Mritueliemcnt 
de  naïves  légendes ,  d'ingénieuses  paraboles ,  quelquefois  même  ils  nous 
délectent  du  parrmn  de  leurs  poésies.  L'intérôl,  la  grâce,  le  souffle  clirélien, 
tout  ce  qui  rend  uue  lecture  agréable  et  utile,  se  trouve  souvent  réuni  dans 
CCS  livres,  dont  la  conclusion  ne  manque  jamais  d'être  une  douce  ioviialien 
A  la  vertu. 

Voilé  les  ouvrages  sur  lesquels  il  importe  d'appeler  ratlention  et  le* 
encouragements;  nous  avons  cm  que  c'était  surtout  le  devoir  d*un«  Hevne 
qui  s'est  mise  au  service  «  des  grands  principes  d'ordre  moral  «  social  et 
religieux.  » 

Parmi  les  conteurs  »  et  poètes  chrétiens  que  leur  talent  toiqours  pur  et 
élevé  recommande  à  l'estime  et  i  la  sympathie  publiques,  celui  qui  nous  a 
donné  successivement  les  loisirs  poétiques»  h  IMfre  des  Mères,  ki 
Soirées  de  VOuvrier»  la  ilfatfon  du  Cap,  Amiee  du  Guermeur.ïsi 

Pèlerinages  de  Bretagne,  les  YeUlées  bretonnes,  les  Paraboles  et 
Légendes  et  hier  encore  les  Nouvelles  veillées  bretonnes,  celui-là  iwérile 
à  coup  sûr  d'occuper  un  des  premiers  rangs. 

M.  IlippolytP  Vinleau  est  en  eflet  une  des  physionomies  les  plus  intéres- 
santes du  l  cm  [  s  ou  nous  Mvons.  A\;itil  de  parcourir  la  liste  »!e  ses  ouvrages, 
de  caraeleriM  :  <a  manière .  disons  un  mot  de  sa  personne  cl  de  vie.  Oo 
explique,  ou  cuiik|ireud  bien  m'mix  les  travmn  d'un  écrivain,  quand  on  a 
pu  pénétrer  dans  son  eiislence,  dans  le  détail  de  co  qu'il  a  vu,  fait,  seali, 
aimé ,  souiïert. 

Hippolyte  Violeau  est  né  &  Brest,  le  15  juin  1818,  dans  le  vieil  hélel 
Boqucfeuil  qui  avait  été  converti  en  ateliers  et  en  boutiques,  et  qui  est 
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démoli  depuis  vingt-ciiu|  ans  m.  moÎDS.  U  eut  pour  père  un  maître  voilier 
embarquant  :  il  le  perdit  à  l'âge  oA  il  ne  pouvait  guère  apprécier  que  son 
aOleclion  pour  lui;  ear  il  ne  l'avait  vu  que  très-rarement  entre  ses  longs 
voyages  sur  mer.  Le  maître  voilier,  mort  au  Fort-Royal  laissait  sans  res- 
sources une  veuve ,  un  fils  et  deux  Biles. 

Près  d'un  feu  bien  petit  pour  le  froid  de  l'biver 
Et  le  rade  labeur  d*une  veille  obstinée  » 
En  ce  temps  là  ma  mère»  avec  ma  sœur  aînée  • 
^  Gagnai! ,  è  la  tueur  d'une  lampe  de  fer , 

A  force  de  travail  le  pain  de  la  journée. 

Mon  autre  sœur,  enfant  aussi . 
Partageait  tour^à-tour  mes  jeux  et  leur  oumge. 

L'enfance  cl'Ilippolytc  Violcau  ne  connut  d'aulrc  école  que  le  foyer 
domestique  ;  il  apprit  à  lire  par  les  soins«de  sa  sœur  ainée  et  reçut  les  pre- 
miers enseignemenis  de  la  religion  des  lèvres  d'une  mère  dont  la  piété 
chrétienne  réglait  la  tendresse.  Dès  qu'il  sut  lire,  il  se  sentit  au  cœur  une 
véritable  passion  pour  les  livres  •  et  il  dévorait  tous  ceux  qui  lui  tombaient 
sous  la  main. — Bien  heureux  d'avoir  vécu  dans  un  asile  sacré,  oè  ne  péné- 
traient que  des  écrits  qui  ne  pouvaient  exercer  sur  sa  jeune  flme  qu'une 
influence  salutaire  !  Son  aïeul  maternel  aimait  beaucoup  les  livres  comme 
lui ,  mais  moins  heureux  que  son  petit  fils  il  lui  fallait  recourir  è  d'autres 
pour  les  connaître ,  puisqu'il  n'avait  pas  même  appris  à  lire,  et  que  tout 
son  temps  d'ailleurs  était  à  peine  suffisant  pour  les  besoins  de  sa  nombreuse 
famille.  Il  avait  une  intelligence  très*vive,  un  jugement  parlait,  un  goût 
prononcé  pour  la  poésie  ;  il  savait  par  cœur  une  grande  partie  des  satires 
de  Boileau  .  et  il  les  chantait  sur  un  air  de  sa  façon.  Il  y  avait  chez  lui 
plusieurs  volumes  qu'Hippotyte  Itii   a  lus  bien  souvent  ,  enlr'aulres 
VÉnéide  et  le  Paradh  Perdu  ,  lrasluii>  par  Delillc.  (-es  li'clurcs  (qui  ont 
rempli  l'enfance  de  Violoau  jusqu'à  lïif^c  de  ilouxe  ou  treize  ans,  ont  nier- 
veilleuscnicnl  conlrilnié  h  ik^velopper  sa  vocation  littéraire  et  poétique. 

Cepend.iiil  il  lall.ulhien  appie»i«lre  un  état:  le  jeune  Hqqiolyte  fut  donc 
placé  dans  un  aleher;  c'est  là  pour  lui  le  commencement  d'une  vie  de 
larmes  et  d'angoisses.  Non  seulement  le  lrav,ïil  manuel  conirariail  les  aspi- 
rations de  son  espnl.  niais  au  milieu  de  ces  ouvriers  il  voyait  et  entendait 
des  choses  qui  révoltaient  son  innocence  et  sa  foi.  Les  âmes  délicates  com- 
prendront combien  devaient  être  horribles  les  tortures  du  jeune  et  pieux 
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npprcnli.  D'abord  par  amour  filial  il  fui  allcntif  à  dissimuler  à  sa  mère 
loul  ce  qu'il  souffrait  «  il  se  donnait  en  rentrant  un  air  conleot:  nuis  uo 
fils  peui-il  cacher  longtemps  au  regard  d'uoe  mère  le  chagrin  qui  ronge 
son  cfcur?  U  eut  donc  beau  vouloir  garder  son  secrei,  elle  ne  larda  pas  i 
le  pénétrer;  la  sollicitude  maternelle  une  fois  éveillée*  elle  trembla  pour 
la  sauté  de  son  enfant»  les  sœurs  s'effrayèrent  au^i,  toutes  trois  décidé" 
rent  qu'Hippolyte  quitterait  Talelier  :  en  vainvouinl-il  résister  en  répétant 
qu'il  devait  travailler  i  son  tour,  et  qu'elles  avaient  d^  trop  lait  pour 
lui,  il  fallut  céder  à  leurs  instances.  U  resta  près  de  sa  mère  el  de  ses 
sœurs. 

Cependant ,  désireux  de  venir  en  aide  i  sa  famille,  îl  allait  de  temps  en 
temps  solliciter  un  petit  emploi ,  mais  il  n'avait  aucun  prolecteur,  et  toutes 
les  portes  se  fermaient  devant  lui.  Un  jour,  après  bon  nombre  de  démar- 
ches infructueuses ,  il  obtmt  enfin ,  grâce  aux  services  de  son  père  qui 

n'était  pas  encore  tout  à  fait  oubliés,  une  lettre  de  recommandation  pour 
un  des  premiers  chefs  d'une  importante  adminislralion.  Muni  de  celle  pré- 
cieuse lellrc,  il  se  préseuLa  devant  rUomme  qui  allail  décider  de  son  sort- 
Mais  celui-ci  parcourut  à  peine  la  pétition  cl  la  lui  rejeta  avec  dédain  «  en 
se  plai^Mumt  violemiucnl  d'avoir  élé  dérangé  pour  une  niaiserie.  L'humi- 
liation  était  cruelle,  la  blessure  fut  vive;  mais  la  pieuse  mère  montra 
l'Évangile  qui  relève  ri  qui  console. 

Enfin  après  bien  d  aulros  déninrcbes  el  d'aulres  déceplions ,  Hippolylc 
obtint  au  bureau  des  hypothèques  une  place  de  400  francs.  Mais  du-hmt 
mois  auparavant,  il  avait  eu  une  rtide  épreuve  à  subir  ;  pendant  qu'il  pos- 
tulaitcet  emploi  si  modeste  et  si  désiré,  il  avait  voulu  satisfaire  sa  passion 
poétique,  il  avait  fait  une  pièce  de  vers  et  l'avait  envoyée  secrètement  i  uo 
.  jouoial  de  Brest.  Le  rédacteur  avait  eu  l'obligeante  attention  d'appeler  près 
de  lui  Tauteur  mconnu  pour  lui  faire  remarquer  quelques  fautes  de  versifi* 
cation ,  peut-être  même  d'orthographe;  il  lui  avait  donné  quelques  con- 
seils et  avait  accompagné  son  refus  de  paroles  encourageantes;  néanmoins 
Uippolyle  s'était  retiré  désespéré.  —  Il  se  çrut  condamné  &  échouer  dans 
toutes  ses  tentatives  :  alors  ne  valait-il  pas  mieux  mourir  que  rester  ainsi  i 
la  charge  de  sa  famille?  Rencontrant  une  église  sur  sa  route,  il  s'y  réibgia 
pour  donner  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Quand  il  rentra  cbex  lui,  vaine» 
ment  cette  fois  encore  cberclia-l-il  à  cacher  son  chagrin ,  sa  mère  et  ses 
sœurs  le  devinérentà  la  vue  de  ses  yeux  gonllés  et  de  l'abattement  de  son 
visage;  elles  l'entourèrent  de  caresses,  le  prcssèienl  de  sollicilalions  pour 
connaître  le  nouveau  sujet  de  s»  peine;  il  lallui  bien  tout  avouer.  Hais 
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l'admirahk  dévoilement  de  ces  coiirageuaei  femmes  ne  se déconeerU  pas; 
il  y  avait  dans  la  maison  vingt  francs  amassés  par  bien  des  labears  et  liiin 
des  veilles  :  —  Hippoljte,  direnl  tes  bonnes  sœurs .  voici  nos  économies, 
prends  cette  petite  somme;  laîs^toi  donner  des  leçons  afin  d'apprendre  ce 
<|tt*il  faut  encore  savoir  pour  être  un  poète.  —  Déjà  un  commis  de  marine 
avait  gratuitement  commencé  cette  éducation  par  quelques  leçons  d*écri< 
lare  ;  maintenant  un  véritable  professeur  allait  Tachever  en  trois  mois  et 
pour  vingt  francs  I 

Voilé  tout  ce  qu'ont  été  les  étiides  d*ni|»polyle  Vîoleau.  Mais  il  était  né 
poète  et  écrivain.  Dans  ses  loisirs  il  se  mit  donc  à  contenter  sa  verve 

poétique  ;  bienidt  il  eut  aligné  sur  ses  cahiers  d'innombrables  vers.  Pen- 
(tant  qu'il  rimait,  ses  sunirs  de  leur  côté  passaiciiL  les  umls  dans  le  but  de 
gagticr  (]iiel(|uo  argent  pour  faire  imprimer  sus  premiers  essais.  Mais  Tidée 
seulé  de  cuUe  puMiralion  inspirait  une  véritable  terreur  A  Hi|)|ioiyte  ;  il 
était  persuadé  qiH'  loules  ces  fatigues  seraient  sans  résultat;  autant  il  avait 
d'appréhension,  autant  les  courageuses  tilles  avaient  de  conliaiice ;  l'ou- 
vrage parut  dans  les  derniers  jours  de  18iU,  sous  lu  litre  ûq  LoUirs 
poétiques. 

11  chantait  avant  toutb  Sainte  Vierge»  VAnge  de  la  Prière,  et  sous 
leurs  auspices  le  livre,  qui  n'était  recommandé  par  aucun  protecteur, 
aucun  ami  r  aucun  journal,  eut  un  succès  qui  dépassa  toutes  les  espérances. 
On  présagea  dès  ce  moment  à  Hippolyte  Violeau  un  brillant  avenir  liuérairc. 
Cliâleaubriand  fut  le  premier  à  l'applaudir  ;  dés  la  semaine  qui  suivit  Tappa- 
rition  des  Loisirt»  l'illustre  auteur  du  Génie  du  Christianisme  écrivait  au 
jeune  poète  :  «  Bxempl  des  défauts  modernes .  votre  pensée  ne  vise  jamais 
«  à  l'eitraonlinauv,  et  votre  laigage  n'est  jamais  torturé:  je  vous  félicite 
»  de  suivre  une  si  bonne  route.  » 

Cbarles  Nodier  vint  confirmer  ce  jugement  ;  il  ajoutait  :  •  On  taleni 
•■  comme  le  vôtre  est  cbose  rare;  quand  on  le  rencontre  par  hasard ,  il 
•  est  plus  rare  encore  de  le  voir  s'inspirer  à  des  sources  nobles  et  graves  ; 
••je  voua  félicite  de  ces  deut  grâces  qui  vous  ont  été  accortiées,  de  la 
m  seconde  surtout  :  elle  servira  probablement  moins  à  votre  gloire  que  la 
»  première ,  mais  elle  servira  certainement  davantage  à  votre  bonheur.  » 

Encouragé  par  ce  premier  suc*  i  s .  Hippolyte  Vinleaii  envoya  une  l'iAce 
de  poésie  au  concours  des  Jeux  Pluraux,  et  il  devint  laun- il  de  l'Acadéiiue  de 
Toulouse.  La  loullc  de  violettes  d'argent  qu'il  recul  eu  [)MX  lui  attira  beati- 
coup  de  visiteurs.  De  ce  nombre  fui  l'aiimmistrateur  qui  l'avait  si  mal 
accueilli  quand  il  s'était  présenté  pour  solliciter  un  pciil  emploi  dans  les 
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bureaux  du  porl.  S'il  avait  eu  le  ooeur  moins  chrétien ,  Violèau  aurait  pu  ae 
venger  et  recevoir  tris-mal  â  son  tour  celui  qui  Tavail  si  cmellaDenl 
blessé.  Hais  le  superbe  bureaucrate  n'a  jamais  su  que  le  poète  couronné 
qu'il  était  allé  féliciter  fdt  ce  même  pauvre  jeune  bomme  de  quinse  on 
seiae  ans,  naguère  traité  par  lui  avec  tant  de  dédain.  La  ville  de  firest, 
pour  reconnaitre  l'honneur  q  ue  lui  faisait  Tun  de  ses  enfanls ,  fît  présent 
au  jeune  lauréat  d'un  ouvraire  en  trente  volumes  avec  une  insenplion  irés- 
llaUeusc  pour  lui;  cUu  y  ajouta  une  somme  de  1000  francs  pour  lui  donner 
le  moyen  d'acheter  une  hihliolliLque. 

Ses  youvcaujc  Loisir.'!,  pnrureul  eu  1842.  Kn  I8iî,  Hippoïyte  Vi.jNjii 
adressa  la  Pélerincdc  liuun-uijnî A  rAcniléniie  tics  Jeu.\  Florau\.  Celle  lidNadc 
fiitVouronnée.  En  4845,  il  se  |tt  esenU»  de  nouveau  au  concours , et  ohiml  deux 
prix ,  pour  l'épître  Aux  jeunes  Mères  et  VAdicu  de  la  yonrrice.  11  se 
trouvait  alors  en  Saintonge  chez  un  de  ses  amis,  avec  un  autre  ami  commun. 
Un  voyage  dans  les  Pyrénées  avait  été  projeté  :  l'un  d'eux  eut  la  pensée 
d'avancer  le  départ  aOn  d'assister  à  la  fêle  de  Toulouse,  fixée  au  5  mai  ;  le 
jeune  poète  y  consentit .  à  condition  que  tout  le  monde  ignorerait  sa  pré* 
sence  à  l'Académie.  11  assista  donc  dans  la  foule  et  ignoré  do  tous  â  la 
distribution  des  prix  de  1845. 11  entendit  M.  Hippolyte  Portonl,  qui  depuis 
est  devenu  ministre,  lire  admirablement  son  épitre  Aux  jeunes  Mères,  Le 
lecteur  ttH  interrompu  plusieurs  fois  par  les  applaudissements  de  Tandi* 
toire  qui  ne  se  doutait  pas  que  le  lauréat  fût  au  milieu  de  la  salle.  Le  nom 
d*llippolyte  Violeau  fot  donc  proclamé  ileux  fois  ,  et  un  jeune  homme  qui 
lut  étaitentiérement  inconnu  se  présenta  pour  recevoir  les  fleurs  i  sa  place. 
L*Académie,  croyant  le  poète  en  Bretagne  «  lui  lit  expédier  à  Brest  le  Lp 
et  le  Souci. 

Au  retour  de  son  voyage  des  Pyrénées,  Hippolyte  Violeau  alla  se  Cxer  i 
Moilai\  avec  sa  mère  et  ses  deux  sœurs.  IMns  lanl,  du  prix  de  ses  u-nues,  d 
a  acheté  un  inodesle  l(;rrain  ,  planté  de  queli^ues  |)oiianiers  et  de  lr<>:s 
grands  ormeaux,  à  peu  de  dislancc  de  la  ville  et  toul  près  de  la  ri>nTe, 
elil  V  a  fait  Itâlir  une  |iclite,  Irès-pelile  niaiison.  Kn  18ô2,  il  a  épouse  une 
femme  donl  il  avait  apprécié  depuis  lontrtt'ntps  les  (jiî:?!i[rN  solule^.  En  l'"le 
de  l'un  de  ses  ouvrajîes ,  qu'il  a  voulu  dedicr  à  celle  «ligne  compag^nc.  il  se 
félicite  de  posséder  |u  ès  de  lui  un  autre  lui-même,  un  cœur  qui  partage  ses 
}irincipes ,  ses  croyances ,  ses  joies ,  ses  peines  et  ses  espérances.  La  Pro- 
vidence lut  réservait  ce  trésor  pour  combler  le  vide  que  devait  opérer  dans 
son  cœur  la  perte  de  deux  parents  chéris.  Son  grand -père  mourut  après 
avoir  souri  à  ses  premiers  succès  ;  et  sa  vénérable  mére  elle-même  est 
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morte  le  4  septembre  1851 ,  à  l'époque  où  le  choléra  désolait  Morfaix. 

Sa  jeune  sœur  $*csl  mariée  en  1850.  De  foules  les  personnes  qui  avaienl 
entouré  son  enfance  «l'une  si  vive  sollicittidc  ,  sa  sœur  ainéc  seule  est 
demeurée  el  pnsse  ses  jours  avec  lui  sous  le  inèine  luil.  Là  M.  llippulyle 
VinliMii  vil  lunt  i  r.iii  relire,  parlageanl  sou  lenijjs  enli-e  les  lrav:iUA  liîtt'- 
raires  qui  viunnenl  nous  dianuei',  el  les  aireclioiis  (]ui  ioiiL  luuL  son  irini- 
heur,  préférant  à  toutes  les  joies  el  lonles  les  fêles  du  luuude  les 
jouissances  iuUuies  de  la  lauiillc  el  du  l'amidé. 

Voilà  l'histoire  simple  et  touchante  d'ilippolylc  Violeau  ;  n'avions  nous 
pas  raison  de  dire  que  c'esl  une  des  physionomies  les  plus  intéressantes 
4u  temps  où  nous  vivons?  Maïutenaat  examtnoas  rapidemeoi  les  œuvres 
qu'il  a  successivement  publiées  après  les  Loisirs, 

Le  lâure  des  Mères  chrétiennes,  qui  a  paru  en  1856,  est  une  des  meil- 
leures iospintions  de  M.  Violeau.  En  parcourant  ces  chants  embaumés 
des  plus  eiquis  parfums  du  cœur,  on  devine  que  le  poète  n'a  eu  qu'à  ioter- 
rogw  ses  souvenirs  personnels .  et  que  c'est  le  spectacle  des  vertus  de  sa 
pieuse  mère  qui  lai  a  suggéré  tant  de  pensées  touchantes  ;  en  eflet  dans 
une  épitre  X  cette  sainte  femme ,  ne  lui  dit-il  pas  avec  une  touebanie 
fierté  : 

J'ai  vu  la  poésie  à  travers  ton  sourire  « 

C'est  par  toi  »  dans  tes  yeux ,  qu'elle  m'a  visité  ; 

Si  je  ne  t'aimais  pas,  je  n'aurais  point  chanté. 


Je  veux,  en  révélant  ton  cœur  et  ses  mystères, 
OSHr  àmon  pays  un  livre  pour  les  mères , 
Livre  grave  et  serein  ,  livre  pieux  et  doux. 

Je  veux  (|ue  les  enfanls  y  puisent  sans  mesure 
Les  tendres  iseuUnieuls  d'une  chaste  nature, 
Le  respect  aux  vieillards  ,  le  Lunheur  filial 
L'amour  de  la  famUle  et  du  foyer  naUl. 

Ce  plan,  H.  Viohiau  Ta  exécuté  avec  un  mélange  inelEible  degtâce  et  de 
siniplicité.  Les  douces  vertus  de  la  femme ,  l'incomparable  tendresse  de 
la  mère  chrétienne ,  les  joies  naïves  du  petit  enfant ,  les  épreuves  du 
jeune  homme,  les  jouissances  de  l'amour  fraternel,  ta  sagesse  d'un  père 
vénéré ,  toutes  les  aSèctions  de  la  famille .  voilà  les  riches  sources  où  le 
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poète  est  atté  tour  i  tour  pnlm  des  pages  teiouvaiites  d'iogénieniet  allé» 
gories ,  des  tableaux  pleins  de  fraîcheur  et  toujours  do  nobles  pensées  et  de 

beaux  vers. 

Aussi  le  Lîvre  des  Mères  chrétiennes  a-l-il  élé  couronne  par  l'Académie 
Française,  cl  M.  de  Féletz,  en  annonçant  celte  haute  distinction  au  i  une 
écrivain,  icnninail  ainsi  sa  lettre  :  «  Ce  n'est  pas  le  sufl'ragc  de  l'Acadcniie, 
«  quelque  lionondile  qu'il  soit,  qui  esl  votre  plus  belle  réconipense  ;  elle 
»  est  dans  votre  propre  conscience ,  (|ui  doit  êlre  salisfaite  du  bon  et  utde 
«  usage  que  vous  faites  d'un  beau  talent,  dont  votre  modestie  vous  cache 
u  peut-être  et  le  mérite  et  Téciat.  » 

A  ce  juste  hommage ,  rendu  au  talent  et  à  la  vertu,  toute  la  presse  reli« 
gieusc  8*empressa  d'applaudir.  Mais  parmi  les  Domhreuz  éloges  que 
M.  Violeau  a  reçus  à  roccasion  de  cet  ouvrage*  il  en  est  un  qui  est  resté 
jusqu'à  ce  jour  ignoré  et  que  nous  voulons  citer,  précisément  parce  qa*it 
émane  d*un  poète  dont  les  chants  ont  malheureusement  exercé  une  influence 
bien  contraire  à  ceux  de  Fauteur  du  Uvre  da  Mère$.  Voici  ce  que 
Béranger  écrivait  de  Passy  à  11.  Violeau,  le  17  août  1848  : 

«  Me  soyez  pas  surpris,  Monsieur,  du  temps  que  j'ai  misé  vousreoier^  . 
>»  cier  de  renvoi  que  vous  avei  bien  voulu  me  faire. 

•  Aux  premiers  vers  que  j'ai  lus  de  votre  volume ,  j*ai  vu  el  senti  que 
»  j'avais  afiaire  â  un  véritable  poète ,  et  pour  tout  lire  et  vous  juger 
»  comme  il  convenait  il  m'a  fallu  ue  pas  trop  liâter  le  plaisir  que  je  trou* 

•  vais  h  cet  examen. 

•  J'ai  non  seulement  la  preuve,  Moiisitur ,  juc  j'avais  sous  les  yeux 
»  l'œuvre  d'un  poclc  «listin^ué,  mais  d'un  noble  coMir,  ce  qui  ne  va  pas 

•  aussi  souvent  ensemble  qu'on  fait  semblant  de  le  croire. 

«  Avec  une  inspiration  juiéliquo  v\  pure  .  vous  n'avez  pas  négligé  les 
»  i)arlics  (le  l'art  qui  vous  étaient  nécessaires  pour  rendre  vos  sentiments 
»  el  vos  idées.  Sous  ce  rapport  aussi  votre  versification  est  remarquable, 
w  et  votre  style  annonce  une  étude  sérieuse  de  la  langue,  trop  négligée  de 
»  notre  temps. 

•»  Vous  parler  ainsi ,  et  cela  avec  toute  franchise,  vous  prouve.  Monsieur, 

•  Tattention  que  j'ai  mise  à  la  lecture  de  votre  volume  et  tout  le  plaisir 
«  que  j'en  ai  retiré.  Mais  je  dois  vous  avouer  aussi  qu'il  a  donné  lieu,  pour 
»  moi ,  à  une  grande  surprise.  Votre  nom  m'était  complètement  inconnu  ; 
m  je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  ce  volume,  que,  me  dîles*vous, 
»  l'Académie  a  couronné. 

•  Le  tort  de  tout  cela  lient  peut-être  é  votre  titre.  Votre  nàiveté  vous  aura 
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>•  nui  ,  ml  au  mouis  a  nui  à  voli  e  recueil.  Dati^  1  lalérêL  inèiue  de  vos  ins- 
»  piraiiuiis  reli<^neust>s  il  ne  failail  pas  les  Irop  afiicber  en  téle  du  livre. 
•»  C'était  liiu  iKU  le  cercle  du  succès. 

»  Vous  sa\[>/  .  Monsieur,  combien  de  gens  sont  loin  d  avoir  le  bonheur 
»  donl  vous  jouissez  el  que  je  vous  envie  pour  ma  part.  J'ai  une  croyance 

bien  forle,  mais  qui  n'est  pas  la  vôtre.  Cette  croyance  ne  m'empêche 
»  pas  d'apprécier  les  avantages  d'une  foi  commune ,  ce  qui  est  assez  rare 

•  parmi  nous  ;  aussi  ce  litre  de  Bières  chrétiennes  aura  fait  croire  qm 

•  voire  poésie  était  luûqaeneDl  religieuse ,  tandis  qne,  religieuse  ou  non, 
B  tout  leetear  qui  ouvrira  votre  volume ,  s'il  a  do  goût  elle  sens  moral,  ne 

•  pourra  manquer  de  s'y  |>laire,  et  de  tirer  parti  même  de  ce  qn*il  y  a  de 
»  vraiment  chrétien  dans  vos  belles  et  pures  compositions. 

»  Si  fosais ,  Monsieur ,  vous  Wre  une  obserration  critique ,  elle  porterait 
»  sur  la  trop  grande  uniformité  de  ton.  Sans  manquer  i  vos  inspirations, 
m  VOUS  eussiet  pu  obvier  à  ce  léger  défaut  en  employant  un  peu  moins 
»  Taleundrin.  Plusieurs  morceaux  auraient  gagné  à  être  écrits  dans  un 

•  métré  différent;  on  abuse  ches  nous  de  cette  mesure,  la  plus  bcile  et  la 
»  plus  difficile  de  toutes. 

»  Avec  tous  mes  remerciements  recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 

•  plus  conliale  considération  et  les  vœux  que  je  fais  pour  que  votre  renom 
»  égale  voire  meute.  » 

Cette  appréciation  Juste  et  digne,  nous  réjouit  moins  encore  pour 
M.  Violcau  que  pour  licranger;  car  il  nous  a  semblé  trouver  dans  celle 
lettre  quelque  chose  qui  révùle  le  travail  des  années  d.uis  wi  r^[ini  lonjr- 
lempslivré  aux  inspirations  les  plus  coup.ibl*  -  (*).  Nous  remarquons  surloul 
CCS  lignes,  où  le  trop  célèbre  chansonnier  lélicile  l'auteur  du  Livre  des  Mrres 
chrélienncs  de  ses  croyances  religieuses  :  «  Le  bonheur  dont  vous  jouissez, 
(hl-ii,  et  que  je  vous  envie  pour  ma  part,  l^sl-ce  bien  là  le  langage  de 
celui  qui  a  écrit  :  tes  Ctefs  du  Paradis  ?  On  pourrait  croire  que  les  rela* 
lions  de  liéranger  avec  quelques  catholiques  distingués,  avec  plusieurs 
ecclésiastiques  et  notamment  avec  Mgr  Sibour,  n'ont  pas  été  sans  quelque 

(I)  C'eit  muÊi  ft  ce  point  de  vue  que  li  teltre  cllée  notre  eioellent  coBaboraleur , 
aoiti  teinble  terloul  tnltewiurte.  La  Bevne cd  eflét ,  t'eil  déi|à  «iiurlato ,  inr  Bénnger 
et  seê  œuvres,  de  bçon  à  blre  comprendre  que  unilcs  les  rccoiumaiidaiioos  venues 
d  une  telle  nialn  ne  peuvent  avoir  h  ses  jeux  une  bien  grande  valeur,  nii^nic  dans  l'ordre 
liUéralrc:  cl  le*  molifs  d  un»»  lfl!e  apprêt  ialion  (fans  l'ordre  IHtéraire  seront  nm|ilc- 
ment  déduits  il  n^  unu  ciiidc  sur  les  Dernières  Chansont  de  Béraoger,  que  la  Hvvuc 
publiera  d  ici  peu  de  lemp».  (  Note  du,  Directeur.  ) 
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fniit  ;  3iis5i,  parmi  les  versions  (lifTéreHl»»'*  qui  ont  circulé  sur  ses  derniers 
jours,  ainions-noiis  ;i  choisir  cellf       nous  permet  ir«'sp«Mer. 

En  1H51 ,  à  l'appariUon  îles  Soirées  de  l'Ouvrier,  Déranger  renouvelle 
ses  éloges  à  Hippolyte  Yiolcau,  en  lui  écrivant  que  son  nouveau  livre 
«  coDlienl  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  roietix  aux  classes  ouvrières  ,  et  cela 
>  t1nn«:  un  style  simple  et  clair,  qui  met  la  plus  haaiemoralc  à  leur  portée.  - 
fin  effet  les  Soirées,  écrites  d'abonl  pour  occuper  les  réunions  d'une  aoàécé 
d'ouvriers  de  Norliix ,  lues  ensuite  &  ces  assemblées  noreeau  par  nor- 
oeau  par  M.  Lemiére,  cet  ami  si  cher  et  si  tendre,  les  Soirées  tnra- 
vérent  un  écho  trés^sympathique  dans  cet  auditoire.  C'était  le  langage  qu'il 
fallait*  comme  disait  Oaanam,  assez  familier  pour  se  faire  entendre  de 
tous,  assez  élevé»  assez  grave,  assez  mile  pour  les  captiver,  pour  les 
instruire ,  pour  leur  montrer  qu'on  respecte  leur  intelligence  et  qu'on 
ne  les  considère  pas  comme  des  enfants,  te  bonheur ,  le  travail ,  rècono- 
mie,  rmtempéraoce »  les  plaisirs  dangereux,  la  famiHe.  l'amitié,  la 
charité  du  pauvre  envers  le  pauvre ,  la  charité  du  pauvre  envers  te  fidie  « 
la  cliarilc  du  riche  envers  le  pauvre  ,  l'orgueil ,  la  patience  dans  les 
épreuves,  —  1<'I  est  le  cancA.is  que  M.  Violeaii  s'éUiL  liacé  pour  ces  entre- 
tiens, et  (ju'il  a  stt  remplir  avec  autant  lic  m  ur  que  de  lalenl.  Il  a  voulu 
instruire  ,  distraire,  ccinsuler  le  peuple,  et  lui  apprendre  surtout  1  art  d'être 
fieureux  par  le  travail  et  par  la  relij:ion.  ('.e  peuple  qui  et  qui  pleure, 
M.  llippolytc  Violeau  en  |iarle  avec  une  ell'usion  toute  fraternelle;  il  i  aime 
en  chrétien,  c'est-à>dire  en  riionurant,  en  le  consolant,  en  relevant  sa 
dignité,  en  réoUirant  sur  ses  devoirs  «  et  non  en  l'cxaltaot,  en  exagérant 
tes  droits  et  en  le  passionnant  pour  la  conquête  d'une  félicité  ira* 
possible. 

Ce  langage  a  d'autant  plus  d'autorité  que  celui  qui  prêche  ainsi  le  peapln, 
connaît  luî*roéme  intimement  le  peuple  ;  il  a  vu  ses  erreurs,  il  a  touché  de 
prés  ses  misère»;  il  lui  appartient  par  iesang  et  par  les  premières  augoisaes 
de  sa  vie. 

Cet  ouvrage  est  écrit  sous  la  forme  d'entretiens  familiers;  les  démon- 
strations, les  conseils  sont  mêlés  de  récits  intéressants,  de  charmantes 
histoires  et  de  biographies  habilement  choisies ,  telles  que  celles  de  l'hor* 
loger  Bréguet ,  d'André  Roubo,  de  Tavcuglu  Montai,  de  Stnit,  du 
maréchal  Lannes,  d'Augustin  Chevert,  de  Jeanne  Jugau.  de  M.  de  la 
Fruglayc,  etc. 

L'Académie  française  s'honora  une  seconde  fois  en  couronnant  les 
Soirées  de  l'Ouvrier,  comme  elle  avait  déjà  couronné  le  Livre  desMcres. 
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Les  lioinnics  th^oiiôs  ;i  la  tlrlcnsi;  des  jirincipes  de  l'ordre  social  et  reli- 
gieux se  seraient  égalcinciil  lioiion-s  en  propafrpant  dans  la  classo  lal)n- 
ricuse  de  intli  e  pays  ces  utiles  el  inlrrcssanlrN  1(  i  nus  .  ui  nous  (  l  uyons 
>>ivii[i  qu'elles  ont  été  moins  ré|ianilues  en  i  tance  (ju'à  l'étranger.  Tra- 
duiles  en  allemand  par  M.  l'abbé  Dubelinaaa ,  professeur  l'Université  de 
Bonn,  el  ap|)rouvées  à  l'archevêché  de  Cologne,  elles  se  trouvent  anjour- 
d'iiui  dans  toutes  les  mains,  dans  la  régence  de  Cologne,  le  Wurlemijerg 
et  les  états  riverains.  C'est  donner  une  assez  triste  opinion  de  notre  zèle 
pour  la  propagande  des  saines  doctrines .  de  laisser  ainsi  le  droit  de  dire 
que  M.  Violeau ,  en  écrivant  ses  Soirées .  n'a  guère  travaillé  que  pour  le 
roi  de  Prusse. 

Amiee  du  Guermeur  est  une  délicieuse  création ,  dont  le  Journal  de 
Bennes  a  eu  la  primeur  en  1853,  et  dans  laquelle  H.  Vîoleau  se  montre 
encore  avec  cette  délicatesse  de  sentiment ,  cette  simplicité  de  bon  goût, 
cette  cnnstante  fidélité  aux  principes  de  la  morale  et  de  la  religion  que  l'on 
retrouve  dans  tons  ses  écrits  ;  nous  ne  savons  par  suite  de  quelle  étrange 
distraction  un  critique ,  écrivant  dans  une  mue  catholique  a  pu  si  malheu- 
reusement dénaturer  la  pensée  de  ce  livre.  Grâce  é  Dieu ,  notre,  auteur  si 
chrétien  a  reçu ,  pour  le  consoler ,  la  plus  haute  approbation  que  son 
cœur  pût  désirer.  Voici  ce  que  Mgr  Graveran ,  ce  savant  el  saint  cvèquc 
de  Quiinper,  que  la  mort  ,  il  y  a  quelques  années,  a  lavi  à  l'amour  du  son 
diocèse,  éciivail  à  M.  Violeau. 

*  J'ai  fait  avec  Amicc  du  Gucnni'iir  assez  uniple  connaissance  pour 

•  y  reconnaître  —  ce  qui  du  leste  ne  pouvait  être  pour  moi  l'objet 
»  d'un  doute.  —  voire  l)eau  talent  d'écrivain ,  \olre  réserve  cx(j«isc  dans 

•  la  peinture  des  mœurs  et  des  sentiments ,  et  votre  respect  maltérable 

•  pour  la  religion.  Persévérez  dans  cette  voie,  el  si  vos  succès  sont  moins 
»  bruyants  ,  ils  seront  plus  méritoires  et  plus  doux  à  votre  cœur.  >* 

M.  H ippolyte  Violeau  n*a  cessé  de  suivre  ces  conseils.  Nous  le  retrouvons 
en  185S,  dans  ses  Péterinages  de  Bretagne,  avec  toutes  les  qualités  dont 
Mgr  Graveran  se  plaisait  è  le  réiiciter.  Il  peint  les  lieux  qu*îl  a  parcourus 
avec  une  exactitude  et  une  simplicité  de  langage,  qui  font  contraste  avec 
la  plupart  des  inventions  que  certains  romancière  ont  osé  donner  au  public 
pour  des  récits  de  voyages.  L'auteur  des  Pèlerinages  écrit  comme  il  voyage  ; 
cette  Bretagne,  qu'il  a  visitée  le  plus  souvent  en  modeste  piéton ,  il  veut 
nous  la  peindre  en  modeste  écrivain.  C'est  surtout  aux  autels,  aux  chapelles 
enrichies  de  pieuses  traditions,  quil  aime  â  s'arrêter.  On  sait  combien  sont 
nombreux  les  pèlerinages  de  Bretagne  ;  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse 
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les  plus  célèbres  :  dans  le  Morbihan  ,  ceux  de  Saiote-Anne  d'Auray  d  de 
Notre-Dame  de  Quclven  ;  dans  les  Gdtes>du-Nord ,  Notre-Dame  de  Gaiogaoïp 
et  Saîiitr|l«thariB-de-lloiie(Hilour;  dass  le  Finistère,  Notre-Dame  âu 
Folgoal,  Nolre-Dnme  de  Romengol ,  Sainte- Anne  de  U  Paine  et  Saint* 
Jean  dn  Doigt,  et  beaucoup  d'autres.  M.  Violeao,  accompagné  de  son 
aimable  ami  H.  Lemiére,  fait  station  dans  les  principaux  lieoz  véné-* 
rés  par  la  piété  des  Bretons ,  et  chemin  Taisant  il  esquisse  rintéricor 
de  que^ues  ménages  hospitaliers,  il  peint  la  foi  des  campagnes,  il  fait  con- 
natire  les  habitudes  rustiques  et  les  usages  populaires,  il  raconte  les 
légendes  que  lui  redît  Técho  d'un  frais  vallon ,  ou  l'histoire  que  tni  rap- 
pellent les  ruines  d'un  vieux  manoir. 

Sans  doute  l'ambilion  de  M.  Violeau  n'a  pas  été  de  présenler  un  tableau 
coiiiplet  du  Morlnliaii  ,  car  en  ce  cas,  à  noire  avis,  il  ii'aiirail  j>as  lotit  à 
fait  allcinl  son  but;  il  reste  en  effet  plus  d'une  ionlaine  sacrée,  plus  d'un 
bois  mystérieux,  plus  dune  ruine  majestueuse,  sur  lesquels  il  garde  le 
silence.  Néanmoins  son  livre  nous  montre  ce  pays  sous  ses  aspects  les  plus 
curieux,  et  nous  fait  vivement  dvsirer  lu  suite  des  Pèlerinages,  qui  doit 
romprendre  les  autres  parties  de  la  Bretagne. 

Avini  les  Soirées  de  l'OuvrieTt  M.  Violeau  avait  publié,  en  48i7,  celle 
jolie  nouvelle  bretonne  qui  a  pour  titre  la  iMaison  du  Cap.  Insérée  d'abord 
dans /e  CorreffionctoftI ,  elle  se  répandit  bientôt  sous  forme  de  volume 
dans  toutes  les  maisons  chrétiennes.  £lle  est  restée  dans  la  mémoire  des 
admirateurs  et  des  amis  du  charmant  conteur,  comme  une  de  ses  œuvres 
les  plus  accomplies  ;  elle  est  donc  trop  connue  pour  que  nous  nous  arrê- 
tions i  Tanalyser. 

Allons  vite ,  car  les  livres  se  succèdent:  voici  les  Légendes  eiParaholes^ 
c*est4-dire  un  recueil  de  traits  hisloriques  •  légendaires  »  ou  simplement 
fictifs.  Dans  ces  poésies,  H.  Violeau  nous  le  dit  lui-même  avec  son  aimable 
modestie,  il  n'a  point  la  prétention  de  l'aigle.  Selon  lui,  l'abeille  est  utile 
aux  hommes,  et  le  fruit  de  son  travail  donne  tout  à  la  fois  nourriture  et 
lumière. 

 A  d'autres  les  ducours 

Longuement  préparés,  où  tant  d'éclat  rayonne , 
Mes  vers  à  moi,  mes  vers  n'étonneront  personne. 

Qu'importe .  s'ils  plaisent  toiyours  7 
Etre  simple ,  parler  un  langage  facile 
Sans  rudesse  et  pourtant  plein  de  sincérité , 
C'est  mon  lot  
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M.  Violeaii  a  atteint  son  but.  car  une  auguste  autorité,  celle  de  son 
évôque  ,  lui  en  a  encore  celte  fois  d  uirié  la  douce  espérance  : 
«•  Votre  pnf'sie.  lui  ôrriwiil  i!  y  a  qiielijius  iimms  le  vénérable  évôqne 
»  de  Quiu]|ier  en  lui  parlant  de  ses  Lcijendcs  cl  Paraboles ,  votre 
»  poésie  est  remplie  de  précieux  avantages;  sincèrement  chrétienne  elle 
y'  ren renne  dans  ses  paraboles  ingénieuses  el  ses  légeodes  attrayantes  une 
»  doctrine  toujours  pure.  L  >  jrtinesse  sera  portée  au  bien  par  le  charme  de 

*  vos  récits  qui  donneront  également  des  consolations  et  des' forces  &  vos 

•  lecteurs  de  tout  âge  et  de  toute  condition.  » 

Cet  éloge,  répété  par  tous  les  lecteurs  sérieut  des  Lêgendn,  a  dû  con- 
soler Hlppolyte  Vioteau  des  lignes  dédaigneuses  qu'un  critique  bien  jeune 
a  fait  glisser  dans  le  CorrespondasU  en  l'absence  des  principaui  directeurs 
de  celte  Revue  et  dont  ceux-ci,  de  retour  à  Paris  «  se  sont  empressés  de 
décliner  la  responsabilité. 

Pour  démontrer  la  valeur  de  ce  recueil  du  poêle  de  Horlaix  »  nous 
voudrions  reproduire  ici  quelques*unes  des  agréables  légendes  qui  le 
composent,  car  la  meilleure  manière  de  louer  les  poètes ,  c'est  de  les  citer  ; 
mais  Tes  pacc  nous  est ,  ici,  forcément  mesuré  ;  nous  signalerons  au  moins 
l'l\nfiint  oulormi ,  le  Cheval  du  Curé,  la  Prière  de  Jeanne  ,  la  Fille 
(lu  ijuinraillicr.  la  Bose  elles  Epines,  les  Trois  Potnuuers ,  les  Cou- 
Icak.c  de  liiihylas.  la  Comtesse  el  la  Meunière^  les  Deux  soldais  du 
Prince  d'Orange,  le  Marin  de  Carhaix ,  la  Fontaine  de  Baranton^  etc. 

Ce  qui  fait  la  beaulé  d Une  îfiuvrc  de  poésie ,  c'est  beaucoup  moins  l'éclat, 
l'élégance,  Tharmonie  de  la  forme,  (jin*  It  p^rnndeur,  l'élévation,  la  vérité 
du  senlimcnl  et  de  la  pensée.  Âssurémenl  nous  reconnaissons  qu'il  y  a 
plus  d'un  poète  qui,  dans  l'invention,  a  révélé  plus  de  génie,  qui  dans  le 
maniement  du  lanpge  ,  dans  le  choix  des  épithétes,  des  images,  des 
rimes  a  déployé  plus  de  richesses  et  d'habileté,  qui ,  dans  l'expression  de 
ses  pensées  et  de  S4;s  sentiments,  a  chanté  avec  une  voix  plus  puissante , 
avec  plus  de  verve  lyrique  ;  mais  nous  en  connaissons  peu  qui  ollk«nt  à 
l'âme  une  nourriture  plus  substantielle  >  car  H.  Violeau  possède  la  vérité , 
ce  fond  d'amour  et  de  croyance  i  qui  est  le  trésor  du  cceur  et  la  vie  de 
l'esprit.  La  vérité  est  reine  et  maltresse  dans  le  domaine  de  l'art,  aussi 
bien  que  dans  le  domaine  de  l'histoire,  de  la  science,  de  la  philosophie, 
de  la  religion  ;  et  la  poésie,  malgré  ses  caprices,  relève  de  cette  suprême 
puissance. 

'  Voilà  pourquoi  les  vers  d'Hippolyte  Violeau  qui  ne  sont  jamais  que  la 
splendeur  du  vrai,  des  hymmes  chrétiens,  des  chants  de  foi,  de  na!ve 
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croyance  el  de  pur  amour ,  soiU  à  nos  yeux  mille  fois  supérieurs  à 
ces  poésies  lirillaïUes  où  la  vérité  el  l'erreur,  le  beau  cl  le  laiil,  la  verlu  et 
le  vice,  l'ànic  cl  les  sens,  la  prière  el  le  blasphème,  le  ciel  el  reofcr,  si 
l'on  pcul  dire,  se  Irouvcul  confondus  tlans  un  liorrihle  mélange. 

La  prose  de  l'écrivain  s'inspire  à  la  même  souree  (pie  les  chants  du 
poète;  au55si  nous  retrouvons  Hippolyle  Violeau,  dans  les  deux  volumes  de 
ses  Veillées  bretonnes,  tel  que  nous  l'avons  goûlé  dans  ses  autres  publi- 
cations. C'est  encore  le  chanlre  inspiré  des  croyances  Iradilionnelles ,  Ta- 
pôlre  de  la  famille ,  l'inlerpréle  fiilèle  et  convaincu  de  toutes  les  vérilés; 
c'est  encore  la  beauté  morale  qai  nous  apparait  sons  des  traits  divers , 
mais  loijours  charmants  dans  cette  série  de  figures  inléressanles  qa'il  fait 
passer  sous  nos  yeui. 

Avec  quel  intérêt  on  s'attache  à  Thistoire  de  Marianna ,  cette  fciliKiise 
fermière  de  Kersaint;  quelle  tendresse  inépuisable,  quelle  patience, 
quelle  abnégation ,  quel  exemple  pour  les  épouses  qui  ont  à  rapporter  ks 
froideurs,  les  injustices,  les  exigences  d*un  époui  comme  Tanguy,  les 
médisances,  les  méchancetés  d'une  sœur  comme  Glanda  l 

Mais  surtout,  qui  donc  pourrait  assister  sans  attendrissement  ans  scènes 
émouvantes  de  la  Mamùrde  du  père  Cùmtm  ?  que  de  eontiastes,  que  de 
rapprochements  présente  ce  groupe  de  figures  rassemblées  dans  celte 
maison!  vice  el  verlu,  larmes  et  sourires,  candeur  el  intrigue,  haines  et 
dévouemenis,  loul  esl  relr,iré  avec  une  linesse  de  touche  remarquable. 
En  repard  de  M.  de  Veriieuil,  qui  réalise  l'idéal  du  taraelérc  gétkicui, 
on  voit l'étioïsme  froid  et  perfide  de  M.  Raymond;  /i  eùlé  de  la  phUo-^ophie 
chrétienne  de  Cyprien ,  l'arrugancc  el  rmcouduile  d'Athanasc.  Puis,  a%ec 
quelle  fjràcc  M.  Violeau  raconte  la  charmante  amitié  de  Habct.  les  naïfs 
cnjouemcnls  des  jeunes  amies,  le  chaste  amour  de  M.  de  Verneuil  et 
d'Henriette  ;  avec  quelle  afl'ection  fdiale  il  nous  peinl  cette  vénérable  figure 
du  père  Comtois  !  comme  ce  pauvre  et  noble  vieillard  nous  inspire  de  sym- 
pathie et  d'admiration  par  la  simplicité  de  sa  conduite .  par  la  dignité  de 
son  courage ,  par  la  sublimité  de  son  abandon  à  la  Providence  1  Voilà  com- 
ment on  raconte  naturellement  et  agréablement. 

Cet  éloge  s'applique  non  seulement  à  la  première  série  des  VeUiées  6re- 
tonnes  qui  a  élé  publiée ,  Tannée  dernière  »  roa&  aussi  à  la  seconde 
qui  vient  de  paraître.  Le  dernier  volume  d*Hippolyte  Violeau  n'estni  moins 
Instructif  ni  moins  attachant  que  les  autres. 

Rien  de  plus  touchant,  de  plus  naïf,  de  plus  chrétien  que  Thisloire  de 
la  petite  EnUlimne,  On  croit,  on  espère,  on  se  réjouit,  et  on  pleure 
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suGceBUTemeDl  avec  celte  candide  enfant,  st  admirable  de  foi  et  de  rési* 
gnation. 

Les  pages  inlilutées  Laurence  s'adressent  paritculiérement  aux  jeunes 
personnes  qui  sont  encore  pleines  d'illusions  ;  elles  y  tronveront  le  portrait 
de  deui  anciennes  compagnes  de  pensions.  L'une  vit  retirée  avec  sa  noble 

mère  dans  un  modeste  manoir  de  Bretagne ,  l'antre  fille  d'un  riche  finan- 
cier est  lancée  dans  le  tt)urUiUon  de  Ions  les  plaisirs  de  la  capitale.  Un  jour, 
les  deux  amies  du  couvent  se  reneunlri-iU  ,  la  première  a  conservé  un  cœur 
simple  et  cliarilaMe  ,  aiinanl  et  sincère,  la  seconde  sous  l'innncnce  délé- 
tère du  grand  uioiuic  a  laissé  s'alTaiMir  ses  noble*;  instincts  el  n*»  nionlre 
plus  qu'un  cœur  froid  et  vaniteux  ,  avec  la  ]  ismou  du  luxe  el  des  letes 
bruyantes.  Combien  <le  tristes  uiél.Hnor|ilioscs  de  ce  genre  chacun  de  non<î 
ne  ponrrait-il  pas  compter  'i  Tout  dans  celle  nouvelle  n'est  donc  pas 
licUon. 

Mais  heureusement  ce  n'est  pas  non  plus  un  être  imaginaire  que /a 
Châtelaine  de  Comper,  C'est  bien  ik  l'histoire  fidèle  de  la  plupart  de  nos 
châtelaines  bretonnes,  ces  modèles  vivants  de  charité,  de  modestie,  de 
doucenr,  et  de  toutes  les  vertus.  On  ne  sait  pas  quelle  puissance  mysté> 
rieuse  une  femme  pieuse»  bonne,  dévouée,  indulgent»  exerce  autour 
d'elle.  Que  de  cmurs  elle  gagne  au  bien  sans  s'en  douter  !  C'est  un  de  ces 
anges  bienfaissnis,  dont  H.  Violeau  a  voulu  nous  donner  le  portrait  en 
retraçant  cette  belle  figure  de  M*'*  de  Bréciliane.  Nous  pourrions  inscrire 
plus  d'un  nom  sous  ce  charmant  tableau. 

Enfin,  dans  celte  dernière  nouvelle  qui  a  pour  titre  VOneleBemii,  nous 
voyons  encore  se  mouvoir  plusieurs  personnages  (pie  nous  avons  dû  sou- 
vent rencontrer  deva  n  l  no  us.  Qui  n'aconnu  quelqu'un  deces  riebes  industriels  ^ 
n'ayant,  comme  le  maire  de  Penancoat .  d'autre  divinité  que  la  machine  de 
son  usine  et  l'or  de  Ka  caisse?  Qui  n'a  pas  vu  de  ces  jeunes  fats,  vani- 
teux et  ingrats,  comme  le  neveu  Rupert?  Mais  nous  ne  nous  rappelons 
pas  avoir  eu  souvent  à  admirer  des  époux  aussi  scrupuleux  et  aussi  sainte- 
ment résignés  que  Richard  el  Rosine.  Quant  à  l'aldié  Morineau  ,  c'est  bien 
là  l'image  de  tous  nos  liiunbles  curés  de  campagne,  vis.mi  jiauvrenieut 
pour  souhi^er  les  jiauvresde  leur  |taroisse,  passant  leur  vie  à  consoler  les 
luallieureux  qui  pleurent,  à  forUfier  les  courages  qui  se  fatiguent,  à  rap- 
procher les  ca»urs  qui  sont  séparés,  el  eiiliu  à  ramener  à  Dieu,  par  icH'u- 
sion  de  leur  cceur  el  le  génie  de  leur  charilé,  les  âmes  égarées  «  lièdes, 
ou  incrédules. 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  comme  dans  tous  les  précédcols,  H.  Uippolyle 
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Violeau  «  toiqonn  un  mérite  incompanble .  oeini  de  cacher  ose  idée 
éminemment  morale ,  im  fond  aérieu  el  iiUle  aoua  ooe  forme  légère  et 
altrayantc.  11  laisse  à  d'autrea  le  aoin  puéril  d*enctiâsser  dans  des  phrases 

élincelanlcs  des  simulacres  de  pensées;  il  mel  toujours  rensci^nomeni  <le 
la  vérllé  nii-dessus  des  faiilai>ies  de  l'imaginalion ,  les  grâces  de  la  simpli- 
cilé  au-dessus  des  descriptions  romanesques  cl  des  rallinenienls  di  l.in}:age. 
Enlisant  ses  n'uvres,  où  il  est  question  d  aitiour,  (i'amitié,  de dévoucmeoU 
•le  toutes  les  déli<:ales  émotions  du  ç<eur  huniaui,  mais  où  la  vertu  fon- 
serve  tout  son  parfum,  on  peut  voir  lies  jouissances  un  auteur,  sans 
cesser  tïùirc  chrétien  el  moral ,  pourrait  nous  procurer  pour  nos  loiain 
de  campagne  ou  nos  soirées  d'hiver. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  écrits  de  M.  Violeau ,  comme  tous  lesécriti, 
ne  prélent  aucunement  i  la  criUiiue.  En  les  examinant  de  prés  on  pevrrail 
trouver  que  ce  qui  leur  manque  parfois ,  c'esl  l'ampleur  des  aper^ ,  la 
vigueur  du  trait  «  le  nerf,  la  variélé,  l'-entraînement  :  mais  au  oriKoi 
d'un  agréable  parterre .  le  promeneur,  tout  entouré  de  fleura  dumnanles 
'  et  tout  enivré  de  leurs  senteurs ,  a'amnae-t'ii  é  signaler  quelques  brins 
d'herbe  folle?  Tout  entier  à  aea  douces  aentationa ,  aonge-t-il  même  qi'l 
y  a  dans  la  nature  d'autres  beautés  plus  imposantes  et  phis  merveOleoso? 
Nous  nous  contenterons  donc  de  dire  i  Ilippolyte  Violeau  :  restes  ce  que 
vous  êtes,  et  vous  serez  assuré  de  plaire  A  tous  les  gens  de  bien  et  de  goût 

P.  S.  VBRT. 
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L'HONNËUIl  DL  LA  FeMME. 

Deux  des  préceptes  du  Décalogue  ont  consacré  le  droit  de  propriété 
en  interdisant  non-seulement  de  dérober ,  mais  môme  de  convoiter  le  • 
bien  d'autrui.  Par  là  le  vol  et  Tenvie  ont  été  à  Jamais  condamnés  et 
flétris.  Deux  autres  préceptes  ont  consacré  la  fiimille ,  en  proscrivant 

pareillcmenl  les  relations  illégitiuu  s  et  mémo  les  convoilises  impures. 

Le  ChristiHuisinf  a  corilirmé  raiicieiiiie  loi  tout  en  Télevanl  à  une 
hauteur  plus  sublime  eocore.  La  pauvreté  volontaire  et  la  virginité 
sont  les  deux  types  ile  perfection  évangéiique  qui,  quoi  qu'en  aient 
dit  certains  sophistes,  consacrent  de  la  manière  la  plus  éclatante  les 
droits  de  la  propriété  el  les  liens  de  la  famille.  Vendre  ce  que  Ton 
possède  pour  en  distribuer  le  produit  aux  pauvres  et  se  réduire  soi- 
liicme  à  la  pauvreté  volontaire ,  coiiiinr'  \r  faisaient  les  disciples  à  la 
voix  des  apolres,  cost  proclamera  la  lois  le  mérite  du  renoncement, 
la  légitimité  de  la  possession  ,  le  droit  de  disposer  du  produit,  la  vali-> 
dité  du  titre  de  l'acheteur.  On  Ta  déjà  remarqué  souvent,  le  Christia- 
nisme n*a  établi  aucune  loi  agraire ,  et  la  communauté  des  premiers 
chrétiens,  de  même  que  la  pauvreté  monacale  des  ordres  religieux, 
avait  un  caractère  de  liberté  qui  ne  portait  à  la  propriété  aucune 
atteinte.  Ananie  fut  puni .  non  pour  ii  a\uii  pas  distribué  le  produit  de 
tousses  biens,  mais  pour  eu  avoir  fraud  ilf^isement  retenu  une  partie. 
.  C'est  r hypocrisie  el  le  mensonge  qui  furent  châtiés  en  sa  personne, 
et  non  Texercice  d'un  droit  de  propriété  qui  n*étaitpas  contesté. 

De  la  même  manière,  Taustérité  du  célibat  et  de  la  virginité,  con- 
seillé comme  la  plus  haute  perfèction  morale,  a  confirmé  la  légitimité 
des  liens  de  la  fiimille.  Seulement  les  deux  types  augustes  réalisés  par 

(I)  Voirie IMM    de  lerae,  pp  sf  7 1  «u.  el  »ie  è  att  el  le  ume  II ,  pp.  sre  à  w. 
Tome  n.  4S 
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rÉvangile  deven'aient  Texemple  et  le  frein  des  passions  les  plus  fou- 
gueuses, aux  prises  avec  les  tentations  les  plus  violentes.  La  pauvreté 
volontaire  s'offrait  en  spectacleà  lu  cupidité  puui  la  fuiie  rougir  d'elle- 
même  et  lui  ùlei'  toute  excuse.  Le  célibat  du  prèlre  cl  de  la  Vierge 
dirétienne  gardait  pareillenienl  la  pureté  des  mœurs,  en  réprimaai 
par  raacendant  de  rexemple  les  mouvemeDls  désordonoés  du  eœur  de 
rhomine.  Nul  ne  pouvait  plus,  au  milieu  des  eicitaUons  de  la  misôi^ 
ou  des  sens ,  trouver  trop  rigoureuses  les  lois  strictes  de  la  morale  et 
les  repousser  comme  au-Ucssus  des  forces  humaines,  puisque  des 
perfections  si  hautes  montraient  jusqu'où  ces  forces  peuvent  s'élever. 

Telle  élait,  telle  est  encore ,  telle  sera  éternellemeat  Thaï  monte  de 
la.  morale  chrétienne. 

Quand  on  a  voulu  se  passer  de  la  religion  pour  établir  le  code  des 
devoirs  sociaux,  il  a  IMlu  éependant  lui  emprunter  les  principaux 
préceptes  de  sa  morale,  saut  è  les  modifter  dans  TappRcation  et  à  les 
répartir  Inégalement  entre  les  deux  sexes.  L*Honneur  est  surtout  pour 
riiouiuio  \i\  loi  do  la  probité  et  du  courage;  pour  la  femme  i!  est 
éuiinemiueiu  la  loi  delà  chasteté.  Sous  ce  dernier  rapport,  riioimeur 
est  plus  qu'indulgent  pour  l'homme;  il  lui  permet  toutes  les  entre- 
prises, sansqu*on  paraisse  jamais  réfléchir  qu'il  lui  faut  une  complice 
déshonorée  ;  il  tolère  les  trahisons  les  plus  perfides ,  la  violation  des 
engagements  les  plus  saerés  ;  il  absout  des  actes  qui  ont  porté  la  déso- 
lation è  bien  des  foyers,  et  qui  aux  yeux  de  la  eoosclence  sont  de 
véritables  crimes.  Mais  U  fait  de  la  feuiuie  la  victime  de  l'homme,  ei 
il  est  i>our  elle  iuexorable.  Si  sa  faiblesse  ne  sait  pas  résister  à  toutes 
les  manœuvres  souvent  déloyales  de  la  séduction  ,  si  elle  succombe, 
•abusée  ou  entraînée ,  même  après  evoir  lutté  longtemps,  l'Honneur 
qui  épargne  le  principal  coupable  flétrit  à  jamais  sa  fragile  complice. 

Bien  plus,  le  coupable  peut  se  glorifier  de  ses  crimes;  Thomme  à 
bonnes  fortunes  a  un  renom  honorable ,  il  est  applaudi  et  envié  ;  il 
porte  avec  or|?ueil  la  têu  haute;  c'est  un  triomphateur  (|nl  traine  à 
son  cbar,  comuie  autant  de  titres  d  iionneur,  pauvres  Iciimics  il 
a  avilies,  et  même  les  é|>oux  et  les  [)ères  de  sps  victimes.  Car  il  est 
remarquable  que  le  déshonneur  qui  châtie  la  fragilité  de  la  femme 
rejaUlit  Jusqu'au  père  désolé  de  la  jeune  fille  séduite,  jusqu'au  mari 
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désespéré  de  Tépouse  infidèle.  Le  monde  les  raille  avec  .cruauté ,  ei 
garde  soo  estime  au  séducteur. 

Assuréoieot  c'est  là  une  morale  étrange,  et  qui  choque  au  plus  haut 
degré  les  notions  de  justice  déposées  dans  ta  conscience  du  genre 

humain.  Si  noii<*  lisions,  dans  des  n^cils  do  voyafçes.  (ni'i!  y  a  quél- 
qw  part  une  |>»un.lade  où  le  crime  est  iion-seuleiiicnl  nntMiiii  mais  eu 
honneur,  eloù  la  honlc  s'atlaclie  à  luulela  famille  delà  vicUme,  nous 
ne  voudrions  pas  croire  à  une  si  absurde  perversion  du  sens  moral ,  et 
nous  accuserions  le  narrateur  de  se  |ouer  impudemment  du  public.  Ne 
cherchons  pas  si  loin ,  regardons  autour  de  nous ,  n*est^e  pas  là  le  der- 
nier produit  de  notre  civilisation  orgueilleuse  el  de  nos  lumières,  à 
régard  des  actes  qui  troul>lent  le  plus  profondément  l'ordre  doinci- 
tique ?  Ne  sont-ce  pas  là  nos  mœurs,  sous  la  législatiou  latiineeUe 
l'Honneur? 

rprtps  il  y  n  lA  unesortede  barbarie.  C  est  undescèiés  par  lesquels  la 
Religion  eiTHonneur,  si  souvent  d'accord,  se  contredisent,  et  iln*est 
pas  Qo  esprit  droit  qui  ne  doive  reconnaître  la  supériorité  de  la  loi  reli- 
gieuse, plus  sévère  à  proportion  qu*oa  est  plus  coupable,  et  toujours 

miséricordieuse  pour  le  repentir. 

El  cependant,  ce  drua  exceptionnel  dont  le  sexeniible  est  justiciable 
est  incontestablement,  en  l'absence  de  la  religion,  la  meilleure  sau* 
vegarde  de  Uà  moralité  publique.  Il  est  remarquable  que  sauf  quelques 
protestations  isolées  dont  le  mépris  général  fait  justice,  les  femmes 
racceptent  dans  toute  sa  rigueur,  bien  qu*il  ait  été  établi  par  Thomme. 
Combien  sont  nombreuses  celles  que  la  passion  emporterait ,  et  que  ce 
frein  de  THonncur  retient  en  leur  communiquant  une  merveilleuse 
énergie  Ut-  rési>lance  !  Combien  d'autres  qui  semblent  même  uo  pas 
connaître  le  péril  et  le  mérite  de  la  lutte,  tant  le  sentiment  de  THon- 
neura  pénétré  leur  âme  nu  point  de  devenir  pour  elles  comme  une  loi 
et  une  nécessité  de  leur  nature  1  Le  mystère  dont  celles  qui  ont  eu  le 
malheur  de  faillir  s^ingéoient  à  envelopper  leurs  fàutes  est  encore  un 
hommage  rendu  à  la.  loi  qu*eHes  ont  enfreinte.  Quand  elles  n*ont  plus 
hi  pudeur  de  les  cacher ,  elles  sont  tombées  au  dernier  degré  de  la 
t)nssessc.  Si  rhoîmi  m  de  la  femme  ne  protégeait  plus  le  foyer  domes- 
tique ,  âi  nouâ  pouvions  cesser  d'estimer  nos  mères,  nos  épouses  et 
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DM  sœurs,  il  n'y  iiurait  plus  de  famille,  ce  ne  sèmit  i]u  uue  lu'uiru?- 
cuilé  hideuse;  ou  plulol  les  femmes  docliues  de  toute  Uigiiiié,  dépos- 
sédées de  toute  liberté ,  jouets  avilis  du  caprice  etde  ia  violence,  gar- 
dées ou  vendues  comme  un  bétail ,  relombéiraient  sous  le  joug  de  la 
servitude.  Les  harems  de  TOrient  montrent  assez  quéllé  est  A  eoû^ 
dition  des  femmes  dans  une  société  qui  méconnaît  leur  honneiir. 

Avotions-l«^  pourtant,  l'histoire  des  nations  cliréliennes,  et  à  des 
époques  de  plus  de  foi  que  In  nôtre,  a  des  pages  houleuses.  Braalorae, 
TallemaDt,  Buss\ ,  Ilamilion  et  tant  d'autres  chroniqueurs  du  scandale 
nous  présentent  le  tableau  d'une  sociéié  élégante,  où  l'honneur  de  la 
femme  semblait  avoir  perdu  tout  son  glorieux  prestige.  Les  exemplee 
de  la  corruption  descendaient  du  trône,  avidement  recueillis  et  suivis 
par  les  flatteurs  ;  la  chevalerie  oisive  avait  dégcnéiréen  galanterie;  les 
classes  élevées  élaieni  souillées  de  mille  courants  d'impures  intrigues; 
même  d<^  mari*  coi  ioiupus  poussaient  le  cyfiisuie  juis^iu  à  affecter  de 
ne  point  se  soucier  de  l'honneur  de  leurs  femmes. 

A  vrai  dire,  il  convient  de  se  défier  d'une  sorte  d'illusion  d'optique 
qui  nous  ferait  prendre  dea  épisodes  et  des  anecdotes  pour  Texpies- 
sion  générale  d'un  état  social.  Tout  n'est  pas  prouvé  dans  les  récita  des 
^collecteurs  de  médisances,  et  même  è  travers  leurs  récits,  on  voit 
apparaître  hien  des  figures  de  femmes  restées  pures  daus  une  atmos- 
phère euipoisouuée.  Il  y  avait  de  pins  toutes  les  feuiuies  doul  ils  n'ont 
point  parlé,  dont  ils  n'avaient  rien  à  dire,  et  n'étatent-ee  point  les  plus 
nombreuses?  La  cour  n'était  point  la  France.  Loin  des  hautes  régions 
battues  du  vent  de  l'immoralité  il  y  avait  des  milliers  de  foyers  bon- 
néles,  où  la  femme  conservait  la  dignité  de  sa  modestie.  Malgré  ces 
réserves  (liites  au  nom  de  la  vérité  historique,  il  demeure  trop  constant 
que  la  galanterie  s'afflchait  presque  sens  vergogne,  cl  que  d'illustres  et 
nouibreux  exemples  de  dépiawiiioii  étaient  donnés  à  la  masse  d& la 
nation  par  les  dusses  qui  lui  devaient  d  autres  modelés. 

Le  châtiment  de  ces  désordres  a  été  terrible,  et  Ton  ne  peut  lire 
aujourd'hui  les  chroniques,  trop  attachantes  encore,  qui  nous  ont  trans- 
mis tant  de  témoignages  de  la  dissolution  des  mœurs ,  sans  que  la 
pensée  ne  se  reporte  vers  ces  effroyables  catastrophes  qui  ont  bouleversé 
à  la  fm  du  siècle  dernier  la  société  française ,  vers  ces  étranges  ven* 
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geurs  aux  bras  nus,  aux  mains  sanglantes,  qui  ont  traîné  à  1  Ychafaiid, 
ou  dispersé  aux  qiiatro  vonts  du  ciel,  les  courtisans  cl  les  murli- 
aaoes.  Ce  dernier  luoi,  à  la  houte  des  cours ,  est  reslé  daos  la  langue 
comme  one  ii^uie  ei  un  terme  d'ignominie. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  semble  que  la  tempête 
n*a  point  passé  sans  purifier  l*air.  Malgré  des  exmples  trop  nombreux 
encore  de  désordres,  dont  le  scandale  a  un  caractère  d*exception,  la 
saiiitolé  (lu  foyer  est  en  honneur  de  nos  jours,  l-i  ^  ilfuiterie  occupera 
une  bien  moindre  place  dans  les  Uieaioires  conipni|Mti  ;iii)s  ([ue  dans 
ceux  des  siècles  précédenls.  On  ne  peut  uiéconnailre  la  part  qui 
revient  au  sentiment  de  T honneur  chez  les  femmes  dans  la  décence 
de  nos  mœurs,  en  dépit  des  enseignements  dissolvants  d*une  littéra- 
ture sensuelle,  mais  on  doit  convenir  cependant  que  les  croyances 
religieuses  sont  une  garantie  plus  efBcaceet  plus  sûre.  C'est  parlé 
que  la  femme  est  vraiment  forte;  l'épouse  chrétienne  a  une  si>rénité 
de  vertu  que  la  séduciion  n'essaie  même  pas  de  troubler  ni  la  caloumie 
de  mellre  en  doute.  La  Sœur  hospilalicre  qui  garde  son  angcliquc 
pureté  en  soignant  les  maladies  les  plus  hideuses ,  la  Sœur  de  charité 
qui  pénètre  seule  ;  è  Tabri  de  sa  coiffe  blanche ,  dans  des  réduits  abjects, 
parmi  les  hommes  les  plus  grossiers ,  la  Sœur  institutrice-  qui  se  voue 
è  réducalion  de  nos  filles,  nous  apparaissent  entourées  d'une  véritable 
auréole.  Il  nous  suflil  de  les  rencontrer  pour  nous  sentir  l'àme  raf-r 
fermie  ,  pour  rougir  de  nos  déniillances,  et  pour  comprendre  jusqu'à 
quels  sommets  le  sexe  le  plus  faible  lui-même  peut  s'élever  au-dessus 
des  infirmités  de  notre  naiure.  Et  c'est  ainsi  qu'elles  sont,  du  fond  de 
leura  cellules ,  les  anges  de  noe  foyers. 

L*antiquité  païenne  elle-méroe  rendait  un  certain  horomage  à  la  chas- 
teté delà  femme;  elle  a  produit  quelques  orguelHeusesmatrone8,que1ques  * 
vestales  gardées  avec  une  jalouse  vigilance.  Le  christianisme  leur  op- 
pose les  légions  de  ses  mères  de  famille ,  et  les  innombrables  phalanges 
de  ses  vierges.  Les  unes  et  les  autres  puisent  leurs  inspirations  à  la 
même  source  ;  les  unes  et  les  autres  ont  le  même  modèle  dans  ce  per* 
aonnage  auguste  de  la  Vierge-Mère,  que  Vantiquité,  dans  toutes  les 
combinaisons  de  ses  ingénieuses  fictions,  n*a  pas  soupçonné)  etque« 
rhumanité  réduite  è  ses  seules  forces  n'eût  jamais  pu  concevoir. 
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J'ai  tnriié  ûe  suivre  vlans  t»es  principales  maiiirestaiiuiis  celte  étrange 
morale  humaine  ûe  TUonneur,  celte  vertu  orgueilleuse  qui,  pour 
rappeler  les  exprésaioas  ai  juatea  de  M.  Alfred  de  Vigny,  a*aoeorde 
,  même  avec  noa  vicea.  k  Dieu  ne  plaiae  que  j*aie  méoomm  aa  gran- 
deur !  Hais  fai  dû  dire  auasi  aea  faibleaaea,  aea  inconaéquencei,  set 
molles  complaisanees  et  parfois  ses  impitoyables  rigueurs. 

(lellc  tnoi  ale  km  uiiséquenlc,  dépourvue  de  base  Comme  de  sanction, 
pent-i'lk;  .-sutiiie  aux  sociétés?  Peiit-elte  cîilmer  ic  trouble  àe  tout 
esprit  qui  aura  pria  ia  peine  de  méditer  sur  le  problème  de  la  deatiaée 
humaine  ? 

'  Bien  des  gens ,  déshabitués  de  lever  les  yeux  veia  le  ciel ,  p^vrait 
ae  contenter  du  hul  qu'elle  ae  propoae.  L'eetime  d*autrui,  ia  ooiiaid^ 
ration  que  procure  une  vie  honorée ,  les  jottlasaaces  intimes  de  For- 

{;u  jil  leur  sembleront  mériter  les  sacrifices  faits  îi  ridule ,  sacrifices 
qui  permettent  d'ailleurs  de  se  réserver  le  bénéfice  de  Tombrc  j »  ur 
satisfaire  ses  passions  les  plus  cbères.  A  ceux  dent  la  vie  est  reudjue 
facile  par  i*aisaDcet  U  est  assez  commode  de  se  tenir  dans  ce  miiien 
honnête,  déterminé  par  lea  préjugée  de  chaque  (empa  et  de  chaque 
condition.  L'aiguillon  dea  tentationa  ae  trouve  même  émoussé  par 
le  frottement  de  Téducation  et  des  eiemples ,  par  lea  habitudes  con- 
Iraclées  d'une  sorte  de  décence  publique.  Mais  pour  réprimer  les 
ardentes  convoitises  des  masses,  qui  ne  sent  l'impuissance  de  celto 
vaine  morale  ?  On  est  donc  assez  généraiemeol  d  accord  qu'il  iaui 
autre  chose  au  peuple. 

Il  faut  autre  chose  aussi  à  tout  esprit  réfléchi ,  à  tout  cœur  vérita- 
blement honnête.  Quiconque  a  élé  illuminé  tme  foia  aur  lea  genoux  de 
sa  mère  dea  lumières  du  Christianisme,  quiconque  a  étudié  Thialoife  du 
genre  humain,  ne  peut  manquer  de  reconnaitre  que  la  morale  de 
•'Honneur  n'est  (in'ime  iinilalion  à  la  lois  ressombliiiiic  v  i  infidèle  de 
ia  morale  relit^iousc.  (^eilc-ci  a  précédé  celle-là  et  lui  est  supérieure  i 
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comme  Koriginal  esl  supérieur  a  la  copie.  L'bommo  est  l'artiste  infa- 
Uié  qui  a  déâguré,  au  gié  de  son  capriot,  quelques  traila  du  divia 
modèle. 

Pour comprendie  à  quel  point  la  eople  eux  Infidèle,  il  suffit  de 

remarquer  qiie  tous  tes  vices  de  noire  nature ,  que  la  tradition  chré- 
tienne a  résumés  dans  rénorp;ique  formuUi  des  iiccliôs capitaux,  peuvent 
se  trouver  réunis  dans  un  cceiii  resté  (J(X^ile,  cependant,  nnx  luis  con- 
venUonnelles  de  la  norale  humaine.  lalerrogez  successivement  les 
sept  télea  du  monstre,  toutes  nras  répondront  qtt*0lles  n*ont  pas  fbifait 
à  rHoonevr.  L*bydre  cease-H-oHe  po«r  cela  d*èlfe  bldeaae? 

Ceat  la  gloire  IncoMmunîeaMe  du  Cbriatlanisme,qite  sent  II  apporte 
des  solittiom  positives  aux  questions  de  l'ordre  moral.  Aucune  autre 
doclrinfi  no  saurait  lui  disputer  cet  avantage.  On  peut  sans  ftoîjte  s'ef- 
forcer de  conteste!  ses  solutions  ;  mais,  après  ce  inste  labeur  de  ncga- 
Uon,Je  détie  qu'on  réussisse  à  leur  substituer  avec  quelqu'autorité , 
«vec  qualqu*apparenee*de  preuve,  des  affirmations  quelconques.  A  la 
preadère  iigne  de  nos  Livres  Salnia,  je  lis  ces  simples  mots,  si  proton* 
déMDt  îoatnictifo  dans  leur  sublime  concision  :  «  Au  commencement 
•  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  »  En  quelques  paroles ,  quelle  netteté 
d'aftirmalions !  L'origine  des  choses,  Dieu  ,  la  création  sont  affichés, 
si  j'ose  ainsi  parler,  en  caractères  gigantesques  devant  lo  porMque  de 
Thistoire  et  de  la  philosophie.  Puis  se  déroule  d'une  manière  non 
rneuM  «uguala  le  magnifique  tableau  des  phases  successives  de  la 
création  et  des  Ages  priaiitife  de  rbuBMnité.  Qu'a-f-on  essayé  d*op? 
poaer i  ces  enseignements?  Des  fantaisies  individuelles,  des  hypo- 
thèses fH voles  ;  dans  Vantiquité  les  at6mes  crochus  d*Epicure,  de  nos 
jours  les  rêves  de  (lharles  Fourier,  deux  des  moins  ignorés  de  ces  sys- 
tèmes. Tous  les  autres  ont  exactement  la  même  valeur.  In  mèint  aiitu- 
rilépour  gagner  la  créance  d'un  seul  adepte.  Aussi  T immense  majorité 
daa  ioerédiiles  se  gardent  bien  de  cberetier  à  approfondir  un  problème 
pour  euK  insoluble  ;  ils  avouent  leur  impuisaance ,  et  toutes  les  études 
historiques  s'arrêtent  prudemment  devant  ces  cataractes  des  temps 
primilifB  qu  de  ne  saurait  tenter  de  remonter  aans  être  guidé  par  la 
Foi. 

L  iiu|v<jisâaoee  est  la  même  a  rcndic  compte  de  la  moraiiU;liumame« 
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Assurément  la  disiinction  du  bien  ol  du  mal  el  le  di&corneinpni  de  I» 
conscience  soiil  des  vérités  de  senlimcnl,  que  chacun  trouve  gravées 
dans  son  propre  cœur  et  que  nul  ne  songea  méconnaître.  La  conscieoee 
s'est  éveillée  en  nous  dès  notre  plus  jeune  âge,  presque  dés  les  pre- 
miers baisers  maternels  ;  aucun  sophisme  n*a  jamais  pu  parvenir  à 
l'endormir  entièrement,  et  les  générations  successives  se  transmettent 
comme  un  héritage  un  certain  corps  de  doctrines  morales  sans  doute 
variables  suivant  les  temps  et  les  lieux ,  remarqual)les  cependant  par 
ridentilé  de  leurs  principes.  Quand  on  parcourt  les  récits  deâ  voyageurs 
ou  les  annales  des  peuples,  on  est  souvent  frappé  de  hi  diversité  des 
idées  morales  répandues  parmi  les  brandies  multiples  de  la  gtande 
famile  humaine;  je  suis  plus  surpris,  je  Tavoue,  de  la  ressemblance 
'  qu'elles  conservent  en  dépit  de  tant  de  séparations.  Lee  proclamations 
des  Indiens  et  des  Chinois  de  nos  jours ,  aussi  bien  que  leurs  monu- 
ments les  plus  anciens,  s'appuient  exactement  sur  les  mêmes  notions 
de  justice  que  nous  reconnaissons  dans  nos  cœurs.  La  diplomatie  de 
toutes  les  nations  et  de  toutes  les  époques  parle  la  même  langue ,  et 
discute  les  mêmes  principes  d*équité.  Il  y  a  donc,  quellea  que  aoieot 
les  altérations  subies,  uhe  conscience  universelle,  une  certaine  unité 
morale  du  genre  humain.  Or,  qui  dira  la  raison  de  ce  fait?  La  tradiUoo, 
si  longue  qu'elle  soit,  n'est  jamais  qu'une  chaîne.  Qui  en  montrera  le 
point  d  aiiacheet  le  premier  anueaii  ? 

Ici  encore,  le  Christianisme  apporte  seul  une  afiirmatiou.  il  prociamo 
l'unité  de  la  race  humaine,  il  enseigne  que  l'homme  a  été  créé  libre, 
c*est-*à-dire  intelligent  et  moral,  et  il  raconte  depuis  l'origine  la  généa- 
logie non  interrompue  de  sa  moralité.  Dieu  lui-même  lui  dicta  les 
promiers  préceptes.  Quand  la  tradition  menaçait  de  s'en  obscurcir, 
récriture  les  fixa  sur  les  tables  du  Sinaï ,  jusqu'à  ce  qu'une  inter- 
vention nouvelle  de  lu  divinité  dans  le  monde  vint  agrandir  le  fonds 
d'idées  morales  dont  l'humanité  avait  été  mise  en  |>ossession.  Cela  une 
fois^admis,  l'Honneur  n'est  plus  qu'une  morale  dérivée,  altérée  par  le 
mélange  de  nos  passions,  et  d'autant  moins  imparfaite  qu'elle  ressemble 
plus  è  celle  de  l'Evangile.  Si  Von  rejette  cette  solution,  où  espérer  4'en 
trouver  une  autre?  Et  faudra-t^il  croire  que  les  hommes  épars  dans  les 
bois,  produits  sponianéis  de  la  matière,  aggrégations  fortuites  de  moté- 
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*  cules,  auront  partout  inventé  la  conscience,  la  vertu,  Teaprit  de 

sacriflce ,  et  ce  qu'en  notre  langue  moderne  nous  avons  appelé  du  beau 

nom  d'Honneur? 

Hommes  d'honrieur  ù  qui  je  m  adresse,  soyez  à  la  fois  plus  humbles 
et  plus  fiers,  ne  vous  van  lez  pas  d'avoir  inventé  ces  choses,  si  vous 
voulez  qu'elles  durent.  N'attribuez  pas  à  vos  sauvages  aïeux  la  gloire 
â*avoir  allumé  cette  flamme  qui  répand  un  si  noble  éclat  sur  votre  vie  : 
il  serait  trop  facile  à  vos  descendtots  de  Téteindre  de  leur  souffle.  C*est 
Dieu  qui  a  illuminé  vos  consciences.  Cest  aux  enseignements  de 
rEvaiij^ile,  même  quand  vous  les  avez  repoussés,  que  vous  devez  ce  ' 
que  vous  valez  encore.  C'est  le  soleil  qui  éclaire  et  reciiautle  la  lerre, 
alors  même  qu'il  est  voi^é  par  les  nuages. 

ÂLfBBD  DE  COURCY. 
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SoiHAiu*  1*  —  Séance  publique  de  la  Société  Académique  de  Nanlci.  — 
Discours  de  H.  Tabbè  Fooniîer.    Rapport  de  II.  Rouxeau  — Trataai 

académiques.  11.  —  Revue  bibliographique  :  Biographie  BretomiC,  par 

M.  Levol:  —  Saint-Malo  illuslré  par  ses  marins,  par  M  Cnnat;  — 
les  Millions  de  M.  Jeun,  pnr  M.  Ilipp.  Minier:  —  Ks(juisses  el  réciU. 
par  M.  Jules  d'Horhaiifjes  ;  le  Salm  de  iiJ57,  par  H.  Eug.  Luuduri,  etc.,  elc. 
—  M.  Brizeux  et  TAcadémie. 

ï. 

il  y  a  un  peu  plus  fl'tm  an ,  la  Société  Académique  de  Nanles  cboisîl 
pour  son  présidenl  M.  l'abbé  Foumîer.  curé  de  St-Nicolas,  e(  chacua 
applaudi!  à  celte  nomination  : 

«  Ab  I  votre  Académie  a_  (ait  un  bon  cboix  : 
m  Le  public  avec  noua  a  nommé  cette  fois  (*).  •* 

Le  dimanche,  39  novembre  1857,  le  noovean  président  devait  porter  h 
parole  au  nom  du  bureau;  la  aéance  était  publique  el  la  foule  nombreuae. 
Tons  les  assistants  savaient  i  merveille  que  M.  Tabbé  Poumier  est  un  prédi- 
cateur remarquable,  un  improvisateur  de  premier  ordre.  Mais  réossirail-il 
aussi  bien  dans  le  discours  écrit?  N'allait-il  pas  s*y  trouver  à  rétroît  et 
comme  captif?  —  DéjA  cette  question  s*était  présentée,  sur  une  plus 
grande  scène  et  à  propos  du  premier  de  nos  orateurs.  M.  Berryer,  lors  de 
son  élection  à  l'Académie  françabe.  Beaucoup  s'étaient  souvenus,  è  cette 
occasion  ,  du  mot  de  Pascal  :  «  Il  y  en  a  qui  parlent  bien  el  qui  n'écrivent 
»  pas  de  même;  »  el  ils  s'étaient  dcinandc  si  le  nouvel  Académicien  sau- 
rait écrire  une  harangue.  M.  Derryor  lui-même,  avec  celte  aitualtle  simpli- 
cité qui  s'allie  si  bien  chez  lui  à  l'élévation  du  caractère  el  à  la  majesté  du 
talent ,  était  le  premier  à  reconnaître  que  son  discours  de  récepUon  l'em- 
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Inrrassail. beaucoup  :  «  Que  voolei-vMu,  ijoataitil  en  aouriam,  je  Mm 
m  itre  ni  écrire.  »  On  saîl  quel  édatant  déaienti  il  ae  denna  lui-mène,  le 
22  février.  1855,  loraqn'il  vint  prendre  aéanee  A  la  place  de  M.  de  Saint- 
Pneat.  —  Le  disconrs  que  M.  Tabbé  Fnumier  a  prononcé,  le  S9  novembre 
dernier,  est  une  nonveUe  preuve  f  n'tl  y  ên  a  qui  parlent  bien  et  qui 
écrivent  de  même. 

Le  nouveau  prêsidont  de  la  Sociélé  Académique  a  Ir.iilé  de  linfUience 
du  setUimcnl  religieux  ^«r  les  Lellrcs,  les  Sciences  et  les  Beaux-Arts. 
Certnî5.  on  peut  le  dire,  l'orateur  élail  1.^  sur  son  terrain:  il  Mail  ph  ui  de 
son  sujet,  ol  s'o^l  acquitté  avec  un  rare  talent  de  la  mis-ion  cju  il  avait 
à  remplir.  Je  citerai ,  comme  ayanl  de  particulièrement  applaudis,  les  pas- 
S3i!P'=  ■<iir  Voliaire  et  sur  Lamennais,  et  le  morceau  sur  les  merveilles  de 
l'arclulecture  gothique.  Pins  qu'à  personne,  sans  doute,  il  appartenait  à 
celui  dont  la  parole  éloquente  a  fait  surgir  de  terre  les  voûtes  de  Saint* 
Nicolas  de  Nantes t  de  célébrer  ces  admirables  cathédrales,  étemel  hon- 
neur du  Moyen-âge,  et  cet  art  sublime  à  la  renaissance  diiquel  nous 
assistons  aujoord'hui.  L'architecte  du  temple  protestant  de  la  place  Gtgant, 
maintaiant  successeur  du  regrettable  M.  Lassus  dans  la  direction  des  tra- 
vaux inacbevés  de  Saint-Nicolaa ,  était  auprès  de  M.  Tabbé  Foomier, 
écoutant  avec  une  vive  attention  :  aans  doute,  lea  bettes  et  grandes  idées 
qu'il  a  entendu  développer  l'autre  jour,  dans  on  ai  beau  langage,  ne  seront 
pas  perdues  pour  loi .  et  il  en  saura  faire  son  profit. 

Il  est  un  point,  cependant,  anr  lequel  je  me  penaelirai  de  ne  point 
adopter  rappréciatioo  de  Thonorable  président  de  la  Société  Académique. 
Que  mes  lecteurs  se  rassurent  :  il  ne  s'agît ,  entre  M.  Tabbé  Foumier  et 
moi ,  que  d'une  petite  dissidence  purement  lilléniire.  «  De  nos  plus  grands 
m  poètes ,  écrit-il  dans  un  endroit  de  son  discours,  de  nos  tragiques  les 
»  plus  illustres ,  prenez  les  œuvres  les  plus  parfaites  :  quelle  est  la  prove- 
-  naHcc  de  Pohjcticle  el  iVAlhalie  ?  J'allais  y  ajouter  Zaïre.  «•  — Je  l'avoue 
je  ne  saurais  souscrire  h  un  éloge  qui  lemliait  a  mettre  Zaïre  presque  sur 
la  liiêine  ligne  qu'Allialie  et  Polyeucte.  Je  sais  Lieu  que  La  liiu  [le,  dans 
son  Cours  de  LHleralure  »  arrive  à  celte  conclusion  ;  mais  il  y  a  lonj^lcmpti 
déjà  r[uc  le-<  ;u  rèls  rendus  par  celle  estimaldc  rrilique  sur  Ws  Irajîédie» 
de  Voltaire  oui  ele  révises  tl  ca.^sés.  Il  faul  êlre  doué  d'un  courage  à  toute 
épreuve  pour  mener  à  bout  In  lecture  ile  ces  pièces  de  théâtre,  où  des  per- 
soimages  sans  vie  débitcol ,  dans  des  vers  sans  édat ,  des  maximes  sans 
vérité.  Pour  ma  part,  ai  j'étais  méchant .  je  ne  souhaiterais  pw  aui  veltai- 
riens  les  pins  endurcis  d'sutre  supplice  que  celui  de  lire  et  de  relire  sans 
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cesse  les  tragédies  de  l'auleur  de  Zaïre.  Sans  doute ,  Zaire  esi  la  moins 
mauvaise  de  toutes;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  pièce  a'eit«  m 
poiol  de  vue  littéraire,  qu'une  pâle  copie  de  ï Othello  de  Shakespeare  :  aa 
poinl  de  voe  religieux ,  elle  me  semble  avoir  surtout  pour  objet  d'exalier 
les  vertus  dtt  tuperbê  Orosmnnt^  et  de  le  mettre  sur  la  môme  ligneque  lee 
Croisés,  sinoD  eu^desens  d'eux.  La  tirade  si  vantée  de  Lusignao ,  qs'eal* 
elle  autre  chose  qu'un  thème,  sur  lequel  l'auteur  a  brodé  des  varialioas 
plus  ou  moins  heureuses  ?  En  un  mot  Zairé  est  Tceuvre  d'un  poêle,  on 
plutôt  d*un  versificateur  ;  ce  n*est  certainement  pas  fmuvre  d*im  chrétien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  petite  chicane ,  je  n'en  suis  pas  moins ,  fiowni 
tous  tes  auditeurs  de  H.  Fonmier ,  resté  pendant  une  heure  sons  lechatme 
de  son  discours.  L'académicien  désigné  pour  prendre  la  parole  après  lui 
était  M.  Dugast-llatifeux ,  secrélaire-général  de  la  Sodélé.  On  connaît  aesas, 
à  Nantes,  les  doctrines  politiques,  religieuses  et  historiques  eoulenoc» 
par  M.  Ougast  dans  les  divers  écrits  qu'il  a  publiés ,  et  Ton-  comprend 
aisément  quelle  sorte  d'attrait  la  succession  de  deux  orateurs  aassi 
dissemblables  devait  donner  à  la  séance.  Une  maladie,  aujourd'hui  heu- 
reusement conjurée,  n'a  pas  permis  à  M.  le  secTctaire  gênerai  de  faire  sou 
rapport,  11  a  été  remplace  par  M.  le  docteur  llonxeau.  secrélairc-adjoiot-. 
M.  Rouxeau  avait  à  rendre  compte  des  lra<iau.\  aunuels  de  la  Société 
Académique ,  lâche  ingrate  dont  il  s'est  acquitté  en  homme  d'esprit , 
—  en  homme  qui,  obligé  d'adresseï  (K^  ( ninplimenls  à  tout  et  à  tous, 
aux  dames  cl  aux  musiciens,  aux  ac;i(lt'iiiiciens  et  aux  simples  mortels,  le 
fait  du  moins  avec  grâce,  a\ec  aisance,  et  montre  qu'd  possède  à 
fond  les  ressources  Ue  la  langue  et  le  beau  choix  des  mou.  Je  l'ai 
écouté  avec  un  sensible  plaisir,  et  mon  attention  a  été  récompensée.  J'ai 
appris  en  effet,  par  ce  Rapport,  que,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couler «  plusieurs  membres  de  la  Société  Académique  avaient  communiqué 
é  leurs  copfréres  une  série  de  chefi»>d'ieuvre,  qui  un  cher-d'œuvre  litté- 
raire,  qui  un  chef-d'œuvre  historique ,  qui  un  chef-d'œuvre  médical.  Oann 
sa  coupable  indiflérence ,  le  public  ne  se  doute  pas  de  la  quantité  vraiment 
prodigieuse,  de  belles  choses  qu'enfantent  ainsi  chaque  année ,  nos  divers» 
académies  de  province.  C'est!  n'y  pu  croire! 

Denxmots seulement,  sur  deui  ou  trois  des  chefMl'cBuvre  sortiscene  année 
du  aeinde  la  Société  Académique  de  Nantes. GetteSociété  a  perdu,  au  mais 
de  novembre  1856,  un  de  ses  anciens*  présidents ,  M.  Colombei,  ei  la 
mort  de  ce  dernier,  si  l'on  en  croit  M.  Rouxeau,  secrétaire-adjoint ,  ne  Ait 
rien  moins  qu'tm  désaslre  public.  Passons.  M.  Adolphe  Bobierre  a  com- 
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posé  au  nom  de  l'Académie  un  Eloge  d'EvarisU  Oolombei,  et  celte  bro- 
chure esl  justement  le  premier  des  rhers-d'œuvre  sur  lesquels  je  veia 
«ppder  un  rasUnt  voire  attenlion.  M.  Bobierre,  —  chacun  le  sail  à 
liantes ,  —  professe  <i  l'École  Ilunicipalc  on  cours  de  chimie  fort  remar* 
^aable.  Mais  que  son  Eioge  ttBvariste  Mombei  soit  un  chef-d'œuvre,  je 
taie  permets  d'en  douter.  Je  ne  veux  point  analyser  ce  travail,  ni  le  faire 
passer  au  creuset  de  la  criUifue;  je  me  bornerai  à  en  extraire  ces  dent 
phrases  :  —  •  Evarisle  Gniombel  savait  que  les  iaurten  àe  la  trièune  par- 

•  iemenlaire  se  paient  touveni  avec  des  branches  de  cyprès.  «  El  plus 
loin  :  »  Comme  tous  les  hommes  dont  Texistenee  a  été  mêlée  ans  luttes 
••  politiques,  il  commençait  peut*ètre  à  mesurer  d'un  œil  désenchanté  h 
»  chemin  eé  il  avait  semé  une  à  une  tes  roses  effèuUlées  de  sa  jeu- 

•  nes8e{*).  »  —  0  rhétorique!  0  chimie  'î 

Le  deuxième  chef-d'œuvre  préconisé  par  M.  Bouxeau ,  c'esl  la  bro- 
chure de  M.  DiignsL-Mallfeux  sur  le  Château  d'Aux  en  1791.  J'ai  déj;^  fait 
connaître  A  mes  lecteurs,  dans  ma  chi  nnique  du  mimrro  d'aoùl,  le  Iravail 
de  M.  Diigiisl  (!l  les  singulières  nppn'M  11  Lions  qu'il  renferme  :  je  n'y  revien- 
drai point.  Ai-je  besoin  de  vous  due  que  M.  le  secrétaïrt -aiîjdini  n'a  tenu 
aucun  compte  de  ma  réponse  auT  ar^'uments  de  son  secrélaire-t:rnéral  ?  Il 
ne  pouvait  en  êlrc  antretnenl  .>t  j'anrai.s  mauvaijic  griVce  ci  m'en  plaindre. 
De  quel  droit  un  pauvre  diable  de  chroMif|iieur  comme  voire  serviteur, 
qui  n'est  nen,  — pas  même  académicien.  — prélendrait-il  obtenir  gain  de 
cause ,  au  sein  même  de  l'Académie  ,  contre  un  homme  comme  H.  Dugast* 
Mniifeux,  —  qui  est  académicien?  —  Quant  à  notre  collaborateur  et  ami 
M.  Edmond  Biré  ,  lequel  ne  s'attendait  guère  à  voir  une  simple  phrase, 
écnte  par  lui  dans  un  article  purement  littéraire,  occuper ,  A  deux  reprises, 

.  Tattention  d'une  société  aussi  grave  et  aussi  savante,  il  a  été  accusé  par 
M.  Roaxeau  d*avoilr  consulté  des  historiens  peu  autorisés»  Or,  au  premier 
rang  des  historiens  consultés  par  M.  Biré,  est  Tautenr  de  La  Commune  el 
la  Milice  de  Nantes,  feu  M.  Camille  Hdlinet,  —  M.  Melltnet  qui  a  été 
deux  fois  président  de  la  Société  académique ,  deux  fois  son  secrétaire- 
géliéral  comme  M.  Dugast-Matifeux ,  el  trois  fois  son  secrétaire^cyomt 
comme  M.  le  docteur  Eouxeau.  Que  ce  haut  dignitaire  de  hi  Société  aca- 
démique ne  soit  qu'un  historien  peu  autorisé»  c'est  H.  Eouxeau  qui  le  dit 

.  au  nom  de  cette  Société  :  je  suis  troppett  autorisé  pour  y  contredire;  seu< 
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lefieiH  je  signale  le  fait  aux  méditations  de  M.  Uugast.  Si  par  un  tiasani 
quelconque  —  Dî  omcn  avertanl!  —  il  venait  jamais  à  perdre  la  digailé 
d'aca«léfnicien  ,  qui  sait  si  la  Société  académique  ne  le  rangerait  pae^  Iw 
aussi  »  dans  la  grande  calégerie  des  historiens  peu  mUvriiéê^  lnot  cemme 
H.  HeUiaet? 

Pour  m*édifier  de  moo  mieux  sur  le  eoraple  de  ce  dernier,  j*»  voulu 
lire  la  notice  que  loi  a  récemment  consaerée  la  BiùgrapMt  Brettmm, 
J*y  at  vu  que  M.  HelUnet  fut  un  homme  d'un  talent  incenleslekle  et 
d'un  honorable  earaclère,  mais  quelquefois  (comme  tant  d'aouee  d*afl- 
leurs]  malheureux  avec  ses  biographes.  A  preuve  la  phrase  soivaiitc. 
tirée  de  la  notice  en  question,  dont  Fauteur  (^).  à  propos  de  rescadrou 
de  cavalerie  de  la  garde  nationale  de  Nantes,  que  commandait  H.  XeHinet. 
nous  dit  :  <*  Les  citoyens  qui  composaient  ce  corps  décernèrent  à  lleliiMl,à 

Tunanimilé,  un  sabre  d'honneur,  qui  lui  fut  remis  par  tous  aee  Mes 
V  li  ai  mes  réunis  à  cet  cflel.  dans  la  soirée  du  2  janvier  1834.  Il  faut  avoir 
>•  été  lémiiiii  de  celle  fêle  de  famille  pour  comprendre  loule  réiuolton 
"  qu'éprouva  Mellinet  en  ceignant  celle  arme  d'honneur.  Jamais,  depuis 
»  lors  li  ne  cessa  de  considérer  ce  "2  janv  ier  !îl5  i  cDinme  l'un  des  plot 
»  beaux ,  sinon  comme  Je  plus  beau  jour  de  sa  vie.  »  —  i)  Jc^pb 
Prudlioimne,  —  si  nous  eu  devons  croire  celle  oolice  —  lu  n'aurais  donc  été 
qu'un  plagiaire  ,  ijuau<l  lu  l'écriais  en  recevant  ,  toi  aussi ,  des  luains  de 
tes  frères  d'armes  un  sobre  d'iMuioeur  :  «  Ce  salire  est  U  plus  tfeau  jmtr 
»  de  ma  vie  !  * 

'J'en  veux  d'autant  plus  à  celte  malencontreuse  phrase  de  la  notice*  que 
feu  M.  Mellinet  ne  saurait  d'aucune  manière  être  comparé  é  l'incomparable 
Joseph  l'rudhomnie.  Il  avait  le  goAt  des  grandes  choses  et  l'instinct  dm 
idées  vraies,  surtout  en  ce  qui  côncernail  l'avenir  de  Nantes.  Je  n'en  vem( 
d*autre  preuve  que  le  désir,  par  hileiprimé  et  développé  dans  Touvi^ge 
nommé  plus  haut,  d'une  complète  rasiauntioo  du  Château  de  Nantes.  Aussi 
n'eût-il  pas  été  plus  content  que  moi,  sans  doute,  d'une  ph^me  paroi 
H*  Benottl,  académicien,  termine  une  élude  d'histoire  locale  faite  au 
microscope  ^  mais  qui  renferme  d'ailleurs  dee  déuili  intérassanis  —  mt 
VSsplotion  de  la  pêmdrière  du  Chdteeu  de  Smke»  en  1800.  Comme  ce 
travail  vient  d*orner  tout  sécemment  les  AwMlei  de  la  Société  académique, 
où  il  figure  immédiatement  après  le  Chdleau  d^Âux  d&  H.  Bugasi,  H.  le 
docteur  Houxeau,  dans  la  séance  du  29  novembre  dernier,  devait  à  cette 
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tÙxpiUÊkn  un  complUnisnl;  il  ea  a  même  cilé  b  coaclusion ,  oA  H.  Renout, 
a|>ré8  avoir  récbmé  avee  grande  raiaoo  Texpalsion  de  la  poudrière  hors  dtt 
Château  et  de  la  ville  de  Nantes,  termine  ainsi  :  «  Soit  que  Ton  fit  du  Châ* 
»  teau  le  $iége  de  radmioial ration  et  des  institnlions  cenimunales  ;  soii 

•  que,  au  risque  de  blesser  cerlmnepsaêkn  archéologique,  on  disposât 

•  de  ce  bel  emplacement  pour  en  faire  une  promenaée  publique],  ou 
»  qu'on  le  livrai  à  l'industrie  pour  y  construire  un  nouveau  quartier, 

•  ou  oltUeiulrail  toujours  un  excellent  résultai,  celui  d'éloigner  enfin  la 
»  |iou(lruTt'  lîu  sein  de  l.i  viUe  (')  ».  J'enlriivois  (liHiLilL-ment  ,  je  r.ouiie, 
Viucclieui  ri'suiiiil  qu'on  obtiendrait  en  rasanl  le  (Miâleau,  pour  doniier  une 
promenade  ou  des  lerrains  à  l»âlir  à  un  (juarlicr  où  l'on  ne  hàlil  guère,  el 
qui  ne  manqiie  m  de  promenades  ni  de  lei  raios  à  bâtir.  Mais  ce  que  je  vois 
sans  peine,  eesl  ([u'eii  détruisant  le  CJiâleau ,  on  nf  !t!o<;ser.jit  pas  seule- 
menl  une  ccriaitie  jiassiuu  archéologique,  on  outragerait  en  même  temps 
l'Arl,  riiisloire  et  leseoUmenl.  public.  Toute  l'histoire  de  Bretagne,  depuis 
dii  siècles ,  a  passé  par  celte  forteresse  :  Tart  du  moyen-âge .  ce  mélange 
étonnant  de  force  el  de  grâce,  y  a  laissé  sa  marque  vive  ;  et  le  sentimeni 
public  ne  ]iourrait  jamais  comprendre,  à  moins  d'une  nécessité  indispen* 
sable,  la  destruction  du  palais  qai  fit  dire  à  Henri  IV  : Ventre  Saint- 
Gris!  les  dii«s  de  Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  compagnons!  ^et  qui  fait 
encore  maintenant  l'un  des  ornemenU  d'une  ville  oû  les  monumenls  curieux 
n*abondent  pas.  Mais  oû  vaîs*je  m'arouser  4  défendre  le  Château  de  Naniesf 
U n'est  point  menacé,  an  eonlraire ,  la  vâle  de  Nantes  a  depuis  peu  con- 
tribué de  ses  deniers  â  rétablir  la  vieille  tour  du  XV'  siècle,  si  heureuse 
ment  retrouvée  sons  le  bastioB  de  lArraine.  Ën  ce  moment,  le  génie 
militaire  restaure  avec  soin  la  belle  bçade  intérieure  du  palais  ducal. 
M.  Benoul  lui-même  ne  prétend  pas  à  toute  force  planter  un  pâté  de  bico- 
ques modernes  ou  une  douxalne  d'arhres  sur  remplacement  dn  Château  : 
qu'on  le  rasé  ou  qu'on  le  garde,  peu  lui  importe  :  vodà  tout  ce  qu'il  lient 
k  dire.  El  encore  celle  .sloïque  indilTérence  pour  la  eonservation  de  ce 
l>eau  monument  est-elle  mainlenanl  à  iNauies  une  (  liose  rare,  qui,  je  pense, 
ne  se  rencontre  plus  guère  qu'à  la  Société  académique. 

IL 

Avant  de  nous  séparer,  cher  lecteur,  pour  ne  nous  revoir  que  Tanuée 
prochaine ,  0  me  reste  â  vous  parler  de  diverses  publications  bile»  cette 
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aiuiteen  BnHagne  ou  en  Vetuléc,  auxquelles  la  Revue  doil  dès  celle  annôt?-ci 
une  mention  ;  ou  pliilùl  elle  doit  celle  mention  à  ses  lecteurs,  alln  de  cora- 
|iléler  pour  eux  le  talU  lu  du  iiiouvenaent  litlérairc  et  historique  «le  no^ 
provinces  en  1U37.  Quelqutîs-uns  de  ces  travaux  sont  assez  considérdt»liji 
pour  appeler  un  examen  spt'-cial  qui  viendrn  plus  lard  ,  s'il  pliîl  à  Di€U  ; 
mais,  en  nllcndant,  la  Chronique  se  trouve  ciiargee  du  soui  d'acquiUer 
sans  relnrd  ,  cl  par  de«?  indicali<^ns  succmlcs,  le  plus  gros  de  b  délie. 

J'ai  déjà  nommé  plus  haul  la  Biographie  Bretonne.  Celle  œuvre  consi- 
dérable i  entreprise  depuis  une  dizaine  d'années  et  qui  forme  deux  gros 
volumes  grand  in-octavo  à  deux  colonnes ,  vient  enfin  d'être  terminée, 
grâce  à  la  persévérance  du  dii*ecteur  et  principal  rédacteur,  H.  P.  Levoi. 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  port  d«>  Presl,  asiûlé  dê  phisteors 
énidiu  et  écrivains  de  noire  province.  Il  failail.  pour  mener  ce  livre  à 
bonne  fin,  beaucoup  de  talent  et  de  persévérance» et  M.  Levot  a  prouvé, 
par  révéoement  qu'il  étatl  â  la  hauteur  de  sa  lâche.  J*aorais  cependanl 
plus  d*une  réserve  à  faire ,  surtout  si  je  pouvais  mais  je  ne  le  puis  — 
entrer  dans  un  examen  détaillé.  Je  me  borne  i  signaler ,  comme  on  iiicon* 
vénient  très-réel,  la  divergence  d*opinion  souvent  radicale,  qui  sépare  lésons 
des  antres  plusieurs  des  rédacteurs»  et  ne  laisse  pas  à  la  fin  de  produire 
dans  les  jugements  une  bigarrure  désagréable.  Parfoia  celte  divergence  se 
protluit»  non^eulement  entre  les  collaborateurs  mais  entre  les  biographiét 
et  leurs  biographes  :  ainsi .  par  exemple .  Cadoodal  et  Charrette  ont  été 
comme  livrés  en  pâture  (qu'on  me  passe  le  mot)  à  un  caudataire  de 
M.  Micliclet,  connu  par  ses  opinions  démagogiques ,  qui,  comme  on  le 
pense ,  ne  s'esl  guère  gêné  pour  badigeonner  de  la  belle  façon  ces  deux 
grandes  figures.  —  Un  autre  reproche  qu'on  a  fail  à  la  Biographie  Bre- 
tonne, c'est  de  renfermer  trop  de  personnages  illustres  sans  illustration 
et  d'iiommes  remarquables  que  nul  n'a  remarqués  :  ce  qui  serait  un  léger 
inconvénient  .  si  ce  troupeau  de  médipcrilcs  notables,  en  encombrant  l'es- 
pace, ne  restreignait  i'orcément  la  place  laissée  aux  véritables  illustrations. 
Les  deux  tiers  environ  des  notices  sont  dues  à  la  plume  de  M.  LcnoI.  et  se 
distinguent  par  une  consciencieuse  exactitude.  M.  Biieul  a  fourni  d'excel- 
lents articles  sur  plusieurs  familles  seigneuriales,— des  notices  sur  la  plupart 
des  champions  bretons  de  la  bataille  des  Trente,  très-utiles  à  eonsnher. 
quoique  leurs  oondusions  différent  souvent  de  celles  de  M.  Pol  de  CSooicf , 
— etc.  Parmi  les  antres  collaborateurs  dont  les  travaux  sontsurtoot  intém- 
sants,  je  note  HH.  Aymar  de  Blois,  A.  de  Kergaradec,  Uon  Maupilé. 
Lecourt  de  laVillelhassete»  Ch.  Cuntt»  du  Châlellier^  E.  de  la  Gonmerie» 
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qui  a  donné  dans  la  dernière  livraison  de  l'ouvrage  ies  arlicics  Tulhouot, 
et  M.  Pol  de  Courcy,  auleur,  dans  le  même  cahier,  des  articles  Trogoff, 
où  il  a  fort  bien  protn  é  que  ramiral  de' ce  nom  n*a  point'livrc  Toulon  aux 
Anglais  sôus  la  République»  qaoi  qu'en  aient  dit  plusieurs  liislorieiis,  el 
de  plus»  qu'ayaot  vu  le  jour  près  de  Morlaix  (Finistère)  et  gagné  tous  ses 
grades  à  la  pointe  de  répée,il  ne  peut  en  aucun  cas  être  qualifié  d'éiranger 
quê  la  France  avait  embU  de  tes  faveurs,  comme  l'appelle  M.  Thiers. 
qui  a  pris  apparemment  le  nom  de  TrogolTpour  un  nom  russe,  i  cause  de 
sa  finale,  qu'on  retrouve  en  effet  dans  MoskolT»  Gorischakoff ,  HenschikolT 
Malakoff,  mais  qui  en  Bretagne,  se  voit  aussi  dans  Roscoff,  LesgoflVPlogoff, 
eiCf  et  enfin  Trogoff  (*) ,  nom  d*une  ancienne  seigneurie»  en  la  paroisse 
de  Plouagal-Moisan  prés  Morlaii»  el  d'une  vieille  famille  qui  |)Oâsédait 
dans  le  principe  cette  seigneurie.  Voilà  ce  qui  prouvera  A  H.  Thiers  qu'il 
est  presque  aussi  utile  A  un  historien  français  de  comiaitrela  Bretague  que 
la  Russie. 

Saint-Malo  illustré  par  ses  marins,  M.  Ch.  Cunal  c'est,  à 
proprement  parler  ,  l'hisloire  abrégée  des  expédilions  maritimes  sorties  de 
Saint- Malo  ,  et  des  prineip;iu\  exploits  accomplis  sur  iiif  r  par  les  Maiouins. 
«  Dans  notre  plus  Icndre  unfancc,  dit  l'auteur  (p.  57  ) ,  uuus  avions  ouï 
»  parler  de  Jacques  Carlier,  de  Foreon  de  la  liui binais,  de  Duguay- 
»  Trouin,  du  Mabé  de  la  Bounlonnais ,  d'Alain  Purée  ,  de  Groul  de  Sainl- 
»  Georçcs  .  de  Snrcoul ,  de  Leméme  ,  el  d'une  foule  d'aulres  braves  marins. 
»»  Notre  surprise  fut  extrême,  lorsque  nous  re\înmcs  habiter  la  ville  dont 
«  ils  avaient  fait  la  gloire  »  ue  reconnaître  que  leur  histoire  était  entiére- 

•  jnent  ignorée,  et  de  voir  qu'en  parlant  de  ces  marins  célèbres,  dont  les 

•  noms  avaient  échappé  à  l'oubli,  leurs  compatriotes  n'y  attachaient  pas 
«  plus  d'inlérét  qu'aui  chevaliers  Tabuleux  des  romans.  »  C'est  pour  Ikire 
cesser  cette  ignorance  qu'a  écrit  M.  Cunat ,  je  crois  que  sou  livre  aura  le 
genre  de  succès  qu'il  ambitionne  :  il  sera  utile  à  la  gloire  de  Saint-Halo.  Il 
est  vraiment  très-intéressant.  Mais  aussi,  quel  siyetque  l'histoire  de  cette 
intrépide  cité  qui,  dès  le  XV*  siècle»  recevait  d'un  roi  de  France  ce  témoi- 
gnage d'avoir  mérité  la  haine  mortelle  des  Anglais  (p.  7) ,  et  qui  sut  se 
conserver  jusqu'au  bout  cette  haine  glorieuse ,  en  infligeant  tes  phis  rudes 
défaites  aux  étemels  ennemis  de  la  France  et  en  gagnant  à  la  France  d'im- 

(1)  Ilro^ojr,  coDtracUoD  du  Traon-Gn/f,  c  e»i  la  Vallée  (frMa  }  dtt  forgeron  (i^o/f)/ 
rommc  Ptougoff  Mt  la  fWChÊ»  (plau) ,  LeM-gaff-hOimUtê)  et  Jio«-€oif  le  Terlr«  do 

forgeron  {goff). 
(1)  Uovol.  In  8°  i8i7,  St-Malo,cbez CoQi 
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mensps  tcrnloircs ;  —  le  Canada,  par  cicmplc  ,  l'Inde,  rUcHie-Fnnce  . 
vastes  empires,  (juc  !;i  France  ,  hélas  !  s'est  laissé  soustraire  par  des  rivaui 
sans  scrupules  ,  mais  où  son  nom  est  béni  encore  et  le  joug  anglais  abhor- 
ré. Au  teiD|M  de  Duguay-Trouio .  quand  les  corsaires  malouins  apercevaieii 
au  loin ,  sur  la  mer ,  des  voiles  ennemies  ;  <•  Si  ce  sont  dos  HoUanda», 
»  noQt  nous  battrons,  disaient-ils  ;  si  ce  sont  des  Anglais,  nom  {es  prm- 
m  drwt  (p.  197).  <  Vaillant  dicton .  dont  l'expérience  de  cbaqiie  Joar, 
en  ces  tempi*là,  vérifiait  resaclilude.  Aussi  les  MaloniDa  alors  avaiait*îli^ 
par  droit  et  par  eontomot  le  privilège  de  former  «idnsiveincnl  t'équiM^ 
du  vaissean-aniral  de  la  flotte  française  (p.  85).  Leur  probilé  eommerctak 
marchait  de  pair  avec  leur  valeur  guerrière,  et  Henri  IV  lea  oombia  de 
faveurs,  perce  qu'en  eux  il  voyait  les  entrmtHmn  de  la  pbt$  légitimé, 
frmchê  et  %aîe  négocùUum  qui  pûi  éire  désirée  (p.  il  et  31  ).  RoUe 
ville,  héroïque  histoire  !  Ko  lisant  ces  annales  trop  peu  connues,  on  m- 
grette  que  M.  de  Châleaubriand,  enlSint  de  Saint-Halo,  n'ait  pss  songé  â 
élever  i  SB  pairie,  dans  ce  grand  style  qui  vivra  autant  que  la  langue  firsn* 
çaise ,  un  monument  immortel,  oà  les  images  des  Cartier ,  des  Duguay- 
Trouin  ,  des  La  Bourdonnais,  eussent  brillé  au  premier  rang.  La  malicre 
élail  ilijiiit:  lie  l  uauiei,  el  ç'aïuail  été  juslicc  tk'  Line  layutincr  sur  l'unh 
versla  gloire  de  celle  cilé  iuUépule  qui  a  mieux  servi  la  France  et  plus 
nui  àTAnglelcne  qu  .mcune  autre  ville,  peut-ûlre,  de  la  monuicliie. 

La  pclile  ville  <le  Dinau ,  voisine  de  Saint-Malo.  a  eu  dans  l'Jnsttnrp  un 
rôle  moins  iiri|M)i  l  inl.  Mais  elle  a  tout  autour  crellc  des  [Klnu^rs  si  vertes 
et  de  SI  Iraiches  vallées  el  des  roches  si  pillorcsqucs  ;  elle  monlre .  au- 
dessus  de  ses  rochers,  une  si  belle  cemlure  de  vieilles  murailles  et  tant 
de  curieux  restes  de  sa  noble  anUquité.  que  les  promeneurs  en  grand 
nombre,  attirés  par  la  beauté  de  ses  campagnes,  ne  manquent  jamais  de 
désirer  connaître  son  iiistoire.  L'ouvrage  de  M.  Odorici .  intitulé  Bêcher- 
cAes  sur  Dinm  ei  set  entftronf  0) ,  est-il  propre  à  salisMre  ce  dèur  légii» 
lime  ?  j'en  doute  on  peu.  On  y  trouve  plus  d'un  renseignsmenl  cnrieui, 
plus  d'une  pièce  intéressante ,  mais  peu  de  critique  et  beaucoup  de  con* 
fusion,  ce  qui  en  rend  l'usage  fort  incommode.  L'auteur  ne  nousdit  presque 
jamais  d*oû  il  tire  ses  documents.  Dans  une  manière  d'abrégé  de  lliislojn 
de  Bretagne ,  dont  il  a  eu  l'idée  de  ùâre  précéder  ses  notes  sur  Dinan,  il 
donne  en  plein  dans  le  Conan  Hériadec  et  toute  la  dynastie  conanique  des 
prétendus  rois  bretons  de  Geoflhii  de  Honmoulh,  dont  tous  les  anicnrt 

(0  CnvdL  in-it,  i8S7,Diniii ,  cbes  Buart. 
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sériem«  les  poètes  eui-mémes)  rejiiUeiit  aujourd'hui  reiistence.  Je  ne  veas 
pie  relever  le  déUO.  Sî  Fauteur  ëliit  français,  on  ponnait  en  plus  d'un 
lieu  s'étonner  de  son  style  ;  il  floit  ainsi  :  •  lei  se  terminent  nos  RecAereAet. 
»  Puisse  ce  modeste  ijnonument,  élevé  A  la  mémoire  d'un  pays  illastre,  lui 
•  être  agréable.  Certes,  cet  ouvrage  aurait  pu  froifverune  plume  plus 
»  éloquenie  «  —  Passons  &  un  autre.  - 

Voici ,  pour  varier,  un  poète  tm  du  moins  un  poème,  qui  plus  est  un 
poème  épique,  Jeanne tT Arc .  par  N.  P.-G.-P.  Duval  de  Belle-lsle  en 
Mer  (*).  J'ai  dii  poème  épique,  cl  pourtant  Tauteur  se  défend  on  peu  de 
ccUc  épilhètc  dans  sa  préface ,  mais  en  vain ,  il  n*y  saurait  écliapper  :  son 
poème  est  divisé  en  douze  chants,  on  y  trouve  du  merveilleux  ,  des  anges 
cl  des  diables  des  songes  élites  récils  ;  on  ne  petit  ne  pas  être  épitiue  avec 
cela.  Au  rcsle  ,  que  M.  Duval  se  rassure  :  si  Ion  a  dil  des  Français  /juifs 
n'ont  pas  la  tête  èpiifuc  ,  cet  oracle  ne  regarde  peul-être  poinl  les  Hrelons  ; 
du  moins  n'en  lienii.'iit -ils  cruère  roniple  ,  puisqu'un  une  seule  année  le 
déparlcmenl  du  Finisiere  vrenl  tle  produire  la  Jeanne  d'Arc  de  M,  Duval, 
qui  est  cerlnincmcnt  épique  ,  el  les  Ducs  Brclons  de  M.  Duseigneur,  poème 
historique,  c"csl-à-<lire  qunsi-épiqne ,  déjà  coniui  du  lecteur.  Donc  pour 
Ravoir  si  les  Bretons  ont,  ou  non ,  la  léle  épique ,  il  faut  commencerpar  lire 
ces  deux  œuvres.  Quant  à  moi  j'ai  sur  le  poème  et  la  tète  épiques  des 
idées  tellement  originales  (  prononcez  eaugrenues,  si  vous  voulez)  que  je 
n*ose  pas  les  exhiber  en  public.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  j'ai  lu 
la  plus  grande  partie  du  poème  de  M.  Duval.  que  j'y  ai  trouvé  une  versifica» 
tion  claire  et  correcte ,  de  beaux  passages,  des  scènes  bien  tracées ,  d'in- 
léressanta  épisodes ,  et  qu'au  reste,  si  vous  en  voulez  savoir  davantage, 
vous  ferei  bien  d'acheter  le  volume  et  de  le  lire  vous-même. 

Pour  peu  que  vous  vous  occupiea  d'archéologie ,  achetea  aussi  — ^  sinon 
ponr  le  lire  de  suite*  du  moins  pour  le  consulter  Souvent  — *  YEstai  tur  ht 
momuùeê  de  Bretagne,  de  H.  Alexis  Bigot(').Cest  un  catalogue  aussi  corn* 
plet  que  possible  des  médailles  et  monnaies  frappées  en  Bretagne  depuis 
rdre  méro*ingienne  jusqu'au  XVi«  siècle.  Qoanmie  planclies ,  gravées  avec 
le  plus  grand  soin,  accompagnent  le  texte.  Une  plume  plus  compétcnie 
que  la  mienne  vous  fera  bientôt  apprécier  tout  le  mérite  de  ce  travail. 

La  Société  archéologique  ut  historique  des  Cnles-dii-Nord  vient  de 
publier  la  première  livraison  du  lome  III  de  ses  Mémoires  (^).  Elle  reii- 

(0  Dfl  voL  fshft  Qnlflipcrt  diet  Iton  âl|iliOBte. 

(2)  Ln  fort  volume  in-t«ar«c  40  plniclict,  itt7.  Parti  clieilallitt.  «aliqatlre;  et  Rcnoea 

cbct  Gonrhe ,  litiraire. 
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ferme  une  dissertalion  de  M.  Bonnefin  sur  le  momimetil  celtique  dit  Casftf « 
RoCfel ,  en  la  paroisse  de  SaiDt4Soaxec  (Pinislire)  ;  —  deux  BoUees  ialé* 
ressanlea  de  11 .  A.  de  le  Nou€ .  relalÎTes ,  Taoe  aux  peintures  sur  bois  de 
réglise  da  Bodéo,  près  d'Uzei  (O^tes-du-Nord),  l'autre  aux  pauvres  Ao- 
diens,  chassés  du  Canada  par  les  Anglais  en  1757 ,  qui  vinrent  chercher  ttn 
reftige  en  France  cl  jusqu'«n  Bretigne;  — neuf  lettres  inédiles  de  la 
duchesse  Anne ,  adressées  à  l'évêque  et  au  chapitre  de  Tréguier ,  publiées 
•  et  cororoenlées  par  H.  Gaultier  du  HolUy  ;  —  un  mémoire  de  M.  Hipp. 
du  Cleuziou  >  fournissant  des  faits  nouveaux  sur  lliisroirc  des  Cordeliers 
rie  Sainl-Brieuc.  En  lêle  de  ccUe  livraison  est  placé  réluqucnl  discours 
pronoiué,  le  41  octobre  ÎU5C  ,  «lans  la  séance  publique  du  Conu^ros 
Breton ,  par  M.  SauUay  de  l'Ai&U-e,  président  de  la  Sociclé  de^>  Cuies- 
du- Nord 

La  fabrique  de  N.-D.  de  Gtiinganip  vionl  de  faire  fuil.lier  une  rtlalion 
(•otîn>]èle  des  Fêles  du  Couronncmcul  rie  Sotrc-Damc  de  lion-Secours  (*), 
reiiigëc  par  M.  S.  Ropariz  cl  sui\ie  de  louics  les  pi(V«"<  oniciLlles  relatives 
i  cette  belle  cérémonie  ,du  panrgyri(|ue  prouonc  é  par  M.  Tahbé  Maupied, 
de  laHocution  de  Blgr  de  Ouimpcr  ,  du  discoursf  de  M.  le  maire  de  Guin* 
gamp,  des  vers  de  M  de  la  Noue  el  de  plusieurs  autres  pièces  de  poésie 
tant  en  breton  qu'en  français ,  etc.  Grâce  an  soin  avec  lequel  il  a  été 
composé  ,  ce  pclit  volume  peut  prendre  place  parmi  les  documenin  inté- 
ressants de  rhistoire  religieuse  de  notre  province. 

Les  Etqumet  et  Récits,  de  H.  le  comte  Jules  d'Uerfoauges  ,  sont  va 
Fccneil  de  cinq  jolies  nouvelles,  sur  lequel  je  m'associe  entièrement  à  l'opt» 
nion  de  M.  Amédé  Achard,  le  spirituel  chroniqueur  du  ^peclalevr ,  qur, 
dans  le  numéro  de  ce  journal  du  6  décembre  dernier,  nous  dît  :  •  H.  Iules 
d*Herhauges  appartient  heureusement  à  cette  école  pour  laquelle  b  sim* 
piicité  est  Tuue  des  premières  conditions  de  l'art.  Il  a  voulu  que  Témolioa 
aoritt  de  l'étude  des  caractères  et  de  la  vérité  des  situations ,  bien  plus  que 
de  rentassement  des  faits  et  du  choc  des  événemeila*  Le  récit  est  ferme, 
net  ;  la  phrase  dit  simplement  ce  qu'elle  veut  dire  sans  courir  après  l'image  : 
elle  esl  concise  el  nerveuse.  Un  autre  mérite  que  l'on  trouve  dans  ces  réciU, 
c'est  que  M.  d'Ilerlmnci's  s'est  appliqué  à  iil  [larler  que  des  choses  qu'il 
connaît  el<ju  il  a  pu  iluilier.  Cela  donne  à  ce  lecii*  il  de  cinq  nou\elle«i  un 
caractère  desiocénlé  liUéraire  qui  en  augmente  le  ciiarme.  »  —  Je  regrette 

(I)  l<DV(tI  in-18,  Gulogarop,  chi'x  PériMé. 

(2i  CD  vol.  hi-is  aaglais,  Parit,  chet  HacbeUei  Nanien ,  iiuprtnerie  Gnénnik 
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«culeni Il i ,  je  l'avoue,  que  ces  recils  élégânls  voieni  imprimés  eu  des 
caracièi  es  qui  ne  le  sont  guère  :  Tauleur  sans  Uoulen'a  pas  eu  le  loisir  de 
sur\ ciller  ce  dél;iil. 

M.  le  (loiteur  Kouqiiot  a  publié  h  Vannes,  chez  Canderan  ,  un  peut 
volume  iii-12,  conlenanl  un  recueil  de  U-gendes.  contes  el  chansons  popu- 
iaircs  du  Morbihan.  Les  chansons,  à  mon  avis,  sont  pour  la  plupart  sans 
intérêt  et  ne  valaient  guère  la  peioe  d'ôlre  imprimées:  les  légendes  au  coiio 
traire  sonl  presque  toutes  curieuses,  et  elles  sont  racontées  avec  esprit,  Irop 
d'esprit  peut-être ,  cl  encadrées  de  trop  d'ornemenls  étrangers  :  ce  serait 
ma  seule  critique.  Si  vous  voulez  attirer  l'atteoiion  sur  le  tableau,  ne  faites 
|ias  te  cadre  trop  riche. 

Laîssei-iDOi  vous  signaler  en  passant  un  grave  et  savant  ouvrage,  que 
M.  Tabbé  Hamon ,  recteur  de  la  paroisse  de  Saint^CIel  (Cdtes*da-Nord) 
vient  de  publier  à  Saivt-Brieac,  avec  Tapprobation  de  Mgr  son  évéque, 
sous  le  titre  de  Manuel  de  théologie»  de  droit  eanon  et  d^administraiion 
ecclésiattique  et  sous  la  forme  d*na  eompendium,  rédigé  d'après  let 
questions  du  programme  des  matières  désignées  pour  Teumen  des  prêtres 
a|)pelés  aux  fonctions  à  charge  d'âmes  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc, 
conformément  aux  décrets  du  ConcUe  de  Rennes  de  1849.  Vous  me  dis- 
penserez sans  doute  d^insister;  je  ne  suis  pas  théologien,  et  l'approbation 
de  Mgr  Lcmée  vaut  mieux  que  loui  ce  que  je  pourrais  dire;  mais  je  devais 
du  moins  nuler  ce  livre  important. 

Maintenant  je  vais  nous  raconter  aussi  In!»  Icmenl  que  possible,  comme 
M.  Minier  me  l'aapiirisc  .  l'Iiistoire  des  ^liiiions  de  M.  Jean  f  .  M.  Jean 
était  un  jeune  coq  de  village  pas  mal  cossu,  et  de  plus  neseu  tl«  son  oncle, 
ce  qui  est  toujours  un  avantage  quand  on  a  un  oncle  liounêle  ,  nu  amer, 
à  r«iise,  et  sans  liériiier  que  son  neveu,  —  situation  où  se  trouvait  pré- 
cisément l'oncle  Thomas.  Un  beau  matin ,  M.  Jean  annonce  qu'il  part  pour 
Paris,  dans  l'intentioti  de  gagner  des  millions  à  la  Bourse,  l/onde  s'y 
oppose  tant  qu'il  peut,  mais  obtient  pour  toute  réponse  : 

«  Ahl  mon  onde  Thomas,  que  vous  êtes...  mennierl  » 

Et  voilA  Jean  A  Paris;  il  joue  à  la  Bourse  avec  un  certain  snooès,  qui  le 
met  en  appétit  Alors  il  monte  une  grande  entreprise  —  la  Cleehe  attx 

(H  Un  vol  in-t*  de  plusUe  7oo  pageoi  Sainl-Brieuc,  cbei  i'rud  lioiume. 
(S)  Ia>i9,  PM1«|  chai  Hentn. 
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Millions  ou  te  PMus  nanUqu»,  ^  où  il  s'agil  tout  siiD|itemeiit  de  s'en 
aller  au  fond  des  mers,  avec  un  vaisseau  ploageor,  en  retirer  tous  les 
trésors  que  la'  teoipêle  y  a  porlés  depuis  le  commencemeDl  du  monde. 
Jdée  magnifique!  succès  certain  !  L'aelionnaire  abonde  •  Targenl  allhie,  et 
Jean  devient  aussitdt  M,  le  baron  /eau.  Le  vaisseau  plongeur  est  pr^»  il 
plonge  :  il  descend  au  fond  de  la  mer....  et  il  y  reste.  Avec  ce  beau  résultat 
foui  fut  dit  (  Aàitu  foriune ,  gloire  I  adieu  même  la  baronnie  : 

>  Jean  toui  eourl  se  souvint  de  Thomas  le  meunier.  » 

Après  tout  un  moulin  a  cela  tle  bon  de  ne  point  craindre  les  accidents 
du  Plnlug ,  el  la  suceession  du  brave  liomnie  d'oncle  mettra  au  moins 
dans  l'aisance  noire  millionnaire  manqué.  11  repart  pour  son  village,  afin 
d'aller  soigner  l'oncle  et  la  succession.  Hélas  l  il  trouve  l'oncle  mort  et  le 
moulin  vendu.  Dépit  amer«  comme  on  pense  : 

•  Quoil  le  maudit  vieillard  m'aurait  déshérité.'  • 

s'écrie  Jean  indigné.  —  Hc  non ,  répond  le  nouvel  acquéreur,  vous  vous 
trompez  ;  votre  oncle  a  bien  vendu  son  moulin,  mais  voici  une  cassette  qu'a  vaut 
de  mourir  il  m'a  chargé  de  vous  remettre.  —  Jean  rassuré  saisit  la 
casiette; 

4 

Du  préeieni  coffiret  Jean  presse  le  ressort; 

Le  couvercle  se  lève...  Oh  dernier  coup  du  sort! 

Jean  n'a  plus  de  couleur*  plus  de  voix,  plus  d'haleine... 

D'actions  du  FtuUa  la  cassette  était  pleine. 

Dons  ce  joli  conte  satirique  on  retrouve  le  trait ,  le  nerf»  k  dialogue 
vivement  coupé»  toutes  lea  qualités  de  M.  Minier  dans  ses  meillewee 
pièces. 

Puisque  je  suis  en  train  de  payer  mes  dettes,  vidons  le  sac  tout  entier. 
Je  vous  avais  promis ,  cher  lecteur  «  dans,  ma  Chronique  de  juillet  (hilast 
vous  en  souvtent'il?..}  de  vous  foire  rendre  compte  de  TExpositionde 
peinture  et  de  sculpture  de  1857  par  un  de  mes  amis,  qui  eût  réparé  tons 
mes  oublis  {*)  et  suppléé  mon  msuflisance?  En  dépit  de  sa  promesse,  mon 

(1)  ranuicoB  oublis,  Jeveu  au  moloi  réparer  Id  cehil  qui  regarde  va  des  jeunes 
nrt!<tte»  de  Naates,  M.  MartoneeMi^amatevr  diiUoffiAf  qot  mit  àrBsporilIffi  m  u«t>|oU 

lableau. 
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mû  etl  pttii  pour  Tllalie  mu  tenir  parole,  et  maiotennl ,  rExpeeition 
état  fermée  depBit  plus  de  trois  mois  •  il  trouve  qu*îl  est  on  peu  tard  pour 
cemmeueer  d'eu  parier.  Je  vous  dois,  un  dédommagement,  et  je  vous 
l'apporte.  A  eeox  doue  qui  n*out  point  vu  le  Salon  de  cette  année  et  qui 
veident  s'en  foire  une  jusie  idée  ;  i  ceux  qui ,  Tayani  vu ,  dâairent  en  garder 
le  souvenir  et  réxitmer  aisément  leurs  impressions,  je  ne  saurais  trop 
recommander  l'cxcLllciiL  travail  ilc  M.  Eugène  Loudun  ,  intitulé  h  Salon 
de  1857  (*).  M.  Loiidun,  quoique  fixé  à  Paris  par  ses  fonctions  et  ses 
lra%  aux  littéraires»  appartient  à  la  Vendée  et  s'en  fait  f^loire  ;  il  est  bien  connu 
aussi  en  Bretagne.  Ce  n'est  pas  iniur  cela  néanmoins  que  je  cite  sonSa/on, 
niais  parce  que  vous  y  trouverez  une  cliose  ,  moins  que  jam.jis  commune 
maintenant  dans  ces  soHfs  d'études, — l'union  d'un  goût  sùr  et  lin,  éclairé 
par  les  doctrines  les  plus  saines,  et  d'un  siyle  tout  à  la  fois  sobre  etélégant, 
bien  rare  dans  les  critiques  d'art,  mais  d'autant  plus  agréable  à  quiconque 
met  encore  le  bon  français  au-dessus  de  tous  les  jargons  de  fantaisie  •  dus 
aux  caprices  de  nos  barbouilleurs  de  lettres. 

Quand  on  a  payé  ses  dettes  iussi  exemplairement  que  je  viens  de  le  latrë, 
en  u  bien  le  droit  de  presser  aulmi  d'en  faire  entant»  même  quand  autiui 
ne  nomme  l'Académie.  Rolei  -que  je  ne  veux  parier  ni  de  la  Société  Acadé- 
m]i{ue  de  Nantes,  dent  je  n'aUcnds  rien ,  ni  de  rAcedémie  des  Inscription» 
qui  vient  de  s'honorer  et  de  s*enriGhir  en  appelant  tout  récemment  (*)  A 
siéger  dans  son  sein  un  jeune  savant ,  M.  Léopdd  Delisle»  destiné  à  oon* 
timier  parmi  nous  la  lignée  de  ces  grands  érudits  des  deux  derniers  siècles^ 
qui  ont  fondé  Tbisloire  de  Prance»  modestes  et  vaillants  serviteurs  de  la 
gloire  de  la  paUrie,  eux-mêmes  presque  à  leur  insu  bisant  une  partie  de 
cette  gloire,  auxquels  il  convient  de  joindre .  dans  notre  siècle,  les  Guérard, 
les  Pardessus ,  les  Beugnot.  les  N.  de  VVailly.  Cenx-ci  sont  le  présent; 
jxir  dom  Brial .  qui  a  été  leur  collègue  ,  ils  donnent  la  main  aux  bénédic- 
tms  du  XViil*  siècle,  toimiie  M.  Delisle  et  ceux  de  sa  géncralion  ,  en  léte 
desquels  il  marcbe.la  donneront  aux  savants  du  sitjcle  h  venir.  Celte  longiic 
suite  d'études  et  il  i  Unrts  constants,  laburieuseraenl  employés  à  faire  luire 
la  vérité  sur  le  passé  de  la  patrie  et  à  reprendre  ;\  l'oubli  et  à  la  mort  tout 
ce  qui  leur  peut  être  repris ,  ce  long  travad  de  l'érudition  française  est  un 
noble  et  beau  spectacle,  qui  montre  que,  quoi  qu'on  fasse,  on  aura  de  la 
ipeine  A  cheaeer  de  France  le  reapect  des  ancêtres. 

(t)  lB-s*t  Nrlk  elles  Jotoaltetten.  medeTmimon,  ii. 
(S)  L'élscuonda  M.  DdHle  «itaeitMesaibra  lur. 
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Je  n'ai  ilunc  non  k  réclamer  île  rAcadémic  des  Inscriplions  ;  je  serais 
plutôt  tenté  de  lui  dire,  à  l'iiistar  du  grand  Napoléon;  «  Savants,  je  sois 
roiiti  tii  lie  vous!  •  C'esl  à  l'Académie  française  eUe-mème  que  je  m'adresse. 
D'ici  peu  do  temps,  elle  va  avoir  à  élire  deux  nouveaux  membres,  en  pUœde 
MM.  de  Musielel  Brifaul.  Qu'elle  profite  enfin  de  celte  occasion  pour  payer 
sa  dette  et  réparer  son  injustice,  déjà  bien  trop  prolongée,  envers  noire 
compatriote  H.  Briieus.  Le  fauteuil  de  M.  de  Musset  ne  peut  échoir  qu'à 
un  poète ,  chacun  le  sent  et  le  dit  :  chacun  dit  et  sent  encore  qu'il  n'y  a 
point,  i  cette  heure*ci  en  France,  en  déliors  de  l'Académie,  de  poète  qui 
égale  M.  firizeuz.  L'équité  et  U  logique  concluent  de  là  sans  doute  qnH 
sera  élu,  et  ai  la  logique  et  l'équité  faisaient  Télection,  ce  résultat  serait 
inbillible.  Hais,  hélas!  est-il  bien  sûr  qu'on  leur  laisse  toujours  grande  voix 
au  chapitre?  Déjà  l'Académie  a  choisi,  en  fait  de  poêles .  au  préjudice  de 
M.  Brizeux,  un  Ponsard  ,  un  Lpgouvé.  u»  Auj^ht,  un  Empis.  Elle  doit 
avoir  —  pensez-vous  —  d'auiatil  plus  hâle  d  .jcqinlier  une  deile 
différée.  Je  le  souhaite,  je  l'espère  ,  je  l'c-n  ndjure,  Je  sais  qu'on  parli>  de 
promesses,  do  lacliquo.  de  votes  prccétleuls  <|ui  engagent.  Mais  je  supplie 
uiessiours  les  Acadeaiicieiis  de  vouloir  bien  relire  les  articles  XV  et  XVI 
du  règleriuîiil  donné  â  leur  compagnie,  le  10  juillcl  Iflltî,  par  le  roi 
Louis  XVIII,  et  qui  est  loujuiirs  en  vignciir.  L'article  XV  porte  :  I>a 
w  réputation  de  l'Académie  dépendant  principalement  de  son  attention  à  bien 
»  remplir  les  places  vacantes,  elle  n'aura  nul  égard  aux  brigues  etaux  soUî- 
»  tations  de  quelque  nature  qu'elles  soient  ;  et  tout  Acadêmieien  eomer- 
m  verason  tuffragc  libre  jusqu'au  moment  de  l'élection,  pourpeie 
donner  alors  qu*au  s i^'el  qu'il  en  croira  h  plus  digne,  »  Et ,  aux 
termes  de  l'article  XVI  :  «  Avant  de  procéder  au  scrutin  pour  l'élection 
•  d'un  nouveau  membre ,  le  Directeur  demandera  à  chacun  des  Acadé» 
»  miciens  présents  s'il  n'a  pas  engagé  sa  voix ,  et  «î  quelqu'un  PavaU 
»  engagée ,  il  neterail  pait  admis  àvpler.  •  Que  messieurs  de  l'Académiè 
veuillent  bien  observer  leurs  propres  statuts,  suivant  lesquels,  pour  Ctre 
admis  è  voter,  ils  ne  doivent  prendre  è  l'avance  aucun  engagement;  et 
au  moment  du  scrutin,  au  moment  de  choisir  un  successeur  i  M.  de 
Musset ,  que  chacun  d'eux  donne  sa  voix  au  sujet  qu'il  en  croira  le  plus 
digne,  —  etTéleclion  de  Brizeux  est  assurée.  Nous  verrons  bien.... 

On  trouve,  au  reste  ,  plus  d'une  chose  curieuse  dans  le  règlement  de 
rAcadeiiiie.  Ainsi  tout  le  monde  a  entendu  parler  des  fameuses  visites  que 
sont,  dit-on  ,  tenus  de  faire  aux  irenle-nenfiniinoi tels  survivants  les  caii- 
didab  qui  couvoitenl  le  fauteuil  vacant ,  visites  dont  les  immortels  ont  ùiit 
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une  sorte  de  condition  prcliininaiie,  obligatoire  à  qutcuiu|ue  veut  tenter 
répreiïve  dii  scniiu:  lie  hion  ,  ces  visites  sont  jtislemeiit  interdites  par  une 
disposition  du  ri  f^tciniMtt  do  4810  ,  coiUenuc  nu  second  paragraphe  de  ce 
même  article  \V  dont  j'ai  cite  tout  à  l'heure  le  premier  alinéa  ,  et  ainsi 
conçue  :  »  Les  prétendants  aux  places  vacantes  seront  invitét  à  te  dit' 
•  penser  de  faire  aucune  visite  aux  membres  de  l'Académie  peurtelHf 
»  citer  teurt suffîrages,  Usuilira  qu'ils  Tassent  connaître  leur  vœu,  soUen 
»  le  communiquant  de  vive  voix  ou  par  écrit  k  l'un  des  membres»  soit  en  se 
»  faisant  inscrire  au  secrétariat,  » 

EstH»  donc  que  la  charte  de  TAcadémie  ne  sertit  pas  absolument  une 
charte''VèrUé  ?  Hélas  ! . .  . 

Louis  DB  KBRJEAN. 


P.-S.  Une  bonne  nouvelle  pour  finir  La  Revue  vient  de  recevoir  de 
Vannes  une  btllc  pièce  de  vers  bretons,  de  H.  Le  Joubioux»  intitulée 
Le  Chemin  de  Fer  en  Bretagne  •  et  d*nne  tutre  ville  de  Basse^Bnslagne 
une  autre  pièce  en  vers  français»  écrite  dans  un  sentiment  analogue  sous 
ce  titre  :  Bépente  du  Père  Mauneir  à  M.  Brieeux,  dont  l'auteur  refuse 
de  se  faire  connaître ,  ce  qui  ne  Tempéchera  peut-être  d*ètre  reconnu  à  ses 
vers.  La  présente  livraison qui  dépasse  déjà  de  plus  de  cinquante  pages 
ce  que  le  Revue  doit  chaque  mois  k  ses  souscripteurs,  —  est  trop  pleine 
pour  pouvoir  comprendre  ees  pièces ,  elles  seront  dans  la  prochaine. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


TilLE  mULÏ  m  TOIE  DEUIltU. 

ANNÉE   tSftV.  ^  DECXlÈmE  SEIIESTRE. 


JUILLET. 

Paget. 


Clii  oniqiics  cl  légendes  lïc  la  Vendée  inililaire.  —  Le  Moulin  de  Lau- 

derose  {{"  partie)  par  M.  A.  de  Brem   5 

Un  Symbolisme  dans  la  Consécration  des  Eglises  (second  arliclc)  par 

h\.  Y iihhc  Jubineau   29 

Eludes  hagiographiques.  —  Les  Saints  du  Poitou  et  les  Vonqrcfja- 

tions  Religieuses  d'origine  PoUevine,  de  M.  Ch.  de  Chcrgé  , 

par  M.  le  B*"  de  Wismcs   47 

Kludes  historiques.  —  Les  Pèlerins  Bretons  en  Terrc-Sainlc ,  par 

M.  le  Vie"  Louis  de  Delizal   7i 

Poésie.  —  Une  traversée  sur  le  Morbihan ,  par  M.  le  C**  Âmédée  de 

Francheville   8Q 

Critique  littéraire.  —  Esquisses ^  de  H.  Alfred  de  Courcy ,  par  M. 

E,  Fourcade   84 

Chronique ,  par  M.  Louis  de  Kcrjean   91 

Mélanges   98 


AOUT. 

Etudes  historiques.  —  Histoire  de  la  Conspiration  de  Pontcallec  (suite 

et  fin  de  la  première  partie)  par  M.  A.  de  la  Borderic   105 

9 

—  Chap.  IV.  Reprisée!  coulmualion des  Etals  de  Dinan   Ibid. 

—  Chap.  V.  Association  pour  la  défense  des  libertés  de  la  province  158 

—  Liste  des  Gentilshommes  Bretons  qui  signèrent  les  Protestalions 

contre  le  despotisme  .  aux  Elats  de  i718   444 

Le  Moulin  de  Landcrose  (2"  partie)  par  M.  A.  de  Brem   450 

Pe  l'inllnnnre  du  Clirisliaiiisme  sur  le  sort  des  Clauses  souffrantes. 

—  Les  Classes  souflranies  dans  la  Société  païenne  (4"  article)  par 

M  E.  de  la  riasscliàn^   469 


)ogIe 


664 


TABLE  GâNÉRALB. 


Recherciies  historiques  sui  (luelques  droits  et  rcdcvaDCCS  bizures  au 

moyen-àge.  par  M.  Anaiole  de  Barthélémy   482 

1.  —  Le  droit  de  la  Fleurette   ILid. 

II.  —  Le  Faucon  de  Kernec'briou   in\ 

lU.  —  Le  dîner  du  Seigneur  de  la  Coste   404 

Poésie.  —  La  Fée,  par  M.  Emile  Grimaud.   i94 

Critique  historique.  —  Des  Administrations  départementales  éiee^ 
iivei  et  €ùllecUvet  de  4790  à  Van  VIU,  de  M.  le  B»  de  Gini^ 

dot-,  par  M.  Joseph  Martineau   196 

Chronique,  par  H.  Louii  de  Kerjean .  et  Lettre  d'an  Bas-Breton  à 

M.  de  Kerjean ,  sur  les  chansons  de  Bélanger   900 

Mélanges  •  par  M.  te  Moux   Sl$ 

SEPTEMBRE. 

Etudes  historiques. —  La  Révolution  française  et  II.  Hichelet  (t**  ar- 
ticle) par  H.  Edmond  Birè   317 

Le  Moulin  de  Landeroee  (3*  el  dernière  parité)  par  M.  A.^  Brem.  840 

L'Honneur  (Suite)  par  M.  Alfred  de  Ceurey   S70 

VI.  —  Le  Duel  Ibid. 

Une  Prairie  Bretonne.  —  La  Chapelle  de  Kermaria-Nisquit  (Côtes* 
du^Nord)  par  M.  Charles  de  Keranfiee*h   881 

Poésie.  — Les  Pleurs  de  Mai  (tiré  du  BartaS'Breiz)  par  N.  Emile 

Grimaud   302 

Chronique  .  par  M.  Louis  de  Kerjean  ,   504 

Fêtes  du  (>oiu nmu ment  de  r*ioire~Oame  de  Boo-Secours,  à  Guingamp, 

par  M.  5.  liopartz   520 

Hclauges  i  ,   380 

« 

OCTOBBB. 

De  i  influence  du  Giirisliaiusme  sur  le  sort  des  Classes  souOrantes.  — 
Les  Classes  souffrantes  dans  la  société  païenne  (2*  article) ,  par 
M.  ^.  de  ta  Basse tière   320 

Charles  Dn ville,  élude  biographique  et  littéraire,  par  M.  Emile 

Grimaud  346 


Digitized  by  Google 


TABLE  GÉnÉBALE.  *  G65 

Pages. 

Le  Culte  (le  h  Sainle-Vicr^e  dans  la  ville  el  le  diocèse  de  Nantes  .  par 

M.  l'abbc  J.-.V.  Ln<jr(iui]C   36ô 

Etudes  historiques.  —  La  Révolulioii  fran(;aise  etiM.  Mtchelet  (2*  ar» 

ticle).  par  M.  Edmond  Dire   579 

Rpcits  popnl.iires  des  Bretons.  —  Le  Vieux  Cln^ne  dt'  la  Laita  ,  par 

M.  E.  du  Lnurens  de  In  ïtarre   400 

Ribliôgrnphie  bretonne.  —  Nouvelles  Convcmations  en  breton  et  eft 

frani'ai.s  ( Divizou  brcznnech  ha  (/nllef:)   408 

Chronique  rétrospective.  —  La  ville  de  Redon ,  berceau  de  l'histoire 
de  Bretagne  :  lettre  à  M.  V.  Audren  de  Kerdrel .  suivie  de  pièces 
inédiles,  par  M.  A.  de  la  Borderie   415 

Mélanges   427 


NOVEMBRE. 

Poésie.  —  L'Eiopic  do  la  Bretagne,  par  M.  A.  Briseux   42?? 

Etudes  hislorictucs.  —  Le  Poitou  sous  la  dominal^on  des  VisiKolhs  el 

sous  les  Mérovingiens,  par  M.  E.  du  Fougeroux   435 

Poléniiinic.  —  Réplique  h  M.  l'abbé  de  Vertot ,  ou  Réfutation  de  son 

Histoire  crilifjue  do  rclitbiissoncnl  des  Bretons  dans  les 

Gaules  (  1*^'  pailie).  par  dom  (Sut-Alexis  Lobineau   4r)9 

Critique  historique.  —  Anciens  Evêchés  de  Bretagne,  de  MM.  (ii  slm 

(le  Hoiirgo^ne  et  A.  (U;  Barllirléiny  ,  par  M.  A.  de  la  Borderie.  47î) 
Documents  historiques.  —  Première  entrée  des  évcques  de  Vannes 

dafis  leur  ville  épiscopale  ,  par  M.  Tabbé  Mouillard   489 

Critique  littéraire.  —  Portraits  Bretons  des  XVII*  et  XVIII' siécies, 

de  M.  S.  Ropartz,  par  M.  Charles  de  Keranflec'h   498 

Nécrologie.  —  M.  Tabbé  Guillôme .  poêle  breton  ,  par  M.  Tabbé 

Le  Joubioux  et  M.  le  C"  Amcdce  de  Franchevillc   505 

Chronique.  —  Le  Congrès  Breton  à  Redon  en  octobre  1857.  pat  M. 

louis  de  Keijeem   5i5 


DÉCEMBRE. 

Etudes  historiques.  —  Origines  et  caractère  de  la  Ligue  en  Breta^Mie 

partie),  par  M.  V.  Audren  de  Kerdrel   54t 


m 


TABLB  GÉNÉRALE. 


Critique  littéraire.  —  Souvenirs  Bretons  de  M.  Stéphane  Uaigan, 


par  M.  Eilviond  Birc   570 

Documents  historiques. — Mémuircs  autographes  de  Jean  Rohu,  Ueule- 

nant  de  Georges  Cadoudal ,  publiés  par  H.  Ch,  de  Meranflêdh,  H0 1 

—  Chapitre  I"   597 

—  Chapitre  II   609 

P^e.  ^  Le  Bœuf  de  Matoslroitt  iégende  brdeiiM,  par  H.- 

8.  RopartM   eU 

Des  Lectures  d'agrément.  —  L  M.  Bippolyle  Violean»  par  H. 

P.  S.  Verl   m 

L'Honeeur  (suite  et  fie)  par  M.  Ai/M  de  Caurcf   €S7 

VIL  —  L'Honneur  de  la  femme     Ibid. 

YIU.  ^  Condusion   642 

Chronique ,  par  M.  Louis  de  Kerjean   616 

Table  générale  du  volume  «   663 

Table  des  articles  par  ordre  de  matières   667 

Table  des  articles  |>ar  noms  d'auteurs   669 

Table  alfthabétiqiic  des  ouvrages  appréciés  ou  mentionnés  dans  ce 

volume..   67i 


Digitized  by  Google 


immasm 


BELlGlOiN.  HORAIH  ET  PHILOSOPHIE. 

—  Du  Svfnhoiisine  dans  la  Consécration  des  églises  {%*  arUcle),  par 
M.  l'abbé  .fuiuucMu  ,  ?9.46. 

—  L'Honneur  (suite  et  fin) ,  par  M.  Alfred  de  Cowrcy,  270-280  et 
«37-645. 

~  Le  Culic  de  la  Sainte  Vierge  dans  It  vilk  et  la  diocèse  de  ManteSt 
par  M.  l'abbé        Lagrmtge,  363478. 

UiSTOlEB. 

Etudes  et  documents  nisTORiQuxs.  —  Les  Classes  souiïranles  dans  la 
Société  [laïeDne,  par  M.  Edouard  de  la  Dnssclière,  ir,0-î01  et  3?0-^45. 

—  Le  Puitou  sous  la  domination  des  Vtsigoths  et  sous  les  Mérovingiens , 
par  H.  du  Fougeroux^  455-458.  —  Les  Pèlerins  Bretons,  par  M.  le  V** 
Louis  de  Belîzal ,  7i-7'J.  —  Droits  et  redevances  bizarres  an  moyen-âge, 
par  M.  Anatole  de  Barthélémy,  102 -(93.  —  Première  entrée  des  évêqucs 
de  Vannes  dans  !ear  ville  épiscopale,  par  M.  Tabbé  MouUUwd,  489-497. 

—  Origines  et  caractère  de  la  Ligm»  en  Bretagne ,  par  M.  V.  Avâren  de 
Ketdrelf  $41-569.  —  Redon»  bercera  de  rfliatoire  de  Bretagne,  conte* 
liant  les  pièces  suivantes  :  Avis  au  pubUe  pour  um  Nowreûé  BùUnrt 
dê  Breiague  (1689)  ,par  don  Maur  Audrm.  Plan  dé  irmmii  pour 
tHUIoèn  do  BrolagnOs  par  M.  do  Gaignièroo.  -~  Lettre  inédile  da 
P.  Albert  Le  Grtnd,  sor  ses  Viot  dot  Samio  do  9rolagno  (1636). — Lettre 
de  H.  VissirteD  (1658) ,  p.  413-417.  —  Histoire  de  la  Coosplralioii  de 
Pontcattec  (suite) ,  par  M.  A.  do  la  Bordorio^  f05-149. 

Histoire  db  la  RivoLurioir. — La  Bévolution  française  etM.  lli€faelet,par 
M.  Edmond  Biré,  217-239  et  379-399.  —  Mémoires  de  JeanRohu, 

BiocRAriiiE.  —  M.  Tabbé  Guiliôiuc,  poète  bieton,  par  M.  l'abbé  Le 
Joubioux  et  M.  le  comte  Amédce  do  FranchovUie,  503-512. 


Digitized  by  Google 


668  TAbLB  DBS  ARTICI.B8  PA%  OBDBB  M  HÂTIÈBBS. 

AacBioi.ooiK.  —  U  Chapelle  de  Kerpnaria-Nbquii ,  pur  M.  CkarUt  4a 

CtiTiQiTB  HISTORIQUE.  tcs  Saifits  du  Poiiou  et  les  Congrégations  reli- 
gieuses d'oiigine  poilcvinc,  lic  M.  de  Chergé.  par  M.  de  W'ismcs ,  47-70. 

—  Des  AdministraliotiJi  déparlctucniales ,  île  M.  de  Ciirardul,  |»ar  M.  Jw 
scph  Martincnu ,  —  Réplique  à  M.  l'abhé  de  Verlol,  on  /îéfiila- 
lion  de  son  Uislmrc  criliriue  de  Vclnhhsseuicnt  dps  Créions  d.ms  les 
Gaules,  par  dom  C'A.  Lobineau,  de  la  Congrégnlion  cic  Saint-M.ujr.  — 

^  Amiens  F.vrchcs  de  Bretagne,  de  MM.  <lcslin  de  Bourgogne  ei  A.  de 
Barltiôieiny,  par  M.  A.  de  la  Dorderie,  470-488. 

Faits  contcmporairs. —  Chronique  men^uello,  par  M.  Louis  de  KifjêÊM, 
91-97,  200-214,  504-319,  401-417  et  646-6GI.  —  Fèies  du  couroaacmcBl 
de  N.-D.  de  Bon-Secours ,  à  Guingamp,  par  M.  S.  Boparlz  ,  320-3?.>.  — 
Le  Congrès  Breton  à  Redon  en  1857,  par  M  louis  dû  Kerjtan^  &I^MO. 

—  Mélanges,  98-104 .  215.216, 5S6-528 , 42742â 

■ 

LITTÉRATURE. 

Recjts  li  NOi'VELLF.s.  —  Lc  hlouliH  (Ic  Liiuilcrosc .  par  M.  A.  de  Bretn. 
6-28 .  1 0(1- 4 où  el  240-209.  —  Le  Vicmx  CUcne  de  la  Latla ,  par  M.  E,  du 
Laurcns  de  lu  Bnrre  ,  400-405. 

Critique  i.niKRAïuE.  —  ('harle??  Dovalle  ,  par  M.  Emile  Grininud^  564- 
362. —  Esquisses  y  de  M.  Alfred  de  Courey,  par  M.  Eugène  Fourcade.  — 
^  Nouvelles  Conversations  en  breton  el  en  français,  408-412.  —  Portraits 
bretons  des  XVII'  el  XV UI'  siècles,  de  M.  S.  Roparlz,  par  M.  CA.  de 
Keranflech,  VMVùO't.  —  Souvenirs  bretons,  de  M.  Stéphane  Halgan, 
par  M.  Edmond  Biré»  —  H.  llippolyle  Violeau,  par  M.  P.  S.  Vert ,  620. 

Poésie.  —  Une  traversée  sur  le  Morbihan,  par  M.  le  C**  Amèdce  de 
Prandieviile,  80>83.  —  La  Fée,  par  M.  £mt7e  Gritaaud.  194-195.  — 
Les  Fleurs  de  Mai ,  par  M.  Emile  Grimeud,  362*503.  —  Les  Hirondelles^ 
chant  de  ComotiaOle.  par  M.  le  V**  Louta  de  &it«y,  406^.  —  L'EI^ 
de  ht  Bretagne,  par  M.  Auguste  Briseux,  4211^434.  —  Le  Bœuf  de  Malea- 
iroit,  légende  bretonne  »  par  M.  S,  Bojpari*^  614-619. 


Digitized  by  Google 


TABLE  ORS  ARTICLES 


Albbrt  li  Grand  (Ic  P.).  —  Lettre  inédite  sur       Vies  des  Saints  de 

Bretagne ,  424-426. 
AuDHBN  DE  Kerdbel  (VinceiU).  —  Origines  et  caractère  de  la  Ligue  en 

Bretagne  (4"  article),  541-569. 
AuDREK  DE  Kerdrel  (dom  Mauf).  —  Avis  au  public  sur  une  nouvelle 

Histoire  de  Brciagiie.  418-422. 
AuTRBT  OB  MissiRiBN  (Gui).  — Lettre  inédite  sur  ses  travaux  historiques, 

426-127. 

DE  Barthélémy  (Anatole).  —  Recherches  historiques  sur  quelques  droits 

et  redevances  bizarres  au  moyen-âge.  482-t93. 
DB  LA  Bassetibrb  (Edouard).  —  De  l'influence  du  Christianisme  sur  le 

sort  des  Classes  souffrantes  :  Les  Classes  souffrantes  dans  la  Société 

païenne,  16»-I8i  et  329-345. 
DR  Belizal  (V**  Louis)  —  Les  Pèlerins  bretons  en  Terre-Sainte.  71-79. 
BiBÉ  (Ëdmond).  —  La  Révolution  Française  et  M.  Michelcl,  217-239  et 

379-399.  —  Souvenirs  bretons  de  M.  Stéphane  Halgan,  570-593. 
DB  LA  BoRDERiR  (Arthur).  —  Histoire  de  la  Conspiration  de  Pontcallec 

(suite  et  fin  de  la  1"  partie),  405-143.  —  La  ville  de  Redon,  berceau 

de  l'histoire  de  Bretagne,  413-417.  — Anciens  cvêchés  de  Bretagne. 

de  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  A.  de  Barthélémy,  479-488. 
DE  Brem  (Adolphe).  —  Le  Moulin  de  Landerose  ,  5-28,  ISO-IGO  et  240 

m. 

t 

Hrizeux  ;  Augiisle  ).  —  Ï/Eléf^ic  de  la  Rrfel.it?nc.  ^20-434. 

DE  CouRCT  (Alfi-ed).  —  L'Honneur  (suite  et  fin)  270--2aO  et  637-645. 

PO  Fopr.EROux  (Ernest).  —  Le  Poitou  sous  la  domination  des  Visigoths  et 

sous  les  Mérovingiens,  435-458. 

 *^   m 

FouRCADE  ( Eugène).  —  Esquisses,  de  M.  Alfred  de  Courcy,  84*90. 

DE  Frakchevillb  (C*  Amédée).  —  Une  traversée  sur  le  Morbihan,  IjO-Uô. 

—  M.  l'abbé  Guillôme.  poète  breton  >  510.512. 
DE  Gaigméhes.  —  Plan  de  ti  tivail  pour  l'Hisloirc  générale  de  la  province 

<le  Bretagne .  422-425 . 

Tomo  Tï.  'lA 


670  TABLB  DES  ARTICLES  PAR  NOMS  D*ArTRCRS. 

Grimauo  (Emile).  —  La  Pce,  494-105.  —  Les  Fleurs  »lc  Mai,  002-303  - 
Charles  Dovalle ,  élude  biograpliiquc  et  littéraire ,  346-3(}2. 

Jdbisead  (l'abbé). —  Du  Symbolisme  dans  la  Consccralion  des  églises 
(2*  arUde.) 

ht  Kebawflec'h  (Charles).  —  La  Chapelle  de  Kermaria-Nisquit,  281 -50r 

—  Porlrails  bretons  des  XVII'  cl  XVI II'  siècles  .  du  M.  S.  Rnpjrlz, 

DE  Kerdbel  (voy.  Audren). 

DE  Kehjbaîî  (Louis).  —  Chronique  mensuelle:  juillet,  01-97.  Août .  lettre 
sur  les  chansons  de  Déranger  ,  200-213.  Septembre ,  S01-319.  No- 
vembre; le  Congrès  breton  à  Redon,  513  450.  Décembre.  G46-661. 

l-Ar.BA!ccE  (Tabbé  J.-M.).  —  Le  Culle  de  la  Sainte  Vierge  dans  la  ville  el 
1g  tliocése  de  ÎSanles  .  503-378. 

DU  Lalrexs  de  LA  Rahre  (  E.  ).  —  Le  Vieux  Cliènc  de  h  Lain  .  400-^03 

Le  Houx  (D').  —  La  Société  d'HorlicuUure  de  Nantes  el  le  Jardin  Robert, 
214-210. 

LeJoubioui  (Tabbé).  — M.  l'abbé  Gudlôme,  poète  breton.  505-510. 

l.onryKAU  (doni  Ciiii-Alcxis).  —  Réplique  à  M.  l'abbé  de  Vcrtot ,  ou  RcfiH 

talion  lit'  son  Histoire  crilique  de  l'ctdhlisscmenl  des  lire  Ions  dom 

les  Gaules  {}"  parlic),  i51)-^<7}î. 
MAnriKEAU  (Joseph).  —  Des  Administrations  dcpartcmcnlales  électives 

el  collectives  de  1790  à  ranVIII,  par  M.  le  baron  de  Girardol, 

190-199. 
UK  MissiniE.N.  —  Voy  Autret. 

MouiLLARD  (l'abbé).  —  Première  entrée  des  évêques  de  Vannes  dans  leur 

ville  é[)i>ci)pali} ,  480-407. 
RoHU  (Jean),  dit  le  elievalier  Roliu .  lieiilcnanl  de  Georges  (biloiulal.  — 
Ses  Mémoires  sur  les  guerres  civiles  de  l'Oucsl  (1^*  partie)  ,  594- 
613. 

RoPARTz  (Sij^ismoml).  —  Fêtes  du  Couronnement  de  N.-D.  de  Bon-Se- 
cours, à  Guingamp,  320-325.  —  Le  Bœuf  de  Malestroit,  légende 
bretonne.  614-019. 

DE  Saisv  (V»*  Louis).  —  Les  Hirondelles,  chant  de  Cornouaille ,  406- 
407. 

Vert(P.-S.).  —  M.  Hippolytc  Violcau,  620-636. 

DE  WisMEs  (B'").  —  Les  Saints  du  Poitou  et  les  ConQrèqatiom  reli' 
gieuses  d'origine  poitevine,  de  M.  dcClicrgé^  47-70. 


4 


.  L.j  ■^J 


TABIE  AlPHABÉTIOUE  DIS  OUTRAGES 

APPRÉCIÉS  OU  MENTIONNÉS  DANS  CE  VOLUME. 


Abeille  {l')  bordelaise,  recueil  poétique  ,  2<3. 
Adminislrations  (des)  dèparicmcniales  électives  et  collectives,  par 
M.  de  r.irardoi.  <9fi-200. 
Anciens  cvrchcs  de  Bretagne,  par  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  de  Bar- 

Biographie  bretonne,  par  M.  Lcvot,  652. 
Cartulaire  des  sires  de  Rays ,  par  M.  P.  Marchegay.  213. 
Causeries  du  samedi ,  par  M.  de  Pontmarlin,  93-90. 
Château  {le)  d^Aux  en  1794,  par  M.  Dugast-Malircux,  209-242. 
Coulard  (le  général  comte  rfcj  ,par  M.  H.  de  Rianecy ,  318-319. 
Dieu  et  l'âme  démontrés  par  les  lois  physiologiques ,  par  M.  Padio- 
[eau ,  "2 M. 

Ducs  fies)  Bretons ,  par  M.  Duseigncur,  510-314. 

Essai  sur  les  Monnaies  de  IJrclaipic ,  par  M.  Alexis  Bigot,  G55. 

Esquisses,  par  M.  Alfred  de  Coiircy,  ni-'.>0.  . 

Esquisses  et  Récils,  par  M.  Jules  d'Herbauges,  656. 

Fêtes  du  Couronnement  de  N.-D.  de  Guingamp  ^  par  M.  S.  Repartit 

m. 

Histoire  de  la  Révolution  française,  par  M.  Micheict,  217-239  et 

579-:>'J9. 

Histoire  des  Congrégations  religieuses  d'origine  poitevine,  par  M.  de 
Chergé,  47  70. 

Jeanne  d'Arc,  poème  en  douze  chants,  pir  M.  Duval,  655. 
Légendes ,  contes  et  chansons  populaires  du  Morbihan ,  par  M.  Pou- 
guet,  657. 

Manuel  de  théologie,  de  droit  canon  et  d'administration  ecclésiastique, 
par  M.  l'altbc!  llniiion  .  0.")7. 

Mélanges  hisloriques  cl  archéologiques  sur  la  Prefagne,  pnr  M.  A.  de 
Barthélémy,  213. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  des  Célcs-du-Nord  {i.  ni,  1" 
livraison),  655-656. 


I 


.572  TASLB  ÀLPUABÉTIQVfi  DES  OUVRAGES. 

MUUOM  (les)  de  Mmuiewr  Jean,  par  M.  Hippolyle  MiDier,  657-658. 
Manoitère  (li)  de  Meilleraie  ou  tneite  à  iT.-D.  de  la  Trappe,  par 
11.  Auguste  Amaury» 
Neuvellee  ConvenoHont  en  hreien  et  en  franeai$,  408-41). 
PerlraUt  breUmt,  par  N.  S.  RoparU,  498^. 
Recherches  star  Dinan  et  ses  environs,  par  N.  Odorici.  654-655. 
Sainl-Mahinusiréparsesmarins^ysit  M.  Ch.Cmat,  663-654. 
Salon  (le)  de  4857,  par  M.  Eugène  Loudun,  65». 
Souvenirs  bretons .  par  M.  Stéphane  Halgan  ,  509-540  el  570-593. 
VeUiéfiS  (Uf)  de  l'Armor,  par  M  du  Laurens  de  la  Barre,  304-309. 


FIN  DU  TOME  DEUXIÈME. 


Nnltt,  laip.  e»  ViBGiin  PoiBii*  ^iHe  do  Gonoinn,  i. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Princelon  University  Ubiary 


